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Sur  le  titrage  voluméirique  de  l 'iode  commercial  ; 

Par  H.  Adolphe  Bobierrb  ,  Docteur  es  sciences, 
DIrectenr  de  l'École  supérieure  des  Sciences  de  Nantes. 

Un  industriel  me  consulta  au  mois  de  mai  dernier  relative- 
ment  aux  méthodes  expéditives  de  dosage  de  l'iode.  Les  piooëdés 
généralement  adoptés  et  qui  consistent  dans  l'emploi  de  l'acide 
sulfureux  ou  de  l'hyposulfite  de  soude  donnent  des  résultats 
excellents  entre  des  mains  habiles  et  exercées  ;  toutefois  on  peut 
reprocher  aux  liqueurs  normales  dont  ils  comportent  l'emploi 
de  varier  sous  l'influence  de  l'oxygène.  Bunsen  a  étudié  les  cau- 
ses de  ces  variations.  Ce  chimiste  a  démontré,  en  outre,  que  le 
dosage  de  l'iode  par  l'acide  sulfureux  etl'amidony  n'est  possible 
que  dans  les  liqueurs  étendues^  puisque  si ,  d'une  part,  l'eau ^ 
l'acide  sulfureux  et  l'iode  peuvent  dans  certains  cas  fournir  de 
Tacîde  sulfurique  et  de  l'acide  iodhydrique,  d'autre  part  *et 
dans  des  liqueurs  plus  concentrées  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
iodhydrique  donnent  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfureux. 

Le  changement  rapide  du  titre  de  l'acide  sulfureux^  la  néces- 
sité de  n'opérer  que  sur  des  liquides  à  un  degré  de  concentration 
déterminée,  les  précautions  minutieuses  à  prendre  pour  obvier 
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à  ces  inconvénients  m'ont  donc  tout  (Vabord  déterminé  à  rejeter 
cette  méthode  qui,  très-convenable  dans  un  laboratoire,  peut 
être  avantageusement  remplacée  dans  une  usine. 

Parmi  les  ingénieux  procédés  que  Streng  a  décrits  pour  le 
dosage  de  Viode,  il  en  est  un  dans  lequel  le  protochlorure  d'é- 
taîn  est  employé  comme  réducteur  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
conseiller  en  raison  de  Taltération  facile  du  réactif,  mais  la  mé- 
thode de  Mobr  basée  sur  remploi  de  Tarsenite  de  ^ude  avec 
excès  d'alcali  m'a  paru  offrir  da  tels  avantages  au  point  de  vue 
de  la  certitude  des  résultats  et  de  la  rapidité  des  dosajges  que 
j'en  ai  entrepris  immédiatement  l'étude  en  vue  de  la  rendre 
aussi  simple  que  possible  d'exécution. 

Mohr  conseille  de  broyer  Tiode  à  essayer  dans  une  solution 
normale  d'arsenite  de  soude;  on  ajoute  un  peu  d'amidon 
et  l'on  continue  à  broyer.  Loi'sque  tout  l'iode  est  combmé, 
le  liquide  est  incolore.  Si  on  y  verse  alors  une  solution  normale 
d'iode,  on  arrîve  à  connaître  le  titre  cherché  par  un  rapport 
précédemment  établi  entre  la  liqueur  arsénieuse  et  la  solution 
iodique.  Entre  les  mains  d'un  chimiste  habile,  cette  méthode 
est  parfaite,  toutefois  elle  implique  l'emploi  de  l'amidon  dont 
la  transformation  en  iodure  bleu  n'est  pa»  tellement  instantanée 
qpi'il  eoit  toujours  impossible  à  un  industriel  de  commettre  de$ 
erreurs  notables. 

Danft  son  Traité  d'analyse  chimique  à  l'aide  des  liqueurs  titrées^ 
Mobr  a  établi  lui  -même  que  l'oxydation  de  l'empois  pouvait 
rendre  l'amidon  apte  à  oxyder  l'hydrogène  de  l'acide  iodhydri- 
que  et  à  mettre  de  l'iode  en  liberté  :  en  employant  de  l'empois 
très^frais  il  m'est  arrivé  quelquefois  pour  ma  part  d  éprouver 
une  difficulté  réelle  à  saifiir  l'instant  précis  de  sa  transformation, 
La  couleur  bleue  franche  est  quelquefois  précédée  en  effet  de 
nuances  lie  de  vin,  violet  foncé,  bleu  violacé,  et  au  commen- 
cement de  leur  apparition  ces  nuances  ne  résistent  pas  à  Tagi* 
tation  du  liquide,  de  telle  sorte  que  la  netteté  de  la  réaction 
c'est-à-  dire  le  terme  exact  de  l'opération  est  difficile  à  saisir. 

Je  suis  arrivé  à  effectuer  rapidement  le  dosage  direct  de  l'iode 

de  la  manière  suivante.  A  la  réaction  de  l'amidon,  j'ai  substitué 

a  «coloration  rouge  intense  que  donne  l'action  de  l'iode  libre 
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sur  la  benzÎDe  et  que  M.  Monde  avait  signalée  en  18511.  Des 
essais  comparatifs  multiplies  et  que  j'ai  successivement  effectués 
à  l'aide  de  la  benzine  et  du  chloroforme  m'ont  démontré  que 
le  premier  de  ces  liquides,  par  sa  faible  densité  et  la  couleur  que 
lui  oommunique  l'iode^  est  bien  préférable  à  l'autre  (1).  L'ar<- 
senite  de  soude  rendu  fortement  alcalin  par  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude  est  additionné  debeniine,  si  on  y  verse  alors 
une  solution  constante  d'iodure  de  potassium  dans  laquelle  on 
a  fait  entrer  des  quantités  distinctes  d'iode,  on  reconnaît  que 
si  €68  quantités  varient  dans  les  proportions  de  1  :  1/2, 1  à  1/3, 
1  à  1/4,  t  à  1/5|  il  faut,  pour  que  la  benzine  prenne  une  colo- 
ration rose,  qu'on  ait  employé  en  divisions  de  solution  iodique 
7%ôO;  15%7Ô;  23%45;  S2%50;  40\20,  quantités  qui  sont  sen- 
siblement entre  elles  dans  les  rapports  de  8  à  16,  à  34,  à  32, 
à  40.  L'opération  demande  très^peu  de  temps  et  à  la  nuanee 
rosée  de  la  benzine,  s'ajoute  un  caractère  significatif  c'est  la 
nuance  légèrement  jaunâtre  du  liquide  aqueux.  Voici  au  sur- 
plus le  mode  opératoire  (2). 


(1)  Je  dois  coDstater  qu'oD  a  déjà  proposé  de  substituer  la  coloration  on 
décoloration  du  sulfure  de  carbone  et  du  chloroforme  iodé  à  l'emploi  de 
Tamidon  dans  les  recherches  volumétriques  —  Dupré ,  Annales  de  Chimie 
et  de  Pharm,  V.  XCIV,  page  865.  —  Mais  la  méthode  de  M.  Dupré  ne  res- 
semble en  rien  i  la  mienne.  Elle  est  d'aillears  très^-flensible,  mats  elle  eom- 
porte  remploi  d*nne  solution  de  chlore^  et  d'autre  part,  Tlndice  de  U  fin 
de  l'opération  est  une  décoloration. 

Enfin  je  Journal  de  Médecine  de  V Ouest,  du  31  août  1868,  contient  Tin- 
dleatlon  d'un  procédé  de  M.  Bertln  qui  consiste  à  dissoudre  Tiode^  à  doseï 
dans  la  bensine  et  à  y  verser  de  l'arsenite  de  BotÈée  Jusqt^à  décoloration, 
Un  grand  avantage,  selon  moi,  de  la  méthode  par  toloration,  c'est  que  les 
teintes  les  plus  délicates  sont  perceptibles  et  que  la  nuance  plus  ou  moins 
franche  obtenue,  peut  révéler  la  présence  du  soufre  dans  l'iode. 

(2)  J'ai  dû  chercher  si  une  dissolution  alcoolique  ne  pourrait  pas  être 
substituée  i  une  solution  d'iode  dans  Tlodure  alcalin,  j'ai  reconnu  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  cette  substitution:  en  pareil  cas ^  une  partie  de  fiode  libre 
reste  dans  l'alcool  qu'il  Jaunit  au  détriment  de  la  oeloration  de  la  benslm. 
On  vérifie  facilement  cette  assertion  en  ajoutant  de  Talcooi  à  une  petite 
quantité  de  bensine  colorée  en  roage  par  l'iode,  immédiatement  la  couleur 
rouge  diminue  Jusqu'à  ce  que  l'alcool' ait  pris  une  teinte  Jaune  déterminée  . 


Préparation  des  réactifs. 

Oji  fait  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium  qui 
devra  rester  invariable  pour  une  série  d'essais  déterminée. 
Cette  solution  est  destinée  à  recevoir  Tiode  à  essayer.  La  liqueur 
normale  d'arsenite  de  soude  s'obtient  en  combinant  4*^,95  d'a- 
cide arsénieux  avec  14",  5  de  carbonate  de  soude  cristallisé  et 
amenant  le  liquide  aqueux  au  volume  de  1  litre.  Cette  solution 
détruit  un  liquide  iodé  qui  contient  12'',  688  d'iode  par  litre, 
en  admettant  du  reste  que  la  liqueur  arsénieuse  n'ait  pas  exac* 
tement  ce  pouvoir  réducteur,  l'essai  ne  serait  pas  moins  exact 
puisqu'on  déterminerait  au  moment  de  l'exécuter  le  rapport 
d'un  poids  donné  d'iode  pur  avec  l'arsenite. 

On  prépare  enfin  une  solution  un  peu  concentrée  de  bicar- 
bonate de  soude  dont  on  se  servira  comme  il  va  être  dit 

Pratique  de  V analyse. 

L'analyse  s'exécute  avec  avantage  dansun  petit  flacon  bouché 
à  l'émeri  qui  sert  ordinairement  pour  les  essais  hydrotimétri- 
ques.  L'opérateur  y  introduit  les  10  centimètres  cubes  d'arse- 
nite  de  soude  auxquels  il  ajoute  5  centimètres  cubes  de  solution 
de  bicarbonate  alcalin  :  le  tout  est  additionné  de  4  centimètres 
cubes  environ  de  benzine  parfaitement  incolore. 

On  pèse  une  quantité  quelconque  d'iode  bien  pur  entre  deux 
verres  de  montre^  on  les  fait  dissoudre  dans  la  liqueur  concen- 
trée d'iodure  de  potassium  qu'on  a  préparée  à  l'avance  et  qui  sera 
la  même  pour  les  divers  dosages  à  effectuer  comparativement. 
On  remplit  de  ce  liquide  coloré  une  fiole  de  100  centimètres 
cubes,  on  agite  et  on  vei*se  dans  une  burette  graduée. 

En  faisant  tomber  goutte  à  goutte  la  solution  iodée  dans  l'ar- 
senic et  agitant  vivement  on  voit  la  coloration  brune  disparaître 
instantanément,  mais  à  peine  l'arsenite  *a-t-il  été  transformé 
que  des  traces  d'iode  libre  donnent  lieu  à  un  double  phénomène. 
Premièrement  la  benzine  devient  rose,  deuxièmement  le  liquide 
aqueux  parfaitement  incolore  au  commencement  de  l'opération 
prend  une  nuance  jaunâtre  très-sensible  et  dont  le  caractère  si- 
gnificatif a  lieu  de  surpi-endre  lorsqu'on  suppute  la  minime 
quantité  d'iode  qui  la  détermine. 
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On  comprend  facilement  désormais  qu'un  second  essai  fait 
sur  riode  à  titrer  employé  sous  le  même  poids,  donne  immé- 
diatement la  richesse  cherchée  puisque  les  volumes  de  solution 
nécessaires  pour  détruire  Tarsenite  alcalin  sont  inversement 
proportionnelles  à  la  quantité  d*iode  réelle  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner. • 

En  résumé,  cette  méthode  est  simple,  rapide,  elle  est  basée 
sur  des  réactions  déjà  connues  dont  Vexpérience  a  démontré  la 
sensibilité,  elle  peut  donc  être  appliquée  avec  avantage  par  les 
industriels  pour  le  titrage  des  iodes  plus  ou  moins  purs  du 
commerce. 


Recherches  coTtcernant  l'action  exercée  par  V ammoniaque 

sur  le  phosphore; 

Par  M.  Blondlot,  docteur  es  sciences. 

Quoique  l'action  exercée  sur  le  phosphore  par  l'ammoniaque 
caustique  soit  des  plus  remarquables,  c'est  à  peine  si  elle  a  fixé 
jusqu'ici  l'attention  des  chimistes.  Je  ne  connais,  en  effet,  que 
Vogel  qui  se  soit  occupé  de  ce  sujet;  encore  ne  Ta-t-il  fait, 
pour  ainsi  dire,  qu'accessoirement,  et  d'une  manière  incom- 
plète, dans  son  mémoire  relatif  à  l'influence  exercée  par  la  lu- 
mière sur  le  phosphore  (1).  Mes  recherches  sur  le  phosphore 
noir  m'ont  naturellement  conduit  à  faire  une  étude  sérieuse 
de  ce  sujet,  afin  de  découvrir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé 
dans  l'assertion  du  chimiste  allemand,  qui  prétendait  que 
l'ammoniaque  communique  au  phosphore  la  singulière  pro- 
priété que  Thénard  venait  de  découvrir. 

Pour  exposer  avec  méthode  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je 


(1)  Dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal,  M.  Commaille^  à  la  suite  d'une 
note  sur  l'hydrogène  phospliorê>  annonce  la  publication  d'une  autre  note, 
concernant  l'action  sur  le  phosphore^  d'une  dissolution  concentrée  d'ammo' 
niaque.  C'est  ce  qui  m'engage  à  publier  dès  aujoard'iiui  la  première  partie 
de  mon  travail,  pour  conserver  la  priorité  de  recherches  que  je  poursuis 
depuis  longtemps. 


—  10  -«     • 

crois  nécessaire  de  distinguer  tout  d'abord  deux  cas,  savoir: 
celui  où  Tammoniaque  agit  en  présence  de  l'eau,  et  celui  où 
elle  intervient  à  l'état  anhydre J  car,  bien  qu'au  fond  l'action 
soit  probablement  identique  dans  les  deux  cas,  les  produits 
qui  en  résultent  offrent  des  différences  considérables.  Je  ne 
m'occuperai  aujourd'hui  que  du  premier. 

On  sait  que  tous  les  alcalis  en  dissolution  attaquent  le 
phosphore^  même  à  froid,  en  déterminant  la  décomposition 
de  l'eau,  dont  l'oxygène  forme  de  l'acide  phosphoreux  ou  de 
Vacide  phosphorique,  qui  se  combinent  à  la  base  en  présence, 
tandis  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  phosphore.  Si  ce  dernier 
peut  s'échapper  librement,  et  que  l'alcali  soit  en  excès,  la  tota- 
lité du  phosphore  peut  ainsi  disparaître  plus  ou  moins  rapide- 
ment. Toutefois,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  agit  en 
vase  clos,  par  exemple,  dans  un  flacon  bien  bouché,  ou  mieux 
dans  un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe.  Dans  ces  conditions, 
on  voit  les  bulles  de  gaz  qui  partent  du  phosphore  se  ralentir 
de  plus  en  plus  et  finir  même  par  cesser  complètement.  Mais 
ce  qu'il  y  a  alors  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  phosphore 
restant  change  peu  à  peu  d'aspect.  En  effet,  si  l'alcali  en  pré- 
sence est  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  il  se  recouvre  d'une 
couche  pulvérulente  et  amorphe,  d'un  beau  jaune  citron,  que 
je  me  réserve  d'examiner  dans  une  autre  partie  de  mon  travail. 
Si,  au  contraire,  l'alcali  est  de  l'ammoniaque  caustique,  le 
phosphore  commence  par  brunir;  puis  il  devient  verdâtre,  et 
enfin  du  plus  beau  noir.  En  même  temps  que  ces  changements 
s'opèrent  dans  sa  couleur,  d'autres  modifications  s'effectuent 
dans  sa  constitution  ;  il  devient  dur,  cassant,  se  gerce,  se  fen- 
dille, et  finit  même  par  tomber  en  poussière. 

Ces  effets  se  produisent  plus  ou  moins  rapidement,  selon  les 
circonstances,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  en  première  ligne 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  Cependant  cette  dernière  n'est 
pas  indispensable;  car  j'ai  obtenu  les  résultats  énoncés  en  ren- 
fermant dans  des  étuis  en  fer-blanc,  par  conséquent  dans  une 
obscurité  complète,  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  dans  lesquels 
j'avais  préalablement  introduit  des  cylindres  de  phosphore 
avec  de  l'ammoniaque.   Seulement,  dans  ce  cas,  l'action  est 
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très-lente^  à  ce  point  qu'il  faut  près  d'un  an  pour  qu'elle 
sMt  complète.  Si,  au  contraire,  les  vases  en  verre  où  se  trouve 
le  phosphore  avec  Vammoniaque  sont  exposes  à  la  lumière 
diffuse,  ety  à  plus  forte  raison,  à  la  lumière  directe,  la  modi- 
fication, qui  est  dëjà  sensible  au  bout  de  quelques  jours, 
peat  être  terminée  en  quelques  mois. 

Une  autre  influence  dont  Teffet  n'est  pas  moins  prononce, 
c'est  la  concentration  de  l'ammoniaque.  C'est  avec  de  Talcali 
pur  et  concentré  qu'on  réussit  le  mieux;  toutefois,  avec  de 
l'ammoniaque  du  commerce  étendue  de  deux  ou  trois  parties 
d'eau,  l'action  n'est  guère  moins  prononcée  ;  mais,  avec  des 
solutions  plus  diluées,  par  exemple  avec  de  l'ammoniaque 
étendue  de  dix  à  vingt  fois  son  volume  d'eau,. la  modifica- 
tion est  plus  lente  à  s'accomplir,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
et,  de  plus,  le  phosphore  reste  d'un  vert  sale,  assez  semblable 
àla  nuance  du  proto-iodurede  mercure;  tandis  que  celui  qui  a 
subi  la  transformation  complète  est  aussi  noir  que  du  charbon. 

Ainsi  transformé,  le  phosphore  conserve  encore  plus  ou 
moins  la  forme  qu'il  avait  primitivement  ;  mais  en  le  broyant 
sous  l'eau,  dans  un  mortier,  on  le  réduit  facilement  en 
poudre  très-fine.  Si  le  contact  du  phosphore  avec  l'alcali 
a  été  suffisamment  prolongé,  de  manière  à  ce  que  la  trans- 
formation ait  lieu  dans  toute  la  masse,  la  poudre  qu'on  en 
obtient  peut  être  desséchée  à  l'étuve  sans  prendre  feu.  Dans 
le  cas  contraire,  elle  recèle  des  traces  de  phosphore  non  mo- 
difié qui  s'enflammerait;  mais  il  est  facile  de  l'en  dépouiller 
en  la  traitant  par  le  sulfure  de  carbone,  ou  en  la  faisant 
bouillir  avec  une  solution  faible  de  potasse  caustique,  absolu- 
ment comme  on  agit  à  l'égard  du  phosphore  amorphe  que  l'on 
veut  purifier.  Elle  peut  alors  être  desséchée  impunément,  soit 
à  Vair  libre,  étalée  sur  des  feuilles  de  papier  à  filtre,  soit  à  l'é- 
tuve chauffée  à  100  degrés.  Après  avoir  été  passée  au  tamis  de 
soie,  elle  constitue  une  poudre  presque  impalpable,  nullement 
hygrométrique  et  du  plus  beau  noir. 

La  poudre  ainsi  obtenue  peut  être  conservée  sous  l'eau,  en 
vase  ouvert  ou  fermé  sans  s'altérer  sensiblement  et  sans  com- 
muniquer au  liquide  la  moindre  réaction  alcaline;  mais  si  on 
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l'abandoQUcà  l'air,  elle  dégage  lentement  une  trace  d'aninio- 
niaque  et  passe  peu  à  peu  au  jaune.  Sous  ce  nouvel  état,  elle 
présente  la  plupart  des  caractères  chimiques  du  phosphore 
amorphe.  En  effet,  elle  ne  prend  pas  feu  spontanément  à  Tair 
et  ne  luit  point  à  l'obscurité  ;  elle  est  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  dans  les  alcalis  en  dissolution  étendue;  toute- 
fois, par  d'autres  caractères,  elle  en  diffère  considérablement. 
D'abord  par  sa  couleur  qui  est  le  jaune  franc,  tandis  que  le 
phosphore  amorphe  est  d'un  rouge  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  violet.  Elle  a  une  odeur  très-prononcée,  qui  rappelle  à  la 
fois  Phydrogène  phosphore  et  l'acide  sulfhydrique.  Abandonnée 
à  l'air  même  humide,  elle  reste  sèche,  et  c'est  à  peine  si  elle 
acquiert  à  la  longue  une  légère  réaction  acide  due  à  l'acide 
phosphorique  ; ,  tandis  que,  on  le  sait,  le  phosphore  le  mieux 
purifié  s'acidifie  promptement,  dans  ces  conditions,  et  devenu 
par  suite  hygrométrique,  ne  tarde  pas  à  se  convertir  en  une 
sorte  de  bouillie.  Mais  le  caractère  différentiel  le  plus  tranché, 
sans  contredit,  est  l'action  produite  par  l'ammoniaque  causti- 
que. Le  phosphore  rouge  ou  amorphe  n'est  modifié  en  rien 
par  cet  alcali,  dans  lequel  il  parait  rester  indéfiniment  sans 
changer  de  couleur  ;  au  contraire,  si  l'on  veree  de  l'ammo- 
niaque sur  la  poudre  jaune  dont  nous  nous  occupons,  à  l'in* 
stant  même  elle  brunit,  et  dans  l'espace  d'une  heure  au  plus, 
finit  par  devenir  aussi  noire  qu'elle  l'était  primitivement.  Du 
reste,  cet  effet  est  le  résultat  d^une  véritable  combinaison  entre 
l'alcali  et  le  phosphore;  car,  si  l'on  opère  sur  une  suffisante 
quantité  de  matière,  la  température  s'élève  de  plusieurs  de- 
grés. 

Si  lapoudre  jaune  en  question  est  chauffée  au  fond  d'un  tube, 
elle  ne  paraît  subir  aucune  altération  tant  que  la  température  ne 
dépasse  pas  200  dcgiés  ;  mais,  à  partir  de  ce  point,  elle  commence 
à  dégager  de  l'hydrogène  phosphore,  qui  s'enflamme,  en  même 
temps  que  la  poudre  passe  insensiblement  du  jaune  au  rouge. 
Ainsi  modifiée,  elle  parait  identique  au  phosphore  rouge  ou 
amorphe  ordinaire. 

Si,  au  lieu  de  la  chauffer  au  contact  de  l'air,  on  introduit 
la  poudre  jaune,  après  lavoir  aussi  bien  desséchée  que  possible^ 
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dans  un  tube  recourbe,  que  l'on  chauiïe  au  «bain  d'huile,  en 
faisant  passer  au  travei*s  un  courant  d'acide  carbonique  lavé 
puis  desséché,  on  constate  que^  vers  200  degrés,  il  se  dégage 
également  de  l'hydrogène  phosphore,  que  l'on  isole  facilement 
de  l'acide  carbonique  qui  l'accompagne,  en  agitant  dans  une 
solution  de  potasse  le  mélange  gazeux  qui  sort  de  l'appareil. 
Toutefois,  il  est  remarquable  que^  dans  ces  conditions^  la  poudre 
jaune,  au  lieu  de  devenir  d'un  beau  rouge,  conune  dans  le 
cas  précédent,  passe  seulement  au  jaune  orangé,  et  ne  com- 
mence à  rougir  véritablement  que  si  la  température  atteint 
le  degré  où  le  phosphore,  reprenant  l'état  normal^  commence 
à  distiller. 

Quelle  est^  en  définitive,  la  nature  de  cette  poudre  jaune? 
Je  ne  saurais  encore  le  dire  avec  certitude.  H  me  paraîi  hors 
de  doute  qu'elle  renfermé  de  l'hydrure  de  phosphore  solide  ; 
mais  je  suis  disposé  à  penser  qu'elle  contient  aussi  une  cer- 
taine proportion  de  phosphore  amorphe  hydraté.  G^est,  du 
TCSte,  un  point  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  dans  une 
communication  ultérieure. 


Nùiwelles  observations  sur  P huile  pkosphorée; 

Par  M.  G.  Mtnv. 

J'ai  établi  dans  un  précédent  travail  (1)  que,  pour  obtenir  de 
l'huile  phosphorée  inaltérable  à  la  lumière,  il  fallait  sur- 
chauffer le  dissolvant,  l'huile  d'amandes  douces,  à  une  tempé- 
rature de  250  degrés  avant  d'y  dissoudre  j-J-^  de  son  poids  de 
phosphore  bien  pur.  Si  le  produit  n'est  pas  mis  au  contact  de 
l'air,  il  se  garde  indéfiniment. 

Toutes  les  huiles  grasses  ne  peuvent  pas  subir  cette  tempé- 
rature de  250  degrés:  l'huile  de  foie  de  morue  brune  et  l'huile 
de  chènevis  paraissent  s'altérer. 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  h*  série,  juinet  1808,  t.  VIII,  p.S7. 
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Toutes  les  huiles  que  Ton  surchauffe  ne  se  décolorent  pas 
aussi  facilement  que  Thuile  d'amandes,  mais,  dans  ce  cas,  si  on 
les  expose  à  la  lumière  solaire  directe^  la  décoloration ,  déjà 
commencée,  marche  incomparablement  plus  rapidement  sur 
Thuile  déjà  surchauffée  que  sui*  l'huile  qui  n'a  pas  été  soumise 
à  une  haute  température.  L'huile  de  lin  en  est  un  exemple 
manifeste. 

L'huile  d*amandes  douces  bien  pure  se  décolore  en  grande 
partie  quand  on  la  chauffe  à  250  degrés,  et  û  on  Vinsole 
pendant  quelques  jours,  on  peut  obtenir  un  liquide  aussi  in- 
colore que  l'eau.  Tous  les  échantillons  d'huile  d'amandes  dont 
j'ai  disposé  n'ont  pas  donné  d'aussi  bons  résultats.  On  trouve 
dans  le  commerce  de  l'huile  d'amandes  d'un  aspect  rougeâtre^ 
que  la  chaleur  décolore  incomplètement  et  sur  laquelle  la 
lumière  n'agit  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Je  me  dis- 
posais à  en  rechercher  la  cause,  en  fabriquant  moi-même  de 
l'huile,  quand  mon  collègue  M.  Z.  Roussin  m'apprit  que  des 
études  spéciales  lui  avaient  déjà  fait  connaître  que  ces  huiles 
rouges  étaient  le  résultat  du  mélange  des  amandes  éPatnygdalttiy 
avec  celles  des  prunus^  des  persica^  et  des  amandes  de  divers 
autres  arbres  de  la  famille  des  rosacées. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  l'huile  qui  se  décolore 
bien  pour  que  l'huile  phosphorée  se  conserve  bien,  il  suffit 
qu'elle  ait  été  surchauffée  à  250  degrés.  Ce  n'est  pas  la  décolo- 
ration qui  préserve  l'huile,  c'est  la  destruction  de  quelques 
éléments  oi^aniqnes  très-altérables. 

Bien  que  l'on  ait  dit  que  toutes  les  dissolutions  de  jAiospfaore 
sont  altérables  par  la  lumière,  je  crois,  par  suite  d'expériences 
nombreuses  faites  sur  les  huiles  fixes,  sur  les  huiles  essentielles 
et  sur  divers  liquides,  que  toutes  les  fois  que  le  dissolvant  n'est 
pas  altérable  par  la  lumière,  la  dissolution  du  phosphore  reste 
intacte  au  soleil^  à  l'abri  de  l'air. 

Les  huiles  d'arachides  et  de  sésame  peuvent  parfaitement 
remplacer  l'huile  d'amandes  douces  comme  dissolvant  du 
phosphore.  Elles  donnent  un  produit  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  car  elles  résistent  bien  à  la  température  de  250  degrés, 
et  leur  décoloration  est  d'autant  plus  facile  que  le  commerce, 
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peut  les  livrer  presque  incolores,  à  des  prix  très-avantageux. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  appliquant  ces  huiles  à  la 
préparation  de  diverses  autres  huiles  médicinales  sont  des  plus 
satisfaisants. 

L'huile  d'olives  ne  se  décolore  pas  quand  on  la  chaufié  à 
UDe  température  voisine  de  250  degrés,  bien  qu'elle  donne  un 
dépôt  de  matière  brunâtre,  indice  d'un  commencement  de 
carbonisatioa  de  quelques  éléments  très-facilement  décompo- 
ablesi  elle  possède  encore,  après  le  refroidissement,  la  plus 
(pniide  partie  de  sa  teinte  verte  due  à  de  la  chlorophylle.  Elle 
ditfout  ^  de  son  poids  de  phosphore,  et  le  produit,  quoique 
coloré,  est  d'une  parfaite  conservation» 

Les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  fatne,  de  tournesol,  ne  subis- 
sent qu'une  décoloration  très-incomplète  par  une  température 
de  250  degrés  ;  elles  donnent  néanmoins  un  très-beau  produit 
phosphore. 

L'huile  de  ricin  dégage  beaucoup  de  Vapeur  d'eau  quand  on 
la  chaufie,  elle  entre  même  en  ébullition  très-vive  jusqu'à 
150  degrés  environ.  Quand  on  la  sursature  de  phosphore,  elle 
se  dépouille  plus  lentement  de  son  excédant  de  phosphore  que 
les  autres  huiles;  ce  ne  sont  plus  des  aiguilles  longues,  sur 
lesquelles  viennent  se  grouper  angulairemenk  d'autres  aiguilles, 
de  manière  à  figurer  des  feuilles  de  fougères  ou  de  sapin^  mais 
des  petits  groupements  arrondis  où  la  loupe  fait  aisément  dis- 
tingner  des  cristaux  fins  partant  d'un  centre  commun  comme 
autant  de  rayons. 

L'huile  d'ceillette  présente,  quand  on  la  surchauffe,  un  phé- 
nomène qui  nuériterait  une  étude  particulière.  Vers  100^  à  130% 
elle  pétille  et  laisse  d^ager  de  la  vapeur  d'eau  en  abondance; 
puis,  la  température  s'élevant,  elle  donne  quelques  fumées,  et 
une  matière  reste  en  suspension  dans  sa  masse  avec  l'aspect 
d'un  mucilage.  L'huile  filtrait  facilement  avant  d'être  sur- 
chauffée, elle  ne  filtre  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur  quand 
elle  a  subi  l'action  de  la  chaleur.  Il  reste  sur  le  filtre  une  ma- 
tière abondante  qui  a  l'aspect  d'une  gelée  \  lavée  à  l'éther,  elle 
devient  presque  incolore,  elle  ressemble  alors  à  de  la  colle  de 
poisson  ramollie  dans  l'eau  :  cette  substance  n'est  pas  azotée. 
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Essences  qui  empêchent  la  phosphorescence  de  rhuile  phosphoréc  : 


Essences  de  bergamotte, 

—  macis,       —  thym  (partie  liquide). 

—           citron, 

—  moutarde, 

—          copahu, 

—  romarin, 

—          lavande. 

—  térébenthine. 

—  BMlUhfi* 

Ce  sont  précisément  les  essences  qui  ne  renferment  point 
d'oxygène  dans  leur  composition .  L'essence  de  térébenthine  jouit 
au  plus  haut  degré  du  pouvoir  d'empêcher  l'huile  phosphorée 
à  j^  de  briller  dans  l'obscurité,  même  quand  on  élève  la  tem- 
pérature du  mélange.  Le  baume  de  Fioravanti,  à  cause  de  la 
térébenthine  qui  entre  dans  sa  composition,  possède  la  même 
propriété,  et  à  poids  égal,  il  est  presque  aussi  actif  que  les 
essences  qui  précèdent. 

Essences  qui  riempêchent  pas  la  phosphorescence  ou  qui  ne 
possèdent  ce  pouvoir  qu'à  un  faible  degré  : 

Essences  d'anis,  -•  citronnelle,  ^  Rhodes  (bois  de). 

—  d'amandesaméreSy— fenouil,  —santal, 

—  cajeput,  —  géraniam,  —  sassafras, 

—  camomille»  —  girofle,  —  verveine. 
•^     cannelle  de  Geylani—  laurier-cerise, 

—  cannelle  giroflée. 

Enfin  le  camphre  ordinaire,  c'est-à-dire  les  essences  quiren^ 
ferment  de  Voxygène  dans  leur  composition.  Ces  essences  agis- 
sent à  peu  près  comme  les  huiles  fixes  ;  il  faut  en  ajouter  un 
volume  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'huile  phosphorée  à  j-J^  pour 
détruire  la  phosphorescence,  encore  celle-ci  apparaît-elle,  dès 
qu'on  élève  la  température  du  mélange.  Elles  ont  d'ailleurs  un 
pouvoir  très-inégal  :  celles  qui  (essences  de  fenouil,  de  ca- 
momille...) renferment  à  l'état  brut  un  ou  plusieurs  carbures 
d'hydrogène  mêlés  à  des  proportions  variables  d  une  essence 
oxygénée  détruisent  la  phosphorescence  à  faible  dose  ou  la 
laissent  persister  suivant  les  proportions  du  mélange. 

L'alcool  viniquc,ralcool  méthylique,  l'alcool  amylique,  Té- 
ther  acétique,  l'acide  pliénique  en  dissolution  dans  l'alcool,  la 
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créosote,   le  bromure  d'éthylènc   (C*  H*  Br*),  le  chloroforme 
n'empêchent  pas  la  phosphorescence. 

Le  cyanogène,  l'acide  carbonique  laissent  la  phosphorescence 
subsister;  les  carbures  d'hydrogène  gazeux^  comme  le  gaz 
d'éclairage,  ou  liquides,  comm»  l'essence  de  térébenthine^  le 
naphte,  la  benzine  l'arrêtent  instantanément.  L'éther  et  le  sul- 
fure de  carbone  possèdent  ce  pouvoir  au  plus  haut  degré  :  il 
suffit  que  leurs  vapeurs  viennent  au  contact  de  l'huile  pour  en 
arrêter  la  phosphorescence. 


ÉTUDES  QUINOLOGIQUES. 

Srla  teneur  en  alcaloïdes  de  l'écorce  de  la  racine 
des  différentes  espèces  de  dnchonas. 

Par  le  H.  le  Docteur  J.  E.  de  Vau. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  Java,  en  1859,  l'étude  chimique 
des  difiéi'entes  parties  de  la  plante  qui  produit  le  quinquina, 
je  trouvai  également  une  certaine  proportion  d'alcaloï- 
des dans  l'écorcc  de  la  racinct  Bans  une  couple  de  racines 
qui  avaient  été  d'abord  mises  à  ma  disposition^  la  teneur  en 
alcaloïdes  de  l'écorce  de  la  racine  était  assurément  moindre 
que  celle  de  l'écorce  du  tronc^  en  sorte  que  je  pensais  avoir 
confirmé  alors  l'observation  faite  par  Auguste  Delondre  que 
<  l'écorce  de  la  racine  des  cinchonas  contient  les  alcaloïdes 
dans  une  moindre  proportion  que  l'écorce  du  tronc  (1).  »  Au 


(1)  A.  Delondre  et  0.  Henry.  Journal  de  pharmacie,  t.  XXI^  p.  505  et 
snUaDtes  ;  Delondre  et  Bouchardat,  Quinologie,  p.  24.  D'après  des  ren- 
seignements fournis  par  Augustin  Delondre»  ûls  de  feu  Auguste  Delondre, 
l'assertion  de  son  père  à  cet  égard  ne  serait  pas  aussi  aifirinatlTe  qu'on 
Taorait  cru  généralement  et  que  je  l'aurais  cru  moi-même;  en  elTet,  les 
expériences  faites  par  MU.  A.  Delondre  et  0.  Henry  sur  lesquelles  avait 
été  basée  Topinion  de  Delondre,  étaient  entachées,  ainsi  que  Delondre  le 
reconnaissait  lui-même,  d'une  cause  d'erreur  provenant  de  l'état  des  racines: 
ces  racines  avaient  été  légèrement  avariées  par  l'eau  de  la  mer  :  Delondre, 
en  signalant  le  fait,  faisait  remarquer  que  l'eau  de  mer  exerçait  une  in- 
ihifsQce  lâcheuse  sur  le  rendement  des  écorces  de  cinchonas,  sur  les  quin- 

Journ.  de  Phatm.  et  de  Ckim  4**  sbbib.  T.  IX.  (Janvier  1869.)  2 
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conkmeinceinent  de  iSQOy  je  trouerais  toutefois^  dans  F^nalyse 
du  G.  lucumsefolia  (actuellement  G.  pahudiafta)  ti*  bS  de  la 
plantation  de  Tjibodas  sur  le  mont  de  Gëdé,  une  «JUatntité  de 
0,5  p.  100  d'alcaldides  pour  l'écorce  du  tronc  et  de  0,675  p.  100 
pour  l'écorce  de  la  racine,  et  mon  attention  fut  attirée  tout 


quinas  :  nous  avons  tu  en  effet,  dit  Delondre,  des  écorces  de  quina  janne 
qui^  après  de  semblables  avaries,  étaient  de  couleur  bnin-nôirâtre  ei  qui 
donnaient  beaucoup  moins  de  quinine  que  des  écorces  de  la  même  sorte 
intactes  et  nullement  altérées.»  {Journal  de  pharmacie,  loc.cit.)  Les  résultats 
obtenus  par  Delondre  et  Henry  seraient  donc  plus  faibles  que  ceux  qu'ils 
auraient  dû  obtenir  s'ils  avalent  opéré  sur  des  écorces  non  avariées,  et 
l'erreur  ainsi  signalée  tendrait  à  rapprocher  leurs  résultats  des  miens. 
Toutefois  ï\  est  important  do  eonstaler  que  Détendre  «t  Henry  a'ayaient  pas 
indiqué  l'âge  de  l'arbze  sur  lequel  avait  été  prélevée  Tëeorce  de  la  racine  : 
or,  d'après  mes  expériences,  cet  âge  présente  une  grande  importance. 

Je  ne  crois  pas  que  les  causes  du  changement  d'état  des  écorces  ainsi 
avariées,  pas  plus  que  les  tranformations  subies  dans  ce  cas  par  les  diffé- 
rents principes  contenus  dans  les  écorœs,  aient  été  étudiées  au  point  de 
vue  chimique  :  je  pense  cependant  qu'une  pareille  étude  présenterait  une 
grande  Importance  au  point  de  vue  commercial  en  fournissant  les  moyens 
d'estimer  la  valeur  des  qulnquloas  ainsi  avariés.  H  serait  du  reste  Inté- 
reaaaBt  de  rapprocher  cee  faits  de  ceux  qui  nous  ont  été  signalés  ^r 
M.  le  docteur  Karsten  relativement  à  la  dessiccation  des  éoorces  dans  lis 
forêts  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Je  me  propose  de  faire  de  ce  sujet  l'objet  d'expériences  ultérieures,  et 
je  ne  serais  pas  étonné  que  H.  Augustin  Delondre  qui,  voulant  continuer 
lee  travaux  de  son  père,  réunit  en  oe  moment  les  éléments  d*iin  grand  tra- 
vail scientifique  sur  lea  éoorees  des  divers  einchonaa,  sur  les  divers 
quinquinas,  et  sur  leur  valeur  commerciale^  s'occupât  aussi  d'étudier  les 
phénomènes  indiqués.  Je  serais  vraiment  heureux  que  nos  efforts  réunis 
noua  permissent  d'ii^éuter  quelques  renseignements  nouveaux  à  oeux  que 
nous  ont  laissés  les  savants  qui,  avant  nous,  se  sont  occupés  de  oe  sqjet. 
J'ose  espérer  qu'il  i-epreudra  aussi  à  un  autre  point  de  vue  la  tâche  que  se 
proposait  son  père  en  offrant  à  ses  collègues,  dans  la  séance  de  la  Société 
de  pharmacie  du  1*' juillet  1835,  des  graines  de  cluchona  qu'il  avait  fait 
venir  de  l'Amérique  méridionale  avec  des  plants  qui  malheureusement 
étaient  morts  avant  l'embarquement.  Delondre  avait  pour  but  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  doter  les  colonies  françaises  de  ce  précieux  fébrifuge,  et  son 
Gis  ne  laissera  pas  assurément  à  d'autres  le  soin  de  continuer  ses  efforts, 
d'autant  plun  qu'il  a  peut-être  plus  que  d'autres  et  la  connaissance  de  U 
question  et  les  relations  avec  ceux  qui,  hors  de  FrancOi  «'en  occHpeot  arec 
tant  de  succès. 
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particulièrement  par  ce  fait  que  tandis  que,  parmi  les  alca- 
loïdes trouvés  dans  l'écorce  du  tronc,  il  ne  se  rencontrait  au- 
cune trace  de  quinine,  Fëcorce  de  la  racine  contenait  relative- 
ment une  forte  proportion  de  quinine.  Comme  l'arbre  était 
positivement  malade,  on  pouvait  mettre  au  nombre  des  possi- 
bilités que  la  teneur  en  alcaloïdes  proportionnellement  forte 
de    l'écorce    de    la    racine    était    un   phénomène   anormal. 
Dans  de  telles  circonstances,  j'ai  donc  considéré  comme  bien- 
venue l'occasion  qui  me  fut  fournie  en  juillet  1861,  d'analyser 
au  même  point  de  vue  un  pied  parfaitement  sain  de  G.  pahn- 
diana.  L'écorce  du  tronc  de  cet  arbre  m'a  fourni  1,274  p.  100 
d'alcaloïdes;  quant  à  l'écorce  de  la  racine,  j'en  retirai  au  con- 
traire 2,818  p.  100  d'alcaloïdes.  Tandis  que  parmi  les  alcaloïdes 
fournis  par  l'écorce  du  tronc,  je  pouvais  parfaitement  démon- 
trer l'existence  de  la  cinchonidiue  et  celle  de  la  cinchonine^ 
mais  non  celle  de  la  quinine,  les  2,818  d'alcaloïdes  extraits  de 
l'écorce  de  la  racine  m'ont  fourni  1,849  de  quinine.  Le  résultat 
de  cette  analyse  poussa  mon  collègue,  le  docteur  Junghuhn, 
à  m'inviter  à  analyser  un  jeune  G.  pahudiana,  provenant  de 
graines  recueillies  à  Java  qui  s'était  développé  dans  un  sol 
propice  sur  le  mont  Malabar  :  j'accueillis  avec  plaisir  cette 
invitation,  et  je  procédai  à  l'analyse  en  août  1861.  L'arbre  que 
j'avais  choisi  pour  cette  analyse  était  âgé  de  deux  ans  et  avait 
une  longueur  de  3'',07  1/2,  tandis  que  la  plus  grande  circon- 
férence du  tronc  était  de  10  centimètres  et  la  plus  petite  de 
1  ceniimètre  1/2.  J'obtins,  en  opérant  sur  ce  tronc,  38  grammes 
d'écorce  sèche  qui  m'ont  fourni  seulement  0,09  p.  100  d'alca- 
loïdes dans  lesquels  je  n'ai  découvert  aucune  trace  de  quinine. 
La  racine  de  cet  arbre  était  formée  d'une  quantité  innombra- 
ble de  longs  vaisseaux  radiculaires,  très-déliés,  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  nullement  à  penser  à  une  décorti cation  quelconque 
suivant  le  procédé  ordinaire.  La  racine  entière,  après  avoir  été 
bien  nettoyée  et  bien  lavée,  fut  desséchée  par  moi,  puis  pilée 
avec  précaution  :  la  partie  ligneuse  fut  séparée  au  moyen  d'un 
tamis  et  j'obtins  ainsi  45  grammes  de  poudre  d'écorce.  Cette 
poudre  d'écorce  me  donna  0,893  d'alcaloïdes  formés  de  0,726 
de  quinine  et  de  0,168  de  cinchonidine  et  de  cinchonine,  par 
conséquent,  en  totalité  1,941  ou  presque  2  p.  100  d'alcaloïdes. 
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La  circonstance  que,  pendant  que  j 'obtenais  les  résultats  in«- 
diqués,  des  centaines  de  mille  pieds  de  C.  pahudiana,  en  dehors 
de  toute  participation  de  ma  part  (l),  croissaient  de  la  manière 
la  plus  vigoureuse  à  Java,  bien  que  les  hommes  d'Etat  et  les 
professeurs  qui  étaient  à  la  tête  de  la  science  officielle  eussent 
jeté  leur  anathème  sur  cette  espèce,  avait  fait  naître  chez  moi 
la  pensée  de  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  tirer  parti 
d'une  espèce  de  cinchona  rejetée  avec  un  dédain  si  acliarné.  Je 
transmis  alors  au  gouvernement  hollandais  la  conununication 
des  résultats  que  j'avais  obtenu  au  moyen  de  la  racineduCpahu- 
diana  et  je  lui  fis  en  même  temps  la  proposition  de  consacrer^ 
pour  y  faire  des  expériences  à  cet  égard,  une  superficie  détermi- 
née d'un  terrain  de  culture,  un  hectare  par  exemple,  que  l'on 
planterait  en  G.  pahudiana  pour  en  retirer  les  racines  tous  les 
deux  ans.  Le  poids  des  racines  produites  par  une  superficie  dé- 
terminée, en  tenant  compte  de  la  teneur  en  quinine  et  des  frais 
de  l'établissement  de  la  plantation ,  de  la  mise  en  œuvre^  de 
l'arrachage  des  racines,  etc.,  etc.,  permettrait  alors  de  décider 
si  la  culture  des  racines  des  cinchonas  pouvait  être  poursuivie 
avec  quelque  avantage  pécuniaire  comme  l'était  celle  de  la 
culture  de  la  garance  que  j'indiquais  comme  un  exemple  d'une 
exploitation  agricole  du  même  genre. 

Bien  que  M.  le  professeur  Miquel,  dans  la  lettre  qu'il  a 
adressée  le  16  janvier  1862  au  ministère  des  colonies  relative- 
ment à  ma  proposition,  lui  ait  jeté  la  pierre  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  position  officielle  et  que  le  ministre  d'Etat,  M.  Ro- 
chussen,  en  ait  dit  avec  un  profond  dédain  :  a  L'idée  qui  a  été 
émise  de  tirer  la  quinine  des  racines  seulement  est  inadmis- 
sible et  ne  mérite  même  pas  d'être  traitée  sérieusement  (2),  » 


(1)  Il  résulte  en  effet  des  documents  officiels  concernant  la  culture  des 
cindionas  à  Java  que  c'est  Hasskarl  le  premier  qui  avait  introduit  à  Java 
sous  un  autre  nom  l'espèce  de  cinchona  qui  est  actuellement  connue  sous  le 
nom  do  C.  pahudiana,  qu'elle  y  avait  été  cultivée  sous  sa  direction  et  que, 
après  son  départ,  la  culture  en  avait  été  continuée  par  Junghuhn. 

(2)  Builetinde  la  Société  impériale  d'acclimatation, mh\  1863,  1'*  série 
t.  X,  p.  278.  Il  résulterait  toutefois  des  extraits  suivants  des  rapport» 
annuels  sdt  la  culture  des  cinchonas  à  Java  pour  les  années  1866  et  1^7 
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je  ne  continue  pas  seulement  à  maintenir  qu'il  est  désirable 
de  mettre  à  exécution  Texpërience  que  j'ai  proposée  ;  mais  je 


publiés  par  M.  K.  W.  Van  Gorkom^  directeur  dea  caltures  de  cinchonas 
da  gouvernement  néerlandais  à  Java  et  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  en  1868 
à  la  Société  impériale  d'acclimatation  de  France  et  qui  a  été  insérée  dans 
le  Bu/Min  de  cette  Société,  Juillet  1868,  2*  série,  t.  V.  p.  512  que  Topinion 
de  M.  K.  W.  Van  Gorkom  né  serait  pas  aussi  radicalement  en  opposition 
avec  la  mienne  que  celle  de  MM.  Miquel  et  de  Rochussen. 

En  effet  dans  le  rapport  de  1866,  nous  lisons: 

cuLTUBE  DES  RACINES.—  Une  sualyse  chimique  des  racines  de  C.  pahu 
diana  d'un  à  deux  ans  a  donné  pour  résultat  une  proportion  de  1  p.  0/0 
d'alcaloïdes  qui  peut  être  considérée  comme  trës-satlsfaisante  si  Ton  tient 
compte  du  jeune  âge  de  la  plante  et  de  ses  pailles.  Comme  nous  pouvions 
disposer  d'une  quantité  presque  illimitée  de  cette  sorte  de  cinchonas,  il  a 
été  commencé  en  juin  1865  un  essai  de  culture  du  C.  pafiudiana, 
suivant  le  procédé  appliqué  à  la  culture  de  la  garance.  Cette  culture  parnit 
dès  maintenant  pouvoir  être  mise  en  pratique  sans  de  grands  embarras 
et  sans  de  grandes  dépenses....  Il  parait  toutefois  qu'on  trouverait,  dans  le 
traitement  de  grandes  quantités  des  racines,  la  possibilité  d'assigner  uno 
destination  spéciale  qui  permettrait  d'utiliser  convenablement  les  C.  pahU' 
diana  de  Java. 

«  Si  toutefois  les  essais  entrepris  donnaient  des  résultats  favorables, 
les  racines  cultivées  dans  la  montagne  seraient  également  utilisées  ulté- 
rienrement*  » 

Le  rapport  de  1867  s'exprime  ainsi:  «M.  Maler,  de  Weltureden,  a  fait 
un  rapport  préliminaire  sur  les  résultats  de  nouvelles  expériences  sur  les 
jeunes  racines  de  C  pahudiana  qni  paraissent  donner  de  bons  résultats  ; 
avant  le  moment  où  les  détails  de  ces  analyses  seront  connus,  nous  pouvons 
seulement  observer  que»  si  l'on  traite  la  culture  de  ces  jeunes  racines 
comme  celle  de  la  garance,  on  trouvera  assurément  d'autres  graines  de  C. 
d'une  meilleure  qualité  que  le  Ç,  pahudiana,  et  en  assez  grande  quantité 
pour  faire  des  expériences  sur  une  grande  échelle.  » 

Enfin,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  nons  trouvons:*  Vers  la  fin  do 
l'année  1864,  on  eut  l'idée  de  soumettre  les  racines  d'un  jeune  plant  de 
C.  pahudiana  à  un  examen  chimique,  dans  le  but  de  répondre  à  la  propo- 
sition qui  était  faite  de  savoir  si  la  teneur  de  ses  racines  en  alcaloïdes 
permettrait  d'utiliser  le  C.  pahudiana  à  la  façon  de  la  garance  et  d'exploiter 
les  racines  pour  en  extraire  de  la  quinine.  Un  premier  examen  chimique 
apprit  que  les  racines  donnaient  environ  1  pour  0/0  d'alcaloïdes,  dont  la 
plus  grande  partie  consistait  en  quinidine  (nous  croyons  que  cela  ne  doit  pas 
être  exact  et  que  la  confusion  que  nous  avions  signalée  tant  de  fois  entre 
les  substances  fort  différentes  du  reste  désignées  sous  le  upm  de  quinidine, 
lait  commettre  encore  une  fols  ici  une  erreur  et  que  cela  devrait  être  de 
la  cincbonidine  qui  a  été  trouvée.  (J.  E.  de  Yrij.)  La  préparation  d'une  plqs 
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pense  que  cette  expérience  ne  devrait  pas  seulement  être  faite 
sur  le  C.  pahudiana,  mais  devrait  être  étendue  aux  autres  es- 
pèces du  genre  cincfaona  :  en  effet,  des  analyses  ultérieures 
m'ont  montré  que  la  richesse  relativement  plus  grande  de 
récorce  des  racines  des  cinchonas  en  alcaloïdes  n'est  pas  un 
fait  isolé  et  applicable  seulement  au  C.  pahudiana,  mais  qu'elle 
se  présente  aussi  dans  les  autres  espèces^  ainsi  qu'il  résulte  des 
tableaux  suivants: 


G.  pahudiana  de  Java. 

Pour  huit  arbres  pris  comme  exemples,  j'ai  trouvé,  dans  l'é- 
corce  du  tronc  et  dans  l'écorce  de  la  racine,  le  teneur  suivante 
en  alcaloïdes  pour  cent  d'écorce  : 

NM.       2.  3.  :4.         5.         «.         7.        8 

Écorce  du  tronc.  .  0,500.  1,274.  0,090...  traces.  0,31,  0,496..  0,684.  0., 
ÉGoree  de  la  racine.  0,673.  2,8 18.  1,941...  l,a7Q.  0,90.  4,244.  2,142.2,38 


G.  pahudiana  d'Ootacamund. 

Ëcorce  du  tronc 0,45 

Écorce  de  la  racine 1,558 


grande  quantité  a  été  Jugée  nécessaire  pour  procéder  à  des  expériences 
médicales.  En  Juin  1865,  on  a  arraché  quatre-vingt  dix  mille  racines  de  C. 
pahudiana  âgées  d'un  an  et  demi  afin  de  les  soumettre  à  un  examen  chi- 
mique. Cette  analyse  a  donné  de  la  quinine,...  etc.,  etc.»  Je  ne  reviendrai 
pas  SUT  mes  droits  de  priorité  relativement  à  Tidée  de  cultiver  les  racines 
des  cinchonas,  et  notamment  celles  du  C.  nahudiana  à  la  façon  de  la 
garance  :  cette  priorité  a  été  parfaitement  établie  et  est  incontestable  :  je 
ferai  remarquer  seulement  que  les  faits  indiqués  par  M.  K.  W.  VanGoriLom, 
bien  qu'étant  encore  certainement  bien  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique, viennent  à  l'appui  de  mes  idées  antérieures:  toutefois  la  quantité 
d'alcaloïdes  obtenue  me  parait  notablement  trop  faible  ;  nous  devons  cepen  • 
dant  reconnaître,  et  nous  le  reconnaissons  avec  plaisir,  que  M.  Van  Gor- 
liom  a  fait  quelques  pas  dans  la  voie  que  j'ai  indiquée  avec  tant  de 
persistance  et  dans  laquelle  je  persiste  plus  que  jamais. 
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C.  calisaya  de  Java  (}), 

dant  Pëotm  da  tmia «  «  t^iTt  p»  W. 

4408  l'âsopQ^  de  It  r&cliie.  ..,»»•  4>4AQ  f .  Wp^ 

H*'        1       t  S  4 

£«ora9  â«  troua t,i^  ^eoo.  d>443. 1,199 

Êcorcç  de  la  racine.  .  .  •  o,^.  l^asd.  2^877*  8,^^. 

G.  calisaya  d^Ootacamund. 

iieoroe  du  tronc ,  ,  ,  ,  .  ^  .  1^89 

tcoree  de  la  racine « 1,10 

C.  laneifoliade  /a!Oû, 

Écorce  du  tronc •  •  .  .  i^lS 

Ëcorce  de  la  racine S,94 

€.  iîMindf¥*êid*Ootaeaimu9id. 

«•1       t 

Écorce  dn  tronc 2^10.  S,6S7 

ficQ^  de  la  racine ,  •  .  .  .  {t.QO.  7^51411 

C.  mterantha  fOoiacamund. 

ÉcOfCB  dfl  troAC  t ^7di 

Ecorce  de  la  radnf.  *  •  »  •  4,^66 

Les  nombres  que  pous  Tenons  d'îndîcjuer  montrent  que  sur 
19  échantillons  d^éçorcejs  Ae  cu^c]kopa#  d^  diverses  espèces,  la 
règfe  trouvée  piv  iiioi  qa'H  mste  une  plue  grajade  teneur  en 
alcaloïdes  dans  IVoeroe  de  la  racine,  se  trouve  oonfirraëe  dans 
14  cas,  et  que  pour  5  ëcfaanti Dons  seulement  l'ëcorce  de  la  ra- 
dne  est  plus  pauvre  en  alcaloïdes  que  Técorce  du  tronc. 

Je  considère  comme  d'une  bien  i^us  gran4e  in^pg^tajijce  que 
in  éésaptpfobaSiDn  tout  à  lait  pca  anotivée  de  MM.  Maquel  et 
Rochussen,  l'observation  faite  à  ce  sujet  par  M.  Broughton, 
chimiste  anglais  que  le  gouvernement  britannique,  sans  préala- 
blement dei^oander  l'avis  de  M.  ledodicur  Wupui,  .9.  envoyé  à 


(1)  Dans  un  écliantillon  d'écorce  de  C.  calisaya  de  Java  qvlla  ont  analysé^ 
nîl.  Vaier  et  Moens  de  BataTia  ont  troQYé 
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Ootacamund  pour  assister  comme  chimiste,  dans  la  culture  des 
cinchonas,  M.  Mac  Ivor,  déjà  si  expert  par  lui-même  dans  tout 
ce  qui  touche  à  cette  culture  (1).  Dansson  premier  rapport  daté 
d'Ootacamund  1*'  avril  1867,  M.  Broughton  dit:  aUne analyse 
d'écorce  du  G.  succirubra  m'a  fourni  une  confirmation  de  l'opi- 
nion de  M.  Vrij  que  cette  écorce  contient  une  forte  proportion 
d'alcaloïdes,  allant  à  6  p.  100.  Les  racines  ne  me  paraissent  pas 
toutefois  dans  aucun  cas  pouvoir  êlre  considérées  comme  une 
source  d'alcaloïdes  suffisamment  rémunératrice^  parce  que  leur 
écorce  est  mince  et  difficile  à  séparer.  »  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
plus  haut  je  considère  cette  observation  comme  étant  d'une 
grande  importance  et  parfaitementfondée  à  tous  égards,  si  toute- 
fois l'on  tient  compte  du  point  de  départ  où  M.  Broughton  s'est 
trouvé  lorsqu'il  a  fait  son  expérience.  Il  a  en  effet  analysé  l'écorce 
de  la  racine  de  plants  qui  étaient  âgés  de  plus  de  quatre  ans  ;  en 
pareil  cas,  je  partage  entièrement  son  opinion  ;  en  effet^  l'expé» 


(1)  Tandis  qae  le  gouveriieinent  néerlandais,  éclairé  par  ses  savants  con« 
selliers  (voyez  de  Gids,  mai  1868)^  considérait  comme  superflue  la  présence 
d'un  chimiste,  chargé  spécialement  d'éclairer  sans  discontinuité  de  ses 
lumières  et  de  ses  expériences  la  marche  de  la  culture  des  cinchonas  et 
faisait  détruire  (ce  qui  a  été  exécuté  par  les  ordres  du  gouverneur  général 
Hœt  Van  deBeeleà  la  fin  de  1863)  le  laboratoire  de  chimie  qui  avait  été 
érigé  à  grands  frais  à  proximité  des  plantations  de  cinchonas,  le  gouverne- 
ment anglais  a  été  précisément  d'une  opinion  tout  opposée  et  a  envoyé 
dans  ce  but  en  1866  H.  Broughton  à  Ootacamund.  La  représentation 
nationale  des  Pays-Bas  paraît  toutefois  partager  Topinion  du  gouveroemeut 
anglais  :  cela  résulte  de  ce  fait  que  la  deuxième  chambre  des  Ëtats-Généraux 
adonné  le  14  juillet  1865  son  approbation  au  rapport  de  la  commission 
choisie  dans  son  sein  pour  examiner  les  pièces  produites  par  le  ministre 
des  colonies  relativement  à  la  culture  des  cinchonas  à  Java  :  or  ce  rapport 
se  termine  de  la  manière  suivante. 

«  Pour  atteindre  le  résultat  désiré^  il  sera  du  reste  nécessaire  d'étudier 
sans  discontinuité  dans  des  conditions  diverses  avec  tous  les  moyens 
fournis  par  la  science  les  différentes  sortes  de  cincbona  poussant  actuelle- 
ment à  Java,  afin  de  pouvoir  ainsi  arriver  à  connaître  dans  quelles  circon- 
stances il  se  forme  dans  l'écorce  une  quantité  de  quinine  aussi  grande 
que  possible.  » 

n  est  fâcheux  que  le  gouvernement  n'ait  paru  tenir  aucun  compte  de  ce 
désir  et  que  nous  soyons  par  suite  encore  actuellement  fort  peu  édifié  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu  dans  les  différentes  espèces  de  cln- 
chona  la  formation  de  la  plus  grande  quantité  possible  de  quinine. 
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rience  m'a  appris  que  lorsqu'on  opère  sur  des  plants  âgés  de  plus 
de  deux  ans,  l'exploitation  des  racines  ne  peut  plus  présenter  au- 
cun avantage,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits  que  nous  allons  indi* 
quer.  Pendant  que  je  me  trouvais  à  Java^  la  polémique  relative 
aaC.  pahudiana  avait  acquis  un  tel  degré  de  déraison  et  était 
tellement  en  dehors  de  toute  critique  scientifique  convenable 
qn'on  a  pu  même  émettre  l'opinion  que  la  quinine  trouvée  par 
moi  dans  cette  sorte  de  cinchona  n'était  pas  de  la  quinine. 
Cette  opinion,  tout  à  fait  impossible  à  justifier^  avait  déterminé, 
au  commencement  de  1862,  S.  £.  M,  le  gouverneur  général  à 
me  donner  le  mandat  de  sacrifieplOO  jeunes  G.  pahudiana  pour 
CD  préparer  de  la  quinine  et  envoyer  à  S.  £.  la  quinine  ainsi 
préparée.  Pour  mettre  à  exécution  le  mandat  de  S.  £.,  je  me 
suis  rendu  le  21  mai  1862  sur  le  mont  Malabar  et  j'ai  fait  arra- 
cher du  sol  en  ma  présence  lOOcinchonas  de  l'espèce  indiquée, 
Ib  provenaient  tous  de  graines  recueillies  à  Java  et  étaient  âgés 
de  trois  ans.  Le  plus  élevé  avait  une  hauteur  de  3*^64  et  le 
moins  élevé,  une  hauteur  de  l'",92.  La  plus  grande  circonférence 
du  tronc^  mesurée  à  6  centimètres  au-dessus  de  la  base,  était 
de  9  centimètres  et  la  plus  petite  de  2.  La  longueur  moyenne  de 
cesiOO  cinchonas  était  de  2'",366  et  la  circonférence  moyenne  du 
tronc  de  4",7.  Après  avoir  détaché  du  tronc^  au  moyen  d'une 
8cie,  les  racines  de  ces  100  cinchonas,  j'ai  détaché  à  part  l'écorce 
des  racines  qui  étaient  susceptibles  d'être  décortiquées.  Ces  ra- 
cines ont  fourni  183  grammes  d'écorce  sèche  et  1,911*' ,54  de 
bois  sec.  Les  racines  minces  qui  ne  pouvaient  être  décortiquées, 
ont  fourni^  par  le  triturage  au  mortier,  et  le  tamisage  185 
grammes  d'écorce  sèche,  et  115  grammes  de  bois  sec;  enfin  les 
vaisseaux  radiculaires  ont  fourni  en  opérant  de  la  même  ma- 
nière, 502  grammes  d'écorce  sèche  et  412  de  bois  sec.  Les  raci- 
nes desséchées  à  100  degrés,  ont  donc  fourni  un  total  qui  s'éle- 
vait à  3,908''}54  (et  par  suite  chaque  arbre  a  fourni  en  moyenne 
39"',08  de  racine]  dont  870  d'écorce  et  3,038,54  de  bois.  Dans  le 
nombre  total  de  racines,  la  quantité  de  l'écorce  est  donc  à  celle 
du  bois  dans  la  proportion  de  1 :  3,49,  tandis  que,  dans  les 
différentes  catégories  de  racines,  la  proportion  est  la  suivante  : 

Dans  les  racines  décorticables 1 :  10,44 

Dans  les  racines  minces  non  décorticables .  .    1 :    3,86 
Dans  les  vaisseaux  radiculaires 1 :    0,82 
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Nous  ro^foDBpar  lA  qae,  dans  les  yaisgeaipi  sadicolaires^  la 
proportion  de  bois  est  relativement  beaucoup  moindre  que 
dans  les  racines  minoes  non  déoorticables  et  dans  les  racines 
dëoorticables  ;  or,  j'ai  reconnu  que,  dans  les  racines  du  G.  pa* 
hudiana  âgé  de  deux  ans^  il  n'eùste  pour  ainsi  dire  que  des 
yaisseaux  radiculaires. 

Il  résulte  donc  de  ces  données  que  l'exploitation  des  racines 
du  cinchona  pahudiana  âgé  de  plus  de  deux  ans  ne  peut  pré- 
aenier  aucun  avantage  et  que  mon  analyse  donne  A  tous  égards 
l'explication  de  l'opinion  émise  par  M.  Broughton  que  les  ra- 
cines des  cinchonas  ne  peuvent  nullement  être  ocmsidérées 
comme  pouvant  fournir  une  source  rémunératrice  d'alcaloïdes 
et  confirme  avec  la  plus  grande  lucidité  le  fait  que  les  racines 
analysées  par  lui  provenaient  de  plants  qui  étaient  âgés  d'au 
moins  quatre  ans. 

Tant  que  l'on  n'aura  pas  déterminé  par  l'expérience  qud 
poids  d'écorces  de  racines  de  cinchona  peut  fournir  en  deux 
années  une  surperficie  déterminée  du  sol,  en  tenant  compte 
des  frais  et  de  la  teneur  en  quinine,  je  persisterai  dans  mon 
opinion  qu'il  serait  très-désirable  de  faire  cette  expérience  en 
opérant  sur  les  différentes  espèces  de  cinchona  existant  à  Java. 
Cette  expérience  serait  en  outre  importante  à  faire  à  un 
autre  point  de  vue  :  en  effet,  l'expérience  m'a  appris  que  les 
alcaloïdes  des  cinchonas  peuvent  bien  plus  facilement  être  re- 
tirés à  l'état  pur  de  Técorce  de  la  racine  que  de  l'écorce  du 
tronc.  Il  est  digne  de  remarque  que  M.  Mac  Ivor  et  moi,  en 
partant  de  points  de  vue  différents,  nous  sommes  arrivés  au 
même  résultat.  En  effet,  M.  Mac  Ivor  écarte  l'influence  de  la 
lumière  en  recouvrant  de  mousse  le  tronc  des  cinchonas,  et 
l'expérience  a  appris  que  les  alcaloïdes  des  cinchonas  peuvent 
être  retirés  à  l'état  pur,  non-seulement  en  bien  plus  forte  pro- 
portion, mais  aussi  bien  plus  facilement  des  écorces  soumises 
au  moussage  que  des  écorces  qui  n'y  ont  pas  été  soumises. 
M.  Mac  Ivor  a  obtenu  ainsi  un  résultat  identique  avec  celui 
qui  peut  être  obtenu  avec  rëcorce  de  la  racine  soustraite  par 
la  terre  a  l'action  de  la  lumière.  Puisse  l'expérience  montrer 
enfin  que  la  quantité  des  racines  de  cinchona  récoltée  en  deux 
années  sur  une  surface  déterminée  du  sol  serait  plus  que  satis- 
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faisaDte  :  la  culture  d^  cincboiiaç  pourrait  alors,  comme 
maintes  autres  cultures,  passer  entre  les  mains  de^  particuliers 
beaucoup  plus  rapidement  que  cela  n'aurait  lieu  s'il  en  était 
aatiemeat(l)* 


Baffwrt  êur  ii$  objets  de  mêiière  méplkçih  offerts  à  la  Soeiéêé 
de  pharmacie  par  M.  WilHams  Pbqgti»,  de  Philadelphie, 
au  nom  d'une  Commisaioii  coinposée  de  VDi*  G4>9i«inr  et 
Matet; 

M.  GOBLBY,  rapporteur. 
(Suite  {%). 

M€se4m^  dfe  Vhanvsre  4m  Cesmeseias,  Apocynum  can- 
nabinum  L.  (Apocynacéé).  Cette  racine,  Tulgairement  désignée 
sous  le  nom  de  chanvre  indien  d^ Amérique^  est  fournie  par  une 
plante  qui  croît  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  la  Caroline 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Elle  est  en  morceaux  longs  de  10  à 
12  centimètres,  de  la  grosseiir  d'une  plume  à  écrire  à  celle 
du  petit  doigt,  et  se  compose  d'un  méditullium  d'un  blanc 
jaunâtre  et  d'une  partie  corticale  assez  épaisse.  Le  méditullium 
est  moins  amer  que  la  partie  corticale. 

Cette  racine  est  d'un  gris  rougeâtre  à  l'extérieur  et  sillonnée 
de  stries  longitudinales  très-marquées.  Son  odeur  est  forte^ 
nauséeuse,  et  sa  saveur  acre  et  amère.  A  l'état  frais,  elle  ren- 
ferme un  suc  laiteux  qui  se  concrète  comme  le  caoutchouc. 

La  racine  de  chanvre  du  Canada  est  employée  en  décoction 
comme  diurétique  et  diaphorétique.  A  haute  dose,  c'est  un 
puissant  émétique  et  cathartique.  Elle  est  employée  avec  succès 
dans  l'hydropisie.. 

MSearce  e9u  /^erneniew  ae  Wirginie  ^  Cerasus  virgi- 


(1)  J'avais  terminé  ce  traTall  lorsque  j'ai  reçu  de  H.  Howard  deux  échan- 
tlUoos  d'écoree  de  raeine  de  G.  aueelrubra  Yenaut  d'Ootacamnnd:  oesécliui- 
tiUons,  analysés  par  moi^  m'ont  fourni  chacun  13  pour  100  d'alcaloïdes. 

(3)  Vd7«k  la  1«"  partie»  tome  VIII^  page  928. 
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niana  de  Michaux  (Amygdalée) .  Cette  ëcorce  constitué  un  des 
médicaments  les  plus  importants  de  la  médecine  américaine;  sa 
vogue  date  de  1820.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  minces 
et  légers^  cassants^  longs  de  10  à  12  centimètres  environ  et 
larges  de  1  centimètre,  privés  de  leur  épiderme,  d'une  couleur 
rouge  brun,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur  agréable,  un 
peu  amère,  aromatique,  analogue  à  celle  des  amandes  amères. 
Elle  provient  indistinctement  de  toutes  les  parties  de  Varbre; 
l'écorce  de  la  racine  passe  pour  être  plus  active,  et  Ton  préfère 
celle  récoltée  en  autômme.  Cette  racine  communique  à  Teau 
froide  ou  chaude  une  odeur  de  fleur  de  pécher;  on  évite  de 
se  servir  d'eau  bouillante  pour  ne  pas  perdre  la  petite  quantité 
d'acide  cyanhydrique  qui  se  produit  et  qui  communique  v.n 
même  temps  à  la  boisson  une  odeur  et  une  saveur  agréables 
en  même  temps  qu'une  partie  de  ses  propriétés. 

Elle  passe  pour  être  tonique,  pour  calmer  les  irritations,  di- 
minuer l'excitation  nerveuse,  et  ralentir  les  battements  du  pouls. 
Elle  est  employée  aussi  comme  fébrifuge.  L'écorce  fraîche 
exhale  le  parfum  de  la  fleur  de  pêcher.  M.  W,  Procter  en  a 
retiré  par  la  distillation  une  huile  volatile  peu  difierente  de  celle 
des  amandes  amères  et  qui  contenait  de  l'acide  cyanhydrique. 

Cette  écorce  renferme  de  l'amygdaline. 

MitÊeine  au  XaniHotrrhiofmapUfoUa  de  l'Héritier. 
(Renonculacée).  Cette  racine,  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  racine'  jaune,  est  garnie  de  radicules  très-longues,  de  la 
grosseur  de  1  à  3  millimètres,  d'une  odeur  faible  et  d'une  sa- 
veur extrêmement  amère.  L'écorce  est  plus  amère  que  le  médi- 

tuUium. 

L'épiderme  est  jaune  brunâtre,  sillonné  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  plein  d'aspérités;  la  seconde  écorce  est  jaune 
clair.  Ces  deux  écorces  se  séparent  avec  faciUté  du  méditul- 
lium.  Celui-ci  est  jaune  vif,  d'une  cassure  irré^hère,  plus  ou 
moins  ligneux,  et  offre  des  rayons  médullaires  très-apparents. 

Elle  présente  à  l'extérieur  une  teinte  d'un  gris  jaunâtre, 
mais  lorsqu'on  la  brise,  sa  cassure  est  d'un  jaune  très-vif.  Elle 
cède  son  principe  colorant  à  l'eau. 

Cette  racine  passe  pour  être  uès-tonique  et  très-efficaoe  dans 
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les  affections  de  l'estomac.  Quelques  praticiens  la  considèrent 
comme  supérieure  à  la  racine  de  colombo  et  au  quassia  amara. 
Bans  les  arts,  on  s'en  sert  pour  la  teinture  en  jaune. 
Elle  renferme  de  la  berbërine.  ' 


lacée  (h'hyàxBiis  cauadensis,  appelée  vulgairement sceoti  d^or  est 
comme  la  précédente,  une  plante  des  Etats-Unis.  Sa  racine  ou 
plutôt  sa  souche  a  la  grosseur  d'une  forte  plume  à  écrire,  et  est 
garnie  d'un  grand  nombre  de  radicules  ayant  le  volume  d'une 
grosse  aiguille.  Sa  couleur  est  le  biiin  jaunâtre,  mais  lorsqu'on 
la  brise,  les  surfaces  mises  à  nu  sont  compactes,  d'apparence 
résineuse  et  d'un  jaune  très-brillant.  Son  odeur  est  nauséeuse, 
et  sa  saveur  extrêmement  amère.  Cette  racine  est  préconisée 
comme  un  tonique  puissant  agissant  spécialement  sur  les  mu* 
queuses  ;  on  s'en  sert  à  la  place  des  amères  ordinaires.  Elle  ren- 
ferme une  substance  particulière^  YhydrasUnej  qui  est  purgative 
à  la  dose  de  quelques  centigrammes.  Elle  contient  aussi  de  la 
bei'bérine. 

Les  Indiens  se  servent  de  cette  racine  pour  teindre  en  jaune  J 
elle  fournit  en  effet  une  couleur  très-brillante  qui  pourrait 
être  employée  avec  avantage  dans  la  teinture. 

Min^in^  «f fi  CiwnifÊigm  rae^mêo^m  de  Bart.  (  Renon" 
enlacée),  La  plante  qui  la  fournit  est  vîvace  et  croit  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  nom  de  cimifuga  lui  vient  de  ce  qu'elle  a  la 
propriété  de  chasser  les  insectes  en  raison  de  son  odeur  très- 
forte.  Sa  racine  ou  souche  se  compose  d'un  tronçon  principal 
très-court,  muni  de  nombreuses  et  longues  radicules,  noires  au- 
dehors,  blanches  en  dedans,  et  cassants.  Sa  saveur  est  astrin- 
gente, douceâtre^  amère,  un  peu  acre,  nauséeuse  et  désagréable. 
Elle  renferme  du  tannin  ^  et  est  employée  conmie  astringente 
en  gargarisme  dans  les  angines.  On  la  prescrit  contre  la  toux 
et  la  phthisie  pulmonaire.  On  dit  qu'elle  ralentit  le  pouls 
qu'elle  est  antispasmodique,  et  utile  dans  les  affections  ner- 
veuses. 

La  racine  du  cimifuga  racemosa  ressemble,  sous  tous  les 
rapports,  aux  ellébores^  aux  souches  desquels  on  a  souvent 
mêle  les  siennes.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
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Éerpeniairè  nôtre  parce  (fti^on  la  ciroyait  efficace  contre  la  mor- 
sure des  serpents. 

JtaeéMe  ef  feuiii09  éim  im  Cémt^oihe,  Ceanothus 
americanus  L*  {Rkamnée).  La  racine  est  en  fragments  longs 
de  4  à  ô  centimètres  et  de  1  centimètre,  de  diamètre  ;  la 
partie  corticale  est  mince  et  de  couleur  grisâtre  ;  le  médi* 
tuUium  présente  une  couleur  légèrement  rougeâtre.  Son  odeur 
est  faible  et  sa  saveur  légèrement  astringente.  Gette  racine  est 
employée  aux  Etats-Unis^  en  décoction  à  la  dose  de  8  grammes 
pour  ÔOO  grammes  d'eau,  dans  les  affections  syphilitiques  et 
scrofuleuses. 

Les  feuilles  qui  nous  ont  été  remises  en  même  temps  que 
la  racine  sont  brisées;  elles  sont  employées ,  comme  astrin- 
gentes, sous  le  non\  de  thé  de  la  nouvelle  Jersey. 

Mleotree  du  tUBVuuw  J^lM*<€f a,  L.  (Cornée).  On  em« 
ploie  Técorce  du  tronc^  des  branches  et  de  la  racine;  cette  der- 
nière est  préférée. 

L'écorce  du  cornus  florida  est  en  fragments  irréguliers, 
minces,  avec  ou  sans  épiderme,  cassants,  environ  longs  de  10 
centimètres  et  larges  de  1  centimètre  à  1  centimètre  et  demi, 
d'une  couleur  rougeâtre  prononcée^  plus  foncée  à  Tintérieur 
qu'à  l'extérieur,  sans  odeur  bien  sensible,  mais  d'une  saveur 
astringente  prononcée  suivie  d'amertume.  La  poudre  est  grise 
avec  une  teinte  de  rouge. 

M.  Wocker,  qui  Ta  analysée,  en  a  retiré  de  la  gomme,  de 
la  résine,  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  une  substance 
particulière  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Comitte* 

Gette  écorce  est  employée  comme  tonique,  astringente,  anti- 
septique et  fébrifuge.  Elle  est  considérée  aux  Etats-Unis  comme 
se  rapprochant  du  quinquina  par  ses  effets  généraux^  et  conune 
ne  lui  étant  pas  inférieure  dans  la  guérison  des  fièvres  inter- 
mittentes. Elle  est  connue  dans  les  pharmacies  Américaines 
sous  le  nom  d*écorce  de  cornouiller. 

Les  Indiens  retirent  de  l'écorce  de  la  racine  une  belle  couleur 
écarlate,  et  les  jeunes  branches  privées  de  leur  écorce  et  frottées 
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par  leor  extrémité  contre  let  dents  les  WBàM  exti^tnenieiit 
blanches. 


€Sé9§0mém  iwêf ^9ê€9Êm  de  Mungh.  {Boiacée}, 
EUeest  produite  par  un  arbrisseau  de  T Amérique  septentrionale. 
Cette  racine  est  composée  de  souches  horizontales  qui  portent 
des  radicules  ondulées  se  rapprochant  un  peu  de  celles  de  l'i- 
pécacuanha.  Ces  radicules  se  composent  d'un  médîtullium 
Uanc  et  d'une  partie  corticale  de  couleur  grisâtre.  Cette  partie 
ourticale  a  une  odeur  faible  et  une  saveur  amère;  elle  est  em- 
plofëo  comme  émétique  à  la  dose  de  l'S50,  mais  son  action 
n'est  pas  aussi  sûre  que  celle  de  Tipécacuanha. 

La  racine  du  giUenia  trifoUata  est  surtout  un  remède  em- 
ployé par  les  Indiens. 

MUi^iêêe  ét0  fMw^is  reraieolor^  L.  ou  glaïeul  bleu 
{Iridmcéê)*  Ce  rhiaôme  est  long  et  gros  à  peu  près  comme  le 
doigt,  et  garni  à  la  partie  inférieure  de  nombreuses  et  longues 
radicules  d'un  gris  jaunâtre  et  comme  marquées  d'anneaux  à 
leur  surface*  Il  a  une  odeur  nauséeuse  et  une  saveur  très^cre. 
C'est  un  purgatif  drastique  qui  occasionne  des  nausées  sem*- 
blables  à  celles  que  donne  le  mal  de  mer,  avec  prostration  des 
forces.  A  haute  dose^  il  est  employé  comme  purgatif  drastique 
et  comme  émétique  ;  à  -petite  dose,  il  est  diurétique. 

Cette  racine  est  peu  employée  aujoui^'hui  dans  la  médecine 
américaine. 

Mmcémm  iffea  JPest^jaJIylftitft  pelf «fatiMf  L.  {Beràé^ 

ridée*)  La  plante  croit  abondamment  aux  Etats-Unis  sur  le 
bord  des  ruisseaux  ;  elle  est  vénéneuse. 

La  racine  ou  plutôt  le  rhizome  est  très-allongé^  simple^  sans 
racines,  garni  de  tubérosités,  possédant  les  traces  des  tiges  et 
quelquefois  des  fragments  de  ces  dernières;  sa  grosseur  est 
celle  de  la  moitié  du  petit  doigt.  Elle  est  très-dure^  compacte, 
d'un  rouge-brun  à  l'extéiieur,  et  d'une  couleur  rosée  à  Fin* 
térieur;  la  partie  corticale  est  très- épaisse.  Son  odeur  est  faible 
et  sa  saveur  acre. 

La  racine  du  podophyllum  peltatum  est  employée  depuis 
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longtemps  par  les  uiëdecios  américains.  L'extrait  est  très^usité 
non-seulement  comme  purgatif,  mais  encore,  à  petite  dose,  pour 
ralentir  la  fréquence  du  pouls  et  diminuer  la  toux,  dansThé- 
moptysie.  le  catarrhe  et  dans  les  autres  affections  pulmonaires. 
Ce  médicament  a  été  introduit  récemment  en  Angleterre. 
C'est  un  purgatif  d'un  effet  certain  et  très-actif  qui  remplace 
avantageusement  le  calomel  dans  le  cas  où  Ton  veut  obtenir 
une  purgation  vive  et  rapide.  On  le  donne,  sous  la  forme  de 
poudre,  à  la  dose  d'un  gramme.  On  en  retire  une  résine  très« 
active  à  laquelle  M.  Hodgson,  de  Philadelphie,  a  donné  le  nom 
de  podophylUne^  et  qui  est  employée,  comme  purgative^  à  la 
dose  de  0*',10  à  0*',15.  La  podophyllinc  a  été  employée  en 
France^  surtout  par  les  docteurs  Trousseau  et  Blondeau  à  la 
dose  de  2  centigrammes,  matin  et  soir,  mais  toujours  associée  à 
l'extrait  et  à  la  poudre  de  belladone. 

Maci»%e  du    VauMopHyëëUÊn   flbciflcfroM«#  de 

Michaux.  {Berbéridéé),  La  plante  est  originaire  de  TAmérique 
du  Nord^  et  est  connue  vidgairement  sous  le  nom  de  Cohosh  bleu* 

La  racine  ou  plutôt  le  rhizome  est  gros  comme  la  moitié  du 
petit  doigt,  et  a  une  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Il  est 
trës-ramifié,  ce  qui  le  fait  ressembler  à  la  racine  de  ser-* 
pentaire.  Son  odeur  est  aromatique  et  agréable,  et  si,  sous  ce 
rapport,  la  racine  du  caulophyllum  thalicti'oïdes  se  rapproche 
de  la  racine  de  serpentaire,  elle  en  diffère  par  la  saveur  amère, 
acre  et  légèrement  aromatique  des  radicelles.  A  Textérieur, 
cette  racine  est  d'un  brun  jaunâtre,  mais  le  méditullium  qui  est 
considérable  présente,  lorsqu'onlebrise^une  couleur  jaune  très- 
marquée  et  un  aspect  résineux.  Des  portions  de  tiges  accom** 
pagnent  toujours  cette  racine. 

Elle  est  employée  surtout  pour  faciliter  l'accouchement  ; 
quelques  praticiens  la  considèrent  même  comme  supérieure  au 
seigle  ergoté.  Elle  exerce,  dit-on,  sur  Tutérus,  une  action  très- 
énergique.  Quand  on  précipite  sa  teinture  alcoolique  concentrée 
par  Veau,  on  obtient  une  matière  résineuse  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Caulophylliriy  lequel  possède  les  propriétés  du 
rhizome. 


^  M  ~ 

*imeéfu€fétrmiê4miÈÊê  iwfetiliiltiw,  L.  (fiéraniacée)^ 
Cette  racine  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  racine  de  bec 
ie  grue^  est  plutôt  un  rhizome  dont  les  racines  manquent  Le 
plus  ordinairement  elle  est  en  morceaux  longs  de  6  à  10  cen- 
timètres et  larges  de  l 'centimètre*  Elle  est  cylindrique,  ridée, 
cootoumée,    irrëgulière,  couverte  de  dépressions  annulaires 
et  de  tubérosités,  traces  de  tiges  ou  de  feuilles  ;  elle  est  très- 
Aire,  d'une  texture  ferme  et  compacte,  grise  à  Textérieur  et 
foogeâtre  à  Tintérieur,  sans  odeur  sensible,  et  d'une  saveur  as* 
tringente  très-prononcée.  Lorsqu'on  la  brise,  elle  parait  rési- 
Deu8e;"ane  section  transversale  montre  une  masse  centrale  rose 
pâle,  très-large,  entourée  par  unç  circonférence  corticale  rouge 
foncée. 
Cette  racine  renferme  une  grande  quantité  de  tannin,  aussi 

tonstitue-t-elle  un  puissant  astringent.  Elle  est  très-usitée  en 
Amérique,  et  elle  doit  sa  réputation  à  ce  f  u'elle  n'a  pas  de  goût 
désagréable,  de  sorte  qu'elle  est  parfaitement  supportée  par  les 
enfants  et  les  personnes  délicates.  Elle  est  recommandée  pour 
donner  des  forces  aux  personnes  affaiblies  par  des  causes  exci  - 
tantes.  La  teinture  de  géranium  maculatum  est  très- usitée , 
comme  application  locale,  contrôles  ulcérations  de  la  bouche  et 
de  la  gorge. 

ME.  Tilden  a  retiré  de  cette  racine  des  acides  tannique  et  gal- 
lique,  une  matière  colorante  rouge,  deux  résines  et  unetnatieie 
cristalline  particulière.  On  s'en  sert  sous  la  forme  de  poudre, 
d'extrait  et  de  teinture. 

Bmmrem^e  Mm  É^neiÊ%0  eu  M^w^iemeeriferm.  L. 

{Myricacie),  Cette  écôrce  est  en  morceaux  longs  de  6  à  8  centi- 
mètres, laides  de  1  à  2  centimètres,  épais,  rugueux,  d'un  gris 
noirâtre  à  l'extérieur  et  d'un  gris  rougeàtre  à  l'intérieur,  sans 
odeur  sensible  mais  d'une  saveur  acre  et  astringente.  La  poudre 
a  une  saveur  piquante  et  acre.  Â  forte  dose,  elle  produit  des 
vomissements  accompagnés  d'une  sensation  de  brûlure.  Son 
emploi  est  ordinairement  suivi  de  constipation. 

Le  fruit  du  myrica  est  recouvert  par  une  matière  cireuse 
aromatique  qui,  purifiée,  peut  servir  à  la  fabrication  des  bou- 
gies. Quelques  phanrmaciens  ont  proposé,  à  tort,  cette  cire  pour 

/«■m.  ie  Pkêrm.  ei  ie  Chim.  4*  8iRU.*ï,  IX.  (JanTier  1869.)  3 


remplAq^r  U  çife  d'iib«iU«»<'  Od  l'an  sert  »uHQitt  |Mmr  l»Uller 
cueUe  dernière,  mais  oo  «ût  qu'elle  en  difi^re  surtout  par  sa 
fusibilité  qui  a  lieu  A  43**  taudis  que  la  cire  des  alM^illes  ne  fond 
qu'à  63*  ou  64\ 
Uti  myrioa  conféra  est  ^unu  vulgairemeni  soiit  le  nom 

mm0in9  dn  mt^pféHm  fim^tmrêm  do  R.  Brown,  ou 
SQp^ra  tinçtoria  h»  (  l^gumin$u80-*papiliomcé€i) ,  Celte  raeloQ  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  racine  d'jindigQ  sauvage* 
h^  plante  croît  dans  rAmérique  du  Nord»  et  est  commune  dans 
les  bois  sablonneux  des  États-Unis.  Elle  est  riche  en  Une  ma^ 
tière  colorante  bleue  analogue  à  celle  des  indigotiers  mais  beau^ 
coup  plus  faible» 

Cette  racine  telle  que  nous  Ta  remise  M.  W,  Procteri  se  com-* 
pose  de  morceaux  de  souche  et  de  radicules  striées  longitudi*- 
naiement.  [Elle  est  aune  couleur  brun  foncé  à  r^xtérieuri 
jaune  à  Tintërleur,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  acre  et 
nauséeuse.  La  partie  extérieure  ou  corticale  est  U  plus  activ9f 
Elle  est  difficile  à  pulvériser.  M«  le  docteur  Smedley  en  a  retiré 
un  principe  cristallisable. 

À  petite  dose^  elle  est  employée  comme  anti-septique  et  un 
astringent  léger  ;  à  haute  dose,  elle  constitue  un  émétique  et  un 
catbartiqUe  violent. 

{Rutacée).  Le  ptelea  trifoliata  est  un  arbre  de  l'Amérique  sep- 
tentrionpile  qu'on  cultive  en  pleine  terrç  dans  les  jardins  des 
amateurs  sous  le  nom  d'orme  à  trois  feuilles.  Son  fruit  ^t 
aromatique  et  amer,  et  peut  remplacer  Iq  houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière. 

L'écorce  est  en  fragments  courts,  légers,  d'une  ooul^r  jau* 
nâtre  prononcée,  recouverts  encore  de  leur  épiderm^  qui  est 
d'un  gris  jaunâtre.  Elle  a  une  odeur  aromatique  Qt  une  saveur 
d'abord  douceâtre  et  ensuite  amère. 

Elle  est  employée  comme  antheln^intique. 

Af«r<tse  «Tff  afyftifiloeifririif  fmHélu^  de  Nqtt. 
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{Aroidêe)*  La  plàoU  fraîche  a,  conunc  son  nom  l'îndiqiM^  une 
odeur  repoussante.  La  racine  se  compose  d'une  souche  de  la  gros- 
seur à  peuprès  d'un  œuf  de  poule,  rugueuse  à  Textërieur  et  d'un 
brun  sombre;  à  Tintërieur,  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  aiay^ 
lacé,  et  porte  les  traces  de  Tinsertiondes  radicules.  Celles-ci  sont 
en  grand  nombre,  grosses  oomme  une  plume  à  écrire,  aplaties^ 
siriées»  blanches  à  l'intérieur  et  d'un  gris  jaunâtre  à  l'extérieur; 
«Ues  n'ont  pas  d'odeur  sensible,  et  leur  saveur,  d'abord  douct^ 
est  ensuite  acre.  La  poudre  de  cette  racine  est  employée  oomnae 
antispasmodique;  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  excellent  remède 
contre  l'asthme,  le  catarrhe  et  la  toux  chronique*  On  s'en  sert 
aussi  avec  succès  pour  combattre  les  attaques  d'hystérie,  Thy** 
dmpisie,  les  rhumatismes,  et  même  l'épilepsie.  A  haute  dosai 
elle  produit  des  nausées^  des  vomissements,  et  même  des  veiw 
tiges. 

Cette  racine  perd  vite  ses  propriétés,  et  elle  doit  être  renou- 
velée tous  les  ans. 

Jtoeifte étm  Méiuiri9  wpieutnàe  Wiuj).(  CQmpo9ie)^lA 
plante  passe  pour  guérir  les  morsures  des  crotales  ;  on  l'ap* 
plique  sur  la  blessure^  et  ou  la  fait  prendre  en  décoction 
dans  du  lait. 

La  racine  est  en  morceaux  arrondis,  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  souvent  encore  garnis  des  débris  des  feuilles^ 
d'une  couleur  grise  à  l'extérieur  et  jaunâtre  à  Tintérieur;  elle 
a  une  odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  térébenthine  et  une 
saveur  chaude  et  amèie. 

Elle  est  employée  comme  diurétique  et  antisyphilitique. 

tSrmree  é$u  Xanihoofyiwëtn  f^aœinmutH  de  WiIId. 
{Rutacêe).  L'arbre  est  connu  des  Américains  sous  le  nom  de 
fréfte  piquant.  Les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  citron.  L'écorce  est  en  fragments  longs  de 
2  à  4centimètre8  et  larges  de  1  centimètre  environ,  minces,  lé- 
gers, cassants,  d'une  couleur  jaunâtre,  et  recouverts  d'un  épi- 
derme  gris  jaunâtre;  sa  saveur  légèrement  aromatique,  est 
ensuite  amère  et  très -acre. 

D'après  M.  le  docteur  Staples,  elle  contient,  outre  la  matière 
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fibreuse,  une  huile  volatile,  une  huile  fixe  verdâtre,  de  la  ré- 
sine, de  la  gomme,  un  principe  colorant,  et  un  principe  cristalli- 
sable,  le  Xanthoxylin^  dont  les  propriétés  sont  encore  incon- 
nues. 

La  décoction  de  cette  racine  dans  l'eau  est  très-recommandée 
comme  sudorifique  et  dépurative.  Cette  racine  passe  même  pour 
être  plus  active  quelegaïac.  On  s'en  sert  aussi  comme  stimulant 
local  produisant  un  efiet  puissant  lorsqu'on  l'applique  sur  des 
surfaces  sécrétantes  ou  sur  des  parties  ulcérées* 

M.  W.  Procter^  nous  a  également  remis  les  fruits  du  Xan- 
thoxylum  fraxineum.  Ils  sont  gros  comme  des  grains  de  chè*> 
nevis  et  se  composent  d'une  capsule  mince  et  sèche,  et  d'une 
graine  sèche  et  luisante.  Leur  emploi  médical  n'est  pas  in- 
diqué.  Tels  que  nous  les  possédons,  ils  ont  une  odeur  d'huile 
rance  et  une  saveur  aromatique,  piquante  et  amère. 

Jlmlite éie  VBtei^niuê  dfloiea  de  Pupsh.  Colckicacée). 
Cette  racine  est  en  morceaux  longs  de  3  centimètres  environ 
et  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Elle  est  très-dure,  grise  à  l'ex- 
térieur, d'un  gris  rougeâtre  à  l'intérieur,  et  marquée  de  nom* 
breuses  impressions  circulaires,  sans  odeur  sensible,  et  d'une 
saveur  très-amère. 

Cette  racine  est  employée  en  infusion  comme  anthelminti- 
que.  La  teinture  est  un  amère  tonique  très-estimé. 

JBe^Ê^ee  du  JBeiuiaieHia  de  Duroi  (Bétulacée).  Cette 
écorce  appelée  vulgairement  Écorce  de  bouleau  doux,  est  en 
morceaux  assez  volumineux,  privés  de  leur  épiderme,  d'une 
couleur  rougeâtre  à  l'extérieur,  et  d'un  blanc  jaunâtre  à  Tinté- 
térieur.  Leur  épaisseur  est  de  ô  à  6  millimètres  environ. 

L'odeur  que  présente  cette  écorce  est  faible,  mais  lorsqu'on 
la  mâche,  il  se  développe  une  saveur  douce  accompagnée 
d'une  odeur  très-agréable  et  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de 
la  gauithérie  couchée  {Gaultheria  procumbem) ,  Cette  odeur 
se  développe  surtout  par  l'infusion,  laquelle  est  très-agréable 
à  boire,  et  est  employée  comme  légèrement  stimulante  et  dia* 
phorétique.  Elle  renferme  du  salycylaie  de  uiéthyle,  c'est-Â- 
dire  l'essence  qu'on  retire  du  gaultheria  procumbens. 
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Mimeême  4fe  V MÊ^iMw^mmmea  mir%m&*m9een9  [Saxifra^ 
gié).  Cette  racine  est  en  rondelles  minces,  inëgales^  mêlées  de 
bûches  et  de  racines  séparées.  Sa  couleur  varie  du  jaune  pâle 
au  jaune  brun.  Elle  est  légèrement  rugueuse  à  l'extérieur,'  et 
formée,  à  Tinlérieur,  par  un  méditullium  considérable,  blanc, 
brillant,  lequel  est  entouré  d'un  bois  blanc  jaunâtre  et  d'une 
partie  corticale  facile  à  détacher.  Elle  a  une  odeur  aromatique 
particulière,  et  une  saveur  chaude  et  piquante.  L'écorce 
of&e  ces  caractères  d'une  manière  plus  évidente. 

La  racine  de  l'hydrangeaarborescens  a  été  analysée  par  M.  Jo- 
seph Laidley,  de  Richmond;  il  n'y  a  trouvé  aucune  substance 
particulière;  elle  renferme  beaucoup  de  mucilage. 

Cette  racine  est  employée  avec  avantage  contre  les  affections 
de  la  vessie^  et  surtout  contre  lagravelle  et  les  calculs  urinaux* 

MimmiÈèe  élu  ^eferêmnwUm  Mph^iim  de  A.  Gray* 
(Berbéridée).  Elle  se  compose  du  rhizome  auquel  adhèrent  les 
fibrilles  ou  racines.  Celles-ci  sont  nombreuses^  ramifiées,  entre- 
mêlées, et  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter.On  y  distingue 
un  méditullium  jaunâtre  et  une  écorce  brune.  Le  médituUium 
est  presque  sans  goût  ;  l'écorce  a  une  saveur  acre,  nauséeuse, 
amère  et  brûlante  à  la  gorge.  La  cassure  est  compacte.  Le  rhi- 
zome est  en  morceaux  longs  de  quelques  centimètres,  très*irré* 
guliers,  munis  de  débris  des  portions  aériennes.  Leur  surface 
est  rugueuse,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  à  celle  du  pe- 
tit doigt,  d'un  jaune  brun  ou  gris  brun.  Une  coupe  transversale 
fait  voir  trois  couches  distinctes:  à  l'intérieur  une  couleur 
jaune  ou  jaune  brun;  autour  une  zone  jaune  blanchâtre,  et  en- 
fin le  périderme  qui  est  d'un  brun  sombre.  Leur  cassure  est 
compacte  et  résineuse. 

Cette  racine  est  très*vantée  comme  antirhumatismale.  Elle 
est  regardée  çonune  stimulante^  diaphorétique»  diurétique,  et 
comme  un  très-bon  succédané  du  Polygala. 

JÊim^itêe  «ftf  €fopyéia9i9  i^w*w%o9a  de  Pursh.  (Fuma- 
riacée).  Cette  racine  ou  plutôt  ce  rhizome  est  sous  la  forme  de 
tubercules  arrondis  dont  la  grosseur  varie  de  celle  du  graid  de 
blé  à  celle  du  mais.  La  surface  est  lisse^  déprimée  à  la  naissance 
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des  feuilles  «t  des  tîges  dont  les  débris  restent  souveot»  L'inté- 
rieur estjauDe  blanchâtre  ou  brunâtre;  Vintérieur,  est  amylacé 
ou  corné  suivant  Tâge  et  Tépoque  de  la  récolte,  le  mode  de  dessio 
cation  et  le  temps  de  conservation.  Leur  odeur  est  presque 
nulle;  leur  saveur  est  amère,  puis  chaude»  Elle  est  employée 
iLvec  suocès  dans  les  affections  siphylitiques,  scrofuleuseset  eu-" 
Umées. 

Mmeine  Mê  CifprlpMItssts  gfué^semnt  de  Willd. 
ou  valériane  américaine  (Orchidée) >  Cette  racine  est  garnie  d'un 
nombre  de  radicules,  longues,  cylindriques,  d'un  gris  jaunâtre 
ou  noirâtre,  et  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter.  Elle 
possède  une  odeur  aromatique,  et  une  saveur  acre  et  amère. 
Elle  est  employée  comme  succédanée  de  notre  valériane,  et  par 
conséquent,  est  conseillée  comme  anti-spasmodique,  sédative, 
anti* hystérique.  On  s'en  sert  surtout  sous  la  forme  de  poudre 
at  d'extrait. 

(Logoniacée).  Cette  racine  est  en  morceaux  longs  de  12  à  18 
centimètres  et  d'un  diamètre  de  5  â  15  millimètres.  L'épi- 
derme  qui  la  recouvre  est  d'un  gris  jaunâtre  et  ridé  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Lorsqu'on  brise  cette  racine,  elle  présente 
à  l'extérieur  une  partie  corticale  mince  d'un  gris  jaunâtre,  et 
à  l'intérieur  un  méditullium  considérable  de  couleur  jaunâtre. 
Cette  racine  a  une  odeur  faible  et  une  saveur  très- acre;  elle 
est  employée  comme  narcotico-âcre.  La  teinture  sert  en  fric- 
tion pour  combattre  les  douleurs  rhumatismales. 

Jtaelit.e  ife  i'#t*<llltftti  pettif ssfMttt,  [Asparaginêe). 
La  plante  est  vénéneuse  et  ses  baies  renferment  un  suc  rouge 
qui  devient  bleu  avec  l'alun.  La  racine  est  en  fragments  arron- 
dis, à  surface  rugueuse,  encore  garnie  de  quelques  radicules 
fines  et  déliées,  d'un  gris  noirâtre  à  l'extérieur  et  blanchâtre 
à  rintérieur.  Sa  longueur  est  de  2  à  3  centimètres,  et  sa  lar- 
geur de  1  â  2  centimètres  ;  son  tissu  est  compacte  ;  son  odeur 
faible  et  sa  saveur  très -acre. 

Cette  racine  est  un  puissant  émétique. 


-^  M  ^ 

Tels  lônt,  mMtHiys,  \m  AïÊéiièiMÀ  6b}«ti  de  tnattère  ttlédU 
mIb  «Aro  à  la  feiMlëté  ][iftr  M.  WilllatiM  Procter.  Plusieuit, 
«somme  vous  ares  pu  ea  Jugei»  par  le  rapport  que  vous  Veuek 
d'eàteBdm^  prëêeutetit  un  grand  Sntërét.  Nous  Tenons,  en  con*- 
séquence,  vous  demanderd'adreSéer  Une  lettre  de  remèiciemetlts 
à  Miire  ditlitigué  eonMre,  et  de  vé%er  le  dépôt  de  toiitet  ces 
substances  dans  les  jDôUectloiis  de  l'École  de  pharmacie. 

.  *■■,.■  .1..  .,1,  ..  .,1  ,i....^  ..» .  iM,  ij  .,,,1,   1.1.  Un  in  mi  arj^  „ii , 

ACADÉMlt;  DES  SCIENCES. 


I  **iti>iM  É^  mmt  Hé^éééîtké 


Sur  lu  hjfdrur^ê  4u  Cêrb^ru   d'hydrogène.  ->^ 

Série  styrolénique  ; 

Par  M*  ^ButuELOT. 

I. —  Un  grand  nombi^  de  carbures  peuvent  être  combines 
avec  riiydrogêne  lui-même.  Deux  ordres  d'hydrures  prennent 
ainsi  naistonce.  Les  uns^  tels  que  l'hydrure  d'éthylène  et  en  gé- 
néral les  hydrures  C'**  H***'^  sont  des  hydrures  absolument  sa. 
turés,  incapables  d'être  unis  Intégralement  arec  tlhe  nouvelle 
proportion  d'hydrogène.  Les  autres^  atl  contraire,  tels  que  les 
hydrures  de  styrolène,  de  naphtaline,  etc.,  sont  des  hydruf es 
Ttlativ^meni  saturés*  Ils  se  comportent  d'ordinaire  comme  des 
carbures  complets;  mais  ils  sont  susceptibles,  dans  certaines  con- 
ditions, d'éprouver  une  hydrogénation  nouvelle,  qui  léS  amène 
à  Tétat  définitif  de  carbures  absolument  saturés. 

J'ai  montré  ailleurs  (1)  que  les  réactions  de  ces  hydrures  re- 
latifs peurent  êtr$  prévues  par  une  théorie  fondée  èur  la  satu- 
ration snccessire  des  molécules  incomplètet  dont  la  réunion 
concourt  à  les  former* 

Tous  ces  hydrures,  soit  relatifs,  soit  absolus,  se  préparent 
par  la  méthode  universelle  d'hydrogénation  que  j'ai  fait  con- 
naître l'an  dernier.  Par  cette  méthode,  j'ai  réussi  à  changer  le 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Phijiiquè,  4*  série,  t.  XH,  p.  t9.  H,  11. 
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styrolène,  C"H\  d'abord  en  un  hydrure  relatif,  C"  W\  puis 
en  un  hydrure  absolu,  G^*  H^*.  J'ai  aussi  changé  la  naphtaline, 
C"H«,  d'abord  en  des  hydmres  relatifs,  G*^H*<»et  C*«H«, 
correspondants  à  ses  chlorures;  puis  en  un  carbure,  C*^  H**; 
enfin  en  un  corps  saturé,  C*^  H'*. 

La  même  méthode,  sqppliquée  à  l'essence  de  térébenthine, 
Qti>  gi0^  fournit,  suivant  les  conditions  (1): 

1*  Un  premier  hydrure.  G**  H"  (H*),  correspondant  au  chlor- 
hydrate G***  H**  (H  Gl),  et  que  j'appelle  hydrure  de  camphène. 
Ce  corps  est  liquide  ;  il  bout  vers  165  degrés.  Sa  stabilité  est 
comparable  à  celle  de  la  benzine  et  du  toluène  :  l'acide  sulfu- 
rique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  à  froid  ;  l'acide  nitrique  fumant 
le  dissout  sans  l'oxyder  et  le  change  en  un  corps  nitré  ;  l'acide 
sulfurique  fumant  et  tiède  le  dissout  entièrement  et  le  change 

en  un  acide  conjugué  soluble  dans  l'eau;  le  brome  l'attaque  en 
formant  un  dérivé  cristallisé,  etc. 

2»  Un  second  hydrure,  C*°  H"  (H*)  (H*),  correspondant  au 
dichlorhydrate  G"  H"  (2  H  Cl),  et  que  j'appelle  hydrure  de 
terpilène.  Cet  hydrure  est  liquide;  il  bout  vers  170  à  175  degrés. 

n  est  fort  difficile  de  le  sépai^er  complètement  du  précédent; 
il  s'en  distingue  surtout  parce  que  sa  résistance  aux  divers 
agents,  acide  sulfurique  ordinaire  et  fumant,  brome,  acide 
nitrique  fumant  est  plus  grande  et  voisine  de  celle  des  carbures 
saturés, 

3*  Un  carbure  tout  à  fait  saturé,  C*^  H'%  qui  bout  entre  155 
et  160  degrés,  et  qui  résiste  au  brume  et  aux  acides  sulfurique 
ordinaire,  sulfurique  fumant,  nitrique  fumant,  nitrosul^ 
fuiîque,  etc. 

49  On  peut  encore  obtenir  de  l'hydrure  d'amylène,  C'*^  H", 
engendré  par  un  dédoublement  sur  lequel  je  n'insiste  pas  ici. 

,(1)  Les  résultats  relatifs  aux  hydrures  de  styrolèoe  et  de  naphtaline  ont 
été  signalés,  il  y  a  un  an,  dans  les  Comptes  rendus,  et  publiés  depuis  avec 
détails  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

Les  observations  sur  les  hydrures  de  térébenthène,  indiquées  trôs-sommai- 
rement  dans  les  Comptes  rendus,  ont  été  publiées  d'une  manière  plus  expli- 
cite dans  le  Journal  de  Pharmacie,  4*  série,  t.  VI,  p.  32  (juillet  1867).  Une 
partie  de  ces  observations  a  été  reproduite  toute  récemment  par  H.  Weyl^ 
qui  ignorait  probablement  mes  publications  antérieures. 
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La  théorie  de  toutes  ces  formations,  ainsi  que  celle  des  autres 
réactions  du  térébenthène,  peut  être  déduite  de  la  ooostitution 
de  ce  carbure,  en  Fenyisageant  comme  produit  par  la  oonden* 
sadon  du  méthyléthylaoétylène,  C*HMC*H*(C«H«))  ou  C*^H\ 

Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  point,  en  publiant  mes  expé-* 
riences  sur  l'hydrogénation  des  divers  composés  camphéniques: 
térébenthène,  térébène,  camphène  cristallisé,  monocblorhy* 
drate  de  camphène,  dichlorhydrate  de  terpilène,  sesquitérébène 
et  ditérébène^  cubébène,  copahuvène,  caoutchouc,  gutta-per* 
cha,  alcool  campholique,  camphre  ordinaire,  acide  campho* 
rique,  alcool  mentholique;  toutes  expériences  actuellement 
réalisées.  Aujourd'hui  je  me  propose  d'apporter  de  nouvelles 
contributions  à  l'histoire  des  hydrures  relatifs,  en  exposant 
mes  recherches  sur  la  série  styrolénique. 

II.  — J'ai  formé  le  styrolène  par  synthèse  directe,  en  faisant 
agir  la  benzine  sur  l'acétylène  : 

L'éthylbenzine  est  un  autre  carbure^  formé  par  M.  Fittig,  en 
décomposant  par  le  sodium  un  mélange  de  benzine  bromée  et 
d'éther  brombydrique  :  elle  peut  être  envisagée  comme  produite 
par  la  substitution  de  l'hydrogène,  H',  par  Thydi^ure  d'éthy« 
lène,  C*  H%  dans  la  benzine,  C"  H*  (H«)  : 

Ci«HW  =  CMH*  (C*H«). 

En  comparant  cette  formule  à  celle  du  styrolène,  on  reconnaît 
à  première  vue  que  réth][^)enzine  peut  être  regardée  comme  un 
hydrure  de  styrolène^  formé  par  l'addition  de  l'hydrogène  aux 
éléments  de  l'éthylène,  inclus  dans  le  styrolène  : 

C»m  (C*H*)  +  H"  =  C"H*  (C^H«). 

On  comprend  ainsi  pourquoi  l'éthylbenzine  offre  les  carac- 
tères d'un  hydrure  relatif,  au  même  titre  que  la  benzine 
elle*méme. 

J'ai  confirmé  ces  vues  théoriques,  dans  une  expérience  déjà 
publiée,  en  transformant  le  styrolène  en  hydrure,  c^est«à-dire 
en  étbylhenzine. 

Pour  compléter  la  démonstration,  il  reste  à  faire  l'expérience 
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ittvétte,  c*élt-à-d!rt  à  changer  Véthylbenïme  en  styrolène. 
J'ai,  en  effet,  exécuté  ee  chungemeût  ptLt  une  double  voie: 
tant  par  la  méthode  pyrogétiée,  dont  les  résultats  sont  plus 
directs,  inaU  moins  familiers  aux  ehimistes  d'aujourd'hui, 
que  par  la  méthode  des  réactions  indirectes  et  opérées  à  basse 
température. 

Mais  avant  d'exposer  ces  expériences,  signalons  d'autres  con- 
séquences de  la  même  théorie  générale.  Cette  théorie  indique , 
en  effet,  l'existence  de  toute  une  siHe  Èfyrolénique,  correspon- 
dant terme  pour  terme  aux  dérivée  de  réthylètie,  et  compre- 
hant  de  même  de*  carbures,  un  alcool  et  des  éthers.  J'ai  formé 
cet  alcool  et  ces  éthers  au  moyen  de  Véther  wyrolbromhy- 
drjque^  obtenu  lui-même  par  la  réaction  de  la  vapeur  de 
brome  sur  Téthylbenzine  en  ébuUition.  Cet  éther  fournit  en- 
suite^  par  double  décomposition,  les  éthers  acétique  et  ben- 
zoïque^  puis  Talcool  styrolénique» 

1.  Styrolène C*>  H*  [€♦  H*  (— )  1, 

Bromure  de  styroVene C"H*[C*H*{Br«)I, 

ffydrure  de  styrolène  (éthylbenzîne).  C"B*[C*H*  (H^)]. 

2.  Éther  styrolbromhydrique C"B*[C*H*(HBr)). 

Liquide  pesant,  qui  distille  entre  200  et  210  degrés.   Il  perd 
facilement  son  brome  par  double  décomposition. 

3.  Éther  styroliodhydrique C"H*[C*H»(HÏ)]. 

Liquide  pesant, obtenu  par  la  réaction  de  l'acide  iodhydrique 
sur  l'alcool. 

4.  Styrolyle. . .  [C"H»(C»H»)]«  ou  C'«H*  jC*H»[C»»H*C^HT  j . 
Huile  épaisse,  volatile  au-dessus  de  300  degrés  ;  obtenue  par  la 
réaction  du  sodium  sur  Véther  bromhydrique, 

6.  Éther  styrolbenzotque C»*H*[C*H^  {C»a«0*)]. 

Cristallisé  et  volatil  sans  décomposition. 

6.  Éther  styrolacétique C"H*(C*H*(G*H*0*)]. 

Liquide  ;  bout  vers  220  degrés. 

Alcool  styrolénique C"H»[C*H*(H«0«)I. 

Liquide,  doué  d'une  odeur  douce  et  aromatique  plui  dense 
que  l'eau  ;  bout  vers  225  degrés. 

Âu  bromure  de  styrolène  répond  sans  doute 
un  glycol C"H»(C*HW). 

Il  doit  exister  encore  : 
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ïlnaldëhydc.  • C"H»(C»H*0«), 

Un  acide  moQObasique  (l'un  des  acides 

toluiqucs.!) C**H»(C»B*0*), 

Un  acide  bibasique  (probablement  Tacide 

phtalîque) C"H»(C*H«0*), 

Plusieurs  corps  de  cette  série  semblent  exister  dans  les 
kiimes  et  autres  produits  résineux,  comme  l'attestent  la  pré- 
wnce  du  styrolène  dans  le  styrax,  sa  formation  en  grande  quan- 
tité dans  la  distillation  du  benjoin  et  des  substances  analogues^ 
et  ses  relations  avec  les  composés  cinnamiques.  Ce  carbure  me 
parait  donc  jouer  un  rôle  fondamental  dans  la  génération  des 

composés  aromatiques  naturels. 

{Lafbkou  pmhttbi  Manétù») 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 

Rapport  sur  la  conservation  des  vins  par  les  procédés  de  M.  Pas- 
teur, adressé  au  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies^  par 
M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales. 

Les  procédés  recommandés  par  M.  Pasteur  pour  prévenir 
les  maladies  des  vins  ont  reçu  dans  la  pratique  une  consécra- 
tion si  complète,  que  le  Ministre  de  la  marine  a  chargé  une 
commission  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  d'eu  conseiller  immé- 
diatement l'application  aux  vins  de  campagne  destinés  soit  aux 
bâtiments  de  la  flotte,  soit  aux  colonies. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  de  Lapparent,  a  discuté 
dans  son  remarquable  travail  les  différentes  parties  de  cette 
question  importante. 

D'abord  s'autorisant  des  expériences  décrites  par  M.  Pasteur 
lui-même  dans  ses  études  sur  le  vin,  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations recueillies  sur  divers  points  de  la  France,  notam- 
ment à  Orléans,  à  Béziers,  à  Narbonne  par  des  négociants,  et 
de  quelques  faits  constatés  sous  ses  yeux,  la  commission  are- 
connu  à  r  unanimité  l'efficacité  des  procédés  de  chauffage  des 
vins. 
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Bornons-nous  à  citer  quelques-uns  des  résultats  qui  ont 
particulièrement  frappé  les  commissaires. 

A  Rochefort  on  introduisit  dans  un  flacon  d'une  capacité  de 
40  litres,  5  litres  seulement  de  vin  chauffé  convenablement, 
et  dans  un  autre  flacon  semblable  5  litres  du  même  vin  non 
chauffé,  chaque  flacon  fut  fermé  par  un  bouchon  de  Uége  tra- 
versé par  un  tube  de  verre  à  deux  boules  qui  établissait- une 
communication  entre  Tintérieur  du  flacon  et  l'air  extérieur, 
tout  en  évitant  l'introduction  des  poussières.  Le  flacon  conte- 
nant le  vin  chauffé  fut  placé  dans  une  vinaigrerie,  au  bout  de 
trois  semaines  il  fut  constaté  par  la  commission  que  ce  vin 
n'avait  éprouvé  aucune  altération,  tandis  que  le  vin  non 
chauffé  laissé  seulement  pendant  une  semaine  dans  la  même 
vinaigrerie,  y  avait  contracté  une  saveur  acide  très-pro*> 
noncée. 

A  Brest,  en  présence  d'une  commission  spéciale,  une  barrique 
de  500  litres  de  vin  fut  divisée  en  deux  parties  :  la  première  seule 
fut  chauffée  à  63°  et  renfermée  dans  une  barrique  bien  condi- 
tionnée et  scellée  ;  la  seconde  fut  versée  dans  une  barrique 
semblable.  Les  deux  barriques  firent  sur  le  vaisseau  le  Jean- 
Bart,  la  campagne  de  1866,  qui  dura  huit  mois.  Au  retour  du 
bâtiment,  la  commission  reconnut  que  le  vin  chauffé  était 
limpide,  doux,  moelleux,  d'une  couleur  de  Rancio  particulière 
aux  vins  vieux,  et  parfaitement  en  état  d'être  livré  à  la  con* 
sommation,  tandis  que  le  vin  non  chauffé  avait  une  saveur  as- 
tringente passant  à  l'acide  et  était  à  peine  buvable.  Deux  ans 
plus  tard,  M.  de  Lapparent  ayant  eu  occasion  d'examiner  à 
Brest  deux  bouteilles  de  ces  mêmes  vins  qui  avaient  été  con- 
servés dans  une  armoire  a  trouvé  le  vin  non  chauffé  complète- 
ment converti  en  vinaigre;  le  vin  chauffé  au  contraire  était 
encore  très-potable,  et  avait  même  une  odeur  aromatique. 
Des  faits  nombreux  constatés  soit  par  divers  observateurs, 
soit  par  elle-même,  la  commission  a  conclu  qu'il  y  avait  un 
avantage  considérable  à  chauffer  les  vins  qui  doivent  voyager 
ou  être  exposés  à  des  températures  élevées, 

La  commission  recherchant  ensuite  à  quelle  température  il 
convenait  de  chauffer  le  vin,  a  cru  devoir  préférer  celle  de 
55  à  60°  ;  elle  a  d'ailleuis  adopté  comme  le  meilleur  appareil 
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pour  le  chauffage  du  viu,  le  réfrigërant  de  M.  Fingënieur 
de  la  marine  Perroy,  qui  est  employé  réglementairement 
à  bord  des  bâtiments  pour  la  production  de  Teau  douce. 
Cet  appareil  consiste  en  une  caisse  plate  carrée  renfermant  un 
serpentin  que  l'eau  de  mer  enveloppe  librement  ;  la  vapeur  di« 
ligée  dans  le  serpentin  s'y  condense  en  eau  douce  qui  s'écoule 
à  son  extrémité  inférieure.  En  substituant  dans  cet  appareil  à 
Feau  de  mer  employée  comme  réfrigérant,  le  vin  que  l'on 
?eat  chaufEer,  celui-ci  se  trouve  rapidement  porté  à  la  tem- 
pérature convenable.  L'intérieur  de  la  caisse  et  le  serpentin 
sont  d'ailleurs  garnis  d'étain  fin  qui  préserve  le  vin  du  con- 
tact du  cuivre. 


Dosage  du  zinc  par  le$  volumes; 

Par  H.  Adolphe  Reicard. 

Si  dan6  une  quantité  déterminée  d^une  dissolution  de  prus«* 
siate  jaune  de  potasse  on  ajoute  une  dissolution  de  zinc,  tout 
ce  métal  se  précipite  à  l'état  de  cyanoferrure  double  de  zinc 
et  de  fer^  complètement  insoluble  dans  l'eau  ammoniacale, 
déterminant  alors  au  moyen  du  permanganate  de  potasse, 
Pexcès  de  prussiate  de  potasse  employé,  on  obtiendra  par  le 
calcul  la  quantité  de  zinc. 

Pour  opérer  le  dosage  du  cyanoferrure  sans  que  la  liqueur 
soit  troublée  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  cya- 
Doferrure  de  manganèse  qui  n'est  pas  transformé  en  cyano* 
ferride  par  le  permanganate,  M.  Renard  ajoute  environ 
30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pour  100  centi- 
mètres cubes  de  dissolution  de  prussiate  ;  avec  cette  addition 
la  liqueur  reste  parfaitement  limpide  après  l'emploi  du  per- 
manganate qui  lui  communique  seulement  une  teinte  jaunâtre. 
'  On  est  averti  avec  beaucoup  de  netteté  par  la  coloration 
ronge  que  prend  le  liquide  du  moment  où  tout  le  ferrocyanurre 
est  transformé  en  cyanoferride.  Dans  un  grand  nombre  de 
titrages  exécutés  par  ce  procédé^  la  proportion  de  permanga- 
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nate  k  employer  a  toujours  été  appréciée  à  iV  d^  centimètre 
cube. 

La  liqueur  de  prussiate  de  potasse  est  préparée  avec  100  gr, 
de  sel  pour  un  litre  d'eau  distillée,  la  liqueur  <Je  perman-* 
gç^na^te  de  potasse  avec  6  grammes  de  ce  «el  pour  2  litrcia 
d'^aUf  ou  titre  la  première  avec  la  seconde  ;  dans  la  réaction 
c|ui  s'opère  au  moment  de  leur  contact  la  chlore  dégagé  par 
Faction  de  Vacide  chlorbydrique  sur  le  permanganate,  agit 
sur  le  cyanoferrure  pour  le  transformer  eu  cyanoferride. 

KO,  Md207  +  5HCI  =  ICI  +  5H0  +  Mn»0»  +  4Cl 
Z  (pGj,  2K0y.  3H0)  +  3Cl  «=  {Fe«Çy»,  8ICy)  +  IKCl  -f-  6H0. 

Pour  déterminer  à  quelle  proportion  de  zinc  correspondent  les 
deux  liqueurs,  on  prend  0",  600  de.zinc  que  Ton  dissout  dans 
15  à  20  centimètres  cubes  d*aclde  clilorhydrique  pur,  puis  on 
ajoute  un  excès  d'ammoniaque,  environ  30  à  40  centimètres 
cubes,  de  manière  à  redissoudre  le  zinc;  on  introduit  le  tout 
dans  une  éprouvette  de  250  centimètres  cubes  de  capacité. 
Quand  la  liqueur  est  refroidie,  on  y  introduit  25  centimètres 
de  la  dissolution  titrée  de  prussiate  jaune  et  l'on  emplit  avec 
de  l'eau  250  centimètres  cubes.  On  laisse  reposer  quelques 
instants,  puis  on  filtre  à  clair.  On  verse  dans  un  grand  verre 
100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  filtrée,  on  y  ajoute  d'abord 
par  petites  quantités  de  Vacide  chlorliydrique  jusqu'à  ce  qu'elle 
rougisse  le  tournesol,  puis  on  y  Verse  25  à  30  centimètres 
cubes  du  même  acide  et  l'on  cherche  combien  il  faut  de 
permanganate  pour  transformer  en  prussiate  rouge  tout  le 
prussiate  jaune  en  excès,  sachant  que  pour  une  solution  de 
permanganate  composée  de  5  grammes  de  sel  pour  2  litres 
d'eau,  12  centimètres  cubes  correspondent  à  O»',!  de  zinc 

Pour  faire  l'essai  d'un  minerai,  on  en  prend  1  gramme 
après  l'avoir  pulvérisé  dans  un  mortier  d'agate,  on  le  traite  à 
chaud  par  20  centimètrescubes  d'eau  régale,  on  laisse  refroidir,  ' 
on  ajoute  40  centimètres  cubes  d'ammoniaque  pour  précipiter 
tous  les  métaux  à  l'exception  du  zinc  qui  reste  dissous^  on  filtre,  « 
on  lave  à  l'eau  chaude  ammoniacale  et  l'on  reçoit  la  liqueur  filtrée 
dans  une  éprouvette,  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  25  centimètres 
cubes  de  la  dissolution  titrée  de  prussiate  jaune,  on  complète 
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260  centimètres  cubes  avf c  de  Teau  et  ep  contiauaat  Topért •- 
don  comme  il  a  été  dit  précédemment  oa  détermine  la  pro- 
portion de  prussiate  en  excès  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse  titré.  La  présence  du  fer,  de  Talumine^  du  manganèse 
de  la  chaux,  de  la  magnésie,  du  plomb  lui-même  n'apporte 
aucune  erreur  dans  les  résultats  du  procédé*  Le  ouiyre  seul 
étant  (X)mme  Poxyde  de  zinc,  $oluble  danç  l'ammoniaque  et 
précipitaMe  par  le  prussiate  peut  rendre  inexact  le  dosage  du 
ônc  -,  aussi  toutes  les  fois  <|u'on  rencontre  ce  métal  convient-il 
de  Péliminer«yant  de  procéder  à  l'essai.  Au  moyen  du  procédé 
proposé  par  M.  Renard,  on  détermine  à  moins  de  0,  001  la  pro- 
portion de  zinc  contenue  dans  un  minerai, 

F,». 
REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


i**MMMM««i«h*««l 


Kote  |tfr  Ih  ei$m  é'opium  l 
par  M.  Saint-Planq4T|  pharmacien  i  Toulouae. 

Le  procédé  que  propose  M.  Saint-Plancat  diffère  peu  de  ce* 
lui  de  M.  Guillermond  fils  (  1  ],  et  il  parait  destiné  à  le  remplacer. 
Il  consiste  à  ajouter  un  léger  excès  d'ammoniaque  dans  la  solu* 
tion  bouillante  del'opium  dans  l'alcool,  et  à  opérer  la  séparation 
delà  narcotîne  an  moyen  de  l'éther.  L'ammoniaque  en  excès 
s'évapore  et  la  cristallisation  de  la  morphine  s'opère  plus  fa- 
cilement. Voici,  du  reste,  «mment  opère  M.  Saint-Plancat  : 
n  prend  15  grammes  d*opium  sur  les  différents  pains  à  analyser; 
il  les  divise  en  les  triturant  dans  110  grammes  d'alcool  a  70"  C. 
Lorsque  la  dissolution  est  complète,  il  pè^e  le  soluté  qui  doit 
être  de  125  grammes;  il  agite  la  liqueur,  la  filtre  et  en  re- 
cueille 80  centimètres  cubea  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
n  ajoute  de  l'ammoniaque  pure  en  excès  et  porte  sur  le  feu. 


(1)  Journal  d$  fihammi^  et  de  chimie^  aoû^  1967. 
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Dès  que  le  liqpiide  est  entré  en  ébullition,  il  retire  la  capsule 
et  la  laisse  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Après  ce 
temps,  il  décante  le  liquide  ;  la  morphine  se  trouve  au  fond 
de  la  capsule,  tandis  que  la  narcotine,  en  aiguilles  longues  et 
soyeuses,  en  tapisse  les  bords.  Le  précipité  est  d'abord  lavé 
avec  de  l'eau  distillée  pour  débarrasser  les  cristaux  des  im- 
puretés qui  les  souillent^  puis  trituré  avec  de  l'éther;  la  nar- 
cortine  se  dissout  dans  ce  véhicule,  et  au  fond  de  la  capsule 
restent  les  cristaux  de  morphine  que  l'on  n'a  plus  qu'à  sécher,  et 
dont  le  poids  représentera  le  rapport  de  la  morphine  à  l'o- 
pium. 

L'addition  d'un  excès  d'ammoniaque  dans  la  solution  al<- 
coolique  d'opium  a  été  d'abord  mise  en  pratique  par  M.  Gui- 
bourt,  mais  il  ne  portait  pas  la  liqueur  à  l'ébullition.  En  opë« 
rant  ainsi,  il  y  avait  à  craindre  qu'elles  ne  retinssent  une 
partie  de  la  morphine,  tandis  que  par  l'ébullition^  toute  l'am- 
moniaque en  excès  est  évaporée,  et  la  précipitation  de  la  mor  « 
phine  a  lieu  dans  un  temps  beaucoup  plus  court. 

Pour  le  lavage  à  l'éther,  M.  Guibourt  et  d'autres  auteurs 
l'avaient  préconisé*  Ce  lavage  est  facile,  car,  peu  de  tempe 
après,  la  morphine  est  assez  desséchée  pour  que  Ton  puisse  en 
prendre  le  poids.  Certainement  si  l'on  voulait  un  dosage  rigott- 
reux,  il  serait  nécessaire  de  reprendre  la  morphine  par  Talcool 
bouillant  à  90  centièmes  et  faire  cristalliser  de  nouveau;  mais 
pour  le  dosage  que  tout  pharmacien  doit  faire  à  la  réception 
de  l'opium  qu'il  achète,  une  seule  cristallisation  suffit,  la  dif- 
férence est  si  peu  sensible  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'opé- 
ration soit  entachée  d'une  erreur  trop  considérable. 

{Bevtie  méd.  de  Toulouse») 


Sur  rémulnon  des  huiles  médicinèiles  ^ 

Par  ftf.NooGARBT,  pharmacien  à  Bordeaai. 

M.  Nougaret,  pour  émulsionner  les  huiles  médicinales,  pro- 
pose un  nouveau  procédé  qui  consiste  à  opérer  de  la  manière 
suivante  :  on  prend  un  flacon  parfaitement  sec  et  Ton  y  introduit 
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30  grammes  de  Thuile  à  émubioaner,  de  Thuile  àe  'ricin  par 
exemple,  et  5  grammes  de  gomme  arabique  pulvérisée.  On  agite 
pour  rendre  bien  intime  le  mélange  de  la  gomme  avec  l'huile, 
et  Ton  ajoute  30  grammes  de  sirop  d'oigeat  et  10  grammes 
d'eau;  on  agite  encore  fortement  pendant  environ  deux  mi- 
nâtes, et  l'on  ajoute  de  nouveau  10  grammes  d'eau.  Nouvelle 
agitation  avec  addition,  par  petites  quantités,  du  véhicule.  An 
bout  de  cinq  minutes  l'opération  est  terminée,  et  l'émulsion 
est  complète.  Au  premier  abord,  le  mélange  de  l'huile  et  de 
la  gomme  peut  paraître. difficile,  car  il  semble  que  la  gomme 
ne  saurait  se  diviser  au  sein  d'un  liquide  où  elle  est  insoluble, 
n  n'en    est  rien  cependant;   le  mélange  se  fait    très-bien, 
très-rapidement  et  sans  grumeaux.  Le  succès  est  certain  avec 
la  précaution  de  n'ajouter  que  petit  à  petit  le  véhicule  aqueux 
et  d'agiter  très-fortement. 

M.  Nougaret  s'est  assuré  que  l'opération  réussit  également 
bien  avec  l'huile  d'amandes  douces,  le  baume  de  copahu  ou 
tout  autre  liquide  du  même  genre.  La  proportion  de  la  gomme 
doit  varier  suivant  la  quantité  du  corps  gras  ou  de  l'oléorésine 
qu'il  s'agit  d'émulsionner.  La  précaution  de  choisir  un  flacon 
sec  ne  doit  pas  être  négligée  afin  d'éviter  l'adhérence  de  la 
gomme  aux  parois  de  la  bouteille. 

Ce  nouveau  procédé  pour  éinulsionner  les  huiles,  a  été  ré- 
pété devant  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  par  M,  Nou- 
garet, et  il  a  parfaitement  réussi» 

{Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux.) 

T.  G. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

4e  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié  ^ 

du  2  décembre  j868. 
Présidence  de  M.  Busst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  général  doçne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend  : 

Jmaru.  U  PAcm.  «/  U  Ckim.  V  lÉan,  t.  IX.  (Jantier  1869).  4 
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« 

Une  lettre  de  M.  Blondeau  père,  que  l'ëtat  de  8a  santé  tiisat 
Soigné  de  la  Sociëci,  ef  qui  demande  à  échanger  son  tit|m  de 
ipembre  titulaire  co^tre  celui  de  membre  honoraire. 

Une  lettre  de  M.  Poutroa  qui,  en  raison  de  son  âge  «t  de 
mmpossibilitë  où  il  se  troi^ve  d'assister  aux  séances^  demande 
à  la  Société  de  vouloir  bien  accepter  sa  démissipn  de  membra 
résident.  La  Société  accepte  la  démission  de  M.  Boutron,  et  li|î 
accorde  le  titre  de  membre  honoraire. 

Une  lettre  de  M.  jStan.  Martin  relative  à  Pefivoi,  pour  le  mu* 
sée  de  l'École,  d'un  échantillon  de  résine  de  pQd&phyllum  p^f'^ 
taium  qu'il  tient  de  11.  Roidot,  Tun  de  nos  savants  confrères 
de  Philadelphie.  Cette  résine,  très-employée  aux  États-Unis  où^ 
elle  remplace  le  calomel  pour  combattre  les  affections  du  foie, 
y  est  prescrite  sous  la  dénomination,  assez  impropre,  de  po4o* 
phylline.  Elle  s'obtient  de  la  manière  suivante  i 

On  fait  macérer  dans  de  l'alcool  rectifié  la  racine  de  podo- 
phyllum  réduite  en  poudre  ;  on  l'épuisé  dans  l'appareil  à  dé- 
placement; on  distille  au  bain-marie  pouv  en  retirer  la  moitié 
de  l'alcool  employé  ;  on  ajoute  à  la  liqueur  refroidie  de  l'eau 
distillée  froide;  on  agite*  on  laisse  reposer  et  l'on  ftltr^  au  pa^ 
pier  :  la  résine  reste  sous  la  forme  d'une  poudre  impalpable 
que  l'on  fait  sécher  à  une  douce  température. 

La  podophylline  a  une  saveur  amère  très-prononcée;  sa  cou- 
leur est  d'un  jaune  verdâtre.  D'après  les  essais  de  M.  Stan. 
Martin,  elle  est,  comme  beaucoup  d'autres  résines,  soluble  dan^ 
les  éthers^  les  huiles  fixes,  etc.,  etc. 

La  racine  de  podophyllum  est  employée  depuis  longtemps  en 
Angleterre,  où  M-  Bently  en  »  mtrpduit  l'usage. 

M.  Stan.  Martin  joint  à  cet  envoi  intéressant  celui  du  fruit 
d'un  cèdre  de  Rlîdah  (ilgérie). 

M.  Robinet  communique  une  lettre  de  M.  Roussin,  secré- 
taire de  la  Société  des  pharmaciens  des  Bouches-du- Rhône, 
informant  la  Société  que  le  cQ|ïii|^é  d'prganîsation  du  congrès 
de  Marseille  vient  de  céder  ses  pouvoirs  à  la  Société  de  phar- 
macie de  la  Loire-Inférieure,  et  que,  par  conséquent,  Nantes 
sera  le  lieu  de  rep4e?-vous  ppni:  1^  congrès  ffationi^  phar^a- 

ceif^ue  de  JSpQ, 

« 

M.  Schaeufiele  offre  de  la  part  d^  V^to^jr,  Bf ,  d^  \ïHt  m 
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échaRtilloD  de  la  vaqine  4e  dnchon^  pahuâiana,  dans  laquelle 
oe  chÎB^iste  a  Irouvé  eomme  11  a  été  dit  dans  la  dernière  séance, 
12  pouf  100  de  quinine.  Des  remerciements  sont  adressés  à 
M.deVrij. 

M,  Bussy  présente,  de  la  part  de  M,  Perler  pharmacien  à 
SauUhao,  six  livraisons  d'une  publication  ayant  pour  titre  le$ 
Fmufs  de  la  A#er,  et  entreprise  par  MM.  Berchon,  PoUin  e| 
Béncp;  M.  Bussy  offre  également  une  note  du  même  auteur  à 
propos  des  recherches  de  M.  Duroy  concernant  Taction  de 
I^ede  iup  le  lait.  M.  Périer  regrette  de  n^avolr  pas  eu  connais- 
SKope  des  faits  signalés  antérieurement  par  M.  Duroy  à  ce 
sujet,  el  conformes  ^  ceux  dont  il  a  entretenu  lui-même  la 
Société  dans  1-une  des  précédentes  séances. 

La  cprrespondance  imprimée  comprend  : 

Une  brochure  sur  les  dangers  du  tabac,  par  M.  Decroix  *  les 
statuts  et  règlements  4e  Vassoeiation  française  contre  Tabus  du 
tabac;  une  étude  sur  les  eaux  de  Marseille  par  M.  Gommaille  ; 
Sur  une  méthode  d'analyse  des  eaux  potables  biblement  miné- 
ralisées, par  le  ufémey  le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie^ 
le  JouFBal  de  chimie  médicale;  la  Réforme  pharmaceutique 
de  Madrid  ;  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires 
de  lâsboa;  la  Revue  médicale  da  Toulouse;  VArt  dentaire;  la 
Revive  d-hydfologie  médicale. 

M.  Lefraao  présente  toute  une  série  d^atractylates  q^i'il  est 
parvequ  à  pr^arer  depuis  la  communication  de  son  travail  spi: 
Vairaciylis  gummif&î^a^  Cette  nouvelle  série  confirme  les  vues 
de  l'auteur  sur  la  constitution  si  intéressante  de  l'acide  atraçf  y- 
liqne  et  de  ses  composés  salins. 

M.  Ghatin  donne  de  curieux  détails  sur  un  cas  d'empoîson* 
Bernent  parles  baies  du  solanum  cerasiferum.  On  sait  que  cette 
solanée,  cultivée  principalement  en  pot,  comme  plante  d'agré- 
ment, sert  aussi  d'ornement  dans  quelques-uns  de  nos  squareSj^ 
cl  que  ces  fruits  rouges  et  arrondis,  longtemps  persistants,  çnt 
une  certaine  analogie  d'apparence  avec  la  cerise.  Il  y  a  peu  de 
temps^  M.  le  docteur  Barthez  fut  appelé  auprès  d'un  jeune 
enfant  présentant  des  symptômes  graves  qui  lui  firent  soup- 
fonnor  un  empoisonnement  par  les  narcotico -acres.  M.  Chatiq^ 
consulté  par  M.  Barthez,  reconnut  dans  les  matières  des  vomis- 
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sements,  des  lambeaux  rougeâtres  d'épicarpe,  les  graines  adhé- 
reates,  Valbumen  corné  assez  volumineux,  et  Tembryon  en 
hameçon  qui  caractérisent  les  fruits  du  solanum  cerasiferunt  ; 
on  retrouva  la  plante  sur  la  promenade  qu'avait  suivie  l'enfant, 
et  l'on  sut  que  celui-ci  avait  introduit  dans  sa  bouche  quel- 
ques-unes des  baies  suspectes.  L'enfant  ne  mourut  pas,  mais 
il  avait  été  très-mal.  Cet  exemple  montre  combien  il  est  pru- 
dent de  proscrire  la  solanée  dont  il  s'agit  des  habitations  et  des 
lieux  publiquement  fréquentés. 

M.  Regnauld  :  Il  serait  utile  de  connaître  tous  les  détails  de 
cette  observation  parce  qu'elle  relate  un  empoisonnement  par 
un  alcaloïde,  la  solanine,  qui  ne  produit  pas  la  dilatation  de  la 
pupille,  et  parce  qu'on  peut  se  demander  comment,  d'après 
les  symptômes,  on  a  pu  conclure  à  un  empoisonnement  par  les 
narcotiques. 

M.  Roussin  :  M.  Regnauld  suppose  que  le  $olanum  cerasi' 
ferum  renferme  de  la  solanine.  C'est  un  fait  qui  n'est  pas  en- 
core établi  ;  il  reste  également  à  savoir  si  la  solanine,  substance 
encore  mal  définie,  dont  les  propriétés  chimiques  et  physiolo* 
giques  sont  si  peu  connues,  ne  produit  réellement  pas  la  dila* 
tation  de  la  pupille. 

M*  Regnauld  :  Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  que  de  la  sola* 
nine  dans  les  différentes  parties  des  solanum.  Il  est  peu  pro« 
bable  que  le  solanum  cerasiferum  fasse  exception.  La  solanine 
est  d'ailleurs  un  alcaloïde  bien  connu,  de  l'ordre  des  gluco-* 
sides,  dont  M.  Yulpian  a  étudié  l'action  sur  l'économie  sans 
avoir  pu  constater  de  dilatation  de  la  pupille. 

M.  Soubeiran  communique  sur  raccliiuatation  des  cincho- 
nas  de  nouveaux  renseignements  qui  prouvent  que  l'impor- 
tance de  cette  question  paraît  ne  pas  avoir  échappé  au  gouver- 
nement  des  États-Unis.  Ils  sont  puisés  dans  un  mémoire  de 
M.  le  docteur  Thomas  Ântisell,  qui  fait  partie  du  rapport  de 
la  commission  de  l'agriculture  pour  1866. 

M.  le  sénateur  Hon.  G.  B.  Buckalen,  ministre  résident  à  l'E- 
quateur, en  vue  d'introduire  les  meilleures  espèces  de  cincho- 
nas  dans  T Amérique  du  Nord,  se  mit  en  relation  avec  MM.  R. 
Spruce,  Gross,  docteur  Jamesson,  de  Quito,  et  docteur  James 
Taylor,  de  Riotambu. 
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li se  procura  ainsi^  malgré  les  difficultës  du  gouTemement 
de  rÉquateur^  des  graines  de  cinchonas  succirubra  et  conda^ 
minea.  La  dernière  seulement  de  ces  plantes^  envoyée  en  1864, 
germa  et  put  fleurir  dès  1865,  dans  le  jardin  d'essai  du  dépar- 
tement de  l'agriculture  à  Washington.  Mais  à  cause  du  voisi- 
nage trop  immédiat  de  la  mer  et  de  l'humidité  du  sol,  les 
plantes  ne  se  développèrent  que  faiblement^  et  l'on  dut  songera 
les  transporter  dans  des  régions  plus  propices. 

D'après  quelques  botanistes,  de  M.  R.  Spruce^  entre  autres, 
le  Texas  devait  présenter  des  conditions  climatériques  favo- 
lables  surtout  dans  sa  partie  ouest.  Mais  M.  Th.  Antisell  qui 
a  étudié  tout  particulièrement  cette  contrée,  pense  qne  la 
quantité  de  pluie  qui  y  tombe  est  trop  considérable,  et  que^ 
d'autre  part^  le  retour  du  froid  s'y  fait  d'une  manière  trop 
brusque.  Il  croit  que  l'on  trouverait  des  régions  moins  désavan- 
tageuses en  Californie,  ou  vers  les  frontières  du  Mexique,  au- 
dessous  de  la  zone  de  Séquoia,  M.  T.  Antisell  est  surtout  cen* 
vaincu  que  la  région  comprise  entre  l'ouest  de  la  SieiTa- Nevada^ 
dans  le  comté  de  Talare  et  la  montagne  de  Santa  Barba,  sont 
éminemment  propres  à  la  culture  des  quinquinas»  Selon  lui, 
il  doit  se  trouver,  d'ailleurs,  aux  États-Unis,  quelques  points 
plus  propices  encore  que  les  myontagnes  de  l'Inde  anglaise  ou  de 
Jara,  et  il  a  fortement  engagé  le  gouvernement  américain  à 
faire  faire  des  recherches  dans  ce  sens. 

M.  Soubeiran  donne  ensuite  des  détaik  sur  l'acclimatation 
de  la  cochenille  à  Java.  Cet  insecte^  originaire  du  Mexique,  a  été 
depuis  importé  dans  diverses  contrées  :  les  Canaries^  le  sud  de 
l'Espagne  et  même  TAgérie. 

n  7  a  une  trentaine  d'années,  on  fit  venir  des  Canaries  à 
Jara  plusieurs  pieds  de  nopals,  couverts  de  cochenille.  On  ne 
put  sauver  de  ce  long  trajet  que  deux  insectes  qui  se  repro- 
duisirent, et  depuis  environ  quinze  ans,  la  production  an^ 
nuelle  des  diverses  parties  de  Tlle  est  de  150,000  à  200,000 
livres.  Or,  il  faut  33,000  insectes  pour  une  livre,  ce  qui  donne 
un  total  de  5  à  6  billions  d'insectes  récoltés  chaque  année,  le 
tout  ayant  pour  origine  les  deux  individus  dont  nous  avons 
parlé. 

L'humidité  est  préjudiciable  au  développement  des  coche- 
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«ille^  qui  aiment  siirtt)ui  Un  temps  éec  \  ainsi  a*t'on  roin^  dbns 
certains  districts  de  Java^  de  couvrir  les  plabtations  de  hèpAl 
d'un  toit  de  feuillage.  Dans  les  districts  où  bn  ilëglige  cette 
précaution^  notamment  dans  ceux  de  l'ouest  où  il  pleut  60u->> 
veut,  même  pendaht  la  belle  saison,  on  fait  eouyeiit  cinq  à  stlt 
édu^tions  sans  obtenir  Une  belle  i^oltë. 

A  Java^  on  opère  comme  dans  les  autres  pays  pour  recueillir 
les  cochenilles,  et  on  les  fait  bêcher  aussitôt.  100  livres  d'iU'*' 
sectes  frais  donnent  30  à  32  livres  de  cbcheniUe  sèche^  ^us 
2  à  d  livres  de  la  poussière  blanche  qui  couvre  Ife  corpé  d^ 
l'animal  et  qui,  sans  doute,  le  protégeait  contre  le  froid  et  la 
pluie. 

Le  prix  de  la  cochenille  de  Java,  toujours  inférieur  au  prix 
de  celle  du  Mexique,  a  beaucoup  baissé  dans  ces  dernière 
années  i 

M.  Roucher  pense  qu'il  y  aurait  intérêt  à  connaître  les  ré* 
sultats  obtenus  en  Algérie  pour  cette  culture,  qui  paraissait  f 
donner  naguère  quelques  espérances. 

M.  Robinet  lit  un  travail  étendu  sur  le  procédé  qu'il  a  suivi 
dans  les  nombreuses  analyses  qu'il  a  faites  des  eaux  de  la 
t^rance.  Bien  des  métnodes  figurent  dans  les  traités  spéciaux 
pour  résoudre  ce  problème),  et  récemment  M.  CommailU  en  a 
fait  connaître  une  nouvelle  qui  se  recommande  par  sa  simpli*» 
cité.  Mais  celle-ci  destinée,  ainsi  que  toutes  les  auti'es»  à  four^ 
nir  des  résultats  très- rigoureux,  exige,  comme  elles,  un  labo- 
ratoire et  une  collection  complète  de  réactifs.  M.  Robinet  s'est 
proposé  de  trouver  une  méthode  moins  exacte^  peut-être^  mais 
rapide  et  très-suf&sante  pour  l'objet  de  ses  travaux,  c'est-à-dire 
pour  la  connaissance  des  eaux  naturelles  et  potables  au  point 
de  vue  de  l'hygiène»  Les  instruments  et  les  réactifs  qu'il  eui-* 
ploie  sont  tellement  simples  et  usuels  que  l'analyse  d'une  eau^ 
telle  qu'il  la  pratique^  est  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens» 

M.  Lebaigne  a  fait  quelques  essais  sur  la  valeur  du  procédé 
proposé  par  M.  Schoenbein  pour  reconnaître  l'acide  cyanhy- 
drique.  Il  a  constaté  que  d'autres  substances^  telles  que  l'acide 
chlorhydriquey  l'acide  sulfurique,  donnent  la  même  réaction 
quand  on  y  plonge  le  papier  imprégné  de  résine  de  gaïac  qui 
se  colore  en  bleu  en  séchant. 
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M.  Gobley  s  Lft  neté  de  M*  Sehoenb«in,  que  M.  Sooutettén 
m  lidnetsée  à  rAeàdéixiie)  m'a  été  renvoyée^  et  j'ai  dû  examiner 
les  laits  q«i  y  étaient  annoncés.  Après  avoir  humecté  d'une 
solatioil  dd  sulfate  de  cttivre  le  papier  préparé^  je  l'ai  intro- 
im%  dans  un  flaeon  renfermant  de  l'eau  distillée  de  fleurs  de 
pébhey  \  le  papier  est  devenu  bleu.  Le  même  effet  s'est  produit 
avec  f  a«ide  cf  anhf  df  iqUe«  C'est  même  à  l'aide  de  ce  papier 
léattif  4utf  l'ai  pu  receniiaitre  la  présence  de  l'amygdaline 
dàol  l'éebrte  âU  prunier  de  Virginie^  envoyée  d'Amérique  par 
M.  Procter,  et  je  me  suis  assuré,  en  ce  cas,  de  1  exuéme  déli- 
«felesêé  de  te  proéédé« 

Dilns  l'arïltttodiaqiâe,  le  papier  a  pris  une  teinte  bleu  ver- 
dâtre  un  pâu  différente^  mais  qui  pourrait  inspirer  des  doutes 
dana  tin  tas  de  médecine  légale,  La  réaction  indiquée  par 
M.  Sthôénbein  esc  donc  exacte  et  extrêmement  sensibléi  mais 
«Ue  petit  éti'e  eonfoildue  avec  des  réactions  qui  s'en  rappro- 
chent assez  poUr  faire  naître  Tiadécisiod.  Aussi  n'est-il  pas 
probable  qtie  la  note  dont  il  s'agit  soit  l'objet  d'un  rapport  à 
rAdadémie* 

M.  Poggiale  :  J'ai  vérifié  avec  M.  Coulier  les  faits  relatés 
dans  la  brochuire  de  M.  Schoenbein  :  ils  sont  exacts,  mais  j'ai 
aoBstatë^  ainsi  que  M«  Gobley^  que  l'ammoniaque  développe 
silT  le  papier  réactif  une  couleur  diiSérente  de  celle  que  produit 
l'aolde  cyanhydriqtte,  mais  qui  peut  induire  en  erreui*. 

AL  RbuSsin  :  Le  réactif  dont  il  est  question  est  d'une  re- 
marquable sensibilité,  d'une  grande  précision  et  d'une  va- 
leur réelle  en  médecine  légale.  Il  est  vrai  que  l'ammoniaque 
peut  donner  au  papier  une  coloration  bleue  due  à  la  présence 
du  sulfate  de  cuivre  sur  le  papier.  Mais  cette  teinte  est  incom- 
parablement plus  faible  que  la  couleur  bleu  intense  produite 
par  l'acide  cyanbydrique;  puis  quand  on  recherche  l'acide 
cyanhydrique  par  ce  moyen,  il  faut,  avant  tout^  saturer  l'am- 
moniaque par  un  acide  pour  éloigner  toute  cause  d'erreur. 
Ceci  est  d'autant  plus  essentiel  que  la  présence  d'une  trace 
d'acide  est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'acide  cyanhydrique. 
Si  donc,  dans  un  liquide  suspect,  ou  a  soin  d'ajouter  un  peu 
d'acide,  et  que  l'on  procède  ensuite  à  la  distillation,  on  retrou- 
vera aisément  l'acide  cyanhydrique  dans  le  produit  distillé. 
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en  suspendant  le  papier  dans  un  flacon  au-dessus  du  liquide. 
Le  papier  soumis  à  une  atmosphère  cyanhydrique  deviendra 
d'un  très-beau  bleu;  ce  qui  n'arrive  pas  avec  les  autres  acides. 
Ce  procédé  a  été  déjà  employé  en  Allemagne  par  M.  Buchner. 

M.  Buignet  :  Il  y  a  contradiction  apparente  entre  les  résul- 
tats de  M.  Roussin  et  ceux  de  M.  Lebaigue  au  sujet  de  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  papier  Schœnbein,  mais  cette 
opposition  cesse  quand  on  se  rappelle  que  l'acide  chlorhydrique 
ne  bleuit  le  papier  que  quand  on  trempe  celuin^i  dans  le  li- 
quide. 

M.  Roussin  :  Il  ne  faut  jamais  plonger  le  papier  dans  le 
liquide  à  examiner.  A  cette  condition,  le  réactif  fournit  des 
indications  précieuses  avec  toutes  les  liqueurs  renfermant  des 
traces  d'acide  cyanhydrique.  Ainsi,  en  remplaçant  la  dissolu- 
tion de  cet  acide  par  de  l'eau  de  laurier-cerise  très-aSaiblie,  on 
a  encore  obtenu  une  coloration  bleue.  Une  foule  de  substances 
essayées  de  même  n'ont  rien  produit  de  pareil.  Il  est  bon  de 
faire  observer  que  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  dont  on 
imprègne  le  papier  ne  saurait  le  colorer,  vu  sa  grande  dilu- 
tion. 

M.  Buignet  :  On  peut  rapprocher  la  méthode  indiquée  par 
M.  Schoenbein,  pour  déceler  l'acide  cyanhydrique  du  moyen 
qui  a  été  donné,  il  ya  quelques  années,  pour  essayer  les  kirschs 
avec  un  copeau  de  ga'iac,  moyen  dont  M.  Gentilhomme,  phar- 
macien à  Plombières,  a  eu  connaissance  et  dont  il  s'est  servi 
pour  distinguer  les  kirschs  naturels  de  ceux  fabriqués  avec 
l'essence  d'amandes  amères. 

M.  Méhu  lit  un  mémoire  sur  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
huiles  et  sur  Vhuïle  phosphorée.  Ce  travail  est  renvoyé  au  co- 
mité de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel  de  son 
bureau  pour  1869  :' 

M.  Mialhe  est  élu  vice-président. 

M.  Goulier  est  élu  secrétaire  annuel. 

MM.  Yuaflart  et  Tassart  sont  désignés  parle  président  pour 
vérifier  les  comptes  du  trésorier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures,  v 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


— Éoole  rapérlmire  de  pharmacie  de  Parle.  M.  Per- 
sonne^ préparateur  à  l'ëcole  de  pharmacie,  est  nommé  chef 
des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques  à  la  dite  école. 

— ^M.  Bouis^  &gi^^9  continuera  à  être  chargé  provisoire- 
ment, pendant  Tannée  1868-1869,  du  cours  de  toxicologie  à 
la  même  école. 

—  Èoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Tooloiiae.  M.  Magne  (Louis)^  pharmacien  de  1'"  classe,  est 
nommé  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  la- 
dite école,  en  remplacement  de  M.  Magne-Lahéns,  dont  la 
démission  est  acceptée. 

—  icole  de  pharmacie  de  Montpellier.  Par  décret  en 
date  du  6  janvier  1869,  et  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Biacon  (Charles- Emile),  docteur 
es  sciences  physiques,  pharmacien  de  l'*  classe,  agrégé  près 
l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  a  été  nommé 
professeur  adjoint  de  chimie  à  la  même  école. 

—  École  enpérlenre  de  pharmacie  de  Stratbonrf. 
BI.  Schmitt  (Charles-Ernest,)  pharmacien  de  f*  classe,  est 
-chargé  provisoirement  des  fonctions  d'agrégé  à  l'école  supé- 
rieure de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  Cauvet,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

— Par  décret  en  date  du  28  décembre  1868,  M.  Roussin 
(François-Zacharie),  pharmacien  major  de  1'*  classe  à  la  phar- 
macie centrale,  à  Paris,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honoeur. 

—  Hécrolo^e.  —  M.  Hérapath.  On  annonce  la  mort  du 
chimiste  anglais,  docteur  William  Bird  Hérapath.  Il  était  fils 
de  William  Hérapath,  chimiste  distingué.  Comme  son  père, 
il  s'était  adonné  avec  zèle  à  cette  science  dans  laquelle  il  ac- 
quit une  haute  habileté.  îl  avait  passé  ses  examens  de  méde- 
cine, en   1844,   à  l'université   de    Londres^    dont  il  devint 
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bientôt  membre.  Son  nom  se  rattache  surtout  à  des  décou- 
vertes relatives  au  microscope.  De  nombreux  travaux  de  chimie 
et  de  toxicologie  lui  méritèrent  le  titre  de  membre  des  sociétés 
royales  d'Edimbourg,  de  Londres  et  de  plusieurs  autres  corps 
savants.  Parmi  ses  communications  scientifiques,  insérées  dans 
les  recueils  périodiques^  on  remarque  des  notes  importantes 
ëvtt  lëi  caftittiref  chiinîipict  M  ofiliques)  silr  les  Biilfittes  de 
iKïiide  et  de  quinihe^  6ur  les  alcaloïdes  du  quinquina,  BUf  là 
déeeuveirte  et  la  fabrication  deë  tourmaline!)  artificielles^  tin 
travail  sur  la  chimie  dans  ses  rapporta  dvec  Ia  médeclAe^  un 
tnémôiré  sur  la  reeherdhe  âll  phMphorei  de  Tartenic,  et  de 
l'hydrogène,  mêlés  à  des  gaz  ;  son  zèle  pour  \à  science  s'étft 
{•Dgtempë  soUtenui  ittalgré  naé  doUloumisk  maladie.  Peu 
de  jouri  avant  sa  itiurt,  il  s'adonnait  enctire  ft  des  réchlïlrbhës 
sur  Tanalyêé  speetrale^  sur  les  taches  de  bang  et  stlr  la  chloro- 
phylle. Le  docteur  Hëi^pâth  est  mort  à  là  suite  d'une  jaunisse, 
âgé  seulement  de  48  ans^  laissant  une  feuve  avee  six  enfants, 
«t  de  pil3fondë  regrets  à  la  science  eomme  à  ses  ndmbt*eul  amis. 
Un»  éèoreë  arômatiqne.  -^  Sur  les  montagneâ  de  Barla 
(Gocliinchide  fi^nçàise),  croit  utl  arbre  désigné  sous  le  nom  de 
ifaofach  dans  le  langage  annaihitCi  C'est  après  une  croissanee  de 
trois  aniléës  qu'où  en  tilrê  partie  en  lui  efalevant  son  ëéorce, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  MM.  Gondaminé  et  Blanchard, 
qui  en  lignaient  les  {Propriétés  médicinales,  utilisées  par  les  An- 
namites; 06ux<^<ii  font  la  récolte  pendant  le  mois  de  juin, 
époque  à  làtluelle  l'arbre  n'offre  ni  fleurs  ni  fruits.  On  lé  coupe 
à  20  centimètres  de  hauteur  environ,  puis  on  Ife  dépouille 
de  son  écorce  jusqu'aux  branches,  en  ayant  soin  dé  l'enlever 
par  bandelettes  de  40  à  50  centimètres  de  long  sur  6  à  10  cen- 
timètres de  large.  Les  morceaux  ainsi  pi*éparés  tout  placés 
les  lins  sbr  les  autres^  de  façon  à  former  Ude  petite  botte  de 
forme  cylindrique^  qu'ils  lient  avec  des  rotins.  Chaque  botte 
pèse  de  15  à  18  kilogrAtnmes^  et  deux  de  ced  bottée  forment 
ordinairetheilt  la  charge  d'une  féinme  ou  d'tiil  homme.  Ce 
fardeau  est  descendu  de  la  montagne  bt  pdrté  c^et  les  médecins 
annàinitos,  au  moyen  d'un  moroeaU  dé  bois  étroite!  long  d*eii- 
vibèn  1*,40^  espèce  de  balancier  AexiUé^  mais  très-irésisltot, 
ddDt  le  lfentr«  répète  sur  l'^aulti 
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BM  p^  rAiHIAmlteè  «biltiaitttfkit  tes  {^Htid^tti  bai^cMl^ 
tetftniqttëft  et  les  ^roprîëti^ft  tnëditii  Attles  dé  bét  airbl^e  ;  il  à  dttàe 
été  fbtt  difRcik*  à  MMi  QOhdàmittë  et  ËlAtifcbàVd  de  le  dëëOu* 
Trir  au  milieu  de  c«6  iittltiëtldbê  mbntâ[;tl«6  boisëéë,  gai-ni^i  de 
liohibreuse«  UâftM)  ^t  le  pla»  iéûvtsttt  dëpôurtuei  de  tdlit  sen- 
tier. Qe  ti^éftt  que  par  ritidUèrëtioii  d'un  bObK«  qu'ib  ofit  ^é 
mit  sur  la  Toie^  et  q«'aidéê  par  lltl  Atiiiftinitë  intelUgeilt  fet 
dérouë^  ils  ont  pd  arriver  à  rekémill^r  wkf  ^ièd. 

A  trois  aus,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'écorce  est  arrivée  à 
maturité,  cet  arbre  n'a  généralement  pas  plus  de  7  à  8  mètres 
de  faâdtear,  et  sa  blrbohférence  eèt  de  45  à  50  fcèhtlhièires. 

L'écorce  à  Mue  couleur  d'un  gbiê  céhdré  à  l'ektériteur,  d'un 
rouge  brun  à  l'intérieur  et  sur  les  bords.  Son  odeur  aroma- 
tique est  très-prononcée,  sa  saveur  légèrement  amère  est  bien 
marquée  qilàfid  l'é^oroc  a  été  réeoltét  à  maturité  ;  elle  est  moins 
ficasible  dans  les  arbres  égée  de  moins  dé  ttdis  anst  Sous  rin- 
fluence  de  eetle  écorce^  là  salive  preàd  ub^  teitite  roèée.  Le  bois 
est  presque  aussi  odorant  que  l'éGotcei  mais  complètement  dé^ 
pourvu  des  propriétés  Étyptiqubs  de  eette  deirnière. 

Les  BQlédecias  annamites  emploiimt  cette  écdrce  dans  les  cas 
de  eoliques,  de  diarrhée  et  de  dysenterie;  pour  eux^  c'est  ud 
remède  souverain. 

Ds  la  traiteut  tantôt  par  décoction^  à  la  dose  de  6  à  10  grammes 
pour  100  grammes  d'eau  ordinaire  qu'ils  font  réduire  d'un 
einquième  ;  d'autres  fois,  ils  l'associent  à  une  décoction  de  riz. 
Souvent  aussi  ils  se  cohtentent,  dans  le  cas  de  coliques  simples, 
dtè  la  fadre  tremper  quelques  minutes  dans  uik  petit  vase  conte- 
nant de  l'eau  chaude^  puis  ils  la  frottent  sur  la  paroi  inté- 
rieure dé  ce  méicie  vase^  qui  doit  être  rugueuse,  de  façon  à 
Caire  l'office  d'une  râpe.  Quelquefois  avant  de  lui  faire  subir 
les  préparations  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  là  soutuetteat 
à  une  légère  torréfaction.  (Cosmos.) 

—  Corioait*  Téi^^tale.  Un  naturaliste  vient  de  faire  don  à 
«n  horticulteur  de  Tunis  d'une  plante  chinoise  extrêmement 
curieuse^  c'est  le  hias  taatoucham*  Le  nom  de  cette  singulière 
plante  signifie  que  pendant  Tété  elle  est  un  végétal^  et  que 
quand  l'hiver  arrive,  elle  devient  ver. 

Si  on  la  considère  de  près,  vers  les  dernieis  jours  dit  sep- 
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tembre,  rien  en  effet  ne  simule  mieux  un  ver  de  couleur 
jaunâtre,  long  de  15  centimètres  environ.  Sa  transformation 
apparente  se  fait  graduellement;  on  voit  se  former  la  tête,  le 
corps,  les  yeux,  le  ventre  et  les  plis  du  dos. 

Cette  plante  est^trémement  rare,  on  la  rencontre  au  Tibet 
et  on  en  voit  dirns  le  jardin  de  l'Empereur  à  Pékin,  où  elle 
est  réservée  à  des  usages  médicaux.  D'après  les  savants  chinois, 
c'estun  fortifiant  très-énergique.  {Moniteur  universel). 


Sur  intervention  d'une  espèce  d'Aphis  dans  la  maladie  qui 
affecte  les  vignobles  du  midi  de  la  France; 

Par  H.  Eag.  Robert. 

— Une  maladie  qui  n'est  pas  nouvelle,  puisqu'elle  remonte- 
rait au  moins  à  1865,  exerce  en  ce  moment  de  grands  ravages 
dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France.  L'orsque  Ton  dé- 
chausse les  ceps,  on  voit  les  racines  couvertes  d'une  espèce 
d'Aphis;  la  première  chose  qu'on  ait  à  sedemander,  en  pré- 
sence de  ces  dégâts,  c'est  si  l'insecte  est  la  cause  ou  l'effet  du 
mal.  Les  avis  sont^  à  ce  qu'il  parait,  partagés  sur  ce  point,  et 
cependant  il  importe  que  Ton  prenne  une  décision,  car,  de  la 
solution  dépendra  un  traitement  plus  ou  moins  rationnel,  plus 
ou  moins  efficace. 

Dans  les  recherches  que  je  viens  de  faire  à  Tarascon.  J'ai  été 
*  admirablement  secondé  par  M.  Anez,  bien  connu  pour  s'être 
déjà  occupé  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  y  avoir 
répandu  beaucoup  de  lumière. 

Laissant  de  côté  les  questions  physiologiques  et  les  études  de 
mœurs,  je  me  borne  à  déclarer  que  le  puceron  (c'est  un  Rhizo- 
bius)  affecte  les  racines  de  la  vigne  exactement  comme  le  fait 
un  congénère  de  ce  gallinsecte  que  j'ai  observé  l'année  der- 
nière  dans  les  jardins  maraîchers  et  potagère  des  environs  de 
Reims,  où  il  a  fait  périr  deux  variétés  de  chicorée  frisée  et 
scariole:  Dans  cette  circonstance,  il  m'a  été  impossible  de  ne 
pas  attribuer  le  dépérissement  des  salades  à  la  présence  seule 
de  l'Aphis;  cela  sautait  d'ailleurs  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

—Par  conséquent,  si  nous  voulons  raisonner  par  analogie 
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ou  par  induction,  nous  serons  amènes  à  dire  que  le  puceron 
observé  sur  les  racines  de  la  vigne^  est  aussi  la  cause  unique 
de  son  dépérissement,  et  qu'il  n'est  nullement  l'effet  d'une 
maladie  préexistante.  Le  hasard  m'ayant  fait  rencontrer  dans 
le  voisinage  du  vignoble  de  M.  Anez,  qui  est  si  éprouvé,  une 
planche  de  chicorée  frisée,  dans  laquelle  il  y  en  avait  de  fa- 
nées, et  soupçonnant  alors  une  cause  de  destruction  semblable 
à  celle  de  Reims,  j'en  arrachai  quelques  pieds,  et  je  trouvai 
les  racines  couvertes  de  Rhizobivx  dont  les  mœurs  me  paraissent 
avoir  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  du  Rhizobiux  de 
la  vigne.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  racines  sont  détruites  de 
la  même  façon;  elles  sont  piquées^  sucées,  etc.  et  la  mort 
survient  après  que  les  feuilles  ont  été  jaunissantes  et  flétries. 

{Cosmos.) 
P.  A.  C. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de  E.  Soubbirah. 

Septième  édition,  entièrement  refondue,    publiée   par  M.    J.  Regnauldi 
'  professeur  à  la  Faculté  de  médecloe  de  Paris,  directeur  de  la  pliarmacte 
centrale  des  hApitanx,  membre  de  rAeadémie  de  médeelne(l)* 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la  pharmacie,  il 
n'en  est  aucun  qui  ait  eu  un  succès  plus  grand  et  plus  mérité 
que  le  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de  Soubeiran* 
Depuis  l'année  1836|  époque  à  laquelle  parut  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  il  a  eu  le  rare  privilège  de  former  à  la  fois 
le  guide  classique  de  l'étudiant  et  le  compendium  nécessaire 
du  pharmacien.  L'auteur,  il  est  vrai,  indépendamment  du  soin 
qu'il  avait  appoité  dans  le  plan  méthodique  comme  dans  l'ex- 
position détaillée  de  son  œuvre,  s'était  surtout  attaché  à  la 


(t)  Paris,  chex  Victor  Masson,  place  de  l'Êcole-de-médeclne.  Le  tome  P 
dé9à  paru,  et  le  tome  II  paraîtra  dans  quelques  mois. 
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q^i  ^  spftt  çuçc^4é  JMSqu'ipi  tpi«pigi|ejit  de*  ^ffpm  qu'il  »'ft 
ç^é  de  foire  4^i^s  pe^^  çUrÇctioi). 

Hepuis  la  ftiq^t  de  ^^Q^re  regretté  Raître,  surypn^p  inopjfléT 
mpnt  ça  ISftg^  les  progrès  rapides  q^i  ^e  gopt  atcpQîpplU  d^^f 
les  §pieoçe§,  ^t  suT^o^^  Tftpp^ritipn  d'un  ppHY^U  fûrf^  W 
fprmwlairç  lég^l  p^Wié  ça  JSÉiô  p^t  Pïdre  du  gftHyççnppi^t, 
rendaient  plps  q^ç  j^Pd^is  ft^cpfipaiyp  |a  r^yisjw  dp  JH)n  |;^^itÂ 
4fi  pl^^nnaqp. 

Il  app^rl^pait  ^  pflni  qwp  goufeeir^p  c'était  ^tt^phé  par  I99 
lipQS  }P^  plus  PtrPit§,  et  auquel  il  sepç^bl^it  ay^if  légn^  ^  pQn„ 
u«^ssappe§  spépial^  et  ^  H^Ute  positiap  |q«ltifiq^p,  4^  §'«ipsQn 
cier  (^u  quelquç  êpfte  4  spa  <puyre  ^t  d<|  la  me^trp  ^^  h^ainxi^it^ 
avec  \e^  p^igpnces  de  la  science  actuelle.  C'est  à  cette  tâche 
que  s'est  coi^rageusement  dévoué  M.  Jules  Regnauld.  Profes- 
seur de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine,  directeur  de 
la  pharmacie  centrale  des  hépitaux^  auteur  de  travaux  nom- 
breux et  estimés  sur  la  pharmacie  et  les  sciences  qui  s'y  rap- 
portent, notre  collègue  avait  toute  qualité  pour  former  et 
mener  à  bien  une  pareille  entreprise.  M.  Regnauld  a  apporté 
du  reste  la  plus  grande  réserve  dans  le  travail  de  révision 
qu'il  s'est  imposé.  Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  reprqdqire  ici  la  p{:^face  qu'il  4  placée  en  tête  de  pett|;  ^q^'^ 
vellç  éditiop, 

a  Dix  apnàw  se  ffint  épQulé^s  depui»  le  jour  ou  M.  Wurtc, 
tt  savant  interprète  des  regrets  et  des  sentiments  de  la  Faculté 
c  de  médecine,  payait  à  la  mémoire  de  Soubeiran  un  juste  tri- 
a  but  d'éloges,  et,  dans  nn  diseours  éloquent,  formulait  un 
c  jugement  que  nous  npus  plaisons  à  reproduire  en  tête  de  la 
c  présente  édition  de  ^n  livre  :  Le  traité  de  Soubeiran^  a-t-11 
«  dit,  n'est  pas  seulement  un  Compendium  d'officine,  c'est  un 
«ouvrage  d'éducation  professionnelle,  sévère  et  scientifique 
<i  dans  la  méthode,  simple  et  correct  dans  la  ferme,  complet 
«  et  lumineux  danslq^  détails.  Traduit  dans  toutes  les  langues 
«  de  l'Europe,  il  est  devenu  le  livre  classique  de  la  pharmacie 
«  moderne.  » 

t  Si  cette  appréciation  de  Téminent  chimiste  9  conservé  aif- 
<x  jourd'hui  toute  sa  jijçtçspe^  pç  fftjt  ti^t  *  ^'^îimP  mW^  4ll 
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<  If^t  Qll¥i^ge  A%m  kqu^l  9^\  oautigBit  )«•  stfaultato  d'une 
c  i|iiinei|9«  eqquiBta  iuv  tem  la»  pvoqédët  mil  «a  usage  peur  la 
c  prëpf(|Pfi|ipp  des  ipédicamti^ts.  GeuxJà  ^uls  q^ï  eut  pu  ¥(4>' 
c  Spubeir^n  organisante  d'après  des  plans  imaf^aës  par  lui,  et 
c  4#fî^d^  prpportioiMi  jusque-là  ineonnues,  les  labevatoires  de 
c  )^  phaf  ut^cie  ceptralo,  consacraut,  pendant  plus  de  vingt 
c  aDn^,  ui^e  fctivitii  infatigable  à  la  oonaparaison  de  tous  les 
«  ipqde^  pvép^iratpirM  OQqaus,  ou  redieroltant  d^  méthodes 
cppuTell^»;  P^UY-U  9tut3,  disons^upus,  compvendvont  tout 

<  P^  QV'îl  y  fL  de  yérilOT  (ifxspmulées  dans  son  livre^  et  consbien 
^  p^Ui  lAn^bant  Tan  pharmaceutique  proprenient  dit,  on  trouve 
c  4e  fajt^  nPHYaaui^  a  y  ajoutep. 

«  li*^]^qq^p  à  laquelle  le  projet  du  Traité  de  pharmacie  fut 

<  l¥>PÇU  était,  PU  Qf  peut  plus  favorable  à  une  entreprise  de  oe 
c  gefir9  ;  lus  bases  foudamentalef  de  la  ehimie  étaient  défini- 

<  tifemen^  posées,  et  la  pharmacologie  venait  d'aoobmpUr, 

<  gr4ce  h  la  découverte  de  S(prtûvner,  le  pnogrès  le  pli|s  ëela- 
c  tant  qitî  ftît  été  i^és^lisé  depuis  spu  origine.  U  éuit  enfin 
<r  ppsfible  autant  que  ifëpesêaîre  d'impriner  à  un  ouvrage 
K  di^^tî^R®  àfi  pbaviuacie  le  oapaotirt  scientifique,  et  de  sa- 
«  tis^îatre  PQfiti  aux  jqstes  exigences  de  l'esprit  moderne.  8ou- 
«  beiran  à  qui  hs  vast^  eonnaissaaces  daps  les  diverses  bran- 

<  cbes  des  soiencea  physiques  et  naturelles,  son  esprit  droit, 
c  son  amour  de  la  simplicité  et  de  la  clarté  dans  l'exposition, 
c  imposaient  en  quelque  sorte  celte  tâche,  s'y  voua  avec  ar- 
«  deur,  C^est  dans  oes  conditions  exceptionnelles  qu'il  nous  a 
c  légué  ce  livve  d^ns  lequel  plusieurs  générations  ont  puisé  un 
«  ens^îgiiement  a  la  fois  pratique  et  élevé.  » 

f^  I^  pUp  primitif  de  IWvrage  a  subi  entre  les  mains  de 
«  SpubeiraP  lui-:méme,  sa  plqs  importante  modification.  Dans 
«c  1^  doua  preipiires  éditions,  l^auteur  avait  traité  séparément 
ft  les  g^éralilés  sur  la  pharmacie  proprement  dite,  et  l'histoire 
s  spéciale  d^  différentes  elasses  de  médicaments  ;  peur  cette 
a  dpr^iîère  toide,  il  avait  fidèlement  t uivi  lei  divisions  propres 
c  ans  3GÎei}pes  naturelles.  A  la  suite  de  ce  partage,  le  livre  ^ 
c  avait  ppnMUTé  une  certaine  analogie  avec  les  traités  de  ma- 
«  tîpre  iia^palo  fpudés  sur  la  révision  des  bases  médieamen- 
c  te^^  foufpkH  PM  lu  séria  âfs  fapillea  natufelles.  Oans  sa 
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c  troisième  édition,  Soubeiran  jugea  que  le  moment  était  venu 
a  de  donner  à  son  livre  plus  d'homogénéité,  et  il  traça  ses 
c  grandes  coupes  d'après  l'analogie  chimique   des  principes 
a  immédiats  contenus  dans  les  matières  premières  tirées  des 
c  différentes  règnes  de  la  nature.  Cette  nouyelle  base  de  clas- 
c  aification  une  fois  adoptée,  a  été  conservée  depuis  par  Sou- 
te beiran.  Confiant  dans  l'avenir  des  sciences  chimiques,  il  a 
c  nourri  l'espoir  légitime  de  voir  disparaître  graduellement  les 
oc  imperfections  de  quelques  séries,  grâce  à  la  marche  inces- 
ce  santé  d'une  science  éminemment  progressive.  Il  nous  paraît 
«  certain  que  le  jour  où  l'étude  des  principes  immédiats  re- 
a  prendra  la  faveur  dont  elle  a  joui  au  commencement  de  ce 
ft  siècle,  à  la  suite  des  travaux  de  Chevreul,  de  Sertûrner,  de 
c  Pelletier,  de  Caventou  et  de  Robiquet  il  sera  possible  de 
ft  réaliser,  dans  les  chapitres  que  l'on  doit  considérer  comme 
c  des  cadres  provisoires,  un  groupement  aussi  satisfaisant  que 
«c  celui  qui  a  été  arrêté  d'une  façon  définitive  pour  les  ma- 
«  tière  sucrées,  les  principes  astringents,  les  alcaloïdes,  etc. 

«c  La  sixième  édition  du  Traité  de  pharmacie  a  été  publiée 
c  vers  la  fin  de  l'année  1862,  quatre  années  seulement  après  la 
ft  mort  de  Soubeiran  ;  c'était  en  quelque  sorte  une  simple 
c  réimpression,  il  s'agissait  de  faire  disparaître  de  l'ouvrag 
c  certaines  erreurs  typographiques  à  peu  près  inévitables  C 
«  pendant,  nous  avons  déjà  considéré  comme  un  devoir  d*in- 
c  sérer  dans  cette  publication  posthume  les  notes  laissées  par 
«  Soubeiran,  arraché  aux  travaux  de  son  laboratoire  et  à  son 
«  enseignement  dans  la  plénitude  de  son  intelligence. 

a  Entre  cette  sixième  édition  et  la  présente,  un  fait  considé- 
«  rable  pour  l'exercice  de  la  pharmacie  en  France  s'est  accom- 
c  pli,  nous  voulons  parler  de  l'apparition  d'une  nouvelle  phar- 
cc  macopée  française,  du  Codex  médicament arius.  Nous  avons  dû 
«  nécessairement  tenir  grand  compte  des  prescriptions  du  for- 
c  mulaire  légal,  dans  le  travail  auquel  nous  nous  sommes 
c  livré  ;  non  pas  que,  dans  ses  dispositions  générales  et  dans 
a  son  ensemble,  la  pharmacopée  française  de  1866  diffère 
c  notablement  de  l'œuvre  de  1837,  dont  Soubeiran  avait  été 
c  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Mais  l'introduction  dans 
ft  la  matièi*e  médicale  de  quelques  médicaments  nouveaux,  la 
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I  simplification  ou  le  perfectionnement  de  certaines  formules 
c  ou  procédés  de  préparation,  amènent  inéyitablement  des 
«  changements  dans  un  ouvrage  dont  les  éditions  ne  se  succè- 
c  dent  qu'à  de  très-longues  échéances.  Il  a  donc  été  nécessaire 
c  de  commenter  et  de  colliger  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
«  tion  les  procédés  et  les  formules  qui,  dans  le  Traité  de  phar* 
c  iiuxete,  servent  à  chaque  page  d'exemples  à  l'appui  des  dis- 
f  sertations  générales. 

c  Empressons-nous  de  constater  que,  dans  le  plus  grand 
«  nombre  des  cas,  les  modifications  ou  les  perfectionnements 
c  ont  porté  sur  des  faits  de  détail,  bien  plutôt  que  sur  le  fond 
c  même.  Il  semble  que  l'esprit  de  Soubeiran  ait  souvent  pré- 
ft  sidé  aux  délibérations  de  ses  élèves  ou  de  ses  amis  chargés 
«  de  l'aride  travail  de  reviser  le  Codex.  Cependant,  lorsque  des 
«  divei^ences  entre  l'opinion  émise  par  Soubeiran  et  celle  qui 
c  a  prévalu  dans  le  formulaire  légal,  se  rencontrent  çà  et  là 
c  dans  le  Traité  de  pharmacie^  nous  avons  eu  soin  de  mettre  en 
c  présence  les  prescriptions  individuelles  du  maître,  et  celles 
c  qiû  sont  devenues  obligatoires.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous  les 
c  yeux  les  éléments  d'ime  comparaison  fructueuse,  et  il  pourra, 
c  sur  quelques  points  litigieux,  se  livrer  à  une  controverse 
a  profitable  à  un  art  essentiellement  perfectible,  s» 

c  En  résumé,  dans  la  partie  spécialement  pharmaceutique 
«  de  l'ouvrage>  le  texte  original  de  la  précédente  édition,  a  été 
c  large^nent  adopté;  s'il  a  subi  quelques  modifications,  l'opi- 
tt  nion  de  Soubeiran  a  toujours  été  scrupuleusement  respectée, 
«  et  les  changements  de  forme  n'ont,  en  réalité,  porté  que  sur 
c  des  passages  dont  la  clarté  nous  a  paru  gagner  à  de  légères 
c  retouches.  Bien  que  ce  travail  ait  exigé  quelques  efforts, 
«  nous  espérons  que  les  lecteurs  n'en  seront  pas  trop  frappés, 
c  et  qu'ils  retrouveront  dans  l'ouvrage  l'esprit  droit^  la  sim- 
«  plicité  et  la  bonne  foi  du  savant  regretté  auquel  tant  de  liens 
c  nous  rattachent.  » 

«  Quant  à  la  partie  chimique  du  livre  de  Soubeiran,  elle 
c  est  naturellement  partagée  en  deux  portions  distinctes^  l'une 
c  que  l'on  pourrait  nommer  le  formulaire  de  la  chimie  phar- 
«  maceutique,  comprend  les  procédés  les  plus  propres  à  obtenir 
c  sûrement  des  combinaisons  chimiques  suffisamment  pures 
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pour  iesiii9(|e9derart  médical.  L'autre,  non  moini  impor- 
tante, m4i8  plus  théorique,  est  reUtiye  à  la  composition 
desfuatièresdont  la  préparation  est  le  principal  objet,  elle 
int^rpr^te  le  rAle  des  agents  mis  e^  présence,  explique  les 
r^ptîons,  et  aborde  souvent  même  des  idées  hypothétiques 
sur  la  constitution  des  corps,  x 

%  Nous  conviendroiis  volontiers  qi^e  ces  chapitres  nécessi- 
taient des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Disons 
d*abQrd  un  mot  touchant  les  procédés^  et  notons  qu'une 
combinaison  chimique  identique  pouvant  être  engendrée 
par  des  méthodes  très^diverses,  le  mode  d'obtention  est 
bien  plutôt  du  ressort  de  l'industrie  que  de  la  pharmacie. 
Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  un  composé  défini,  chacun  com- 
prend, en  efiet,  que  le  meilleur  moyen  n'est  pas  celui  que 
prescrit  tel  ou  tel  formulaire,  mais  /{ue  c'est  en  rf^ité  le 
procédé  qui  le  plus  simplement  et  le  plus  économiquement 
donne  le  produit  le  plus  pur.i^ 

t  Cette  réserve  une  fois  faite,  nous  reconnaîtrons  aux  modes 
opératoires  indiqués  par  Soubeirap,  le  mérite  de  oondqire 
toujpurs  an  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre.  Mais  ces 
procédés  sont-ik  nécessairement  les  meilleurs,  les  p^us  sim- 
ples, n'en  exisie*t-il  pas  de  préférables  dans  les  laboratoires 
industriels?  Jlépondre  par  l'affirmative  serait  une  prétention 
au$si  peu  raisonnable  qu'elle  est  inadmissible.  Nous  le  répé- 
tonSf  U  préparation  des  produits  chimiques  est  réellpmént 
sortie  du  domaine  de  la  pharmacie,  et  chaque  industriel  a 
toupe  liberté  de  se  servir^  dans  son  laboratoire,  de  méthodes 
dont  les  détails  et  quelquefois  le  fond  restent  sa  propriété 
et  demeurent  inconnus  des  savants  eux-mêmes.  Dans  le  cas 
on  cette  propriété  est  divulguée,  chacun  est  libre  de  l'expé- 
rimenter^ d'en  vérifier  la  valeur  et  de  l'adopter.  Mais  si  elle 
reste  secrète  pt  individuelle^  le  râle  du  fdiarmacien  reprend 
toute  son  importance^  car  il  possède,  pour  l'apprécier,  un 
critf^fium  ^nf^^llible  dans  V^^^nien  4^  caractères  physiques 
et  chimiques  des  produits  qui  lui  sont  ^Yr^s,  et  ^  nn  point 
de  yue  trè^-secqndaire,  il  est  yf-ai^  iUm  leur  prix  plus  ou 
fnqinsél^yé;  le  prob^m^  4^  la  préparation  des  médipai^pnts 
phimignesx  tpnt  ip^portant  qn'U  ^^  offrp  4f*c  ^p^  4'ip- 
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ff  térèt  qi|a  la  descrip^n  e^cte  de  leurs  propriétés  chimîqHe» 
s  et  plfysiqpes,  et  surtout  que  Texposé  des  ipéthod^  sure»  et 
c  rapides,  propres  4  l'essai  des  combiaaisoos  que  le  pharmacien 
c  tjre  de  l'industrie.  Soubeiran,  00  le  sait,  a'a  pas  omis  d'on* 
f  tr^  dans  cette  voie  si  largefo^nt  tracée  p<ir  notre  oiattre 
c  et  aini  M.  le  professeur  Chevallier.» 

c  Voua  dirons  donc,  en  nous  résumant,  sur  les  méthodes 
c  indiquées  dans  le  formulaire  de  chimie  pharmaceutique  :  en 
c  les  suivant,   vous  arriverez  au  but,  mais  ce  n'est  pas  ni^oes- 
c  sairement  le  chemin  tracé  par  Soubeiran  qu'il  vous  faudra 
ç  paropurir,  et    fût-il  aujourd'hui  le  meilleur,  demain  vous 
c  pourrez  le  perfectiouner.  Ajoutons  enfin,  comme  conclusion, 
c  que  toutp  Tattentipn  des  praticiens  doit  s^  diriger  et  se  oon- 
c  centrer  sur  l'emploi  et  sur  la  recberclie  des  méthode^  ex9cte$ 
«  à  l'aide    desquelles   ils  procéderont  à  l'examen  sévère  des 
€  substances  chimiques  que  l'industrie  leur  présente  avec  des 
c  qualités  et  dans  des  conditions  économiques  que  la  fabrica- 
c  tionen  grand  permet  seule  d'atteindre.  Notons  en  fin,  comme 
c  corollaire,  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  matières  chimiques 
c  proprement  dites,  est  absolument  inexact  pour  les  médica- 
c  ments  d^ordre  purement  pharmaceutique.  Leur  préparation 
c  industrielle  ne  peut  guère  donner  lieu  à  de  sérieuses  écono- 
c  mies,  et  elle  exige,  pour  être  fructueuse,  des  spéculations 
c  délicates,  sinon  équivoques  sur  le  prix  des  matières  pre«- 
c  mières.  En  présence  d'une  telle  situation  et  de  vérifications 
c  on  d'essais  presque  toujours  inabordables,  n'y  a-t-il  pas  dan- 
«  ger  véritable  pour  le  malade  d'abord,  et  enfin  pour  celui 
c  qui  accepte  d'une  main  étrangère  des  médicaments  qu'il  a 
c  reçu  la  mission  de  préparer  lui-même  et  sous  sa  propre  res- 
c  ponsabilité?  Ainsi  donc,  ce  qui  est  licite  pour  les  prépara- 
«  tions  du  domaine  chimique,  lesquelles  portent  avec  elles  des 
c  caractères  fixes,  -invariables,  devient  blâmable  pour  les  mé« 
c  dicaments  pharmaceutiques  proprement  dits;  c'est  un  point 
c  sur  lequel  Soubeiran  n'a  jamais  admis  même  la  controverse. 
a  Enfin,  et  pour  terminer,  il  noua  reste  quelques  mots  à 
«  dire  touchant  la  théorie  des  opérations  chimiques  afférentes  à 
c  la  pharmacie.  Déjà^  dans  ce  premier  volume,  nous  avons  eu 
c  à  pMndiv  im  paitiàpropoe  des  formules  exprimant  la  com- 
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«  position  d'un  grand  nombre  de  principes  immédiats,  tires  deS 
«  substances  végétales.  Sans  oser  nous  placer  au  point  de  vue 
«  développé,  avec  tant  d'autorité  et  de  talent,  par  M.  Wuru, 
c  dans  son  Histoire  des  doctrines  chimiques^  nous  avons  em- 
c  prunté  à  ce  savant  chimiste,  la  notation  intermédiaire  en 
«  équivalents^  dont  il  a  fait  usage  dans  un  ouvrage  élémentaire 
«  dont  le  fond  même  ne  manque  pas  d'analogie  avec  le  Traité 
«  de  pharmacie  de  Soubeiran  :  nous  voulons  parler  de  ses 
a  Leçons  de  chimie  médicale.  Sur  ce  terrain^  d'ailleurs,  nous 
«  avons  imité  et  peut-être  même  exagéré  la  sobriété  ordinaire 
«  de  Soubeiran,  persuadé  que  la  chimie  théorique,  malgré  les 
€  immenses  progrès  accomplis  dans  ces  dernières  années,  se 
K  trouve  encore  dans  une  période  d'évolution  dont  toutes  les 
c  phases  sont  loin  d'être  parcourues.  ?>  J.  Regnauld. 

On  voit,  par  cette  préface^  toute  la  réserve  que  notre  collègue 
s'est  imposée  en  publiant  cette  septième  édition  du  Traité  de 
pharmacie  de  Soubeiran.  Le  premier  volume  qui  a  déjà  paru 
et  que  nous  avons  sous  les  yeux  confirme  de  tout  point  le  pro- 
gramme qui  vient  d'être  tracé.  A  côté  des  corrections  ou  addi- 
tions que  le  progrès  des  sciences  avait  rendues  nécessaires  et  que 
M.  Regnauld  a  su  introduire  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  sagacité^  nous  avons  retrouvé  dans  le  plan  comme  dans  la 
rédaction  générale  de  l'ouvrage  l'esprit  droit,  la  simplicité  et 
la  bonne  foi  qui  caractérisaient  à  un  si  haut  degré  la  Pharma^ 
copée  de  Soubeiran.  Nous  devons  donc  savoir  gré  à  M.  Re- 
gnauld d'avoir  continué  l'œuvre  de  notre  savant  maître,  et 
nous  pouvons  prédire  à  cette  nouvelle  édition  le  succès  remar- 
quable qui  a  accueilli  les  précédentes  éditions. 

H.    BuiCNET. 

REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  tur  Vélimination  des  bromures  et  sur  la  présence  du 

brome  normal  dans  Vorganisme; 

Par  H.  le  doctear  Rabdteau. 

9.  Bien  que  j'aie  déjà  fait  connaître  dans  la  Gazette  hebdoma* 
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doAre  du  S4  avril  le  ptocëdë  que  j'emploie  pour  trouver  leâ 
traces  d'un  bromure  dans  Turine^  je  dois  le  rappeler  ici.  J'a- 
joute un  peu  de  soude  pure  aux  urines,  puis  je  les  évapore 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est  ensuite  chauffé  au  rouge  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  puis  traité  par  l'eau  distillée.  Après  fil- 
tration^  j'obtiens  une  liqueur  claire  comme  de  l'eau  de  roche, 
dans  laquelle  il  m*est  facile  de  trouver  les  bromures  qui  peu- 
vent y  exister,  en  versant  de  Tacide  azotique  qui  met  le  brome 
en  liberté^  et  en  recueillant  ce  dernier  à  l'aide  du  sulfure  de  car* 
bone.  Suivant  que  le  brome  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  le  sulfure  de  carbone  se  colore  en  rouge  intense  ou  en 
jaune  orangé.  Ce  procédé  est  long  et  extrêmement  pénible, 
mais  il  comporte  la  plus  grande  exactitude.  En  effet ,  si  l'on 
évapore  500  grammes  d'urine,  et  si  la  liqueur  provenant  du 
lavage  du  résidu  n'occupe  que  10  centimètres  cubes,  on  peut 
leoounaitre  ainsi  -^^g-^y^  de  brome. 

«  J'ai  publié  également  les  principaux  résultats  de  mes  recher- 
cbes  sur  les  métamorphoses  et  le  mode  d'élimination  des  bro-* 
mates^  et  l'on  a  vu  que  j*avais  retrouvé  les  bromures  dans  mes 
propres  urines,  et  dans  celles  de  chiens  et  de  lapins,  plusieurs 
jours  après  l'absorption  de  faibles  quantités  de  bromates.  Ces 
feits  ont  été  pour  moi  le  point  de  départ  de  recherches  nou- 
velles sur  l'élimination  des  bromures. 

c  Le  3  mars,  j'ai  pris  à  jeun  i  gramme  de  bromure  de  potas- 
sium dissous  dans  50  grammes  d'eau.  Dès  la  dixième  minute, 
j'ai  trouvé  du  brome  dans  mon  urine  et  dans  ma  salive  ;  mais 
ce  qui  m'a  étonné,  c'est  que  le  20  mars  j'obtenais  encore  une 
beUe  coloration  jaune  orangé  du  sulfure  de  carbone,  après  avoir 
évaporé  100  à  150  grammes  d'urine.  A  dater  de  ce  moment, 
j'ai  dû  évaporer  des  quantités  plus  fortes,  300  grammes  par 
exemple,  mais  alors  le  brome  s'est  rencontré  constamment, 
même  au  bout  de  cinquante-deux  jours.  D'un  autre  côté,  les 
urines  d'un  chien  que  j'avais  guéri  d'une  intoxication  satur- 
nine à  l'aide  de  bromure  de  potassium^  présentaient  du  brome 
depuis  deux  mois,  de  sorte  que  je  regrettais  infiniment  de  n'a- 
voir pas  analysé  mes  urines  et  celles  de  mon  chien  avant  de 
prendre  le  médicament.  J'examinai  alors  les  urines  d'un  grand 
nombre  de  personnes^  j'en  fis  venir  même  de  la  province  huit 
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ëchantîUoiis^  et  dans  toutes  je  letrottvai  du  brome  lorsque  j^eii 
ayslis  évaporé  de  300  à  400  grammes.  Je  ne  pourais  en  décelei* 
lorsque  je  n'opérais  que  sur  100  à  IdO  grammes.  Ces  essais  di- 
yers^  répétés  près  de  deux  cents  fois,  m'ont  amené  à  conduit 
qiie  le  brome  existe  normalement  dans  l'or^nisme.  Quant  à 
celui  que  l'on  ironre  en  évaporant  seulement  |00  à  150  gram- 
mes d'urine^  on  peut  dire  qu'il  provient  de  l'administration 
d'un  Uromure,  et  comme  j'en  ai  ii-ouvé  dans  ces  conditions  bhef 
moi  pendant  trois  semaines,  chez  un  lapin  pendant  seize  jburS) 
chez  un  atitre  lapin  pendant  vingt-cinq  jourft  aptes  l'ingestion 
de  bromure  de  potassium  bu  de  bromates  diveirs^  je  pîtis  tirer 
cette  conclusion   que  les  bromures   s'élimineni:  lentement; 
l'ai  écrit  le  24  avril  dans  la  Gazette  hebdomadûire  que  le  bro* 
mure  de  potassium  appai'aissdit  pendadt  plus  d'un  inois  dans 
l'urine  et  dans  la  salive,  méine  lorsque  la  dose  du  sel  absorba 
n'avait  été  que  1  gramme.  Je  ne  m'imaginais  pas  alors  que  le 
brome  existât  normalement  dans  l'organisme;  je  crois  aujour- 
d'hui que  1  gramme  de  bromure  de  potassium  disjpamtt  au 
bout  de  trois  semaines,  et  je  fodde  ma  croyance  sûr  ce  que> 
dans  les  circonstance^»  ordinaires,  on  ne  trouve  pas  de  brome 
dans  Vurine  lorsqu'oh  n'évapore  que  150  grammes  de  ce  li- 
quide, à  hioitis  qu'on  en  ait  absdrbé  une  certaine  ddse  dans  iiift 
but  quelconque.  Quant  au  brome  qu'dnreth>uve  toiijouts après 
avoir  évaporé  300  à  400  grammes  d'urine,  je  l'appelle  brome 
normal,  et  il'  pénétré  chaque  jour  dans  l'organisme  par  Tali* 
mentation.  Quelle  est  l'origine  de  ce  brome  nbrmal?  Je  fais 
actuellement  des  recherches  à  ce  sujet,  et  je  me  propose  de 
faire  connaître  à  la  Société  de  biologie  les  résultats  auxquels  je 
serai  arrivé.  I) 

{Gazette  midtcale.''^oinpteÈ  rendue  de  là  Soc.  de  bidogie,) 


Traité  d* hygiène  générale} 
Par  le  doctear  Ad.  Motard.  2  toL  iD-8.  Paris,  186S.  —  (ÀDalyse.) 

La  manière  la  plus  naturelle  qui  s'offre  à  notre  esprit  pour 
entreprendre  l'étude  de  l'hygiène  générale,  dit  l'auteur  de  cet 
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ouvrage,  c'est  de  déterminer  Tinflueitte  que  pensent  atéir  6ur 
rhomme  les  formes  oociftles,  les  lois^  hs  mieun^  iH  bliifiats 
les  diiférents  usages  tels  que  les  manières  drrerses  àt  se  liour^ 
rir  de  seyétir^  d'exercer  le  travail,  le  oommercé,  eie.,  ainsi  que 
toutes  les  conditions  physiques  qui  Inodifien^  si  prbfondëitlent 
notre  organisation.  Mais  il  nous  parait  difficile  d'abbidèi*  ces 
questions  sans  parité  qui  pourtant  se  rattachent  par  un  liéh 
commun,  si  Ton  n'a  préalablement  des  notions  elactes  et 
précises  sur  Thomme.  M.  Motaird  l'a  si  bien  ebmpriS  qu'il 
consacre  un  certain  nombre  de  pages  aux  tirataux  les  plue 
récents  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur  le  raiig  qu'il  bbûupe 
parmi  les  êtres  de  la  création,  il  arrite  ensuite  à  l'étude  des 
différents  tissus,  des  systèmes  d'organes^  des  fôiictiohs  titales 
et  des  fonctions  de  relation^  puis  il  traite  des  ràppoHd  dU 
principe  physique  avec  les  sensations^  de  Finfluenee  dii  ph^« 
sîque  sur  le  moral  et  du  moral  siir  le  physique;  éilfiti  dan^ 
un  dernier  chapitre  il  pasSè  en  revue  les  cOUtUtidîis  de  là  tiH 
et  de  la  santé,  les  tempéraments,  les  maladies  et  1^  âgeé: 

Il  Truite  des  notions  acquises  dans  de  préaitibûlé  que  U 
double  nature  du  physique  et  du  moral  de  rhdilltiiè  dAiil  M 
rapports  avec  l'hygiène  se  rétële  à  ehdcfue  pés  M  dbtiné  ixâtt- 
satice  à  deux  ordres  d'idées  qui  dans  tist  otiViUge  SërVlf^ht  dé 
base  à  deux  divisions^  L'hygièée  générale^  dit  M;  Mttttbrd; 
ainsi  envisagée^  ootiiprendra  dohc  l'étude  des  bésbitlS  phijfsiqtlëi 
de  l'homme  et  sera  cottiplétée  psf  l'ëtode  dé  se«  bÛoiiiS  faio''^ 
ranx. 

Les  besoins  physiques^  ajoute^i*il,  seront  exposés  les  pfeiiiièrt 
et  la  matière  qui  les  coneërnd  sera  distribuée  datlS  des  Hvtés 
séparés.  Ceui-ci  réuniront  sous  ûh  mêine  titTê  leS  ditUtéttti 
besoins  de  la  vie  des  hommes  qui,  liée  entré  eùl^af  léS  affinités 
les  plus  voisines  ferment  des  groupes  naturels  «t  irbitërbnt 
dés  influeneës  qu'exercent  sur  rhomnie  les  Ai&êtéïii^  mit hièi^ 
de  satitfaiire  à  ceé  mêmes  besoins; 

Ces  besoins  et  ces  influences  réIuUeiii  : 

1*  De  là  nécessite  d'exiàter  quelque  pstt  et  A'atOit'âëS  bdbi- 
tatioDS) 

9r  De  oeUé  dé  s'alimemer; 

S*  De  lielle  de  s'eecuper  de  soins  eolfk>iM} 
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4""  De  la  nécessite  du  travail  ; 

5*  Enfin  des  précautions  à  opposer  aux  maladies  spécifiques 
et  aux  agents  pernicieux. 

n  en  résulte  la  formation  de  cinq  groupes;  chacun  d'eux  est 
d'abord  l'objet  d'une  étude  générale,  puis  il  est  envisagé  sous 
le  double  rapport  de  son  influence  sur  le  physique  et  sur  le 
moral  et  enfin  l'auteur,  dans  un  troisième  ordre  de  considé- 
rations,  déduit  les  préceptes  hygiéniques. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  M.  Motard  s'est  efforcé  de  faire 
enti*er  les  principales  questions  de  l'hygiène,  mais  on  n'aurait 
qu'une  idée  incomplète  de  cet  ouvrage  si  nous  n'indiquions 
d'une  façon  sommaire  les  sujets  qui  y  sont  traités.  L'auteur 
nous  a  du  reste  facilité  ce  travail  en  donnant  dans  sa  préface 
un  résumé  de  son  livre,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
le  suivre  dans  cette  voie. 

Le  livre  qui  traite  des  climats  embrasse  l'un  des  plus  vastes 
domaines  des  sciences  appliquées.  Pour  procéder  avec  méthode 
et  clarté,  M.  Motard  a  successivement  traité  :  de  Vair  et  du 
sol;  des  eaux  et  des  habitations;  il  s'est  efforcé  de  ne  rien 
omettre  d'important  dans  l'étude  de  ces  questions  qui  sont 
fondamentales  pour  l'hygiène.  Il  a  même  ajouté  un  chapitre 
tout  nouveau,  celui  de  la  géographie  physique  et  médicale.  Des 
recherches  multipliées  ont  été  mises  à  profit  pour  réunir  les 
bases  de  cette  science  qui  ne  fait  que  naître  mais  qui  peut 
déjà  proclamer  d'importantes  conquêtes. 

Un  autre  livre  est  consacré  à  la  nutrition.  Classification,  ana* 
lyses,  expériences  sur  la  digestion,  sur  l'alimentation,  influence 
des  aliments,  des  condiments,  des  boissons,  maladies  nouvelles 
forment  la  matière  de  ce  livre  et  présentent  à  l'hygiéniste  un 
champ  riche  de  faits  et  d'applications. 

Les  vêtements,  les  bains,  la  gymnastique  font  le  sujet  du 
quatrième  livre;  l'importance  de  l'absorption  de  l'eau  dans  les 
bains  simples  ou  médicamenteux,  celle  de  l'hydrothérapie 
appellent  l'attention  du  lecteur. 

Le  cinquième  livre  qm  traite  des  différentes  formes  du 
travail  humain  a  permis  à  l'auteur  de  soumettre  à  un  examen 
approfondi  les  diverses  conditions  hygiéniquesde  l'agriculteur, 
du  marin,  du  soldat^  et  de  passer  en  revue  avec  les  divers 
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procédés  de  l'industrie  moderne  le  cadre  si  étendu  et  si  affli- 
geant des  maladies  professionnelles. 

Au  sixième  livre  se  rattache  la  prophylaxie  générale.  Les 
maladies  parasitaires^  virulentes,  endémiques,  épidémiques,  les 
grandes  questions  de  la  contagion  et  des  quarantaines  donnent 
à  ce   livre  un  intérêt  que  chacun  peut  comprendre. 

Dans  un  dernier  livre  intitulé  :  Hygiène  des  besoins  marauXf 
Fanteur  a  passé  en  revue  les  conséquences  hygiéniques  bonnes 
on  mauvaises  qui  résultent  de  nos  principales  institutions  so- 
ciales telles  que  le  mariage,  le  célibat,  l'éducation,  les  aliénés, 
les  prisons,  etc.  Mais  dans  cet  ordre  d'idées  Thygiène  générale 
touche  souvent  à  la  législation  qu'elle  devrait  plus  souvent 
être  appelée  à  contrôler,  il  a  donc  fallu  se  borner  aux  faits 
généraux  les  plus  frappants. 

En  somme,  dans  cet  ouvrage  empreint  d'un  esprit  philoso- 
phique de  bon  aloi,  M.  Motard  établit  d'une  façon  satisfaisante 
les  principes  fondamentaux  de  l'hygiène^  et  donne  sur  les  diffé- 
rentes questions  des  documents  puisés  aux  meilleures  sources 
qu'il  soumet  à  une  critique  sévère  mais  toujours  sage  et  indé- 
pendante. 


Effets  des  mariages  consanguins. 

Yoici  les  conclusions  d'un  travail  du  professeur  Montegazza 
sur  ce  sujet  :  «  1°  Bien  que  le  mariage  entre  parents  ne  soit  pas 
toujours  et  nécessairement  nuisible  à  la  descendance,  il  est  pour- 
tant probable  qu'il  est  moins  favorable  que  le  mariage  entre 
étrangers  ;  2"  des  faits  qui  me  sont  propres  il  résulterait  que  le 
résultat  est  mauvais  dans  la  proportion  de  4 : 1,  mais  certaine- 
ment ce  rapport  est  exagéré  ;  3*  les  mariages  consanguins  sont 
indubitablement  défavorables  par  la  multiplication  des  germes 
morbides  de  même  nature  ;  4*  il  est  toutefois  très-probable 
qu'ils  le  sont  indépendamment  de  l'hérédité  morbide,  comme 
le  prouve  la  fréquence  de  la  stérilité  (8.  6.  p.  100),  celle  de 
l'aYortement,  et  la  manifestation  dans  la  descendance  de  mala- 
dies étrangères  aux  deux  branches  ascendantes  ;  5*  des  études 
faites  jusqu'à  présent  il  résulte  que  les  effets  fâcheux  les  plus 
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6ët|ueDt8  et  la  mièiui  constiitës  des  unionâ  ténwàhgiûné^  sont  t 
le  défaut  de  conception,  la  conceptiod  imparfaite,  l'avorte- 
meht,  les  monstruosités^  la  disposition  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux  (par  ordre  de  fréquenee)  ^  Tépilèpsie^  l'idiotistbe, 
la  mutité^  la  paralysie^  diverses  maladies  cérébrales,  le  déve- 
loppement idoomplet  des  facultés  intellectuelks^  particulière- 
ment une  susceptibilité  morbide  aux  souffrances  morales,  les 
diathèies  scrofuleuâe  et  tuberculeuse^  une  moindre  résistance 
aux  maladies  et  à  la  mort^  une  grande  mortalité  surtout  dans 
l'enfance^  une  dysménol'rbéé  inexplicable  autrement  et  surtout 
rebellé  au  traitement^  la  faiblesse  de  l'altitude  générale;  enfin 
la  réduite  pigmentaiie  ;  0*  le  dangei*  augmente  pour  la  descen- 
dance en  raison  directe  du  degré  de  parenté  entre  les  père  et 
mère  ;  7*  des  faits  qui  ont  été  recueillis  et  ptkr  l'induction  on 
peut  conclure  que  les  dangers  des  mariages  consanguins  sont 
conjurés  du  diminués  par  les  cireônstàhcei  suivantes  :  le  degré 
â6lgné  dé  parenté  des  conjointe^  —  leur  vigueur^  —  la  condi- 
tion d'aisance  et  de  bien-être,  —  l'absence  des  maladies  hérédi- 
taires, q»écialement  de  Scrofules  et  de  maladies  nerveuses  dans 
les  deux  branches  ascendantes,  —  l'absence  de  ressemblance 
physique  et  morale  entre  les  deux  époux  ;  8*  il  est  probable  que 
les  inconvénients,  pour  les  enfants^  sont  plus  accusés  quand  la 
parenté  est  utérine,  d'où  il  survient  que  le  danger  de  mariage 
entre  cousins  décroîtrait  dans  l'ordre  suivant  :  (a)  mariage  entre 
les  enfants  des  deUs  sœurè  ;  (b)  mariage  entre  les  eiifants  de 
frère  et  sœur  ;  (c)  mariage  entre  les  enfants  de  deux  frères; 
Deux  luisons  expliquent  cette  loi  :  la  première  est  qu'on  hé- 
rite^ soit  en  bien  soit  en  mal,  plus  de  sa  mère  que  de  son  père  ;  la 
seconde  est  que  l'on  est  toujours  le  fils  de  sa  mère  et  qu'on 
n'est  {las  toujours  le  fils  de  son  père.  *  (CIgea  et  Reme  dé  thé- 
tnpiutifue  niéiie(h€hirurgicale.) 

TiolA. 


"  ■ 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  GUIMIE 

tTIBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


§iparatl4ril  Ae  t»i«itoiifi  ifiélttitill  Ali  ttitfjrM  ào  iiolft^ 
cyunwr^  de  potaitinm  et  de  rétbel<  ;  par  M.  Sket  (1  )*  —  Lft 
t^jction  rDÙgë  firodhitlï  Unilce  lé  àiilfocytthttre  de  t>btllâiilt][i  «t 
leâ  féls  férliqtieâ  e^t  rendue  bien  pins  sëiiAible  pdr  l^additidii 
d'un  peu  d'édier  (Natan^n).  Le  ^hlbrui-e  de  cobalt  ^t  égalée 
inest  boloré  ëtt  bruÉl  pdr  ce  èuUbè^aiiUi'6,  ttiais  eb  piéstètïte  dé 
Téther  il  bleuit  et  la  dissolutioii  àbànddnile  d^  ct-îstaiix  btetli 
contenant  du  cobalt  et  du  sulfocyanogène.  Les  sulfocyanides 
d'urane,  de  tungstène^  d'or  sont  paiement  solubles  dans  Té* 
ther,  ta&dis  <|ue  lès  combinaisons  sulfoèfantirées  de  Tahlini* 
niuDif  du  chrbihe^  du  platiiie^  du  nidœl  et  du  inanganèsè  (B) 
ne  ff  dissoltené  pal  ;  de  là  tin  moyéfl  nbuteàu  ^ur  séparer 
l'or  du  platiiie,  le  fer  dû  direiue^  le  nickel  du  bcâ}ak»  «te. 


Procédé  etnillle  powt  Éeeonneitre  ta  pMsence  de  ta 
ftrycliiiine  ;  par  M.  ScHAGHTRUPP  (3).  —  D'après  Fauteur,  le 
procédé  permet  d'obtenir  en  peu  de  temps  les  réactions  de  la 
strychnine  en  n'opérant  que  sur  le  quart  d'une  noix  vomique. 
Pour  cela  on  commence  par  imbiber  cette  substance  ayec  de 
rammoniaque,  puis  on  laisse  sécher  à  Taîr;  chauffant  ensuite 
ayec  un  peu  d'alcool  amylique^  il  suffira  de  quelques  gouttes 
de  ce  liquide  pour  obtenir  avec  l'aciue  sulfurique  et  le  bichro- 
mate de  potasse,  la  belle  coloration  qui  caractérise  lastrychnine. 


(1)  Zeitschr.  analyt  CheM,,  t.  Vil,  t>.  iSb. 

(2)  Gela  est  yral  ponr  le  proto  chlorure  de  faunganésé,  inâli  don  pas  pwu 
HnCt*  on  UHHP.  Là  âissoluilon  ^thëréé  de  ces  conipbs^â  est  d'iin  beau  Tert, 
(ce  jontoil,  sër.  IV,  p.  170);  elle  devient  rouge  en  présence  dii  sulfoeyànuréj 
de  potassium.  {Bèvùe  des  cours  seièniîfiquès^tV,  n*  34,  p.  IS9i.)0n  y  mbntre 
aussi  que  tous  les  composés  éthérés  sont  décolorés  par  le  Ituorure  dé  tiotés- 
sium,  nar  la  raison  qui  est  indiquée  dans  ce  Journal  «  4*  séiiSj  t.  Vlt«  p.  37* 

(3)  Zeitscher  àAalut.  Cfam./i.  VII,  p.  M. 
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flnr raleool eaprjlliine  de  M.  Bonis;  par  M.  Schorlem- 
MER(1).  m.  Schorlemmer  confirme  cette  vue  de  M.  Kolbe  suivant 
laquelle  l'alcool  que  M.  Bouis  a  obtenu  avec  l'huile  de  ricin^ 
est  non  pas  de  Talcool  caprylique  C^*H'^0*^  mais  un  isomère  le 
méthyle-hexyle  carbinole,  c'est-à-dire  un  alcool  secondait^ 
formé  du  radical  méthyle  et  du  radical  capryle.  Par  l'oxyda- 
tion«  ce  liquide  se  transforme^  en  dernière  analyse,  en  acide 
acétique  et  acide  caprique. 

.  En  traitant  l'iodure  de  cet  alcool  par  du  ziac  et  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  l'auteur  obtient  un  hydrocarbure  G^*H^'  ; 
c'est  le  même  qu'on  retire  en  distillant  le  sébate  de  baryte^  d'où 
l'auteur  conclut  que  la  constitution  de  l'acide  sébacique  est  la 
même  que  celle  du  susdit  alcool. 


HonTelle    réaction   propre  anx  albnmlnoldes  ;  par 

M.  Froehde(2).  —  La  substance  albuminoïde  à  l'état  solide  est 
traitée  par  de  l'acide  sulfurique  contenant  de  l'acide  molybdi- 
que,  elle  se  colore  en  bleu;  cela  est  surtout  visible  sur  la 
tranche  des  semences  et  notamment  des  grains  de  blé.  Les 
fibres  musculaires  manifestent  aussi  cette  réaction  que  certains 
réactifs,  parait-il,  entravent  complètement  (3). 


Synthèse  de  la  oonmarlne;  par  M.  Perkin  (4).  —  con- 
etltntlon  de  ld;par  M.  Fittig  (5).  —  Ce  principe  immédiat  se 
prépare  moyennant  une  modification  du  procédé  avec  lequel 
M.  Cahours  (6)  a  obtenu  Tacétosalicyle  C"H'0'  un  isomère  de 
l'acide  coumariquey  savoir  : 


(1)  Ânn,  Chem,  Pharm,,  t.  CXLYII,  p.  228. 

(2)  PoL  Notijlbl.,  1868,  p.  127. 

(3)  L'auteur  oe  dit  pas  quels  sont  ces  réactifs,  le  fluorure  de  potassium 
doit  être  du  nombre.  J.  N. 

(4)  Joum,  ofthe  Chem.  soc.^  t.  Y,  p.  556,  et  YI,  p.  53.  « 

(5)  Zeitschr.  Chem,  1868  p.  892. 

(6)  Ce  procédé  consiste,  en  général,  à  faire  réagir  un  chlorure  de  radical 
d'acide  sur  de  Thydrure  de  salicyle.  M.  Cahours  oe  s'est  pas  borné  à  la  pro< 
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Eft  traitant  l'anhydride  acétique  pat  du  salicylure  de  Ao- 
dium;  le  mélange  s'échauffe  d'abord^  à  la  fin  on  fait  bouillir, 
puis  on  coule  dans  Teau  ;  il  se  sépare  alors  un  corps  huileux, 
lequel,  distillé^  abandonne  d'abord  de  l'acide  acétique  et  de 
Thydrure  de  salicyle  ;  et  enfin  à  290>9  ^^  1^  coumarine  en 
masse  cristalline,  que,  après  expression  dans  des  doubles  de 
papier  buvard  et  quelque  cristallisations  dans  Talcool,  on  ob* 
tient  identique  à  la  coumarine  de  la  fève  tonka. 

Remplaçant  l'acide  acétique  anhydre  par  de  l'anhydride  bu- 
tyrique ou  yalérique,  M.  Perkin  obtint^  naturellement,  autant 
de  ooumarines  distinctes,  ce  qui  l'autorise  à  penser  que  la 
coumarine  de  la  fève  tonka  n'est  qu'un  des  membres  d'une 
série  homologue,  qu'on  peut  obtenir  en  traitant  un  anhydride 
par  du  salicylure  de  sodium.  Les  membres  de  cette  série  dif- 
férent entre  eux  par  C^H^. 

Exemple  : 

Goomarine  acétique •  C^H^ 

propionique C^HK)*  à  obtenir. 

batyriqu C"H*oO« 

valërique G>«H<H)> 


M.  Fittig  a  signalé  d'intéressantes  relations  entre  la  cou- 
marine, les  acides  coumarique  et  mélilotique.  Considérant 
l'acide  salicyleu:i(  pour  de  l'aldéhyde  oxybenzylique,  l'acide 
coumarique  devient  de  l'acide  oxycinnamique  lequel,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  se  décompose  en  eau  et  en  anhydride  à 
la  manière  de  l'acide  lactique.  Or,  cet  anhydride  oxycinnami- 
que ou  coumarique  n'est  autre  chose  que  de  la  coumarine^  ce 
que  justifie  d'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  ce  principe  im- 
médiat régénère  de  l'acide  coumarique  en  présence  de  la 
potasse. 


dnctfoD  de  l'acéto-salicyle;  lia  encore  obtenu  le  beniosalicyle  et  plotieiu'i 
homologoes*  (Annalei  de  Chimie  et  de  Phynqve^  1858,  t  S2,  p.  190.). 
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Ji'ad4ç  ppnfpitr^fui;  fit  IVi^î  n|é)i^fltiqî^p  en  pfésppçç  de 
rbydr90è|^ç(cetfe  série  VI  p.  235),  de  même  que  raci4e  q^fiar 
niqi;^  se  pra^sforfnenf  en  by4Topini|aiiûque.  Ce  defoiçr  ét^nt, 
selon  V^uteur,  de  Vacide  p/^énylpropionique  ;  r^pi4^  Qf^m^o- 
^qUf;  4ey|^ftt  ^9^  4?  Tacide  oxyphé^ylprûpiofiiq^^f. 


8ar  le  uontff  ef  qa^lques  4^ifÈf^;  par  A|.  Qpss^  (1|.  ;== 
8nr  1^  (pas  oxysQlfare  de  carbone  ;  par  M.  Hofhann(2). — 

De  Tacide  carbonique  et   du  spufre  bouillant    donnent  de 

rpxysulfure  de  carbone  (cette  série,  t,  VII,  p.  319  et  340),  et 

de  l'acide  sulfureux  7  (4  C0«  +  6  S  =  2  C»  0«  S«  +  2  S0«). 

La  vapeur  de  sulfure  de  carbone  mêlée  d'hydrogène  donne 
avec  Téponge  de  platine,  du  carbone  et  de  Tacidie  sutthydrique  • 

De  Thydrogène  sec  dirigé  sur  du  soufre  bouillant,  se  com- 
bine en  produisant  de  l'acide  sulfhydrique*,  il  s'en  forme  en- 
core un  peu  lorsqu'on  dirige  un  courant  dans  de  l'eau  tenant 
du  soufre  en  suspension. 

A  la  pression  4e  755  mm.,  le  sulfure  de  carboné  pur,  bout 
à  46,8*G,  tandis  q^e  saturé  de  soufre,  le  liquide  n'entre  en 
ébullition  qu^i  (5^. 

Du  soufre  rhomboïdal  en  poudre  fine^  versé  dans  du  sulfure 
de  carbone  produit,  en  se  dissolvant,  im  abaissement  de  tempe- 
rature.  20  p.  de  soufre  se  dissolvant  dans  50  part,  de  sulfure 
de  carbone  à  S3*,  produisent  un  abaissement  d'environ  5*  G. 

100  Vi9Xti9»  df)  fulfuT*  df  carl^Qoe  diisolT^pt 
à— 1 1«C..16.&4  de  soufre 

—  e*    18.75 .  à   +  t2»Ç  —    46.06 

0*    23.99 !..         8S.     —    94.S7 

+  16*    37.16 , 43.6  —  146-31 

|3,^?il.^ -f  55      •*-  131.34 
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(1)  Zeiischr,  Chem,,  1868,  p.  573. 

(3)  M.  Hoftnann  vient  d'obteDir  ce  oonvean  gax;  eo  traitant  par  de  l'acide 
■ulfiirique,  l'essence  de  moutarde  et  ses  homologues  (  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  Sciences^  t.  LXXVII,  p.  982.  —  An  sujet  du  môme  gai.  ¥. 
cette  série,  t.  VU,  p.  319.  J.  N. 


«•  to  gljniMm;  par  Jf.  U^m  (t).  rrr  QnUM^  la 
glycérine  a  été  falsifiée  par  du  sucre  ou  de  la  dextjrîpp  04  $'fm 
as6ure  par  le  moyen  que  voici  :  On  Tétend  d'eau,  on  ajoute  du 
molybdate  d'ammoniaque  et  quelques  gouttes  d'acide  azoti- 
que^ et  on  fait  boifillir;  f n  cas  d'impureté,  le  liquide  se  colore 
en  bleu  ^  dans  le  cas  contraire^  il  demeure  incolore.  Les  pro- 
portions à  employer  sont  les  suivantes  : 

w 

Olyeéiiot 4|omt«s. 

Eau  disUllée 100  à  120  gouttes. 

VolybdatQ  â'amm 3^4  centigrammes. 

Acide  azotique  pur.  ...       1  goutte. 

Faire  |)Oiiil)û  peR4^Dt  ftnvirofi  deifx  ii^f^i^^. 


MloMllté  du  plàtM  danc  Vmq  ;  par  M.  CïïmçM  (i).  ^ 
La  solubilité  est  un  peu  moindre  en  présence  de  l'acide 
çarbpnîfpie* 

1  partie  de  plâtre  demande  445  parties  d'ean  A  140  pour  se  dissoudre. 
-  —  —       420      -        -       10.tf  — 


lodnratloii  des  snbttaiioM  opgantqvas  ;  par  M.  Lsi- 

BEN.  —  Si  l'on  traite  un  composé  organique  diloré  par  de 
l'acide  iodbydrique  à  chaud  et  sous  pression,  on  peut,  par- 
fois, substituer  l'iode  au  chlore  de  manière  à  obtenir  un 
composé  ioduré  correspondant  au  composé  primitif. 

C'est  ainsi  que  l'éther  chlorhydrique  devient  de  Téther  iodby- 
drique, en  vase  clos  et  à  130*.  La  benzine  monochlorée  ne  se 
transforme  que  yers  250,  mais  en  donnant  de  la  Benzine  exempte 
de  brome  ou  d'iode,  sans  doute  par  suite  d'une  réaction  secon- 
daire ménagée  par  la  température  élevée  à  laquelle  on  opère. 
C'est  par  une  raison  analogue  que  le  «chloroforme  ne  donne  que 
CWPauUeudcC'HP. 


(1)  Poiyt  notix.  bl.,  1800^  p.  14S. 

(2)  Zeittchr.  Chem.,  t.  III,  p.  736. 
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L'Acide  iodhydrique  est  pris  en  dissolution  cOUcetit]:^,  de  la 
densité  1 .9. 


Couleurs  d'anthracène,  par  MM.  Graebe  et  Lieber- 
MANN  (1).  —  Nous  avons  déjà  vu  que  Talizarine  est  à  base  d'an- 
thracène  (cette  série,  t.  YIII,  p.  74);  les  auteurs  ont  obtenu  de 
l'anthracène  en  chauffant  avec  du  zinc  en  poudre  les  substances 
suivantes  • 

La  pur  purifie  f  les  acides  chrysophanique  (2)  (de  la  rhu- 
barbe) chrysammique  (3),  Taloïne  qui  d'ailleurs  se  transforme 
en  acide  chrysammique  au  contact  de  l'acide  azotique. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  Teuxanthone  C*®  H'*  O^'  et  Pa- 
cide  gentianique  G'^  H*^  0^^  donnent  lieu  à  des  hydrocarbures 
aromatiques  non  encore  examinés. 

3.  NiGKLÈS. 


(1)  Zeitschr,  Chem»,  1868,  p.  603. 

(2)  C'est  Tacide  de  la  rhubarbe  (ce  journ.»  t.  XLV,  p»  463);  Tes  aatears 
lai  attribuent  la  formule  C^HH)*,  et  le  coasidèrent  comme  un  isomère 
ralitarine. 

(3)  Que  MM.  G.  et  L»  appellent  aussi  tetranitrobyoxyanthraguinon  jivec  la 

formule  unitaire:  CaW(AxÔ)4.  (HO)*  Q'"-  Quanta  ranthraquinon  lui- 
même  ils  le  trouyent  dans  roxanthracène  de  M.  Anderson  C'^H^. 

J.  N. 


*       ■** 


De  l'acide  airactylique  ft  det  atraclylate». 

Pat  X.  LiFUKc.phirmaciaji  mlljlalre. 

U'n.âDeà^VAtractylisgummifera{\)L.  (Chamœléon blanc 
■'~—'—as)  reoferme,  enire  autres  produitt  immédiats  in- 


Atractylis  gummifera,  Linné 

(^atuiXcoiv  X»uxo(  Théopbraste]. 

D'après  un  tchanllUoD  de  Batna  (ALCiiRiE),  dessiché. 

n  Luduat  folia  pronatoli  tolo Flortl 

aulumno;  foliis  tune  exsiKolitel  quasi  am- 
bvilit,  qua  hyeme  rtiULtnuttur  et  tu^iw  orf 
finem  primi  verii  virent.  » 

(DvFOKniKt).  —  PI.  AU.,  t.  n,  p.  m;. 


(1)  Cuducfe  herbacée,  i  soncbe  tIvkm  (nsTcotlco-tcte  à  l'état  trait), 
te  régieni  nwdltertuiéeaiiBi  :  Espagne,   Italie,  Grtce,  Asie  inlaeuie 

Jnn,  it  fUrm.  et  it  CkM.  V  »ii«.  T.  IX.  (PiTri<r  lUt.)  6 
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téressants,  tels  que  :  de  Tinuline  en  quantité  considérable 
(environ  10  p.  100);  des  principes  sucrés  (1,75  p.  100),  ensemble 
lévogyres,  dont  un  ^  inaetif^  probablement  nouveau  ;  deTaspara- 
gine  (en  mai),  et  des  matières  balsamoïdes,  acres,  un  composé 
binaire  (sel  de  potasse)^  à  acide  copule,  tribasique,  du  genre 
de  Tacide  sulfpvinique  et  du  groupe  des  saccharides  (section 
des  lévulosides),  lequel  nous  a  paru  devoir  appeler  l'attention 
des  chimistes. 

Nous  avons  nommé  cet  acide  acide  atractylique  (d'où  ses 
sels  :  atractylates),  du  nom  du  genre  qui  le  produit. 

Extraction  de  Patractylaiê  cfs  paterne  natureLw  La  méthode 
d'analyse  immédiate  par  ks  agtnts  dissolvants  neutres  est  la 
voie  qui  nous  a  conduit  4  la  découverte  de  oe  composé.  On 
opère  ainsi  qu'il  suit  : 

1^  Traitement  de  la  racine,  préalablement  desséchée  et  gros* 
sièrement  pulvérisée,  par  l'eau,  en  décoction  de  vingt  à  vingt- 
cinq  minutes. 

2«  Après  lerefroidisiement  des  liqueurs  ftt  un  repos  de  vingt- 
quatre  heures,  séparation  de  Tinuline  préoipiKii  au  moyen 
d'une  filtration  sur  des  chausses  de  laine. 

3'  Evaporation  des  liqueurs  filtrées  en  conslstaooe  d^e&trait 
sirupeux. 

4*  Extrait  aqueux  repris  par  l'alcool  à  85^  en  telle  quan|ifé 
que  la  solution  hydroalcoolique  ne  soit  par  troublée  par  un 
excès  d'alcool. 

Ô'  Séparation  par  décantation,  au  bout  de  douze  heures,  de 
cette  solution  d'avec  le  précipité  gommeux,  brun,  abondant, 
déterminé  par  ledit  traitement  alcoolique. 

^  Distillation* 

Le  résidu  de  la  distillation  alcoolique,  une  liqueur  brune, 
d'une  odeur  aromatique  spéciale,  d'une  saveur  un  peu  acre  et 
sucrée,  de  consistance  sirupeuse  claire,  abandonne,  en  moins 
de  quinze  jours,  la  presque  totalité  de  l'atractylate  de  potasse 
dissous,  sous  forme  cristalline.  Cette  cristallisation  est  surtout 
abondante  pendant  les  premiers  jours. 

Deux  dissolutions  et  cristallisations  successives  de  ce  sèl  dans 
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Talopplà  56*  ]}ouîUaDt,  avec  uq  traitemeot  911  pbarbpn  aniinal 
lavé  {l)y  permetteut  de  l'o}) tenir  à  l'état  4e  pureté. 

Sa  proportioo  dans  la  racine  «ècU^  c^\  environ  d^  Q"}$0 
p.  100.  Il  est  également  répandu  dans  le  liber  et  le  corp$ 
ligneux,  au  moins  à  Tépoque  du  print^nops- 

Propriétés  chimiques  et  physiques. 

L'atractylate  d«  |)otaMe  naturel  m  pr^nte  sous  la  forme 
d'aiguilles  prismatiques  courtes  et  ténues.  Ces  cristaux  sont 
doués  de  la  double  réfraction .  Il  est  Uvogyre;  son  pouvoir 
rotatoire  moléculaire  est  de  —  6*, 77. 

n  mt  incolore,  inodore,  d'une  saveur  amère  epéciale,  un 
peu  sucrée,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  aflaibli,  bien 
plus  A  chaud  qu'à  froid,  ^a  dissolution  rougit  vivement  le 
papier  de  tournesol. 

Action  de  la  chaleur,  —  Il  supporte  une  température  de  120 
prolongée  sans  subir  de  modifications.  A  100*  environ,  il  noir- 
cit, se  boursoufle  et  distille  des  vapeurs  d'acide  valérianique 
avec  des  traces  d'une  eau  roussâtre. 

A  une  température  plus  élevée^  il  répand  des  vapeurs  fuli- 
gineuses^ acides,  d'une  odeur  butyro valérianique  très-forte. 
Ces  vapeui-s  sont  très-inflammables^  elles  brûlent  avec  une 
flaoïme  très-éclairainte. 

Calciné;  Vatractylate  naturel  laisse  un  résidu  de  sulfate  de 
potasse  de  20,80  pour  100. 

A  l'égard  4^  chlorure  de  barium^  il  se  comporte  upn 
comoie  un  sulfate,  mais  bien  comme  un  sulfovinate.  Il  di^pue 
alors^  si  sa  dissolution  est  suffisamment  concentrée,  un  précipité 
caillebotté,  eri»t^in,  d'atractylate  de  baryte,  de  iuém<9  cop* 
stitution  que  la  sienne,  soluble  dans  un  excès  d'eau  distillée,  ou 
par  l'addition  de  quelques  gouttas  d'acidfi  acélique  ou  cblor- 
bydrique^ 


(1)  Avec  le  efaarboa  aoimtl  non  laré  on  impur,  il  se  produit  une  certaine 
proportion  d'atractylate  de  potasse  et  de  chaux  f  2K0  +  CaO.  A  ]•  Ce  sel 
est  Cwilement  sépara  du  premier:  U  ne  se  cr;s|»l|^  pas  dans  l'eaa. 
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Action  des  acides  forts^  dilués^  à  la  température  de  lOO*.  — 
Une  solution  aqueuse  d'atractylate  naturel  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique  et  portée  à  l'ébullition,  ne  tarde  pas  à  subir 
dans  ses  propriétés  les  modifications  suivantes  :  primitive- 
ment  1*  inodore,  elle  répand  une  odeur  valérianique  pro- 
noncée ;  —  2*  inerte  à  l'égard  du  chlorure  de  barium  d'une 
part^  du  tartrate  cupropotassique  de  l'autre^  elle  donne  avec 
le  premier  réactif  un  précipité  de  sulfate  de  baryte^  et  exerce 
sur  le  second  une  action  réductrice  légère;  -—  3^  limpide 
elle  devient  opalescente,  et  finit  par  laiisser  déposer  une  matière 
résinoïde. 

En  résumé,  bisulfate  de  potasse,  acide  valérianique,  une 
glucose  fermentescible,  une  matière  résineuse  :  tels  sont  les 
composés  plus  simples  suivant  lesquels  Tatractylate  de  potasse 
naturel  se  scinde  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique^ 
à  la  suite  d'une  ébuUition  suffisamment  prolongée.  En  quel* 
ques  minutes^  les  symptômes  de  ce  phénomène  de  dédouble- 
ment sont  déjà  rendus  sensibles.  Edais  il  ne  faut  pas  moins 
d'une  heure  et  demie  à  deux  heures  de  ce  traitement,  pour  que 
le  dédoublement  d'une  solution  concentrée  de  10  grammes 
d'atractylate  par  exemple,  soit  complètement  effectué. 

L'acide  sulfurique  réagit  énergiquement  sur  une  solution 
d'atractylate  à  Tébullition  :  il  y  a  formation  de  matières 
brunes,  de  nature  humoïde,  solubles  dans  les  alcalis. 

L*acide  nitrique  concentré,  l'eau  régale  opèrent  également  la 
destruction  totale  de  l'a  trac  ty  la  te  de  potasse.  Toutefois,  1a 
matière  résineuse  résiste  à  l'action  oxydante  de  ces  agents, 
même  de  l'acide  azotique  rouge  fumant.  Après  plusieurs 
heures  d'un  semblable  traitement,  cette  matière  est  dissoute, 
mais  non  détruite.  Une  addition  d'eau  la  précipite.  Une  sa- 
veur amère  excessive  est  la  seule  modification  qu'elle  paraît 
avoir  subie  dans  ses  propriétés.  Ses  caractères  physiques  et 
chimiques  sojit  en  somme  ceux  d'une  résine.  Elle  est  solide  à 
la  température  ordinaire,  se  ramollit  entre  les  doigts,  ou  sous 
la  dent  comme  le  mastic»  Elle  se  fluidifie  dans  l'eau  bouillante. 
Sa  densité  est  alors  très-voisine  de  la  densité  de  ce  liquide  à 
100<>.  Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éther, 
les  acides  gras  acétique  et  valérianique.  Une  addition  d'eau 
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la  précipite  de  c^  dissolutions  sous  forme  d'émulsion.  So- 
hiMe  dans  les  alcalis  concentrés,  elle  en  est  également  séparée 
par  un  excès  d'un  acide. 

n  est  à  remarquer  que  ces  propriétés  sont  à  peu  de  chose 
près  celles  de  la  substance,  mi-cîre,  mi-résine,  qui  abonde 
dans  la  racine  de  VAtractylis^  à  Tëtat  d'émulsion  d'un  blanc 
de  lait,  et  dont  on  voit  des  concrétions  (1)  se  former  exté- 
neurement  sur  les  bords  du  réceptacle  floral  et  au  collet 
même  de  la  racine,  lorsque  la  plante  touche  au  terme  de  sa 
T^tation. 

Un  caractère  remarquable  de  i'atractylate  de  potasse  est  en- 
core celui-ci* 

Au  contact  de  l'acîde  sulfurique  concentré,  il  se  colore  en 
rose  violacé,  et  dégage  une  odeur  prononcée  d'acide  valéria* 
nique.  Cette  coloration  est  passagère.  Le  mélange,  au  bout  de 
quelques  heures,  prend  une  teinte  opaline  blanchâtre;  il 
noircit  pour  peu  qu'on  en  élève  la  température,  ou  qu'on  y 
ajoute  un  grand  excès  d'acide. 

Quant  à  l'action  de  la  potasse  caustique,  une  solution  de  ce 
composé  n'y  résiste  pas  à  la  température  de  l'ébuUition.  Il  y  a 
formation  de  matières  humo'ides  qui  restent  en  dissolution,  et 
qu'un  excès  d'acide  précipite,  celui-ci  déplace  en  même  temps 
de  Facide  valérianique. 

I.  De  r acide  atractylique. 

On  isole  cet  acide,  en  traitant,  par  un  courant  gazeux 
d'acide  sulfhydrique,  de  Tatractylate  de  plomb  basique,  en 
bouillie  claire,  composé  insoluble  qui  s'obtient  en  précipitant 
«lie  solution  d'atractylate  naturel  par  du  sous-acétate  de  plomb. 

Très-soluble  dans  l'eau,  l'acide  atractylique  peut  être  ainsi 
isolé  à  l'état  de  dissolution  concentrée. 

Cette  dissolution  est  incolore,  inodore,  d'une  saveur  très- 


Ci}  La  salistance  de  ces  concrëtions,  d'apparence  gommeuse  (d'où  le  nom 
ipédfiqoe  de  cet  Atractylis)^  a  été  étudiée  par  le  chimiste  Macaire»  qui  en  a 
fait  un  principe  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Viscine  et  qu'il  a 
placé  entre  les  cires  et  les  résines.  (Mémoires  de  la  Soc.  pht/s,  de  Genève^ 
t.Tl,p.  r.  1883.) 
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acide,  stf  ptique^  à  k  fois  âmère  et  suct^e*  Elle  rotigit  tîTemeat 
lé  papier  toornftèol.  B?apoi^e  bous  le  récipient  de  la  tnaehine 
pneumatique,  elle  laisse  finalement  un  produit  •emi'Conoret 
d'Mpect  gras,  .qui  eltTacide  atractylique  à  son  plus  grand  état 
ds  concentration.  Mais,  arriré  k  cet  état^  cet  acide  est  déjàsen» 
sibletnent  altéré^  il  dégage  une  forte  odeur  valérianique  et 
contient  de  Tacidô  sulfurique  libre.  Comme  l'acide  sulCovi* 
nique,  cet  acide  se  décompose  donc  très-facilement  même  à  la 
température  ordinaire i  Là  décomposition  deyient  très-*rapide 
si  Ton  chauffe.  Portée  à  rébuUition,  une  solution  aqueuse 
régénère  :  de  Tacide  sulfurique,  de  l'acide  valérianique^  uàe 
glucose  et  ime  matière  résineuse. 

A  Tëtat  concret,  il  se  coloré  eti  rose  violacé  d'une  nuance 
très-vive  dès  qu'on  élève  sa  température  à  100%  cette  teinte 
ne  tarde  pas  à  se  charbon ner. 

L'acide  atrAtttylique  donne  lieu  à  trois  séries  de  sek  s 

1"  série 3  RO.  A. 

2*     — (2  feÔ  +  HO).  Â, 

^^      — (HO  -I-  2hO).  A. 

tl.  I)ês  atrnctj/lates. 

L'airactylate  naturel  appartient  à  la  deuxième  série^  (2R0 
-f-HO).  A.  On  peut  préparer  facilement  des  atractylates  de 
cette  série,  par  double  décomposition,  en  versant,  dans  une 
dissolution  d'atractylate  de  baryte  du  même  type,  un  sulfate 
soluble  de  la  base,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
pité. Ils  cristallisent  facilement. 

La  préparation  de  Tatractylate  de  baryte,  sel  générateur, 
consiste  à  mélanger  des  dissolutions  saturées,  bouillantes, 
d'une  part  d'atractylate  naturel,  de  l'autre  de  chlorui'e 
de  baryum  en  excès.  Immédiatement  après  le  mélange,  les 
liqueurs  se  prennent  en  une  masse  crémeuse.  Au  bout  de  douze 
heures  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre.  H  est  d'un  blanc 
de  nacre,  formé  par  des  cristàd^  en  aiguilles,  d'une  eiSitrême 
ténuité,  groupés  en  houppes  étollées,  et  d'une  légèreté  compa-^ 
rable  à  ceux  du  sulfate  de  quinine.  Lorsque  Vatractylate  de 
baryte  obtenu  par  précipitation  est  égoutté,  on  rexprinte  entre 
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dés  dimblés  et  pàpïét  àfilti^.On  le|yùiftfiepilriiiieoudeux 
eristalKMtièns^  ëh  «cttttimi  hydfo&koôlique  satiirëe  à  la  tein* 
péhitttire  de  rébulHtiÔn. 

Airaeiylates  de  première  êêriCy  3R0.  À. 

Etant  donnes  les  sels  de  la  2*  série  ou  du  type  naturel,  on  ob- 
tient facilement  des  atractylates  de  la  l'*8ërie  en  cliauffant  une 
dissolution  aqueuse  de  ceux-là  avec  un  carbonate  de  la  base. 

La  plupart  des  selâ  de  cette  ê^rie  ne  cristallisent  pas  dans 
l'eau;  ils  n'en  sortent  qu'à  l'état  gommeux;  par  contre  ils 
cristallisent  parfaitement  en  solution  liydroalcoolique  saturée 
à  la  température  de  Pébullition^  ainsi  dans  Valcool  à  56*  ou 
75*.  D'où,  pour  obtenir  ces  mêmes  sels  àl'état  cristallisé,  trouve- 
t-on  une  grande  économie  de  temps  à  les  préparer  en  opérant 
la  saturation,  à  chaud^  sur  des  dissolutions  hydroalcooliques, 
saturées,  du  sel  générateur,  chaque  fois  que  cette  pratique  est 
possible.  Tous  les  atractylates  alcalins  rentrent  dans  ce  cas.  Il  en 
estdeméme  del'atractylated*  baryte,  Avec  cette  différence  que  la 
sâturàtiôtt  doit  être  ôpèiéè  Adn  avec  le  cftrbouttte  de  cette  base, 
mais  avec  de  l'eau  de  baryte.  Celle-ci  éêt  Ajoutée  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  que  la  solution  hydroalcoolique  de  l'atractylate  de 
la  deuxième  série  devienne  neutre  aux  papiers  réactifs.  Par  le 
refroidinement  de  la  liqueur,  le  nouveau  sel  cristaIBse  immé- 
diatement. 

Atractylates  de  troisième  série^  (SHO-fRO.)  A.  —  Ces  sels 
seraient  réalisés  à  l'état  de  dissolution  seulement,  à  un  certain 
degré  de  concentration.  Le  peu  de  solubilité  relative  des  atrac- 
tylates de  la  deuxième  série  expliquerait  cette  particularité. 
Ainsi  tout  atractylate  à  un  équivalent  d'un  composé  basique 
pour  deux  équivalents  d'eau  basique  tend,  à  un  certain  état  de 
concentration  des  liqueurs  où  il  a  été  produit,  à  se  dédoubler 
en  un  sel  de  la  deuxième  qui,  peu  soluble,  cristallise^  et  en 
acide  atractylique  libre  qui,  très-soluble,  reste  dans  la  li- 
queur. 

Ex:2(2B«0  +  K()f.  A  +  4S0SH0=;5  4SOSBaO, 

+  3  HO.  Â, 
+  (2K0  +  H0).i.- 

Gè  fAit   dû  f^U  de   solubilité  relAtivé  des    atractylates 


f 


—   88  -.- 

'  de  k  deuxième  9ér/i«,  ne  réapt  pa«  seulement  sur  Ja 
ati^Uité  des  atractylates  de  la  troisième  série.  Dans  certains 
cas,  ceux  de  la  première  série  ont  aussi  à  subir,  sa  loi. 
C'est  ainsi  qu'une  solution  concentrée  d'atractylate  de  po- 
tasse tribasique  (3K0.  A),  additionnée  soit  d'acide  tartrique  ou 
de  tartrate  acide  de  potasse,  soit  d'acide  oxalique,  cède  facile*- 
ment  un  équivalent  de  base  à  Tuii  de  ces  agents  pour  passer 
à  l'état  d'atractylate  de  la  deuxième  série,  qui  cristallise.  Bien 
nneux,  ce  sel  tribasique  de  potasse  serait  à  la  rigueur  un  réac- 
tif des  sels  de  potasse.  Sa  solution  concentrée  détermine,  dans 
une  solution  paiement  concentrée  d'un  sel  de  cette  base,  un 
trouble  manifeste  qui  se  prononce  davantage  par  l'agitation. 
La  baguette  imprime  sur  le  verre  des  raies  d'un  aspect  gras 
particulier,  dues  évidemment  à  une  précipitation  de  trace& 
d'atractylate  de  potasse  de  la  deuxième  série,  formées  aux 
dépens  du  sel  étranger. 

Caractères  généraux  des  airactytates^ 

Les  sels  des  première  et  deuxième  séries  que  nous  avons  pré-» 
parés  sont  les  suivants  : 


3  KO.  Al 

3BaO.  Â^ 

3  A^.  Â* 
1"       ;        ^^       ^  ;      -  '^'       3  (2  BaO  -f.   HO).  A« 


Série.  \  (î  KO  +  BaO).  A, 
(2  BaO  +  KO),  A» 
(2  KO  +  CaO).  Âi 
(2  KO  +  AzH»).Â, 


éric.    j  (j 

V  (2 


2  KO    +    HO).  Â5 

série. 


ZnO  +  HO).  A, 
CuO  -?-  HO).  A. 


Cette  liste  comprend  des  sels  alcalins,  alcali  no  terreux,  ter- 
,  reux  et  métalliques.  Les  caractères  généraux  de  cet  ensemble 
de  sels  représentent  donc  ceux  des  atractylates  en  général,  au 
moins  de  tous  les  sels  des  première  et  deuxième  séries.  Les 
atractylates  de  la  troisième  série  n'ayant  en  quelque  sorte 
qu'une  existence  virtuelle  n'entrent  pas  ici  en  ligne  de  compte. 

Tous  les  atractylates  sont  solubles  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  affaibli,  à  divere  degrés,  et  plus  à  chaud  qu'à  froid. 
L'alcoolà  56*  bouillant  est  leur  dissolvant  par  excellence^ 
comme  aussi  le  milieu  où  ils  cristallisent  le  mieux.  Ceux  de  la 
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première  série  -sont  beaucoup  plus  solitbles  que  leurs  généra- 
teurs de  la  deuxième  série,  aussi  ont*ils  une  sayeur  amère  plus 
prononcée. 

Ne  sont  décomposés  en  partie»  eu  solution ,  à  la  température 
de  rébullition,  que  ceux  dont  les  bases  sont  susceptibles  de  ré* 
duction,  ainsi  les  atraclylates  de  cuivre  et  d'argent. 

Les  atractylates  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation. 

Leur  dessiccation  peut  être  opérée,  pour  la  plupart,  entre 
100"  et  105%  sans  danger  d'altération. 

A  l'égard  d'une  température  élevée,  les  atractylates  de  la 
première  série  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  stabilité.  A 160'^ 
point  où  les  sels  de  la  deuxième  série  se  boursouflent,  char« 
bonnent,  et  distillent  de  l'acide  valérianique,  ils  se  colorent 
seulement  d'une  teinte  citrine.  Brûlés,  les  atractylates  répan- 
dent des  vapeurs  acides,  d'une  odeur  butyrovalérianique 
très-forte.  Ces  vapeurs  sont  très-inflammables,  la  flamme  en  est 
très-fuligineuse,  très-éclairante. 

Calcinés,  les  atractylates  alcalins  ou  terreux  laissent  un  ré- 
sidu de  sulfate,  avec  les  derniers  il  se  produit  facilement  des 
traces  de  sulfure. 

A  l'yard  des  réactifs  colorés,  les  atractylates  de  la  deuxième 
série  sont  tous  à  réaction  acide.  Au  contact  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  ils  prennent  une  teinte  rose  violacée,  passa- 
gère, et  dégagent  une  odeur  valérianique. 

Le  peu  de  stabilité  de  l'acide  atractylique,  et  la  facilité,  par 
suite,  que  les  acides  forts  trouvent  à  le  déplacer;  ces  causes 
réunies  font  que  les  phénomènes  de  dédoublement  qui  sont 
propres  à  cet  acide  sont  caractéristiques  de  ses  sels  en  général. 

ni.  De  réquivalent  de  Vmde  atractylique  et  de  sa  formule. 

Nous  avons  établi  l'équivalent  de  l'acide  atractylique  d'après 
les  données  de  Tanalyse  des  atractylates  tribasiques  de  potasse, 
de  baryte  et  d'argent. 

3  KO.  A  3  BaO.  À  3  AgO.  A 

Potasse 16,19     Baryte 23,S5}  Oxyde  d'argent.  .  32;20 

Aeide  A . .  ;  .  .  .  83,81  j  Addt  A. 76,15  J  Acide  A 67,80 

100,00  100,00  100^00 


-  î»  — 

D'oA^  (fôttr  TëqUi^àlèiit  ië  A,  le  «hifhre  788  àV«é  I«ft  déUK 
pMnién  Mis,  atec  le  sel  d'afgènt,  78S. 

Cette  donnée,  combinée  avec  celles  de  l'analyse  élémefitAirQ 
de  Tâtractylate  de  potasse  aatufel  et  du  sel  de  baryte  cottes- 
pondant,  nôtts  à  conduit  à  la  formule  de  ees  sels,  par  suite  à 
celle  de  l'acide  atrftctylique. 

Ainsi,  t^33  étant  pris  pour  l'équivalent  de  l'acide  atraetylique 
anhydre,  on  aura,  pour  le  poids  atomique  de  l'atractylate  de 
potasse  naturel  (2K0  «f  HO)  A,"  le  éhiffre  836,4. 

D'oui  d'après  la  composition  en  centiënies  de  ce  sel,  les 
sommes  suivantes  représenteront  la  composition  de  son  poids 
atomique. 

s  KO  +  HO.  À 

en  poids  trouvés     en  nombre  d'éqnÎTalents     en  poids  ealeolés 


itih 


Carbone^  .  .  .  362,99  S0,i9  pour  SO  d60«00 

Hydrogène.  .  .    £2,81  52,81    --    58  58^00 

(hygène.  .  .  .  166,44  36,99    —    ti  16é,00 

âéléê  \Ml  ..  160,17  4        ^4  1M,00 

Muéti  i  .  .  .    a4<91  )         •«      f  t4,40 

886.42  g    ^^  pi^o  ^  HQ)    J  ^  jj5  4Q 

Formuk  de  fatraçtylate  de  potasee  naturels 

8»04S  0««H"0».  tKO  H-  HO, 

Formule  et  poids  équivalent  de  Pacide  attactyîiqtie, 

A.  =  S*0«,  C«>H»«0»o.  3H0  «.  K.  =  759. 
L'équivalent  rectifié  de  l'acide  anhydre  étant  73S» 
Composition  en  centièmes  de  Fatractylate  naturel. 

trouvé  cslcolé 


wm^m 


Carbone 43,400  43,093 

Hydrogène 6,3l5  6,344 

oitygèQs 10,885  Sô^llO 

Acide  Bulf. 19,150  iatli2 

Potosse 11,250  11,291 

190,000  99,990 

ly.  Ccnsidérationi  gMraleê. 
Btl  résumé,  Facide  atraetylique  se  présente  cdmme  constitue 


—  91  — 

pur  quAlre  équWak&ls  d'aoîde  sulfurique  (S^O^^)»  ei  une  mole- 
cule  organique,  ternaire,  complexe,  ainsi  composée  :  C'*H**0'°, 
Cette  tadolëcule,  ou  copule^  satisfait  à  une  des  quatre  atomicités 
du  groupe  S*0^*,  les  trois  autres  exigent,  pour  être  satisfaites, 
trois  équivalents  d'un  composé  basique.  D'où  cet  acide  est 
dit  :  acide  sulfttH<}ue  taptAé,  tri-atomique.  Par  sa  constitu- 
tion et  sa  manière  d'étlre,  il  se  place  dans  le  genre  des  acides 
▼ÎBiquflft.  La  pïésence  d'uB  luore  ftU  ûcmbre  des  oompesës 
plui  ftimples  suivant  lesquels  il  se  iei&dft|  en  fliit  On  sao^haride. 
Enfin^  —  si  Ton  admet  que  le  poUvoîr  rotatoÎM  |[au6he«  di« 
serve  ehex  l'atractylate  de  potasse  oaiivrel^  oe  eompcté  U  lieat 
du  sucre  générateur  (1)  de  la  eopule  complexe  G*^H"0'^9  -^ 
en  tant  que  saccharide,  Tacide  atractylique  appartient  4  la 
section  des  lévulosides. 

Un  intérêt  particulier  s'attacherait  donc  à  la  découverte  de 
ce  composé  :  il  est  le  premier  du  genre  comme  composé  na- 
turel. D'autre  part,  il  produit  un  fait  impertant.à  l'appui  de 
la  théorie  des  saccharides.  Car,  s'il  est  impossible  de  douter  que, 
dans  l'acide  atractylique,  l'acide  sulfurique  préexiste  virtuelle- 
ment, il  est  difficile  de  oroire.que  l'acide  vaiérianique^  la  ré- 
sine, et  le  principe  silci^  qui,  aUsdi  bieft  <{Ué  l'acide  sulfu- 
rique, naissent  du  dédoublement  de  i;et  acide  par  une  influence 
hydratante  légère,  n'ont  pas  entre  eux  une  relation  nécessaire 
et  indépendante  de  l'action  chimique  faible  en  vertu  de  la- 
quelle ils  sont  régénérés.  C'est-à-dire  qu'ils  seraient  placés  entre 
eux  dans  des  conditions  d'existence  virtuelle,  au  même  titre 
que  l'acide  sulfurique  à  l'égard  de  sa  oopule. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  des  composés  du  genre  de 
l'acide  atractylique  sont  communément  répandus  dans  les  vé- 
gétaux. Notre  conviction  est  que  la  découverte  en  est  assurée 
à  tous  les  chercheurs  qui  s'armeront  de  patience^  et  de  pro- 
cédés d'analyse  ne  comportant  que  Remploi  d^agents  dissol- 
vants neutres,  et  qui  opéreront  sur  des  quantités  considérables 
de  matières. 


(1)  «  tes  tecêbàriM  JouiMei&t  au  VUttvè»  MàMtB,  MttttelttMctea 
généntanni*  »  (OcrtMèt,  Ghim.  «ig^  tyiitlu>  t.  il,  p.3H.} 
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Action  du  courant  sur  le  sulfate  neutre  d^ ammoniaque; 

Par  M.  Edme  Bour€Oin. 

Solution  neutre  concentrée |  ^^l^^!^^'\ 

\  pôle  Négatif  32^*,  5 

La  décomposition  s'effectue  avec  une  grande  rapidité  et 
d'abondantes  bulles  gazeuses  apparaissent  aux  deux  pMes; 
bientôt  la  solution  devient  fortement  acide  au  pôle  positif  et 
elle  exhale  l'odeur  de  l'ammoniaque  dans  l'autre  compartiment. 

L'expérience  ayant  été  arrêtée  après  vingt- quatre  heures,  les 
liquides  de  chaque  compartiment  ont  été  séparés,  puis  analysés. 
Voici  le  résultat  de  ces  analyses  : 

Solution  positive  (rortemcnt  acide}* 

0,404  (6*HH)«)  exigeant 244  div.  de  baryte. 

10"  de  .la  solution  Pont  exigé.  .    288  diT.       » 

On  déduit  de  là: 

Acide  libre  dans  10". 0,501  (S*OH)S). 

Solution  négative  (fortement  amnaoniacale). 

0,494  (S>H*Os)  occupant 400  div. 

10<*  de  la  soi.  N.  ont  exigé.  .  .  •    214  div. 

D'où: 

Alcali  libre  dans  10'' 0,091  (AzH'). 

Cette  expérience  démontre  que  1  electrolyse  du  sulfate  neutre 
d'ammoniaque  est  en  principe  analogue  à  celle  des  sels  alcalins, 
du  sulfate  de  potassium  par  exemple,  puisque  l'acide  est  régénéré 
au  pôle  positif  et  l'ammoniaque  au  pôle  négatif. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  la  quantité  d'ammoniaque 
qui  répond  à  l'acide  mis  en  liberté  est  trop  faible,  puisqu'il  y  a 
perte  de 

0,175  —  0,091  =  0,084  (AiH»). 

Car  la  quantité  d'ammoniaque  qui  répond  à  0",501  d'acide 
sulfurique  est  égale  à  0",175* 

A  quoi  iaut-il  attribuer  cette  perte?  Deux  cas  peuvent  se 
présenter  :  1*  une  partie  de  l'alcali  est  régénérée,  l'autre  étant 
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décomposée  eu  azote  et  en  hydrogène;  2*  tout  Talcali  est  régé- 
néré; mais  une  partie  a  été  entraînée  mécaniquement  par  les 
gaz  qui  se  dégagent  continuellement  du  compartiment  négatif. 
Pour  décider  entre  ces  deux  explications,  il  suffisait  d'exa- 
miner la  nature  des  gaz  produits  pendant  le  coursde  l'opération. 
Or  il  ne  s'est  dégagé  que  de  l'oxygène  au  pôle  positif  pendant 
tout  le  temps  de  l'expérience.  Voici  l'analyse  du  gaz  négatif: 

Dir.  gaz 1Z2 

Oxygène  i^outé.  ...    77 

Après  la  combustion  11. ..5  (résidu) 

Ce  résidu  était  absorbable  ^par  le  pyrogallate,  sauf  une  bulle 
d'azote  qui  provient  d'un  peu  d'air  dont  il  est  difficile  d'éviter 
rigoureusement  la  présence,  même  en  opérant  avec  de  l'eau 
bouillie  et  en  perdant  une  grande  quantité  de  gaz  au  début. 

Plusieurs  analyses  faites  sur  divers  échantillons  ont  donné 
des  résultats  concordants. 

Ainsi  le  gaz  négatif  ne  contient  pas  d'azote  et  tout  l'alcali  est 
reproduit:  le  rapide  d^agement  gazeux  qui  a  lieu  dans  le 
compartiment  négatif  entraîne  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque. 

L'expérience  a  été  reprise  en  opérant  à  l'aide  d'un  courant 
plus  faible  sur  une  solution  étendue  :  la  perte  d'ammoniaque  a 
été  moins  considérable,  comme  on  peut  le  voir  ci- après. 

Solation  neutre  étendue.  •  •  •  i  p«^  »  ^k'* 

1*  Liquide  positif  : 

0,494  (S<H^)  exigeant. .  •  •  •  .    422dlv«  de  baryte, 

lO*'  sol.  P.  ont  exigé*  • S60  div.  d'eau; 

Adde  sulfurique  libre  dans  10**..    0,431  répondant  à  AxH^sO^liS. 

â*  Liquide  négatif  : 

0,t9l  (S>H<OS}  occupant.  ....  400  div. 
10^  liq.  N.  ont  exigé  p.  la  satur.  361  div. 
Alcali  libre  dans  10«*. 0,112         ^ 

La  perle  d'ammoniaque  a  donc  été  seulement  égale  à  : 

0,146-*  0,112  =.0,033. 
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fin  résuma,  )e  cpuraat  décompose  le  ^idfatç  d'aiPPtpoiaqup 
d'après  une  é<{uiitiQn  ani^c^e  à  U  Miiysmte  : 

"PôÊTT       ffMe  N. 
Àfi  pôle  positif  ! 

(sot  +  o)  +  8H0  =  so>3no  +  0  (0 

Au  pôle  négatif: 

AsH*=^  AzHS  +  H. 

Les  expériences  qui  précèdent  laissent  cependant  une  question 
indécise:  le  courant  comme  l'indique  l'équatioQ  qui  piécède^ 
agit-il  réellement  sur  le  groupement  SO*  Az  H^  O,  pu  bien  sur 
SO'  Az  H^  0,  nHO*.  Il  me  parait  difficile  de  résoudre  cette 
question,  du  moins  en  suivant  la  marche  précédente.  En  ^ffet, 
dès  que  le  courant  est  fermé,  la  solution  devient  acide  au  pôle 
positif;  dès  lors^  l'acide  libre  peut  s'électrolyser  pour  son  propre 
compte  en  même  temps  que  le  sel  et  par  suite  fournir  une  partie 
des  gaz  qui  se  dégagent  sur  les  électrodes. 

n  ne  suffisait  donc  pas  de  mesurer  les  gaz  pour  résoudre  le 
problème  posé  plus  haut.  Cependant  en  faisant  plusieurs  séries 
d'expériences  et  en  examinant  les  produits  de  la  décpiiipoâtion 
k  des  époques  de  plus  en  plus  rapprocliées  du  début,  on  pourrait 
peut-être  arriver  par  cette  méthode  à  apprécier  exactement  la 
part  que  prennent  l'acide  et  le  sel  dans  la  transmission  du 
courant  électrique, 

Ces  recherches  ont  été  faites  aii  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Berthelot^  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris. 


Nouvelle  obêervationi  sur  VbuUê  fhosphorée; 

Par  M.  G.  Méhu. 

(Saite). 

De  la  quantité  de  phosphore  que  le$  âiffirmtH  builes  peuvent 


(1)  Voir  m^  mémolrt  intUulés  Nouveffon  raehereliM  électrolyti^ies^ 
Journ,  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  18G8. 
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lyiéii)^  Pq14s>  , 

lies  bttilei  d'uimodee  douf^  d'olivas,  d'«iUettei  d»  ftoaamc 
et  d- ajraebide»  peoYtat  eosserrer  &  in  températim  ordinûr» 
1^  de  leur  poids  de  pboepWe*  Oto  petti  mtoie  de^ceodie  à  ^ 
pour  les  hmh$  d'amandes  et  d'erediidesi  i|iais  je  ne  cioU  pu» 
qu'il  soit  prudent^  dans  la  pratique,  de  se  tenir  teèanfiris  des 
liodies  de  saturatioa* 

Les  huiles  de  cotsa,  de  navette^  de  imbette,  de  liji,  de  CsloeS) 
de  toanesoL,  de  foie  de  monie  bnme,  de  pieds  de  boeuf,  ppilr 
serreet  ^  de  leur  pcHds  de  pbospbore,  même  après  buit  jeiui 
d'exposition  à  la  oaTe* 

L'buik  de  ridn  s'ébijpM  beaucoup  de  «s  chiffiws;  il  faut 
106  gmmmes  d'huile  de  rieiu  pour  dissoudre  1  iframme  de 
phosphore,  soit  j^. 

Je  n'ai  pas  observé  de  diffîrences  sensibles  entre  le  pouvoir 
dissolyaut  de  l'huile  surehauffée  et  celui  de  l'huile  non  stte*^ 
ciiauffie* 

Toutes  œs  expérienees  ont  été  Csites  en  vases  dos  faermétîf» 
(pieiDent,  le  phis  souvent  dans  des  matras  seeUés  k  la  lampe  i 
ellea  ont  été  répétées  un  très-grand  nombie  de  fois  aui^  limite» 
de  aatttiatMu,  et  les  vases  ont  été  laissés  &  la  oavependani  buit 
jourspour  avoir  un  milieu  d'uae  température  A  peu  pris  cemr 
tante. 


ik  Pewif  lai  de  Vaiide  pkbiiqwefour  doter  faUmmine. 

psr  V.  IMhu. 

Pour  doser  l'albumine  on  a  ordinairement  neoonni  A  In 
coagaUtkMi  de  la  liqueur  par  la  chaleur;  il  faut  opérer  «N^ 
une  lampe  à  alooid  (et  non  pas  au  bsiiki'marie),  porterie  tt« 
quide  à  PébuUition  jusqu'à  ce  que  le  précipité  puisse  nette- 
ment se  séparer  d'un  liquide  bien  limpide.  Ce  procédé  est 
généralement  boa,  mais  il  eiige  pour  donner  des  résululsA 
peu  près  exacts  des  conditions  que  l'on  n'est  pas  toujonin  A 
même  de  réaliser.  Il  ne  faut  îamais  opérrr  sur  un  hquide 
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alcalin I  et  dans  ce  cas  (qui  est  très-fréquent  aréoles  urines 
pathologiques)  on  doit  commencer  par  ajouter  goutte  k  goutte 
de  Tacide  acétique  étendu  à  la  liqueur,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
une  très-légère  réaction  acide;  on  filtre  avant  de  chauffer  pour 
séparer  le  mucus  et  Tacide  urique  déposés.  Mais  presque  tou- 
jours le  lavage  est  difficile,  très-lent,  incomplet,  et  le  précipité 
sec  ne  correspond  pas  toujours  avec  une  exactitude  suffisante 
à  la  quantité  réelle  d'albumine. 

L'acide  azotique  que  l'on  emploie  tous  les  jours  pour  re-- 
connaître  l'albumine  dans  les  divers  liquides  de  l'économie  est 
un  agent  qui  ne  peut  servir. à  son  dosage.  On  ne  sait  jamais 
quelk  est  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  précipiter 
l'albumine;  jamais  celle-ci  n'est  précipitée  complètement  même 
par  un  excès  d'acide;  et  si  l'on  a  recours  à  la  chaleur,  ou  si 
l'acide  est  en  excès,  avec  le  temps  il  réagit  sur  le  précipité 
albumineux,  le  transforme  en  un  corps  jaune  (acide  xantho* 
protéique),  la  liqueur  devient  jaune,  le  précipité  brunit  pen- 
dant la  dessiccation  et  ne  représente  plus  qu'une  partie  de 
l'albumine  totale  complètement  transformée.  Le  filtre  de 
papier  sur  lequel  on  recueille  le  précipité  estlui->méme  attaqué 
par  l'acide,  il  devient  f rîable,  son  poids  diange  :  il  n'est  m/ême 
pas  possible  d'opérer  avec  deux  filtres  contenus  l'un  dans 
l'autre,  parcequ'ils  adhèrent  solidement  et  que,  devenus  friables, . 
on  ne  peut  plus  les  séparer.  Le  mélange  d'une  grande  quantité 
d'acide  azotique  à  l'urine  réagit  sur  le  chlorure  'de  sodium 
qu'elle  renferme  pour  donner  des  produits  chlorés  qui  exer- 
cent une  vive  action  sur  le  papier  à  filtrer.  C'est  en  vain  que 
j'ai  eu  recoui*s  au  lavage  des  filtres  à  l'alcool  :  les  résultats 
sont  des  plus  défectueux,  souvent  même,  malgré  une  surcharge 
d'acide  urique,  on  n'obtient  que  la  moitié  de  l'albumine 
mise  dans  la.  liqueur. 

D'ailleurs,  l'albumine  précipitée  par  l'acide  azotique  se 
redissout  en  partie  dans  les  eaux  de  lavage,  d'autant  plus 
aisément  que  le  liquide  devient  de  moins  en  moins  âcîde.  Le 
réactif  plicnique  dont  je  vais  parler  donne  un  précipité  dans 
ces  eaux  de  lavage,  précipité  d'autant  plus, abondant  que  la 
liqueur  est  devenue  moins  acide. 

Après  de  nombreux  essais,  pratiqués  sur.  des  poids  déter- 
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minés  d'albumine  de  Tœuf  ou  du  sérum,  j'ai  dû  me  con- 
Taincre  que  l'on  pouvait  obtenir  très-rapidemyent  le  dosage  de 
l'albumine  au  moyen  de  la  liqueur  suivante  : 

Adde  phéoiqae 1  partie. 

Acide  acétique  du  commerce.  .  .    1  partie. 
Alcool  à  86* S  partief . 

On  prend  100  grammes  du  liquide  albumineux,  de  l'urine 
par  exemple^'  on  lui  ajoute  successivement  2  centimètres  cubes 
d'acide  azotique  ordinaire  et  10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion phénique  précédente*,  on  agite  bien  la  liqueur  après  chaque 
addition  et  Ton  jette  le  précipité  sur  un  petit  filtre  de  papier 
blanc,  bien  sec  et  pesé  à  l'avance.  Le  liquide  s'écoule  rapide- 
ment i  quand  il  s'est  écoulé  tout  entier,  on  lave  avec  de  l'eau 
contenant  4  p.  100  d'acide  phénique,  enfin  avec  de  l'eau  légè- 
rement alcoolisée.  On  dessèche  le  filtre  à  110  degrés,  et  comme 
le  résidu  sec  est  très-hygroscopique,  on  le  pèse  entre  deux 
verres  de  montre  après  refroidissement  sur  l'acide  sulfurique. 
En  retranchant  du  poids  de  ce  filtre  le  poids  du  filtre  vide  et 
sec,  on  aura  le  poids  de  l'albumine. 

Des  expériences  répétées  m'ont  permis  de  constater  que 
l'acide  phénique  ne  contractait  aucune  combinaison  avec 
Talburoîne.  D'autre  part,  en  suivant  ce  procédé  exactement,  la 
filtration  est  si  rapide  que  c'est  à  peine  s'il  se  précipite 
quelques  traces  d'acide  urique  :  on  retrouve  celui-ci  dans  les 
eaux  de  lavage,  où  il  cristallise. 

Si  l'on  prend  une  solution  filtrée  de  blanc  d'œuf  donnant^  je 
suppose,  1  gramme  de  résidu  desséché  à  110  degrés^  et  que 
l'on  ajoute  cette  dose  à  100  grammes  d'urine  non  aibu mineuse 
et  bien  limpide,  on  obtient  par  le  procédé  précédent  0'',92  à 
0^,97.  Dans  ce  dernier  cas^  on  peut  être  sûr  de  retrouver  2  ou 
3  centigrammes  d'acide  urique  mélangé  au  précipité  albu- 
mineux.  En  moyenne  on  a  0",93«  Avec  le  sérum  du  sang,  avec 
les  liquides  albumineux  pathologiques  des  diverses  cavités 
séreuses  de  l'économie,  on  obtient  des  chiffres  qui  varient  dans 
les  mêmes  limites.  Il  faut  opérer  avec  beaucoup  de  soins  pour 
avoir  des  résultats  exacts,  à  cause  siu'tout  de  la  dessiccation  et 
de  l'hygrométricité  du  précipité. 

Jwn.  de  Phnm  et  U  Ckim.  4'  iéwe,  t.  IX.  (FéTrier  IseQJ.  7 
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DanfS  le  dosage  de  Vntinë  fllbtttnittéuse^  od  â9  Wùt  fluuw  U* 
quide^  si  \e  liquide  qui  s'^ùltf  dtt  AltM  cit  tnmhïêf  11  n«  liut 
pas  conclure  que  Féllbttfniite  ênit  éfltralii^e,  «ar  «il  ajoutant  un 
peu  d'eau,  surtout  de  Teau  alcoolisée,  on  rend  â  ce  liquide  toute 
sa  transparence,  parce  que  Ton  redissoUt  l'acide  pbénique.  Dans 
tous  les  cas,  où  Toa  dose  de  l'albumine^  les  eaux  de  larage  ne 
doivent  plus  être  réellement  précipitables  par  la  solution  phé- 
nique,  sans  quoi  on  n'aurait  employé  qu'une  quantité  insuffi- 
sante de  réactif,  ce  qui  est  fort  rare. 

Une  simple  solution  alcoolique  d'acide  phébique  tie  peut  paê 
servir  de  réactif  de  l'albumiiie  dan»  Ttirlfie,  à  eaUie  de  la  pré^ 
clpitatiou  par  l'alcool  de  la  plupart  des  lelâ  et  dUrtout  des  phoi« 
pLates, 

Le  blanc  d'œuf,  les  liquides  séreut  desséchés  à  110  degrés, 
donnent  généralement  6  à  7p.  100  dé  cendres  quand  on  les 
incinère  à  une  température  basse  (sur  la  lampe  à  alcool),  de 
manière  â  éviter  la  volatilisation  d'une  partie  du  sel  maria.  M 
Ton  incinère  le  précipita  donné  par  le  réactif  précédent^  Oft 
n'obtient  jamais  1  p.  lOO  de  cendres  :  cek  explique  pourquoi  le 
réactif  phénique  ne  donne  pas  un  rendement  plus  élevé. 

L'addition  à  Vurine  de  60  grammes  par  litre  de  sucre  de 
diabète,  de  sulfate  de  magnésie,  d'iodure  de  potassium,  d'ato^ 
tate  de  potasse,  de  chlorure  de  sodium,  ne  change  rien  aui 
résultats.  Le  carbonate  d'ammoniaque  n'empêche  pas  non  plus 
ta  précipitation,  mais  le  précipité  a  tout  l'aspect  de  Ift  easélué 
du  lait. 

Quand  la  liqueur  albumineuse  est  très-riche,  comme  celle 
qu'on  obtient  dans  là  thoracentèse  et  même  quelquefois  dani 
la  paracentèse,  on  l'étend  de  son  volume  d'eatt  distillée  avant 
de  la  soumettre  â  te  procédé  de  dosage  :  c'est  rarement 
nécessaire. 

La  solution  phénique  peut  servir  de  réactif  de  l'albumine  t 
elle  donne  même  un  précipité  dans  l'urine  albumineuse 
quand  l'acide  azotique  n'en  donne  déjà  plus.  Mais  comme  en 
l'ajoutant  en  quantité  irop  grande  à  un  liquide  aqueux,  elle 
abandonne  de  l'acide  phénique  qui  trouble  la  liqueur,  il  faut 
ajouter  de  l'eau  et  Voir  si  le  trouble  ne  disparaît  pas;  si,  an 
contraire,  il  y  avait  réellement  de  l'albumine,  le  trouble  ne 
disparaîtrait  pas. 
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Note  sur  la  dissolution  et  le  dosage  du  soufre  par  Veau  régale. 

Par  M.  J.  Lefort. 

Lft  propriété  que  possède  Teau  régale  de  dissoudre  le  soufre 
en  l'oxydant^  est  connue  depuis  un  temps  presque  immémorial; 
mais  aucun  ohimisie,  que  nous  sachions,  n'a  eherché  à  se 
rendra  compte  des  phénomènes  qui  acoompagnenf  oette  disso^ 
lutioD. 

Bergmann  et  Berthollat  ont  indiqué,  les  premiers,  que  l'eau 
régale  en  réagissant  sur  certains  métaux,  tels  que  l'or  et  l'ar* 
gent,  avait  une  action  exclusiyement  cfc/oruran^tf,  et  Gay-Lussac 
a  expliqué  la  dissolution  de  ces  métaux  par  leur  affinité  pour 
le  chlore  qui  détermine  dans  sa  sphère  d'aeti^ité  le  degré  de 
désoxygénation  auquel  est  ramené  l'acide  nitrique  :  ainsi  pour 
le  dernier  de  ces  sj^ants,  l'or  et  le  platine  qui  ne  sont  pas  at- 
taqués par  l'acide  nitrique  ne  pourraient  être  dissous  par  l'eau 
légale  s'ils  ne  trouraient  à  se  combiner  avec  le  chlore  rendu 
libre  par  la  réaetionintestine  de  l'eau  régale. 

Mais  si  au  lieu  de  oorps  très-réfractaires  à  l'oxydation^  on 
étudie  ce  qui  se  passe  lorsque  l'eau  régale  se  ti'ouye  en  pré« 
sence  du  soufrej  on  remarque  que  le  chlore  mis  incessamment 
en  liberté  se  combine  d'abord  avec  le  soufre^  puis  que  le  chio" 
rure  de  soufre,  à  mesure  qu'il  se  forme,  se  décompose  sous 
l'influence  de  l'acide  nitrique  ou  de  ses  dérivés;  du  chlore  est 
régénéré,  des  vapeurs  nitreuses  se  dégagent  et  de  l'acide  sulfu^ 
rique  a  pris  naissance. 

81  cette  théorie  est  exacte^  on  doit  observer  que  plus  l'tau 
fi^le  contient  d'aoide  nitrique  plus  la  décomposition  du 
chlorure  de  soufre  est  prompte,  et  partant  plus  il  se  forme  d'à* 
eide  sulfurique  dans  un  temps  donné  :  c'est  ce  que  l'expérienca 
nous  a  permis  de  constater. 

Bu  effet^  si  dans  des  mélanges  en  proportions  très-diverses 
d'acide  nitrique  et  d'acide  chlorhydrique  très- concentrés  on 
délaye  du  soufi'e  pulvérisé,  on  remarque  que  plus  on  s'éloigne 
de  la  composition  de  l'eau  régale,  plus  il  se  forme  de  chlorure 
de  soufre,  çt  plus  l'oxydation  du  soufre  est  active. 
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Ce  résultat  explique  pourquoi  la  dissolution  du  soufre  par 
Feau  régale  ordinaire  est  toujours  si  longue  à  effectuer^  et 
pourquoi  cette  opération  réclame  une  si  grande  quantité  d'a- 
cides par  rapport  au  soufre  \  c'est  que  le  chlorure  de  soufre  qui 
se  forme  dans  la  première  phase  de  la  réaction,  ne  trouvant 
pas  assez  d'acide  nitrique  pour  sa  décomposition,  se  mélange 
avec  le  soufre  non  attaqué  et  forme  une  masse  comme  fendue 
que  l'on  considère  dans  les  ouvrages  classiques  comme  du  soufre 
pur,  tandis  qu'il  contient  toujours  du  chlore  en  quantité  très- 
pondérable. 

Le  liquide  chloroazotique  qui  nous  a  paru  le  plus  conve<> 
nable  pour  dissoudre  le  soufre,  se  compose  d'après  nos  expé« 
riences,  d'une  partie  d'acide  chlorhydrique  et  de  trois  parties 
d'acide  nitrique  très-concentrés,  c'est-à-dire  de  quantités  pré- 
cisément inverses  de  celles  qui  constituent  l'eau  régale  des  an- 
ciens chimistes . 

À  la  température  ordinaire,  le  mélange  %es  deux  acides  et 
du  soufre  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  jaune  rougeâtre  par  suite 
de  la  formation  du  chlorure  de  soufre  et  d'une  partie  du  chlore 
mis  en  liberté;  mais  bientôt  après,  et  surtout  si  on  chauffe, 
d'abondantes  vapeurs  nitreuses  se  dégagent  et  le  soufre  disparait 
rapidement. 

Par  son  grand  excès  en  acide  nitrique,  le  liquide  dont  nous 
conseillons  l'emploi,  indépendamn:ient  de  l'action  du  chlore 
sur  le  soufre,  présente  aussi  l'avantage  de  l'action  de  l'acide 
nitrique  nitreux  qui  est  considéré  comme  un  oxydant  supérieur 
au  chlorate  de  potasse  additionné  d'acide  chlorhydrique  et  au 
permanganate  de  potasse. 

Afin  de  conserver  dans  le  mélange  la  plus  grande  partie  du 
chlore  et  des  vapeurs  nitreuses  qui  se  produisent,  on  ne  doit 
activer  la  réaction  par  la  chaleur  que  lorsque  presque  tout  le 
soufre  a  été  chloruré  à  la  température  ordinaire;  on  évite  par 
ce  moyen  l'emploi  d'une  grande  quantité  d'acide  chloroazotique  • 
Malgré  cette  précaution,  1  gramme  de  soufre  réduit  en  poudre 
impalpable  exige  encore  30  grammes  d'acide  chloroazotique, 
tandis  que  par  l'eau  régale  ordinaire  il  en  faut  ileux  et  même 
trois  fois  plus. 
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Sur  quelques  réactions  nouvelles  du  phosphore.  —  Phos- 
phure  de  linc  par  voie  humide; 

Par  M.  J.  Miculs. 

Le  phosphore  devient  noir  dans  l'ammoniaque  ainsi  que  Ta 
reconnu  Vogelily  a  une  cinquantaine  d'années  (cejourn.^t.I, 
p.  194)  ;  il  prend  la  même  couleur  en  présence  de  la  potasse 
caustique,  instantanémf'nt,  quand  celle-ci  est  bouillante,  ou 
peu  à  peu  au  bout  de  vingt-quatre  beures  quand  elle  est  froide 
et  très-concentrée  {Monit.  scient. <^  t.  I,  p.  86). 

On  sait  que  le  phosphore  sépare  l'or,  le  cuivre  et  d'autres 
métaux  de  leur  dissolution  et  que  ces  métaux  peuvent  prendre 
la  forme  du  morceau  ^de  phosphore  qui  a  servi  à  les  isoler 
(Levol,  Bulletin  delà  Soc,  dencouragem.,  sept.  1853,  p.  640). 

Lorsqu'on  opère  à  chaud  sur  une  dissolution  d'un  sel  de 
cuivre,  il  se  produit  en  même  temps  du  phosphure  de  cuivre 
de  couleur  brune,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Boettger  dans 
ce  journ.,  t.  XXXII,  p.  158. 

Ayant  apphqué  ces  faits  à  propos  de  recherches  instituées  à 
l'occasion  d'empoisonnement  par  le  phosphore,  je  suis  arrivé  à 
quelques  résultats  que  je  fais  connaître,  afin  de  conserver  le 
droit  de  m'occuper  de  cette  question,  fort  étudiée  en  ce  mo- 
ment (1); 

Les  réactions  précitées  ne  se  reproduisent  pas  toujours,  quand 
le  phosphore  se  trouve  à  un  état  de  grande  division  ;  ainsi  il  ne 
noircit  ni  en  présence  de  la  potasse,  ni  en  présence  de  l'ammo- 
niaque, quand,  au  lieu  d'être  employé  à  l'état  compact,  il  est 
pris  délayé  dans  de  la  pâte  de  farine  à  la  manière  de  la 
pâte  phosphorée,  dite  :  <  Mort  aux  rats  »  ou  dissous  dans 
de  l'huile  ou  du  sulfure  de  carbone. 

Cet  état  de  division  ne  favorise  pas  non  plus  constamment 
l'action  que  le  phosphore  exerce  sur  les  sels  de  cuivre,  lorsqu'il 
est  associé  à  certaines  substances  organiques.  Ainsi  la  pâte  phos- 
phorée demeure  incolore  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  et  n'en  parait  pas  a£fectée;  mais  ce  sel  est  décomposé 


(1)  La  présente  note  a  été  déposée  en  novembre  1868. 
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par  le  phosphore  difisous  dans  de  Thuile,  dans  de  l'alcool  ou 
dans  du  sulfure  de  carbone  ;  dans  ce  cas,  le  mélange  est  bruni 
par  le  phosphurede  cuivre  qui  se  sépare  (1). 

Le  phosphore  est  donc  cédé  par  Talcool^  l'huile  et  par  le 
sulfure  de  carbone,  tandis  qu'il  est  retenu  par  la  pâte  de  fa- 
rine ;  cela  tient  non  à  une  question  d'affinité  comme  on  le 
pourrait  ci*oire|  mais  â  une  question  de  solubilité  et  en  effet 
si,  à  ce  mélange  de  pâte  phosphorée  et  de  sulfate  de  cuirre,  on 
ajoute  un  liquide  qui  soit  un  dissolvant  pour  le  phosphore»  du 
sulfure  de  oarbone^  par  exemple,  la  matière  ne  tardera  pa«  à 
être  brunie  par  le  phosphure  de  cuivre  qui  s'est  formé. 

Quand  on  n'ajoute  que  de  Talcool  à  la  pâte  phosphorée^  rien 
ne  te  précipite  \  et  le  fait  semble  en  contradiction  avec  ce  qui 
précède  ;  mais  je  me  iui%  assuré  que  la  réaction  a  lieu  quand  on 
ajoute  un  peu  de  sulfure  de  oarbone^  sans  doute  parce  qu'il 
dissout  la  matière  grasse  qui  s'était  emparée  du  phosphore. 

Le  sulfure  de  carbone  dont  on  fait  usage,  doit  être  exempt 
de  soufre,  sibon,  il  occasionne  un  précipité  brun  même  en 
l'absence  du  phosphore  à  cause  du  sulfure  de  cuivre  auquel  il 
donne  lieu.  Il  agit  de  même  sur  les  sek  d'or»  d'argent,  de 
plomb,  de  bismuth»  etc»,  qu'il  transforme  en  sulfures. 

Il  va  sans  dire  que  le  sulfure  de  carbone  employé  dans  mes  ea* 
périenoes  était  sans  action  sur  les  sels  métalliques  ;  il  avait  été 
purifié  d'après  le  procédé  Milion. 

Si)  au  lieu  de  sulfure  de  carbone  soufré,  on  emploie  du  sul- 
fure de  carbone  chaiigé  de  phosphore,  on  ne  réussit  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas  à  précipiter  lé  métal  ^  parfois  méme^ 
il  y  a  des  réactions  d'une  nature  différente  de  celle  que  pro«- 
duit  le  sulfate  de  cuivre;  o*est  ainsi  que  le  bichlonire  de  œ 
métal  ne  donne  pas  d'abord  du  phosphure  de  cuivre  brun;  au 
contraire,  il  apparaît  un  précipité  jaune  pâle,  formé  de  pvoiO- 
cUorure  de  cuivre  qui  ne  noircit  que  peu  à  peu  à  inemre  que 
ia  phosphuration  se  développe. 

Avec  le  bichk>rure  de  mercure,  le  précipité  est  de  couleur 


(t)  61  Tâicool  pbMphoré  tdécom|M>se  te  sulfate  As  fnftre^  11  fest  sans  action 
sur  Tacétate,  en  dissolution  aiiueuM  ou  aloooU^e;  mais  la  décomposition 
s'opère  quand  on  agiU»  avec  un  peu  d'eau  et  d«  sulfuiP  do  carbone. 


UflMAbf  ;  g'mt  du  calomel  proy^iiant  de  U  téinctàou  du  hh 
Monxm{l)\  ou  s'en  amvc^  »i«éineot,  »yec  d/^  y^mronniaquf 

^  noircit  îmmédîat^nMnt  le  produit, 

Parnllu  féd«MtioB  M  9ccMioD»4^  par  Yuiàe  broqciptbal* 
liqw  «Il  k»  braiuoth<lh<#»  akalîjl»  {a«  î^ur».,  4*  «ér.,  t.  I, 
p.  24  (1865)  qui  %oot  réiMit$  à  Tém  d»  ))romure  d^lhalUum 
il  par  le  bidilfiirur^  d^  plpmb  (ib.,  t.  V,  p,  03)  qiù  pafise 
aloiv  à  Tétot  df  protochlorurer  Ces  réductions  toule^  on  p»K- 
ticUm  tm  font  au^  àépewi  d'um  partie  du  phosphore  qui 
paf^  i  Tëut  d'iicide  pbospborîqu49  tt  màn^  de  phosphue; 
i^ussj  tfoU¥9*tH)at  ti^ujpur^,  de  ce%  fteide  d4De  les  liquidi^s  eu 
npérieooe  ^mi  ipifi  an  phosphate  io4Lé  4u  pbpqpbure  dM§  l# 

précipité. 

Ï4^  liquide  plMMp}u>r4  m  sani  «x^iop  lur  Facéute  de  ptonb 
eÎBfi  qu«  fur  J^s  i«ls  quadruplas  que  j'ai  fait  p^uu^Uro  (ib., 
i,  ^iélll,  P*'  3d4)  \  il  est  égaîsmeut  indifférent  à  Tégard  du 
AWo  oudu  brpmobûunutbate  d'ammoniaque  (ib.,  t.  XIKXEI^ 
p»  ilM»,  de<  «bl^ros^  d^  Y^nùmoimp  du  sulfata  de  ftiuc;  «a«- 
Ho,  du  lartrate  ferrieo-potaMique  qu'il  pe  réduit  pa^. 

Il  #ii  f0t  auiftitttat  qU4ud  qq  upàra  #?ep  defs  liquides  alc^r 
linei  avee  duiHilfat^'d^  4sui¥re  forteuàent  ammoui^cal  et  un 
bAtou  df  phosphore,  ou  obtient  du  cuivra  métallique  étante^ 
BMuC  moulé  sur  lis  bâtou  qu'il  eolore  eu  rougf .  Si  le  plu»- 
pborv  iuterYient  4  l'ét»!  de  disfiolutipu  dan»  k  sulfure  d#  cart- 
booe^  ulors  ce  u'est  plus  du  cuivre  wét^lliquie  qui  sts  sépane 
■sais  d»  phosphure  de  ^vree»  poudr»  brun»^  «omiue  pour 
le  euUaie  neutre* 

Av)M  le  zinoati  de  potasse  prépayé  arep  du  sulfate  ou  du 
«Uorure  de  «ive  et  un  exeès  dfi  potasse,  afiu  de  rolissoudne 
k  prépaie  fornaé,  afee  ee  eomposé  forteiueot  alodiu  et  fiotd, 
k  plieephoBe  en  cyUndne  se  borne  4  noircir  tout  en  émettant 
i|ueUpi£s  rares  buttas  d'hydrogène  phosphore  «pii  partent  sur* 
toaC  des  aspérités  dsla  cassure  du  métalloïde. 

Le  phénomène  est  bien  plus  accentué,  et  du  phosphure  de 


(f)  Aia  iangné» ta  «élsn^i  aotositi  asto  It  reste  Msas  «vas la  pAlB  piios- 
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zinc  prend  naissance,  quand  on  fait  usage  de  phosphore  en 
dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  A  la  faveur  d'une 
agitation  réitérée,  on  obtient  un  précipité  blanc,  laiteux,  qui 
se  tient  entre  les  deux  liquides.  Pendant  tout  le  temps,  on 
Toit  se  d^ager  des  bulles  de  jgaz  provenant  évidemment  de  la 
décomposition  du  phosphure  de  zinc  hydraté. 

Cette  instabilité  du  phosphure  de  zinc  en  présence  de  l'eau 
explique  le  peu  de  succès  qu'ont  eu  jusque-là,  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  préparer  ce  phosphure  au  moyen  de  la 
voie  humide,  soit  en  faisant  fondre  du  phosphore  dans  une 
dissolution  neutre  d'acétate  de  zinc,  soit  en  y  dirigeant  un 
courant  d'hydrogène  phosphore  (Hvoslef,  Joum.  fur  prakt. 
Chem.y  t.  LXX,  p.  150). 

Pour  rendre  possible  la  production  de  ce  phosphure  si  alté- 
rable, il  faut  donc  opérer  dans  un  milieu  alcalin.  Tout  le  zinc 
est  précipité  si  le  liquide  phosphore  a  été  employé. en  excès,*  le 
précipité  lui-même  est  phosphorescent  dans  Tobscnrité',  il 
lance  des  flammèches  quand  on  le  chauffe  à  l'air  et  se  décom- 
pose en  présence  de  l'eau  en  émettant  une  vapeur  phospho- 
reuse. Ce  précipité  n'est  pas  du  phosphure  de  zinc  pur  ;  à  rai- 
son de  son  altérabilité,  il  ne  saurait  être  obtenu  à  l'état 
défini  ;  il  contient  un  excès  de  phosphore  qu'on  peut  lui  en- 
lever en  l'agitant  avec  du  sulfure  de  carbone.  Aussi,  est-il 
déliquescent^  vraisemblablement  à  cause  de  l'acide  phospho- 
rique  qui  se  forme  sans  cesse  à  sa  surface*  Toutefois  il  est 
probable  qu'une  certaine  proportion  de  métalloïde  y  soit 
fixée  plus  intimement^  de  manière  à  constituer  un  polyphos^ 
phure,  car  le  précipité  desséché  sur  l'acide  sulfurique  est  bien 
moins  combustible  que  ne  l'est  le  phosphore  en  substance. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  produit,  avec  le  chlorate  de  potasse,  qu'une 
déflagration  quand  on  le  soumet  au  choc  et  qu'il  ne  s'en- 
flamme pas  lorsqu'on  le  chauffe  sur  un  papier  sec,  avec  de 
l'iode  ;  on  sait  avec  quelle  vivacité  le  phosphore  libre  prend 
feu  dans  ces  circonstances. 

Cependant  le  nouveau  produit  abandonne  beaucoup  de 
phosphore  lorsqu'on  le  traite  au  bain-marie  dans  du  gaz  car- 
bonique. Le  résidu  est  infusible  au  chalumeau;  il  se  compose 
d'une  poudre  blanche  retenant  un  peu  de  phosphore  ainsi  que 
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du  sulfocarbonate  ;  aussi,  quand  on  élève  la  température  jus- 
qu'au rouge,  cette  poudre  devient  noire,  par  suite  de  la  dé- 
composition de  Facide  sulfocarbonique  et  de  la  mise  en  liberté 
du  carbone. 

L'acide  chlorhydrique  dissout  rapidement  et  avec  effer- 
vescence, le  précipité  de  phosphure  de  zinc  ;  le  liquide  jaunit 
légèrement  en  émettant  une  odeur  fétide  qui  rappelle  à  la  fois 
le  sulfure  de  carbone,  Tacide  sulfhydrique  et  l'hydrogène 
phosphore. 

L'acide  azotique  l'attaque  énergîquemont;  mêlé  à  du  chlo- 
rate de  potasse,  le  composé  phosphure  donne  lieu  à  des  jets 
de  flamme  lorsqu'on  laisse  tomber  sur  lui,  goutte  à  goutte, 
de  l'acide  sulfurîque  concentré  ou  qu'on  le  projette  dans  cet 
acide. 

Des  phénomènes  analogues  aux  précédents  se  produisent 
avec  le  phosphore  et  les  plombites  alcalins^  tels  que  l'oxyde 
de  plomb  dissous  dans  la  potasse  ou  la  soude.  A  l'état  com- 
pact, le  phosphore  noircit  peu  à  peu  dans  ces  liquides  sans  les 
troubler,  tandis  qu'à  l'état  de  dissolution  dans  le  sulfure  de 
carbone,  il  donne  promptement  lieu  à  du  phosphate  et  à  du 
phosphure  (1). 

Kien  de  semblable  avec  le  tartrate  ferrico-potassique  rendu 
fortement  alcalin  ;  point  de  phosphure,  évidemment  par  la 
raison  qui  rend  déjà  le  phosphure  de  zinc  si  altérable  en  pré- 
sence de  l'eau. 

En  résumé,  de  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  : 

1*  Que  le  phosphore  ne  noircit  pas  en  présence  des  alcalis, 
lorsque  dissous  ou  délayé,  il  se  trouve  àl'étatde  grande  division. 

2*  Qu'il  est  sans  action  sur  le  sulfate  de  cuivre  lorsqu'il  est 
tenu  en  suspension  dans  certaines  substances  organiques  de  la 
nature  de  celles  qui  entrent  dans  la  confection  de  la  pâte  phos- 
phorée  dite  c  mort  aux  rats,  d 

3^  Mais  que  la  réaction  se  manifeste  lorsqu'on  ajoute  un 
dissolvant  tel  que  le  sulfure  de  carbone. 

4*  Que  le  phosphore  très-divisé  agit  sur  les  dissolutions  mé- 


(I)  De  même  que  le  phosphure  deiinc  et  celui  de.cuivre,  il  déflagre  sans 
détonation  sous  le  marteau,  quand  il  est  mêle  avec  du  chlorate  de  potasse. 
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talliques  bien  plus  (énergiqueinent  que  quand  il  eit  en  mass^ 
compacte  (1). 

5"  Que  chez  les  liquides  où  le  phosphore  mérne  tr^s-divii^é 
échoue,  il  est  encore  possible  de  phosphurer  le  métal,  en  aU 
calinisant  ces  liquides^  dans  ces  conditions,  on  obtient  miême 
du  phosphure  de  zinc  malgré  la  grande  altéi'abilité  de  ce  com- 
posé en  présence  de  Teau. 

De  tous  oes  faits  on  peut  déduire  quelques  applications  à  la 
recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement.  Cette 
recherche^  dit-on,  est  rendue  singulièrement  difficile  lorsque 
la  matière  suspecte  a  été  conservée  dans  l'alcool,  car  alors 
Fappareil  Mitscherlich,  de  même  que  la  flamme  Dusart  ne 
disent  plus  rien  (2):  il  en  est  de  même  si  la  substance  a  subi 
le  contact  du  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier  cas  ne  s'est  pas 
encore^  que  je  sache,  présenté  dans  la  pratique;  malheureuse- 
ment, il  devient  possible  aujourd'hui  ou  la  dissolution  sulfo- 
carbonique  de  phosphore  est  devenue  quasi-populaire  (3). 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a  qu'à  traiter  le  liquide  phos- 
phore par  du  sulfate  de  cuivre  ou  du  plombite  de  potasse  qui 
s'emparera  du  phosphore  pour  le  réduire  en  phosphure  et 
phosphate.  Le  précipité  brun,  bien  lavé  et  bien  débarrassé  d'al- 
cool,  est  ensuite  soumît  à  l'appareil  Dusart  avec  les  précau- 
tions voulues. 

Les  opérations  avec  ce  liquide  si  dangereux  deviennent  fort 
gênantes,  non  pas  à  cause  des  brûlures  contre  lesquelles  on 
peut  se  garer,  mais  à  cause  de  l'odeur  de  phosphore  qui  Tac- 
compagne  et  qui,  adhérant  aux  mains  et  aux  vêtements,  ex- 
pose l'opérateur  à  vivre  dans  une  atmosphère  dont  il  ne  tardera 
pas  à  éprouver  les  effets  Qcbeux.  Je  débarrasse  très-prompte- 
ment  mes  mains  de  cette  odeur  insalubre  en  les  plongeant 
dans  l'hypochlorite  de  soude;  ce  liquide  réussit  bien  mieux  que 
le  caméléon  minéral. 

(1)  En  cet  état,  aussi,  il  est  vénénéUx,  tandis  qu'il  ne  Test  pas  lorsqu'il 
est  administré  en  morceaux  (v.  Orfila,  toxicologie). 

<t)  LadMy,  fits4e  «or  le  plmyhow,  tMie  présentée  %a  tê6$,  à  l'Ëcole  4e 
Pharmacie  4^  Strasbourg. 

(I]  Sousleiioni  (le  Feu  fémon. 
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CoBum  le  liquide  8iilfo^caiiN>|iiqu«  peut^  «▼•c  le  pho»*/ 
pbor«»  cooteair  du  aoufre  sa  dissolution,  il  importe^  arant 
tout,  d'éliminer  celui-ci^  ce  qui  peut  se  faire  proiuptetn^at  m 
igîtaut  avec  la  dissolution  d'un  sel  de  plomb  $  le  sulfure  formé 
tt  dépose  vite;  ou  le  sépare,  soit  par  déoauutioa,  soii  par 
filtration  pour  procéder  ensuite  à  la  déphosphuratioa  par  l'wi 
des  moyens  qui  Tiennent  d'être  indiquée* 

Mais  quelle  que  soit  la  couleur  du  précipité  formé  eu  pi««- 
inier  lieu  par  l'acétate  de  plomb«  il  couvient  de  ne  pee  le  jeter» 
attendu  que»  avec  les  acides  minéraux  tek  que  le  sulfurique 
et  le  oblorbydiique»  et  awc  les  matières  ok||»&iques  coegtt» 
kblee  par  l'aoéute  de  plomb,  il  peut  eoQlenir  de  l'aoide 
plKispWrîque  dont  la  présence  est  utile  A  oonnaitre,  soit 
qu'eue  provienee  de  la  matière  suspeete,  soie  qu'elle  léiiiltt 
4e  la  oombttfitiou  lente  du  phospbpre  întioduit. 


OAservof feus  «ti  ii«/fl  et  la  mtê  p^éêifUie  à  P Académie  ie  midê^ 
e<fie,  fku^  M.  Sceurmini,  au  nom  de  M.  SciieENBEtif ,  $ur  tm 
fëêetif  trèS'^enêibtê  de  Pacide  egmkyârifHe. 

Pir  M.  tue.  Lbbsisob»  pharnasisii  de  is  eielsoa  ineérisls  4s  CtarsnlMi. 

La  uotequ'apiàentée  à  l'Aeadémie  de  médecine(l)M.  Scout- 
teteui  au  nom  de  M*  Scboenbein,  9ur  un  réactif  d'une  surpre^ 
MM/e  sensibilité  pour  découvrir  les  moindres  traces  d*aeide  hy^- 
droeyeenique^  avait  trop  d'importance  au  point  de  vue  de  la 
cbiniie  analytique  pour  ne  pas  fixer  l'attention^  EUe  offisait 
surtout  un  grand  intérêt  dans  les  cas»  toujours  ai  délieato, 
mais  heureusement  assez  rares^  d'empoiisonnemeut  par  l'acide 
cyaohydrique.  Aussi  me  suis^je  empressé  de  répéter  les  eapé- 
riences  exécutées  par  l'auteur,  et  ai^je  pu  constater  l'exactitude 
et  la  sensibilité  du  réactif  qu'il  cooseilkt  en  lue  plaint  dn» 
les  oNiditions  indiquées  dans  le  détail  de  son  procédé.  Ces 
essais  ayant  été|  pour  moi»  Toccasiou  de  leiuarques  qui  m'ont 


'^■jy*  '     > !■-¥■■■      I      i>      fi  > 


(I)  BmmBld^mmmmé.  stdêCkméê,  irnssltM  ISeS» 
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paru  intéressantes^  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  sans  importance  de 
les  faire  connaître,  afin  démettre  en  garde  contre  certaines 
causes  d'erreurs. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  préparation  du  papier  réactif  à 
la  résine  de  gaïac;  mais  je  pense  qu'il  est  bon  d'ajouter  que  ce 
papier  doit  être  conservé  dans  un  flacon  boucbé  et  à  l'abri  delà 
lumière.  J'ai  observé,  en  effet,  que  l'atmosphère  oxydante  du  la- 
boratoire de  chimie  et  aussi  la  lumière  suffisaient  pour  donner 
une  teinte  bleue  très -accusée.  C'est  ainsi  qu'une  main  de  ce 
papier  réactif  abandonnée  sur  une  table  dans  le  laboratoire  a 
eu  sa  feuille  extérieure  et  le  bord  libre  de  presque  toutes  les 
autres  feuilles  colorés  en  bleu  assez  intense  ;  un  presse-papier 
qui  maintenait  ces  feuilles  avait  ménagé  au  centre  une  partie 
restée  tout  à  fait  blanche.  Mais  la  lumière  seule  m'a  paru  agir 
très-nettement  sur  ce  papier  réactif.  Une  feuille,  conservée 
blanche,  a  été  disposée  entre  deux  lames  de  verres  noirci  sur 
l'une  desquelles  on  avait  ménagé  quelques  caractères  ;  on  l'a 
ainsi  exposée  à  la  lumière  solaire.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
le  papier  a  été  influencé  seulement  dans  les  parties  qui  laissaient 
passer  la  lumière.  Cette  expérience  a  été  assez  nette  pour  qu'on 
puisse  songer  à  tirer  quelque  parti  de  cette  action  de  la  lumièra 
sur  le  papier  de  gaïac,  au  point  de  vue  de  la  reproduction  d'un 
dessin. 

Après  avoir  préparé,  suivant  les  indications  de  l'auteur,  ce 
papier  réactif,  et  l'avoir  soustrait  aux  causes  qui  pouvaient  al- 
térer sa  blancheur,  j'ai  pu  répéter  les  expériences  indiquées 
dans  lanote^de  M.  Schœnbein,  apprécier  la  sensibilité  du  pro- 
cédé et  par  suite  reconnaître  la  bonne  préparation  de  mon  pa<^ 
pier  et  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  dont  on  l'imprègne 
avant  de  l'exposer  à  Taction  de  l'acide  cyanhydrique.  L'auteur 
de  la  note  termine  en  disant  qn*exposé  aux  vapeurs  de  divers 
acides,  tels  que  acides  sulfurique^  azotique^  hydrochlorique,  le 
papier  réactif  n'a  jamais  été  influencé.  J'ai  voulu  pousser  plus 
loin  les  recherches  et  m'assurer  s'il  n'existait  pas  d'autres 
corps  susceptibles  de  produii'e,  soitpar  exposition  aux  vapeurs, 
soit  par  immersion,  la  coloration  bleue  du  papier  de  gaïac  im- 
bibé de  solution  de  sulfate  de  cuivre.  J'ai  pu  ainsi  m'assurer 
que  les  vapeurs  et  la  solution  d'un  assex  grand  nombre  de 
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coq»   donnaient    la  réaction  indiquée  par  M.  Schœnbein, 
comme  propre  à  caractériser  des  traces  d'acide  cyaoliydrique. 

Je  citerai  particulièrement  : 

Les  vapeurs  de  l'acide  nitrique, 

—  hyponitrique, 

—  de  Tacide  hypochloreux, 
— *      du  chlorure  de  chaux, 
«-      de  l'iodcy 

•—      du  brome, 

-—      de  l'ammoniaque, 

—  de  l'ozone  (?) 

et  les  solutions  d'acide  sulfurique  étendu  (mais  peut-^êire  à 

cause  d'tme  trace  d'acide  azotique  qu^il  conte- 
nait), 

—  d'acide  chromique, 

•i —        de  chromate  de  potasse^ 

-^        d'azotate  et  de  chlorate  de  potasse  (lentement) 

—  de  |)ermanganate  de  potasse. 

J'ai,  de  plus,  observé  que^  si  l'immersion  du  papier  réactif 
dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  était  absolument  néces- 
saire pour  obtenir  la  coloration  bleue  du  papier  avec  Facide 
cyanhydrique^  cette  coloration  se  produit,  par  les  corps  que  je 
viens  de  citer,  également  bien  avec  le  papier  humecté  d'eau 
distillée^  ou  de  la  solution  du  sel  de  cuivre. 

Ck>mme  on  le  voit,  l'importance  du  nouveau  réactif  ne  doit 
pas  être  exagérée,  puisque,  outre  l'acide  cyanhydrique,  il  peut 
déceler  un  assez  grand  nombre  de  corps,  appartenant  tous  à  la 
classe  des  oxydants.  Il  ne  faudrait  donc  pas  se  hâter  de  con- 
clure à  la  présence  de  ce  redoutable  poison  dans  le  cas  de  colo^ 
ration  bleue  du  papier,  mais  s'assurer  auparavant  qu'aucun 
des  corps  mentionnés  ci  dessus  (et  peut-être  d'autres  qu'il  ne 
m'est  pas  venu  à  l'idée  d'essayer)  uY'xislent,  tant  dans  les  li- 
queurs que  dans  l'atmosphère  où  Ton  opère« 


Note  sur  un  procédé  d'analyse  simplifié  pour  tes  eaux 

douces  ou  potables. 

I 

par  M.  RoBiMT. 

C'est  au  mois  dé  stptembrc  iMl  que  j'ai  commencé  mes  re- 
cherches sur  les  eaux  potablei.  Après  avoir  fait  d'heureuses  ap- 
plications de  rhydrotimétrie,  Je  me  suis  aperçu  que  je  serais 
conduit^  pour  un  certain  nombre  d'eaux,  à  pratiquer  la  mé- 
thode analytique  ordinaire  des  chimistes,  dans  laquelle  on 
procède  par  l'éTaporation  du  liquide  et  l'analyse  du  résidu  (!)• 

Bn  même  temps  je  prévoyaU  que  la  eomposition  d'un  Dic- 
tionnaire hydrographique  de  la  France,  enigerait  un  nombre 
relativement  très-grand  de  ces  analyses  par  évaporation,  et  que, 
si  je  ne  parvenais  pas  à  simplifier  la  méthode  ordinaire,  je  me 
trouverais  bientAt  dans  Timpossibillté  d'accomplir  la  tâche  que 
je  m'étais  imposée. 

n  fallait  donc  abréger  les  procédéS|  sans  toutefois  tomber 
dans  une  trop  grande  inexactitude  et  sans  laisser  passer  ina- 
perçus les  éléments  essentiels  de  la  composition  des  eaux. 

Une  considération  m'a  conduit  à  penser  que  la  précision 
extrême  à  laquelle  se  sont  attachés  les  chimistes,  n'était  pas  in- 
dispensable pour  mon  œuvre. 

En  efiiet,  il  était  démontré  avant  moi,  et  j'ai  démontré  de 
nouveau,  que  les  eaux  dites  potables,  prises  aux  sources  mêmes, 
recueillies  dans  les  puits  et  surtout  celles  puisées  dans  les  cours 
d'eau,  sont  plus  ou  moins  variables  dans  leur  minéralisation, 
de  sorte  que  des  analyses  très-rigoureuses,  exécutées  à  quel- 
ques jours  d'intervalle  seulement,  peuvent  donner  des  résultats 
fort  dissemblables. 

n  n'est  donc  pas  d'un  grand  intérêt  de  pousser  aussi  loin 
que  possible  l'exactitude  de  l'analyse  d*une  eau  sujette  à  des 
variations  et  prise  à  un  moment  donné. 


(1)  Fin  d'octobre  1868  J'avais  foit  2&30  analyses  d'eaux  par  la  méthode 
hydrotimétrique  et  214  analyses  par  la  méthode  de  l'évaporation  décrite  plus 
loin. 
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Il  Vaut  mïmn^  Munoat  m  m  pUftni  au  poiat  d«  vut  i|Mt 
j'ai  adopte,  muhîpli#r  1m  analysM  dtt  la  tnéma  eau^  prisa  k  àU* 
férentt  latertallas  et  tttrtimt  dam  ùh  lalion»  difi^rentat,  en  se 
contentant  d*ati  déterminer^  avee  une  etaotitude  ftuffltanta 
toutefois^  led  éUtnents  les  plui  asMfltieto,  les  plus  caraetém» 
tiques. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pit>eédé  pour  les  (jpiaraiite  omirs  d'aau  las 
plus  considérables  de  la  France* 

Après  avoir  déterminé  de  semaine  en  Semaine^  pendant  un 
an,  le  titre  hydrotimétrique  de  leurs  aaUk,  J'ai  réuni  d'une 
part  les  échantillons  de  la  saison  chaude^  et  d'autre  part  oaux 
de  la  saison  froide  ;  puis  j'ai  fait,  par  lé  procédé  que  je  vais 
décrire,  l'anal^  plus  détaillée  de  ces  deux  eaux  moyennes» 

La  procédé  n'appartient  à  personne.  Il  se  compose  des  diffé- 
rentes opérations  qu'il  m'a  paru  utile  de  réunir  ou  de  conserver 
pour  séparer  et  déterminer  les  éléments  minéralisateurs  essen* 
tids  des  eaux  douces  !  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie^ 
les  sulfates  des  mêmes  bases,  les  autres  sels  plus  solubles  de 
chaux,  ceux  de  magnésie^  les  sels  alcalins  à  base  de  soude  et  de 
potasse. 

Je  n'ai  pu  négliger  ni  la  silice,  ni  le  fer(  mais  je  ne  me  suis 
pas  occupé  de  Valumlne;  l'iode  n'a  été  reoherdié  que  dans 
quelques  cas  exceptionnels. 

Les  nitrates  devaient  être  déterminés  avec  soin.  Il  en  a  été  de 
même  de  la  matière  oi^anique.  On  verra  si  mai  appréeiationa 
sont  suffisantes. 

L'ammoniaque  est  un  élément  le  plus  souvent  accidentel.  Je 
m'en  suis  rarement  occupé;  mais  je  mentionnerai,  autant  que 
possible,  tout  ce  qui  aura  été  fait  à  son  égard. 

Bans  mon  mémoire  sur  le  dosage  des  gas  dissous  dans  kl 
eaux^  j'ai  fait  voir  qu'une  eau  potabh  contenait  toujours  des 
proportions  d'aiote  et  d'oxygène  en  rapport  avec  sa  températutib 
Je  renvoie  à  ce  travail  ceux  qui  voudront  s'assurer  de  l'exacti* 
tude  de  cette  loi. 

n  m'a  dès  lors  paru  qu'il  était  sans  intérêt  de  détermiiMr 
les  proportions  de  ces  deux  gas  dissous  dans  les  eaux  potables. 
Cette  proportion  est  connue  ^  prtoWt  ^^  ^'^^  &  prâ  la  tempéra** 
ture  de  l'eau  au  moment  du  puisage;   c'est  pourquoi  je  ne 
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mentionne  pas,  dans  le  procédé  d'analyse,  le  moyen  d'extraire 
ou  d'apprécier  l'air  atmosphérique  dissous  dans  l'eau. 

Quant  à  l'influence  que  pourraient  avoir  sur  l'oxygénation 
ou  aération  d'utie  eau  potable,  les  matières  organiques  qui  sfy 
trouveraient  accidentellement  dissoutes  ou  suspendues,  je  dis 
qu'une  eau  dans  laquelle  ces  matières  organiques  existeraient 
en  assez  fortes  proportions  pour'  priver  cette  eau  de  son  oxygène^ 
une  telle  eau,  dis-je,  ne  serait  plus  une  eau  potable;  elle  devrait 
être  rejetée  de  la  consommation,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'en  analyser  les  gaz,  pour  acquérir  la  preuve  de  son  insalubrité. 
Il  en  est  tout  autrement  de  la  détermination  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  libre  dissoute  dans  une  eau  potable.  Cette 
détermination  offre  au  contraire  beaucoup  d'intérêt. 

L'hydrotimétrie  donne  le  moyen  aussi  exact  que  prompt  de 
faire  cette  détermination.  Je  m'en  suis  assuré  de  nouveau  en 
appliquant  ce  procédé  à  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses, 
telles  que  celles  de  Saint-Galmier,  Renaison,  Gondillac  et  Al* 
levard. 

Je  n'avais  donc  pas  à  décrire  les  opérations  hydrotimétriques; 
on  les  trouvera  parfaitement  détaillées  dans  la  brochure  de  mes 
savants  collègues,  MM.  Boutron  et  Boudet. 

La  description  du  procédé  d'analyse  que  j'ai  appliqué  aux 
eaux  potables  fera  voir  qu'il  est  fondé  sur  la  séparation  succes- 
sive des  divers  sels  dissous  dans  une  eau,  à  Taidede  dissolvants 
et  d'opérations,  combinés  de  manière  à  altérer  le  moins  pos- 
sible la  nature  de  ces  sels,  tels  qu'ils  existent  confondus  dans 
l'eau  brute. 

Le  procédé  analytique  le  plus  généralement  suii^i  aujourd'hui 
est  tout  différent.  Il  a  pour  résultat  la  détermination  séparée 
de  chacun  des  éléments  des  sels  dissous  dans  l'eau,  sauf  à  re* 
constituer  a  posleriori  avec  ces  éléments  et  hypothétiquement, 
les  sels  et  composés  qu'on  peut  supposer  avoir  existé  dans  l'eau 
brute  et  avant  son  évaporation. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  lequel  des  deux  procédés 
donne  l'idée  la  plus  juste  de  la  composition  d'une  eau;  mais 
j'avoue  que  je  suis  toujours  très*embarrassé  quand  il  s'agit  de 
i^faire  à  posteriori  une  eau  dont  je  ne  connais  le^  éléments 
qu'isolés  et  dissociés. 
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Areo  le  pvooëdë  que  je  mets  en  usage,  j'obtiens  et  je  mets 
sous  les  yeux  du  chimiste  diffërenU  sels  ou  composes  extraiu 
de  Teau,  qu'il  est  facile  de  déterminer  par  leurs  propriétés  chi- 
miques et  souvent  même  par  leur  cristallisation  seulement 

Je  les  tiens  dans  mes  capsules;  les  yoilà.  On  peut  les  voir, 
les  goûter,  les  essayer  avec  les  réactifr. 

Existaient-ils  véritablement  dans  Teau,  à  cet  état,  ayant  Té- 
Taporaiion  du  liquide?  Je  Tignore,  on  l'ignorera  peu^étJre 
toujours;  mais  enfin,  ce  que  je  présente  est  réel  et  n'a  rien 
d'hypothétique  I  tandis  qu'avec  les  produits  de  l'autre  procédé 
on  pevt  facilement  composer  hypothétiquement  plusieurs  eaux 
fort  différentes.  On  fait  ainsi  sur  le  papier  des  eaux  factices 
qui  donnent  plus  ou  moins  satisfaction  à  l'hygiène  publique  ou 
àrindostrie. 

En  effet,  il  est  loin  d'être  indifférent  de  savoir  si  le  chloie 
et  l'acide  sulfurique,  le  sodium  et  le  calcium  existent  dans 
une  eau  à  l'état  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  chaux, 
OQ  à  l'état  de  chlorure  de  calcium  et  de  sulfate  de  soude,  et  je 
cms  que  le  procédé  des  dissolvants  a  plus  de  chance  de  dire 
la  vérité  que  l'autre^  basé  sur  l'application  de  lois  peu  connues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  publication  du  procédé  que  j'ai 
adopté  et  des  observations  qui  précèdent,  je  me  propose  d'une 
part  de  me  réformer  moi-même,  si  je  suis  entré  dans  une  mau- 
vaise voie  ;  ensuite  d'imprimer  une  marche  uniforme  à  ceux  de 
Dies  honorables  correspondants  qui  veulent  bien  me  seconder 
en  me  fournissant  des  matériaux  pour  mon  Dictionnaire  hydro- 
graphique. 

Enfin  beaucoup  de  praticiens  savent  plus  de  chimie  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  une  bonne  analyse  d'eau;  mais  bien  peu 
s'adonnent  journellement  à  des  analyses  de  ce  genre  et  beau- 
coup peuvent  hésiter  pour  le  choix  d'un  procédé.  Je  leur  pro- 
pose le  mien  et  pour  leur  éviter  les  essais  et  les  tâtonnements  qui 
m'ont  coûté  tant  de  peines  et  de  temps,  je  décris  le  procédé 
comme  on  devrait  le  faire  pour  les  élèves.  J'aurais  été  bien 
heureux  si,  au  début  de  mes  travaux,  j'avais  Uouvé  un  procédé 
décrit  élémentairement.  Je  l'ai  vainement  cherché,  et  que  de 
fois  déjà  j'ai  dû  répondre  aux  questions  qui  m'ont  été  adres- 
sées à  ce  sujet  ! 

^Mni.  ifo  fkêm,  el  U  Clim,,  4«  lim.  T<  IX.  (Fénier  1809.)  8 
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potaMes. 

Objets  nécessaires  pour  exéeuter  le  ppoiédé  i'tmabf$$^ 

m 

V  Vue  ospmk:  e»  platine  tvès^égire.âii  diunètBe  ë«  ft  à  t*^ 
cflBitîniètreB^ 

Gb  pvépare  daM  «ne  petit»  tabatîèf ^  en  étain  um  M*  lnèH 
esaete  de  la  capMile,  de  niavîère  à  peanreîgr  afv«<ti«r  le» 
nMÎDdve&pertce  depeidf,  prouvées  pan  le  réâid»  rettlé  dauia  1» 
capcwlf  api^  Tév^pcratioii  de  f  eau. 

2*  Une  autre  petite  capsule  de  platine  très-lëgè(eetea;tart» 

S^  Une. petite  eapsule  de  pevcelaiae» 

4r  Des  Ycrres  de  mentve  grawk  ;  à  kur  iSkai  i^  fMtitee 
capenles  de  verse.  Lee^aada  verres,  de  nuMalrt  hmuhéaeQWfc. 
pvéffSrablee,  Cepeada»t  il  fakut  aiusi  ifuelqiMe  eapeulrsdeiievre 
peur  les  analyse»  daae  )e#qiielle»  e»  emploie  de»  quanlîlifo  de 
diwelf  UBts  qfui  ne  tiendraient  pas  dans  «a  vem  de  aaiea^re. 

S'*  Uee  lialanee  sensible  à  t  asîillîgranine  eS  daua  Ie:platC9u 
de  la^ueHe  la  grande  Q^pmsle  de  plaiiae  pvâsae  ètve  pfeeéev 

ir»  BiePaleoel  p«r  à  dr. 

9^  De  1  V^ier  soif uriqae  piMh 

8»  De  l'aeide  cklorbydri^ue  pisr^ 

^  Qe  l^eau  dkiilkéè  pisee. 

10*  Enfin  les  réactifs  ordinaires  d'un  laboratoire  : 
Acide  sutfurifue  pur; 

Amnsoniaque  pure  ; 

Cblonire  de  barîuaft  ; 

Aselate  d'wgeat;- 

Chloeure  de  platiae; 

Aniîaaaaiate  de  polas^p,  beucîae,  aïo. 

Pour  décanter  les  dissoWaats  qu^  ont  agi  sur  le  réiidu  d'une 
eau,  |e  me'  sers  avec  un  grand  avantage  de  petites  pompes  eik 
veri'e.  On  peut  éviter,  d  i*on  veut,  que  h  Kquldie  décantée 
touche  le  piston  ;  mais  comme  j'apprécie  la  quantité  des  ma* 
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tim»  diiwouteft  pac  U  jiecu  de.poicU-épvou«^  par  le-K^sidu,  il 
n'i  a  aucun  inoonvéoient  à  p«rdre  un  p««i  du  dftmJvant  di- 
caté. 

Il  ya.  sans  dire  que  j'ai  plu&ieuri  petite»  pompci»  pour  lei  U«- 
quides  de  difiérente»  nature». 

***g^'^*'— -*a**"         '     ■■■■■■'      i   ■    ■■■  >»«**^|~^*..iÉ i    ,â    m     ■ 
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Rech^rçhBs  chimiques  mr  le»  ciments  k%^draviique$  ;  ,    . 

Par  M.  Fr^mt  (deuxième  eommniifcatfôn). 

Les  eineots  hydranliques  se  picdment^  coàune  Tî€nt  Ta 
établi,  dana  la  calèinatâon  deb  calèaircSs  ai^plèux.  On  adnMt 
géaénkinesC  qn^il  tësiike  de  raèâon  de  ht  ckcius  siur  Talpk 
trois  sels  qui  sont  le-  Àlicarle  de  ekanx,  le  nlicAte  d'akt'* 
mmeet  de  cfaaint  et  Va)iih»iafrée  deekaua  ;  œt  compee^peo- 
Ton,  drt-eoys^lwydratflt  dans  Venn^  à  b  manière  do  pUtM»  ei 
deaior  lié»  à  k  priM  hydraulique. 

Les  travaux  que  j'ai  entrepris  depiMS  quelques  année»  Mnr  les 
ciMwto  ont  en  pour  bot  et  soumettre  celte  tbécffie  de  l'bjT- 
cbaabctlé  à  Véf^reove  de  rerpérience. 

Btfns  k  pscitiîei;  MéMoire  que  j'ai  eu  l'taeantur  decennMli' 
oifliar  à  l'Académie^  )e  croia  av<Hr  dé^à  démontré  ^lie  k  ihéo« 
rit  de  l'IiydilniKcité  fondée  vm  l'hydcatation  ne  a'étend  pat  à 
tous  les  corps  qui  se  forment  dan*  k  réaolioiB  dt^  k  dlawm  tnt 
^•■«ik. 

Produisaot^ett  efiet^  des  sibcate»  de  ohaus  o»  des  tittcnt# 
d'ebmitte  ett  de  okavi.  ikot  ke  ednditiont  Ut  plue  dJhrcMs, 
f tî  pienré  fne  eea  ëdt  ne  a'byArirtefrt  et  ne  ee  telidiieiit  jamait 
daat  kur  cootnei  airee  Veau»  t'ik  ne  contiennent  pas  de  ehaux 
libre.  En  m'appuyant  sur  les  belles  expériences  de  MM«  Rirot 
et  Chaieeay,  j'ai  étnUt  que,  de  toua  ks  corp»(^  prennent 
miiMttioBdans  kc^inationd'uo  cAlcaire  affjikux,  Takuninate 
diAaiqi  eM  k  teid  qui  «k  k  propviél^  d<S  te  toKdifiir  daot 
fcau  en  s'hydratant. 
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Or,  comme  Taluminate  de  chaux  ne  se  forme  pas  toujours 
dans  la  calcination  des  calcaires  aiigileux,  et  que  même  sa  pro* 
ductioD,  dans  certains  cas,  n'est  pas  nettement  démontrée,  il 
fallait  chercher  une  théorie  de  la  prise  des  ciments  hydrauli- 
ques qui  fût  indépendante  des  phénomènes  d'hydratation. 

J'ai  admis  alors  Topinion  que  la  prise  des  ciments  pourrait 
être  due  à  un  phénomène  pouxiolanique,  et  que  les  silicates 
contenus  dans  les  ciments  agissaient  sur  la  chaux  grasse  qui  s'y 
trouve,  à  la  manière  des  pouzzolanes. 

Je  n'ai  énoncé  cette  idée  qu'avec  une  certaine  réserve,  parce 
qu'à  l'époque  de  ma  première  communication,  je  ne  connais- 
sais  pas  encore  tous  les  caractères  des  pouzzolanes  et  leurs  dif- 
férents modes  de  production* 

Mais  aujourd'hui,  après  avoir  étudié  les  circonstances  variées 
qui  donnent  naissance  aux  pouzzolanes  et  constaté  toute  l'é» 
nergie  de  leur  hydraulicité,  j'abandonne  définitivement  la 
théorie  de  l'hydraulicité  fondée  sur  Thydratation  des  silicates, 
et  je  viens  émettre  les  principes  suivants  : 

Un  ciment  hydrêuUque  est  toujcurs  fûrmé  de  de%tx  parties  dif^ 
fèrenies  :■  Pfme  est  delà  pouzzolane  et  Poutre  de  la  chaux  grasie; 
par  conséquent  la  prise  d^un  ciment  hydraulique  est  toujours  due 
à  un  phénomène  pouuolanique. 

Pour  confirmer  cette  théorie,  11  fallait  démontrer  que  des 
pouzzolanes  véritables,  à  prises  lentes  ou  rapides,  prenikent 
naissance  dans  la  calcination  des  calcaires  argileux,  que  leur 
action  sur  la  chaux  grasse  explique  parfaitement  la  prise  des 
ciments  hydrauliques,  et  que  l'hydraulicité  disparaît  dès  qu'on 
paralyse  le  phénomène  pouzzolanique. 

Tel  est  le  but  des  expériences  que  je  vais  résumer  devant 
l'Académie  dans  et  second  Mémoire  sur  les  ciments* 

J'établirai  d'abord  que  les  seuls  éléments  de  l'argile,  lors 
même  qu'ils  ne  reçoivent  pas  l'influence  de  la  chaux,  pendant' 
la  calcination,  peuvent  donner  naissance  à  des  pouzsc^nes 
éneiîpques. 

On  sait  qu'une  poutzolane  est  un  corps  qui,  à  l'état  isolé, 
n'exerce  aucune  action  sur  l'eau,  mais  qui,  mâangé  à  la  chaux 
grasse,  prend,  sous  l'influence  de  TeaUt  une  dureté  comparaUr 
à  celle  de  la  pierre. 
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L'aygile,,  prise  à  son  état  normali  c'est^A-dire  bydraMe^  ne 
présente  dans  aucun  cas  les  caractères  d'une  pouzzolane.  Mé- 
langée à  20  pour  100  de  chaux  hydratée»  elle  ne  durcit  jamais 
dans  son  contact  avec  Teau;  mais  lorsqu'on  la  calcine  à  une 
température  convenablci  on  la  transforme  en  une  pouzzolane 
qui,  en  agissant  sur  la  chaux  grasse,  peut  se  solidifier  complète- 
ment  sous  Teau. 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  ce  phénomène  curieux 
qui  arait  déjà  été  étudié  par  Yicat  et  qui  est  fondamental  pour 
k. théorie  de  l'hydraulicité. 

J'ai  reconnu  d'abord  que  la  transformation  de  Vaigile  en 
pouzzolane  par  l'action  de  la  chaleur  est  indépendante  des 
ecxrps  étrangers  que  raigile  contient  ordinairementi  tek  que  k 
dâui^y  k  magnésie,  les  alcalis,  l'oxyde  de  fer. 

Opérant  sur  des  argiles  réfractaires  très*pures^  telles  que 
cdies  de  Forges  et  du  Nord^  qui  contiennent  65  de  silice, 
S5  d'alunaine  et  10  d'eau,  et  qui  peuvent  être  représentées  par 
k  formuk  (SiO*)',Al*0*,2HO,  je  ks  ai  transformées,  par  la 
cdcination,  en  pouzzoknes  excellentes  :  les  proportions  de 
corps  étrangers  contenus  dans  ces  argiles  sont  insignifiantes  et 
sans  action  sur  ks  propriétés  hydrauliques  du  composé,  comme 
je  l'ai  reconnu  dans  de  nombreux  essais. 

AuêA  k  propriété  pouzzoknique  appartient  au  silicate  d'a- 
lumine hydraté  pur  et  n'exige  pas,  pour  se  manifester,  comme 
on  l'a  quelquefois  soutenu,  l'influence  de  k  chaux. 

La  transformation  de  l'argile  en  pouzzolane  est,  au  contraire, 
forSeraent  influencée  par  les  conditions  différentes  de  k  cal*" 
ânation.  Une  simple  dessiccation  est  insuffisante  pour  trans- 
former Fargik  en  pouzzolane  ;  mais  lorsque  Targik  est  chaufliie 
4  700  degrés  environ,  c'est-à-dire  au  rouge  naissant,  elle  se 
d^ydrate  complètement,  et  c'est  alors  seukment  qu'eUe  se 
disuBfe  en  pouzzolane;  ainsi  k  développement  du  caractère 
pouzzcdanique  dans  l'argile  concorde  avec  sa  déshydratation. 

Su  o<mtinuant  à  cbaufier  l'argile  au  rouge  et  même  en  l'ex- 
posant pendant  plusieurs  heures  à  k  température  élevée  que 
fpodoituu.four  Siemens,  j'ai  reconnu  qu'on  ne  faisait  pas  dià- 
paraltre  les  propriétés  pouzzokniques  de  l'aigik  oalctnée,  mais 
qofon  ndfentissait  leur  nifinifies^aiioa*  i 
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Pèy  des  ealcifiations  faites  à  des  températures  variables,  on 
peut  donc  produire,  avec  de  Targile  seule^  des  pouzzolanes  qui 
seront  à  prises  lentes  ou  à  prises  rapides. 

Que  se  passe-t-il  dans  la  calcînàtion  d'une  argîlet 

Pourquoi  ce  corps,  qui  à  l'état  hydraté  n'agissait  pas  sur  la 
diaBX,  à-t-il  acquis/ par  la  calclnation^  la  propriété  de  se 
combiner  à  cette  base  ? 

Ce  fait  important  peut  être  facilement  expliqué. 

En  me  femlant  sur  les  réactions  que  notre  illusti^e  confrère 
M.  Chevreul  a  étudiées  et  qui  constituent  les  piiénomènes  d'af- 
fLh\fé  .t^apidaitff,  j'adtnets  d'afcord  que,  par  la  calci nation, 
l'ài^le  a  dtNiné  naissance  à  une  sorte  de  tissu  tninéral  poreux 
qui  peut  absorber  la  cbaux;  on  sait  que  depms  longteïnps 
M.  Chevreul  attribue  la  prise  des  ciments  hydrauliques  à  Faf- 
fioité  capiUaire. 

Eu  «ecônd  lieu ,  m'appuyait  sur  le»  propriétés  de  l'at^te  %i 
bieii  étudiées  par  Vicat  et  suf  des  faits  que  j'ai  développés 
dans  nnH  Mémoires  sur  les  aeides  métalliques,  j'expTique  d'une 
«utre  «uafiière  le  pouvoir  pouwolanique  que  la  chaleur  dé^- 
loppe  dfeinè  les  argfiles. 

Les  deux  ëlëAiaat«  constîtutîfsde  Pavf;!!»,  <^e^t-iidiiv;  la  sBSèe 
et  l'alumine,  étant  mie  1b^  isol^  de  l'ai*gfle  et  9e  ti*6nvaeiit 
MHS  des  ^tàtê  alloCropiques  particuliers,  possèdent  des  f  ro- 
fpttéléft  pQiUEiolatoîquvs  iBOontestables  qui  ont  été  siguadées  fAftr 
Vicat. 

Or  il  est  imcîle  de  prouver  que  la  déshydratatrofi  ée  l'ftfgile 
m  «pour  effet  de  nvettre  eu  liberté  une  •eertaiiie  qutiâlîti  de  «t- 
Hoe  et  d'alumîne.Il  suffit,  en  eHift,  de  diatifl^  l'ar^jNe  UU 
iQlt|ieecdela  traiter  ««suite  par  les  acides,  pour  eulett»- une 
^N»poition  oonsidi^able  d'alumine  que  les  marnes  fteiles  *e 
fiou^mieft  pas  dmoudM  avant  la  oaloinatîoii.  La  chàlevûr  met 
doneevi  disponiinltté  dans  l'argile  des  éiéiÉieutèqui d'ateMl 9e 
trtHMwâent  combinés  entre  twx.  '     > 

i*uisqa'il  est  étiJMi  en  outre  par  des  etpériencc^idiiveetifeique 
kl  silioe  et  l'alttmiiie  isolées  se  remportent  connue  et»  jMMawt- 
kiies,  il  de^tm.  f adie  de  comprendre  la  ti'àwsfoutttiMM  4e 
fargileeii  "pMmoian^  par  l'action  de  la  dialevr. 

Cette  décomposition  èè  Vêf^l^  fut  h  cliMMtiMi  nedok 
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cédeotes. 

i^'infU»,  «a^fiM^  mi  ^w  «ilÀcate  d'Aluaûne  h^ikaté  :  or^  J'ai 
HtÊomofé  cfnVl  «siau  hq  graod  Aombce  de  «ds  hydratés  dans  Les- 
qiMl»  Ttet»  tert cœtilimiiw,  ^  «f iii^  déocwayoaent  eatiàjcevmtu 
par  le  sMLMt^feJli  «MdaydrataliQiii;  eetu  |Mr()|priét4  ^ïuiieuM 
seoDDstate  sortOHt  dans  les  sels  qui  contiennent  desacidesfaîbles, 
Ms  gîte  les  acides  raéta&taiinique,  antimonique,  antimonieux, 
plombeux,  silicique,  etc. 

Dans  u«  de  mais  derniers  raénioires  surla  polyatomicitéâe 
l'acide  silîcique,  j'ai  méine  signalé  des  pliénomènes  qui  s*ap- 
pliquent  directement  à  l'ai'jgile  et  qui  expliquent  sa  transforma- 
tion en  pouzzolane  par  la  calcination. 

J'ai  démontré  que  certains  silicates  alcalins  de  la  formule 
(SiO*)*,Mt),  A q  se  décomposent  d'un e matière  ri  tj^ttè,  forsquW 
fet  'd'ésjbydt^lfe  piar  la  dialetit.  que  le  produit  de  k  t^cinatkm^ 
qui  lA'abcyrd  était  «ôlubfe,  s^est  traifisformé  en  tine  matifésili** 
èeosfeÏDSoltible  et  en  alcaU  libre  que  Vieati  ^utenleter. 

C'est  une  décomposition  de  cette  Yiature  que  Taipie  ^éptMf^t 
fMtfe  tttkoîMciof)  *",  «E»  éiémtfttis  «e  «épaiwnt^  tm  iiicnwont4e  la 
iiiltfy<lmitk»)  cpmiw  léswIicateB  dwalittsiiolit  j'ai  parié. 

On  comprend  donc  facilement  que,  dans  la  oakMMtioli  d'un 
oloairf  aiyikiAX,  les  éléi»e|kU  «euls  d«  i'ai|gik,  ia^i»  fuix  la 
chaleiur  et  a?  troHVMit  «n  pvé^âoee  de  la  «Immu^  puisseat  don^ 
ner  naissanœ  à  m»e  pnfie.fcydrailUfwe* 

Mais  celte  explication  de  la  prise  des  ciments  hydrauliques 
aérait  incomplète,  si  je  me  bodiais  à  iaire  jpuer  un  rôle  pouz- 
lolanique^  la  silice  et  à  l'alumine,  qui  8oa*tent  d^  ai^iles  à  la 
suite  d'une  tealcination. 

Il  est  in^ntestable  que  larsqif  on  calciné  un  calcaire  ar^- 
leux,  il  se  fait  autre  chose  qu'une  simple  élimination  de  silice 
et  d'alumine,  et  que  les  éléments  de  Tar^e  se  combinent  à  la 
chaux  :  ce  qui  le  démontre  nettement,  c^est  Vaction  de  f  acide 
chlorhydrique,  qui  d^abord  ne  faisait  pas  gelée  avec  le  calcaire 
ai|^leux,  et  qui,  après  la  càlcioation,  produit  «une  gelée,  àbon- 
àMMt  âe  ^flice. 

SHl  êJt)Mé  Aes  pomneolanès  fttnâiVéi  fotmëas  Wilqa«mi»it  ^ 
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êiiice  et  d'alumine,  il  s'en  troure  aussi  àetemairet  ocmienaiit 
de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  la  Aànx  ;  U  peut  même  s'en 
produire  de  plus  complexes  encore. 

Ce  sont  ces  pouzzolanes  contenant  plusieurs  bases  qui  pren* 
nent  naissance  lorsqu'un  mélange  naturel  ou  artificiel  d'ai^pk 
et  de  calcaire  est  soumis  à  une  température  éleyée  :  les  pouxxo- 
lanes  naturelles  appartiennent  à  cet  ordre  de  composés. 

Aussi  dans  la  calcinat,ion  d'un  calcaire  argileux,  il  peut  se 
produire  deux  espèces  différentes  de  pouzzolanes  :  les  unes  ré- 
sultent de  la  seule  modification  que  l'argile  éprouve  par  l'action 
de  la  chaleur;  les  autres  sont  formées  par  la  combinaison  de 
l'argile  avec  la  chaux.  Ces  deux  espèces  de  pouzzolanes  se 
trouvant  en  présence  de  la  chaux  libre  qui  existe  dans  tous  les 
ciments  déterminent  leur  prise  hydraulique. 

Pour  confirmer  cette  théorie  de  Thydraulicité,  il  fallait  dé- 
montrer que  tous  les  ciments  sont  formés  efiectivement  de  deux 
parties.  Tune  calcaire  et  l'autre  pouzzolanique;  il  s'agissait  en 
outre  de  prouver  que  leur  prise  dans  Veau  était  bien  due  i 
l'action  mutuelle  de  ces  deux  corps. 

Les  expériences  suivantes  que  j'ai  étendues  à  un  grand  nodibte 
de  ciments  différents  me  paraissent  donner  rigouveiisemeist 
cette  démonstkation. 

''  La  présence  de  la  chaux  libre  dans  un  ciment  se  démontre 
facilement  en  soumettant  le'  ciment  à  l'action  de  tous  les  dis** 
solvants  de  la  chaux,  tels  que  l'eau,  l'eau  sucrée,  etc. 

Pour  établir  la  constitution  pouzzolanique  d'un  ciment,  je 
soumets  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  un  ciment 
hydraulique  très-actif,  comme  celui  de  Pouilly,  qui  se  prend 
dans  l'eau  aussi  rapidement  que  le  plâtre  et  dont  l'hydraulicité 
a  été  attribuée  à  un  phénomène  d'hydratation  de  silicates  :  l'a- 
cide est  employé  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  la  chaux 
libre  qui  se  trouve  dans  le  ciment,  mais  il  n'est  pas  assez  con- 
centré pour  attaquer  la  pouzzolane  que  \ç  ciment  contient.  , 

J'ai  constaté  que  le  ciment  de  Pouillyi  ainsi  privé  de  la 
chaux  libre  qui  s'y  trouve,  a  perdu  toutes  ses  propriété  hy- 
4r^uMque^.:,la  partie  jjn^jful^lç^d^^^^ 
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Fean.  ooimne  nn  corps  inerte;  elle  fait  gdée  avec  les  acides 
concentrés  et  résulte  de  la  combinaison  de  la  silice  avec  l'alu* 
mine,  la  chaux  et  Toxyde  de  fer. 

Mais  si  ce  corps  qui  a  résisté  à  l'action  des  acides  étendus  ne 
possède  lui-même  aucune  propriété  hydraulique^  il  l'acquiert 
immédiatement  dès  qu'il  est  mélangé  à  la  chaux  et  constitue 
alors  un  corps  qui  présente  toute  l'hydiaulicité  du  ciment  de 
Pouilïy. 

On  peut  donc  admettre  que  le  ciment  sur  lequel  l'expérience 
précédente  a  été  faite,  est  bien  un  mélange  pouzzolanique,  puis- 
qu'on  le  paralyse  en  lui  enleyant  la  chaux  qu'il  contient  et 
qu'on  le  régénère  en  lui  rendant  la  chaux  que  les  acides  ont 
dissoute. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  je  suis  donc  conduit  à  énoncer 
de  la  manière  suivante  la  théorie  de  l'hydraulicité  des  ciments: 

1*  Tout  ciment  hydraulique  est  un  mélange  de  pouzzolane 
et, de  chaux;  sa  prise  est  due  à  l'action  de  la  chaux  hydratée 
sur  la  pouzzolane  qu'il  contient^  et  non  à  l'hydratation  des 
silicates  qui  se  sont  produits  pendant  la  ci^lcination. 

2*  Les  pouzzolanes  présentent  les  compositions  chimiques 
les  plus  diverses;  elles  peuvent  être  formées  par  de  la  silice  et 
par  4^  Falumine  sous  certains  états,  allotropiques,  par  de  l'ar- 
gile calcinée,  par  des  silicates  simples  ou  doubles;  je  ne  parie 
pas  ici  des  composés  magnésiens,  parce  que  leurs  caractères 
hydrauliques  ont  été  bien  établis  par  nofre  savant  confrère 
H.  Sainte-Glaire  DeviUe. 

3*  Dans  la  calçination  d'un  calcaire  argileux,  différente 
ponnoianes  binaires  et  ternaires  peuvent  prendre  naissance; 
les  propriétés  hydrauliques  du  composé  dépendront  alors  de  la 
nature  ou  de  la  proportion  de  l'argile  qui  se  trouvait  dans  le 
inâange,  et  aussi  de  la  température  à  laquelle  la.  calcinatioa  a 
été  portée. 

Ces  idées  diffèrent  d'une  manière  notable  de  celles. qui  sont 
généralement  admises  :  qu'il  me  soit  permis  d'iudiqueti  eq 
terminant,  l'influence  qu'elles  pourront  exercer,  selon  moi, 
sur  la  pratique. 

J'attribue  les  accidents  que  l'on  observe  dans  l'emploi  des 
ciments  hydrauliques  à  l'incertitude  que  présente  toujours  leur 
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cûtnposîtioii  :  t'e^  un  tnâangè  qui  contient  ^es  éléments  va- 
rf^bles;  on  ne  connaît  jamais  la  nature  dç  la  pouzolane  qui 
s'y  trouve^  et  c'est  elle  cependant  qui  constitue  la  qualité  réelle 
dû  ciment. 

En  aAmetttint  même  <iue  Panalyse  cliimîque  ait  détermine 
avec  précision  la  tiature  et  la  proportion  <des  corps  qui  consti- 
tuent un  calcaire  argileuiL,  des  ditférences  de  température  dans 
la  calcination  pourront  produire  avec  le  même  mélange  leâs 
ciments  les  plus  dlvei*s  :  c*est  ce  que  la  pratique  constate  jour- 
nellement, puisquMle  désigne  Sous  1^  noms  différents  de 
Portîanâj  de  cimenU^  de  chaut  kt/drauliqueSy-etCy  les  parties 
ilifféreTnmènt  cïiftuffées  d*tin  même  m^ange  d'Vrgiïè  et  dfc 
calcaire,  et  qu'elle  ne  leur  attribue  pas  la  même  valeur. 

Pour  faire  disparaître  toutes  ces  incertitudes,  je  voudlw 
que  dorénavant,  dans  la  préparation  des  ciments  hydrauliques, 
bn  prit  pour  ))ase$  des  composés  bien  définis,  dont  la  compo- 
sition varierait  avec  les  usages  auxquels  on  les  destine  :  en  un 
mot,  je  voudrais  compléter  la  fabrication  des  ciments  actuels 
par  la  production  de  pouzzolanes  aitificielles,  présentant  une 
constitution  certaine,  et  qui  seraient  mélangées  ensuite  Siux 
Ijuantités'Votdues  de  chatix  grasse. 

ïè  svLÏs  persuadé  qu'ten  agissant  ainsi,  ou  obtiendrait  fleft 
résultats  qui  n'ont  pas'  été  constatés  avec  les  dments  ôrdi- 
nftittss. 

Déjà  datxs  mes  études  sur  les  différentes  espèces  de  poûsizo- 
lanes  argileuses,  j'en  ai  rencontré  quelques-unes  qui,  )oîù 
ffètre  altérées  par  l'action  des  sels  magnésiens,  prennent  sôus 
ecftte  inflvrence  une  dureté  exceptionneHe. 

En  pom-suivant  mes  recherches,  j'espère  donc  troittter  h 
(fmfftut  hjjdttiHHqHt  Ti^istttnt  û  PeâU  ék  tHep  que  les  atrciem 
«ontmissafènt,  et  que  nos  ingénieurs  dietthent  depuis  l5  Itmg-^ 
temps. 

llaM  iROtt  troisièrme  Mémoire  sur  tes  «iments  hydrauliques, 
fétudkMi  les  poufiBofaoïes  artiftcielWs. 
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Par  M.  BcRTiiMf* 

(Fiiu) 

Action  de  la  chaleur  mrVéthylhenzine*  —  La  vapeur  d'ëthyl- 
))en«iiïe,  dirigée  trfes-letilemènt  à'travert  un  ttil)e  de  pôrcclalue 
cpxt  fou  chauffé  â  une  température  tooge  mtjdèrée,  se  diecoin- 
pose  |»Tèsqixe  en  tolaiitë. 

J'ai  analysé  les  produits  parla  même  méthode  à  laquelle  j^ai 
déjà  eu  recours  ett  ëtudiâMt  raetÎQtfi  46  là  chaleur  rouge  sur  le 
^ib)«^  et  sur  ses  b^mol^ppes* 

1*  Le  produit  le  plus  abondant  de  la  réaction  est  \$  ^li^yNH 

Gè  eM-bttfft,  «une  fbîs  i^sK,  «st  fa«:il«  à  <5iira«térîs8r  pai*s6n 
fi4kii  4'ébttltîti6n,!es  vèmi^Swtt&  Ae  l'adde  SBl!^ir»que,  4«i  iMrolne, 
ife  t^k>4e^  et  MiHrt0ut  "pat  <;rfle  de  t'vâdttre  de  poiassitHn  1b- 
durë  (1). 

la  fmmtîMi  du  -styroftène  en  ^grande  ^fttttité  car^e^rise 
Nlir^beiM^iie  dt  la  <iiiMi»g«ie  ilu  xylètie  ^M  iiittiédiyllMiiCkle, 
«MboM  inoïKiétkfiift^ 

En  effet,  le  xylène  da«s  lâft  tneiMS  «3Md«tiMN^  :Cimi||ât«f|ife- 

ï|        «*«• —  <w»       •       '    • 

Or  la  transformation  ib  la  drméliiyPwntehife  tu  ttyrdlltre  «tige 


1    •"-       I  'a     •  I  ~    


(1)  Annales  de  chimie  et  de  phys.,  4'  séria^  t.  XII,  p.  171. 
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la  métamorphose  préalable  ou  simultanée  de  deux  résidus  mé- 
thyléniques  em  un  résidu  éthylénique.  A  larigueur,  cette  méta- 
morphose est  possible,  car  j'ai  prouvé  qu'elle  a  lieu  sur  le  for- 
mène  naissant  et  même  sur  le  formène  libre,  en  engendrant 
l'éthylène  et  son  liydrore  : 

J           cm*  +  C«H*  —  H«  rr  OH«,  .  CW 

(  C"H*  [C«IP(C«H*)] C«H»{C»); 

mais  elle  ne  s'effectue,  soit  avec  le  formène  libre^  soit  avec  s^n 
dérivé  bensénique,  que  sur  une  faible  quantité  de  matière. 

2*  En  même  temps  que  le  styrolène,  quoiqu'en  proportion 
un  peu  moindre,  on  obtient  de  la  benzine  : 

C«H*(C*fl«)  =s  C»H«  +  OH*. 

Je  Fai  cactérisée  par  son  point  d'ébuUition,  et  ses  réactions 
ordinaires. 

La  formation  de  la  benzhie  dans  cette  circonstance  s'ex- 
plique aisément.  Rappelons ,  en  effet ,  que  le  styrolène  et 
rhydrogène  libres, .  diaufEés  au  rouge,  se  changent  en  partie 
en  benzine  et  éthylène,  et  réciproquement  :  entre  ces  qua- 
tre corps,  j'ai  reconnu  l'existence  d'un  équilibre  comparable 
à  celui  des  réactions  éthérées. 

Yoilà  les  produits  les  plus  abondants  et  en  quelque  sorte 
normaux  de  la  décomposition  de  réthylbenzine.  Mais,  de  mènse 
que  dans  la  plupart  des  réactions  organiques,  il  se  forme  aussi 
quelques  produits  secondaires,  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  répondent  au  changement  pyrogéné  de  la  molécule  éthy- 
Kque  en  molécule méthyUque.  Tels  sont: 

!•  Le  toluène  ou  méthylbenzine  G^^H*  ou  C^*H^(G4^.  La 
proportion  de  ce  corps  8*élevait  au  tiers  environ  de  celle  du 
etyrolène  dans  mes  expériences,  autant  qu'on  peut  en  juger 
dans  des  séparations  par  distillation  fractionnée.  Cette  forma- 
tion me  parait  corrélative  de  celles  de  la  naphtaline,  G*®H*,  et 
del'hydrure  de  naphtaline,  G'^H^^,  carbures  que  j'ai  également 
reconnus,  et  cela  en  proportions  correspondantes  : 

4Ci«Hw  =  2C**IP  +  C«flw  +  H». 


Pour  comprendrf  le  monisme  de  ces  formations,  il  suffit  de 
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se  rappeler,  à'na  cAlét  que  lliydrttre  d'éthylène  a«  rouge  le 
décompose  partiellemeot  en  formène  et  acétylène  : 

ÎCW  =  2C«H*  +  C*IP  +  H«; 

tandis  que,  à*un  autre  oAtë,  la  naphtaline  et  son  hydrure  ré- 
sultent de  la  réaction  directe  de  la  benzine  sur  Tacétylène  : 

!IC*H*  +  C«H«  =r  C««B*  (C*H«  (CW)]  +  H«. 
▲eétyliiM.  Beniine.  NtphUlint, 

Ce  sont  les  mêmes  réactions  qui  ont  lieu  sur  les  carbures 
naissants^  dans  la  métamorphose  de  l'éthylbenzine  en  toluène 
et  en  naphtaline: 

JCttH*  (C*H^  =3GiW  (CW)  +  C*H*  +  ». 

XW  +  C?ftH>  a  G^*  [cm  (CW))  +  B>. 
En  faisant  la  somme  des  réactions  ci  dessus,  on  troure  : 
3C««H*  (C*fl*)  =  2C»»B*  (C«B^  +  C"H*  [CW  (CW))  +  SH».  ' 

Obsenrons  encore  que  le  changement  de  réthylbenaine  en  mé- 
thylbenzine,  C**H^(C*H^),  est  analogue  au  changement  de  Té- 
thylbenzine  en  acide  benzo'ique,  G"B*(C*H*0*),  panoxydation. 

3*  Pour  compléter  la  liste  des  carbures  yolatils  au-dessous 
de  250  degrés  que  j'ai  reconnus,  je  signalerai  en  dernier  lieu 
one  petite  quantité  (le  tiers  environ  du  poids  du  toluène)  d'un 
carbure  qui  bout  entre  135  et  140  degrés,  et  que  j'ai jsdé  par  trois 
séries  de  distillations  systématiques,  combinées  avec  Pemploi  de 
Tacide  sulfurique  concentré.  Ce  carbure  ofire  tous  les  caractères 
des  carbures  benxéniques  :  il  renferme  probablement  de  YAhyl» 
ieiutne  inaltérée;  mais  il  contient  certainonent  une  forte  pro- 
portion de  xylène  ou  dim&hytken%ine.  En  effet,  son  oxydation 
par  l'acide  chromiqve.  fournit,  de  Tacide  téréphtalique,  corn»* 
posé  qui  caractérise  le  xylène  et  qui  le  distingue  de  son  isomère 
Péthylbenzine. 

L'action  de  la  chaleur  rouge  transforme  donc  une  petite  por- 
tion de  l'éthylbenzine  en  diméthylbenzine,  par  une  sorte  de 
transposition  moléculaire,  laquelle  résulte  de  la  métamorphose 
d'un  résidu  éthylénique,  dédoublé  en  deux  résidus  méthyli- 
quci  plus  stables  • 

cm  {cm  s  ciw  EGW  (Gm»M. 


r  Vf  ffWll  Wn  aV  SfUrufCmC  pfXr  VOwF  nHlINBt  • 

On  réalise  cette  fonvaiLiM  au  iiM5«n  d»  Véther  styi-olbrom- 
hydrique^  ëther  qui  se  prépare  par  la.  réaction  de  la  Tapfûr 
de  brome  sur  Téthylbenzine  bouillante  (1)  : 

C"tt*  WWi  +  Ot*  =  C«H*  (C*fl«Br)  +  HBr. 

Pour  le  changer  en  styrOtène,  H  suffît  de  lui  enlever  les  élé- 
ments de  Tacide  bromhydrique  : 

La  formation  du  styrolène  par  cette  voie  est  moins  abpndaale 
que  par  voie  pfro|^éiiée  etatt.iiiory«a  de  yélkylbeuzine;  mais 
elle  rentre  mieux  dajui  ks  vémctiotm  que  loi  chMRtes  ont  cou- 
tume d'employev.  Voici  dAnvqMBes  conditiont  je  FM  observée  ; 
1*  En  fai0MU  ag^  à  18tt  degxé&  Téther  pvéoéd^At  mn  ks  stl» 
(acétate  ou  benzqate  alcalins),  on  obtient  une  petite  qjuantité 
de  styrolène  (et  de  métastyrolène),  en  même  temps  que  les 
éthers  âtyrolacétîq«e  et  benzoïque,  produits  prmdparux  : 

C"H*  (iC»H*  CHBr)]  +  C*B»NaO*  =;  C«H*(C»H*)  +  (>H40»  +  MaBr. 

GeU^véaçlion  secoculaftire,*  qjui  foumût  k'CM-bmre,  s^j^rq^uct 
sur  prfisqu^.  tou&  ks.  étfauei:^  dblQirii.)dKijqpi^  et  bcoy»hydrH|M^  . 
de«^  alcool»  vésitaUeSy  coiniii£  ^l'ai  observe  il  y  a  k>Bg^0iga(^>« 

%*  IfK  atynokiM' affAvall  eacQiv  cwnaie  psoduix  secAncUJure.  . 
et  m  m&s^  V^mip^  qfM*  l'éthyU^aftiBe^  daoa  la  v^aimoi^  dfir  .. 
sodUiAk  s^r  TétW  sty  ralbronilLydjrique  % 

réaetion  dbiit  Igstyi^ytg  représentée  le*  pféémt  pnfiKAfA 

S^Mmc^est  h.  têsicittm  de  ht  piMstfse  aqtteMse  Mtr  PériM#  9fty«^  ' 
rolbttntihydÉrtqtfe,  â*  rSA'^egrés^  qoi  lonamit'  lif  pra^graNte*  ' 
quan^té  de  styrolène  r 

C«H*  (jC*H*  [JIBrU  +KHO»  =  C«H*  (CWl  +  IBr  +  HW. 

MKkr«ribMtiiq>9k.Iiidi|ni4irildaréUI|M*enti«»  W^  . 

corpa  iswa^vbiCR  plus  slaUe  et  im  peu  plus  yolaiU'.  Ces.  faits*  «Mit  pp; 
rallôles  à  ceux  que  l'on  a  observés  dans  la  réactlort  du  chlore  et  du  brome 
sor  le  toluène. 
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fitDS  Qstte  <ûrcQnstwice,  le  cavbm*^  e$t  cha»g&  d'abord»  aw& 
l'iafluQQc^  eiinultaaée  de  la  chaleur  et  de  l'aXcaUr  eii  iiuita«t|N 
rolèae.  £o  distillant  le  produit  bjdiXK^arhooé^  cm  obtient  an^ 
dessus  de  300  d^rée  uq  mélangge  de  «ipolèue^  rég^siéié  deMi^ 
polymère,  et  d'un  corps  oxygéné  (probableonent  Véthex  «tyi9^ 
l^oifue^  (CH^^O*).  On  vedistiUeet  (mQbtiejutcttUefcà»le9tsn>- 
lène  aTec  tous  $es  oamctère^, 

Les.obsejniatiQo^  qui  précèdou  ^e  taîderout  fm  stam  dcwl^à 
être  géoâcalisées,  par  la  prépara tioA  du  métkjlsty^ine  et  dca 
atttifs  bo^icilogjuues  et  dérivés  du  at\KQlèae* 


t^ttm 


Formation  des  homologues  de  la  benzine  pof*  Vactton  réciproque 
des  carkêres  phts  sim/dm,  f/màVëei/td^Mtmrti. 

J'ai  établi  la  synthèse  directe  de  Tacétylène  parles  éléments, 
et»  CMiiflAiraMiiio»  ^lettiesl  dlteeleen  csaAf&nê  polymé- 
riqots  #t  eenècusés,  tels  qne  la  h^moMut^  le  styvoUsie,  la  tiaph- 
taiMM  êï  sam  hydvttK;  l^acéa^^iklèae,  f  anvtlMraeëiie,  etc.  ;  f  ai 
ayist  jmoiUMi  là  réaetkMi  divecte  de  Fliyéregètie  libre*  MifttiTeM 
catfbnrtf  ^  et  Sf  éeialemeitt  sttt  Facérylène,  réaction  q«ii  eftgéadi^  ' 
Télhylèftc  et  VK^jtdtuie  d'Miylèiie',  et  tflSi  éM  cdMexn*  a^t^e  la 
cOMénisatioB  pyf»g;éttée  d«  fermdne  lib*e  en  aeé^lène<,  €ÙÊf^ 
lène^  e«  hydrui*e  éMlbytèiie.  Pat  suice  dfe  èed  eèsertafioes,  la 
synthèse  létale  et'dlreefe,  à  partir  clee  élétneirM,  de»  eavlMif» 
foraiétttcfiies^  C*W^**'S  étbylénîqtics,  G*'fl^,  acétyléciiqae»^ 
CHI^  »  etf  )iolyaeé¥yléhi!qaes',  C*ff*;  se  tronre  déitioafif^. 
Pmt  embraeoer  rènsemMe  «tes  earbttre»  fbn^uieÉtMxv  if  reste 
eMMRfe  8  f  GeReffeBer  ise  eeaciTcKnis  de  n  RxHflMrtroit^  difeete  dus* 
nensecositeai  de  la  œnfiise^.  \2    ^^ir^ 

ltiêqiif&  eed^  dentiers  temps,  je  n'aftiii»  réitssr  âf  détowmt  au- 
cune réaction  directe  des  carbures  plus  simples,  pris  à  F^taf  d^* 
liberté,  qui  fût  eapaUa  d'aaf^Hidrtt  U  takièna  et  ses  homo- 
logues. C'est  en  vain  que-j'a^NÛa  essayé  de  ime  agir  Tun  sur 
Vautre  le  formène  et  la  benaine,  c'est-à-dire  les  carbures  dont 

b^<jiMiifl<  4tmmk Hne  finreptâhlo  dÊ^ymivm  l^uhàim  Ce- 
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peàdaiit  la  formation  du  toluène  s'est  enfin  présentée  à  moi, 
dans  des  circonstances  asset  curieuses  et  capables  de  jeter  un 
grand  jour  sur  la  formation  pyrogénée  des  carbures  homologues, 
lesquels  dériyent,  comme  on  sait,  d'un  résidu  méthylique  ou, 
plus  exactement,  du  formène,' 

Dans  des  expériences  récenunent  publiées,  j'ai  établi  que  Té- 
thylbenxine,  C''H*(G^H*),  représente  l'hydrure  du  styrolène, 
G^'H^(C*H*).  Cette  relation,  reconnue  par  la  synthèse,  a  été 
vérifiée  par  l'analyse  pyrogénée,  car  Véthylbenzine  se  change  à 
la  température  rouge  en  styrolène  et  hydrogène.  Mais  la  for- 
mation du  styrolène,  produit  principal,  est  accompagnée  par 
celle  d'une  certaine  quantité  de  toluène  ou  méthylbenxine 
C^'H^(C*H^),  engendré  par  une  décomposition  secondaire  qui 
attaque  le  résidu  éthylique  : 

sGufl^  (OU*)  2r  wm^  icw)  +  g*h>  +  p. 

StkyUMDBiie.         Mètbylbenzina.  AeitjlèM. 

Les  relations  de  réciprocité  qui  président  à  la  plupart  des 
réactions  pyrogénées  m'ont  fait  penser  que  le  styrolène  et  l'hy- 
drogène, mis  en  contact  à  la  température  rouge,  doivent  foui^ 
nir  les  mêmes  produits  que  réthylbenzine»  J'avais  déjà  étudié, 
il  y  a  deux  ans,  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène, 
mais  en  opérant  sur  de  petites  quantités,  et  j'avais  obtenu, 
comme  produits  principaux  et  indépendamment  du  styrolène 
inaltéré,  la  benkine  et  l'éthylène,  c'est«-À*dire  les  générateurs 
prochains  du  styrolène  :  ces  carbures  se  retrouvent  également 
dans  la  décomposition  de  l'éthylbenzine.  J'ai  repris  cette  expé* 
rienoe,  en  opérant  cette  fois  sur  des  quantités  de  styrolène 
beaucoup  plus  considérables,  et  j'ai  réussi  à  isoler,  par  des 
traitements  convenables  (distillations  fractionnées,  purification 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  etc.),  une  certaine  proportion . 
de  toluène*  La  formation  de  ce  carbure  l'épond  à  l'équation 
suivante  : 

2C««H*  (cm*)  +  H«  =:  ÎC«B*(C?H*)  +  C*. 
Styrolftaa.  -    MétiijUMasiiie. 

Elle  est  pai«Uèle  à  la  tnauforniation  de  rétbylène  tn  fomèiie 


par  la  chaleur,  laquelle  répond,  d'après  met  recheifches,  A 
réquation  suÎTante  : 

2CW  +  H«  =  2C*H»  +  C*H«. 

Le  toluèDe  ne  se  manifeste  d'ailleurs  qu'en  petite  quantité,  oe 
qui  explique  pourquoi  je  n'avais  point  réussi  à  Tisoler  jusqu'à 
présent,  dans  les  diverses  réactions  pyrogénées  où  le  styrolène 
prend  naissance. 

£n  même  temps  que  le  toluène,  j'ai  observé  un  carbure 
analogue,  peu  altérable  par  l'acide  sulfurique,  et  qui  bout  au 
voisinage  de  130  à  140  degrés.  Il  est  probable  que  ce  carbure 
renferme  une  certaine  quantité  d'éthylbenzine,  formée  par 
l'action  directe  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène  : 

C«H*  (C*H*)  +  H«  =  C"H*  (CW). 
Styrolène.  Éthylbeniine. 

Mais  il  contient  en  outre,  et  sans  conteste,  du  xylène  ou  dimé- 
thylbenzine,  C"H*[C'H»(G«H*)1,  carbure  isomère  de  l'éthyl- 
benzine,  mais  qui  s'en  distingue  parce  que  son  oxydation 
fournit  de  l'acide  téréphtalique.  Le  xylène  se  produit  d'ailleun 
aussi  dans  la  réaction  de  la  chaleur  sur  l'éthylbenzine  par  une 
sorte  de  transposition  moléculaire  qui  change  le  résidu  ëthy* 
lique  en  résidus  méthyliques. 

On  voit  que  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène  en- 
gendre précisément  les  mêmes  carbures,  sauf  un  changement 
dans  les  proportions,  que  la  décomposition  de  l'éthylbenzine. 
Entre  ces  deux  réactions,  il  existe  la  même  réciprocité  que  j'ai 
déjà  signalée  à  tant  de  reprises  dans  les  actions  directes  des 
carbures  d'hydrogène,  réciprocité  qui  explique  à  la  fois  et  leur 
formation  successive  et  l'équilibre  relatif  qui  permet  et  limite 
Texistence  simultanée  des  réactions  contraires. 

Gomment  le  toluène  lui-même  peut-il  intervenir  dans  un  tel 
équilibre?  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  comprendre.  En 
effet,  s'il  est  facile  de  concevoir  comment  le  toluène  prend 
naissapc^  aux  dépens  du  styrolène,  on  n'aperçoit  pas  tout 
d'abord  comment  la  réaction  inverse  pourrait  se  produire. 
Cette  réaction  n'a  pas  lieu  directement  et  par  une  simple  récî- 

Jûmnël  ie  Pkarm,  tt  de  Cktm.^  A^stME,  t.  IX.  (Férrier  t868.)  9 
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iproeil^;  oep«ndant  ell«  peut  se  produire  et  se  produit  même 
nécessairement  sur  une  certaine  proportion  de  matière,  de  la 
manière  suivante  :  la  toluçae  éprouve  uuQ  décomposition  par- 
tielle, qui  le  résout  en  benzine  et  acétylène,  corps  dont  la  for- 
mation est  facile  à  constater  : 

Or  l'acétylène  et  la  benzine  réagissent  à  leur  tour,  en  lent 
iwréiM)  pour  reproduite  une  certaine  quantité  de  styroltae  : 

ainsi  que  je  l'ai  établi  par  des  expériences  directes.  Entre  le 
toluène,  la  benzine,  l'acétylène,  l'hydrogène  et  le  styrolène,  il 
existe  donc  un  cercle  fermé  de  réactions  nécessaires,  capables 
de  reproduire  ces  divers  carbures  au  moyen  de  Tun  quelconque 
d'entre  eux. 

Ce  ne  sont  pas  là  d'ailleurs  des  relations  accidentelles  ;  mais 
oe  sont  les  types  généraux  des  réactions  qui  président  à  la 
synthèse  pyrogénée  des  dérivés  méthyliques.  En  général,  l'acé- 
tylène, l'éthylène  et  les  carbures  qui  en  dérivent  sont  seuls  sus- 
ceptibles d'exercer  des  réactions  simples  et  directes,  à  la  tempe- 
rature  rouge,  comme  le  prouvent  la  synthèse  de  la  benzine, 
celle  du  styrolène,  de  la  naphtaline,  de  Tacénaphtène,  etc. 

Au  contraire  le  formène  libre  n'exerce  point  de  réaction 
simple  sur  les  autres  carbures;  et  il  en  est  de  même  des  car- 
bures méthyliques  qui  en  dérivent,  tels  que  les  homologues  du 
formène,  C**H*****,  et  eenx  de  la  benzine,  C^H"***.  Les  carbures 
méthyliques  ne  peuvent  donc  pas  prendre  naissance  à  la  tempé- 
rature rouge  par  des  réactions  immédiates. 

Ils  Se  forment  cependant  :  mais  c'est  aux  dépens  des  carbures 
dérivés  de  l'éthyl6ne  on  dr  l'nrétylène,  et  par  suite  de  la  des- 
truction partielle  d'un  résidu  éthylique,  lequel  perd  la  moitié 
de  son  carbone  (en  général  sous  forme  d'ncétyli^ne  ou  d'un  dé- 
rivé aoélylénique)  ;  tandis  que  la  seconde  moitié  demeure  unie 
à  l'autre  générateur  du  carbure  complexe,  à  la  benzine  pat 
exemple,  pour  former  un  dérivé  méthylique,  tel  que  le  toluène 
ou  méthylbenzine. 

C'est  du  reste  en  vertu  du  même  mécanisme  que  le  formène 
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appanlc  (but  les  réactions  pyrogënées  entra  oaibures  d'hydro-* 
^ne  :  il  ne  se  fonne  point  par  synthèse  immédiate,  mais  il  ré* 
suite  de  la  décomposition  de  i'hydrure  d'éthylène,  dérivé  lui* 
de  Téthylène  ou  de  Tacétylène  : 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


►••••^•••^•"^^ 


Sur  le  palériamte  exirwtifd^ammmague; 

Par  M.  Darmbct. 

Sovs  ce  ttom,  Tauteur  désigne  l'extrait  de  valériane  obtenu 
a«  oioy«n  de  Talcool  ammoniacal.  Pour  le  préparer,  on  in- 
trodnit  dans  un  appareil  à  déplacement  100  grammes  de  ra« 
cioe  de  valériane  pulvérisée  grossièrement;  on  verse  dessus 
%ù  grammes  d'alcool  kWC.  additionné  de  30  grammes  d'am- 
moniaque liquide  à  iS".  Lorsque  le  liquide  alcoolique  alcalin 
est  passée  on  le  déplace  par  de  Talcool  à  60*  G.  pour  obtenir 
aa  poids  de  teinture  ammoniacale  égal  à  celui  de  la  valé- 
fiaae  employée;  on  lait  évaporer  en  agitant  continuellement  à 
mie  température  qui  ne  dépasse  pas  70  G.  jusqu'en  consistance 
d'extrait  mou.  Get  extrait  est  mis  en  capsules  gélatineuses  qui 
en  contiennent  chacune  Ô  décigranimes.  ' 

£n  proposant  cette  préparation,  M.  Dannecy  a  eu  pour  but 
de  rapprocher,  sous  le  plus  petit  volume  possible,  le  valérianate 
d'ammoniaque  qui  se  produit  dans  cette  circonstance,  et  d'é- 
viter la  forme  liquide  pour  laquelle  certains  malades  ont  une 
grande  répugnance.      (BiUletin  de  la  Société  de  BùrdeatAX.) 


Sur  ^emplâtre  d^  poix  de  Bourgogne  et  de  eamicboue  ; 

Par  M.  Lavigsic,  pharmacien  à  Bordeaux. 
Les  médecins  se  plaignent  souvent  des  inconvénients  que 
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présentent  les  emplâtres  de  poix  de  Boui'gogne,  soit  parce  qu'ils 
adhèrent  mal  à  la  peau,  soii  parce  qu'étant  appliqués  sur  celle- 
ci,  ils  coulent  facilement  et  salissent  les  vêtements  du  malade. 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  M.  Lavigne  a  eu  l'idée  d'asso- 
cier le  caoutchouc  à  la  poix  de  Bourgogne  ;  par  ce  moyen  on 
donne  plus  de  consistance  à  la  poix  tout  en  augmentant 
ses  propriétés  adhésives.  Yoici  le  procédé  qu'il  suit  :  On  prend 
35  grammes  de  caoutchouc  coupé  en  minces  morceaux  et  13 
grammes  d'huile  de  pétrole  j  on  fait  dissoudre  en  vase  clos 
par  un  contact  suffisamment  prolongé,  en  agitant  de  temps  en 
temps.  Cette  dissolution  a  la  consistance  d'un  miel  épais.  D'une 
autre  part,  on  prend  300  grammes  de  poix  de  Bourgogne  pu- 
rifiée et  25  grammes  de  cire  blanche;  on  fait  fondre  à  une 
douce  chaleur,  et  l'on  incorpore  ce  mélange  à  la  dissolution  de 
caoutchouc.  Pour  réussir  dans  cette  dernière  opération,  il  faut 
verser  d'abord  la  dissolution  de  caoutchouc  dans  une  bassine, 
et  chaufifer  très-légèrement;  on  ajoute  ensuite  par  très-petites 
quantités  à  la  fois, (le  mélange  fondu  de  poix  de  Bourgogne  et  de 
cire;  on  agite  vivement  chaque  fois,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
soit  devenu  homogène;  enfin  on  achève  la  préparation  en 
ajoutant  3  grammes  de  glycérine,  que  l'on  mélange  avecsoin. 
Lorsque  par  le  refroidissement  la  masse  emplastique  a  pris 
une  consistance  convenable,  on  l'étend  en  couche  suffisam- 
ment épaisse  sur  de  la  toile  ou  sur  du  papier  fort,  et  l'on  fait 
sécher  les  pièces  de  ce  sparadrap  en  les  suspendant  à  des  cordes. 

{Bull,  de  ta  Soc,  de  Bondeaux.) 


Sur  la  préparation  du  percklorure  de  fer  neutre  ; 

Par  M.  BoufLHOif. 

Le  procédé  suivi  actuellement  pour  la  préparation  du  per- 
chlorure  de  fer  consiste  à  dissoudre,  à  l'aide  de  la  chaleur,  du 
fer  en  excès  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  jusqu'à  cessa- 
tion de  dégagement  de  gaz,  à  filtrer  ia*solution,  et  à  la  sou- 
mettre à  un  courant  de  chlore.  Dès  que  la  saturation  est 
')«rrintaée,  r.nchaujTe  légèrement  la  solution,  afin  de-  volatiliser 
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l'excès  de  chlore;  on  Tamène  ensuite  à  la  densité  voulue,  soit 
par  Tévaporation,  soit  en  ajoutant  de  Teau. 

Ce  procédé^  qui  parait  devoir  fournir  un  produit  complète- 
ment neutre,  peut  cependant,  d'après  M.  Bouilhon,  donner 
un  perchlonire  de  fer  contenant  de  Tacide  chlorhydrique. 
Après  avoir  fait  réagir  l'acide  chlorhydrique  sur  le  fer  en  excès, 
i)  peut  arriver  que  la  liqueur  contienne  encore  de  petites  quan- 
tités d'acide  libre,  malgré  l'absence  de  dégagement  d'hydro- 
gène; si  l'on  soumet  ensuite  à  l'action  du  chlore  cette  solution 
de  protochlorure  acide,  le  perchlonire  sera  lui-même  acide» 

De  plus,  tout  le  monde  sait  :  1*  qu'une  solution  aqueuse  de 
dilore  ne  se  conserve  qu'un  temps  très-court;  l'eau  est  décom* 
posée,  l'hydrogène  se  combine  au  chlbre  pour  former  de  l'acide 
chlorhydrique  et  l'oxygène  mis  en  liberté  se  dégage;  2**  que  les 
réactions  chimiques  sont  considérablement  accélérées  par  la 
chaleur,  et  quelquefois  par  la  lumière. 

Par  conséquent,  si  l'on  vient  à  chauffer,  même  à  une  tempéra- 
ture modérée,  une  solution  de  perchlorure  de  fer  contenant  un 
excès  de  chlore,  la  réaction  ci-dessus  se  trouvera  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  se  produire.  Il  se  dégagera,  il 
est  vrai,  une  portion  du  chlore,  puisque  les  gaz  sont  moins  so- 
lubles  dans  les  liquides  chauds,  mais  l'autre  portion  de  chlore 
réagira  nécessairement  sur  les  éléments  de  l'eau,  formera  de 
l'acide  chlorhydrique,  et  donnera  lieu  à  un  dégagement  d'oxy- 
gène. 

On  pourra  donc  obtenir  un  produit  qui  sera  d'autant  plus 
acide  que  la  liqueur  était  plus  saturée  de  chlore,  même  étant 
parti  d'une  solution  de  protochlorure  complètement  neutre. 

Le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  un  perchlorure  de  fer 
neutre  et,  par  conséquent,  dans  les  conditions  requises  pour 
l'usage  médical. 

On  fait  réagir  de  Tacide  chlorhydrique  pur  et  convenable- 
ment dilué  avec  de  l'eau  distillée  sur  du  fer  eu  excès  (on  peut 
employer  les  pointes  de  Paris  pour  cet  usage,  après  les  avoir 
préalablement  dégraissées);  on  chauffe  pour  activer  la  réaction 
et  on  la  prolonge  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'hydrogène 
oesse  presque  complètement  ;  on  évapore  la  solution  de  proto- 
chlorure  jusqu'à  concentration  convenable  ;  on  décante  et  l'on 
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fait  criêtltlDseï*  dâû!$  th  endroit  frais.  Dix  à  Ao\itë  hèbfè^  hpifH, 
on  décante  les  eaux  mèies  ;  lé^  criètéiix  dé  prôtOCWôrtirë  h\êtl 
égottttës  «ortt  lavés  rapidement,  de  tnâ!iièt%â  enlever  Itfs  der- 
ftièfé6  tracês  d'éaux  ifièreé  qui  |)otirraient  être  aeide*,  pnh 
dlMôUS  dÂns  Téaa  distillée  prësilablctnefit  bottillié  <^,  pût  toû^ 
«équent,  privée  d'oxygènc. 

Là  solution,  qtû  peut  être  à  peu  pfès  saturée,  est  filtrée  tft 
simmlM  dé  àuitë  à  l'action  dti  eblore;  11  faut  àutAtit  que  ptn^ 
slble  placer  l'appareil  dans  titi  lieu  peu  éclairé. 

Le  courant  dtf  gft2  doit  être  assez  lent,  car  Tabsorptloti  M 
s'efFéCtttèf  pas  âUSSi  rapidement  qu'on  pourrait  le  Supposer.  En 
fftisant  arriver  le  ehlore  faulld  k  bulle  dans  k  solution  dé  ptô* 
tûchldrure,  Oti  &  le  doublé  dtâUtage  d'éviter  réohàuffèitiefit  Aé 
la  liqueur  et  d'obtenir  une  absorption  plus  complète  du  coU" 
rant  ga3(eu:t. 

Sous  cette  influence,  la  solution  qUi  présentait  là  teinté  telle; 
des  sds  de  pfotoxyde  dfe  fer  se  fohcé  df»  plus  en  plus  jusqu'à 
paraître  pt-esque  noire,  tue  en  niAsse;  elle  se  décolore  ensuite 
etpasâe  à  la  teinté  jsiune  brun  des  ^els  de  sesquioxyde.  . 

Oés  thangëtnènts  dé  eolor&tiou  qui,  du  reste,  nèsêptt)dui« 
Sent  que  graduellement^  ne  peuvent  faire  connaître  à  quel 
moment  on  doit  arrêter  l'opéraiioii.  H  faut  de  foute  nécessite 
recourir  à  la  réaction  du  cyano-ferride  de  potassium,  qui  pro- 
duira un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  si  la  liqueur  contient 

encore  des  sels  de  protoxyde,  tandis  qu'il  ne  fera  que  fonCCf 

simpleuient  la  teinte  dans  le  cas  où  la  chloruration  sertit  tcr- 
ittiiiée. 

Ce  réactif  est  d'tine  grande  sensibiUté;  mais  àmoinsd'êtra 
continuellement  le  Vefre  à  expérience  en  main,  k  suivre  la 
marthe  de  l'opération,  de  façon  k  s'arrêter  exactement  au  mo** 

ment  voulu,  il  arrive  que  presque  toujours  on  dépSSse  lé  point 

de  saturation. 

Le  pèrchloiiire  étant  obtenu  avec  Un  eitcès  quelconque  de 
chlore  en  dissolution,  on  y  ajoute^  par  petite  portion,  uneso^ 
lution  de  protochlorure  dé  fer  dans  Veau  distillée,  en  agitant 
chaque  fois,  de  manière  k  opérer  un  mélange  intime.  Aprèa 
chaque  addition  de  protocblorure,  on  laisse  la  liqueur  en  repoa 

pendant  quelques  heutes,  et  à  Tnide  du  cyano-fetride  on  »**$>• 
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9àn  m  die  contient  une  petite  quantité  de  sel  de  protoxyde; 
dam  k  cas  contraire,  on  en  ajoute  de  liouteau  jusqu'à  ce  que 
cette  rëâctioD  soit  obtenue* 

L'addition  du  protochlorure  a  pour  but  de  s'empartfr  du 
cUore  en  excèe«  en  passant  lui*niéDie  à  l'état  de  perchlorure; 
dis  qtie  le  oyano^ferride  indiquera  des  traces  persistantes  de 
id  de  pMtOJKyde^  tout  le  chlore  aura  été  absorbéi 

La  présence  d'une  petite  quantité  de  sel  de  protoxyde  dans 
k  liqueur  ne  présente  aucun  inconvénient,  car  il  se  combine 
a?ec  une  quantité  équivalente  de  sel  de  peroxyde  pour  former 
on  sel  ferroso-ferrique  qui  se  conserve  sans  altération*  Il  ne 
reste  plus  qu'à  ajouter  une  quantité  convenable  d'eau  distillée 
pour  qu'elle  marque  30  degt-és. 

Les  modifications  apportées  au  procédé  habituel  consistent 
donc  :  l""  dans  l'emploi  du  protochlorure  de  fer  pur  cristallisé 
et  exempt  d'acide;  2°  dans  la  soustraction  du  chlore  existant 
en  excès  dans  la  liqueur,  opérée  à  l'aide  d'une  solution  de  pro* 
tochlorure  de  fer  ajoutée  en  très-léger  excès;  3°  à  ne  sou- 
mettre à  l'action  du  chlore  qu'une  dissolution  concentrée  de 
protochlorure  de  fer,  afin  de  ne  pas  être  obligé  d'évaporer  le 
perdilorure  pour  l'amener  à  une  densité  convenable. 

(Bull,  thérap.) 
T.  fi. 

^■ié*^*»^M^i**AM^^'     «■  I    I   il    t  I.      .«É   ■■Min   ■    *  I   I    I lui         '   l  It  I  I.  I.  .•■    —w_ 

Bicherehes  sur  le  venin  du  serpent  à  sonnettes,  par  M,  Mitchell, 
professeur  à  P Association  médicale  de  Philadelphie  (1)« 

Iteûhéféhês  chimiques  sur  le  venin  de  la  vipère ^  par  le  pritice 

Louis- Lucien  BonapaMè  (2). 

M.  Mitchell  a  public  un  long  travail  sur  le  venin  du  éer* 
pent  à  sonnettes;  il  fait  remarquer  d'abord  que  Gliaras,  Redi, 
Head,  etc.,  n'ont  rien  ajouté  à  ce  que  nous  avaient  appris  les 
médecins  greos  ou  romains.  11  rappelle  ensuite,  comme  l'atait 


(1)  Èrilishand  Foreignmedico-chirurgical  review,  1868,  p.  303. 
fj)  Sdzêttè  tSicÔne  des  sciences  médico-physigueà,  Plorehce,  184â, 
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fiedt  avant  lui*  le  prince  L.»L.  fionapaile,  les  expériences  de 
Fontana.  Bien  que  la  plupart  de  ces  expériences  aient  été  con- 
firmées par  les  auteurs  modernes,  elles  renferment  de  nom- 
breuses erreurs  et  ne  donnent  pas  une  idée  exacte  de  la  nature 
diimique  du  venin  de  la  vipère.  En  effet,  ce  célèbre  physiolo* 
giste  pensait  que  le  venin  des  serpents  est  une  gomme  animale, 
mais  le  prince  L.  L.  Bonaparte  a  démontré  qu'il  doit  être 
rangé  au  nombre  des  matières  albuminoïdes. 

M.  Mitchell  a  examiné  spécialement  le  venin  du  serpent  à 
sonnettes;  il  a  étudié  avec  soin  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
différents  organes  qui  servent  à  la  sécrétion  et  à  l'émission  du 
poison  et  il  a  publié  des  détails  intéressants  sur  les  mœurs 
du  crotale,  le  changement  de  peau,  la  chute  des  dents  de  ce 
serpent,  etc.;  mais  nous  ne  v^oulons  insister  ici  que  sur  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques  du  venin.  Ce  physiologiste  a  dé- 
crit le  moyen  qu'il  emploie  pour  se  procurer  sans  danger  une 
quantité  assez  considérable  de  venin  ;  il  administre  le  chloro- 
forme pendant  vingt  minutes,  afin  de  produire  l'anesthésie,  et 
après  avoir  saisi  le  cou  avec  force,  il  applique  les  dents  de  de- 
vant contre  le  bord  d'une  soucoupe.  Les  glandes  sont  alors 
comprimées  d'arrière  en  avant  au  moyen  du  pouce  et  de  l'in- 
dicateur, et  le  venin  s'échappe  le  long  des  dents.  A  part  l'em- 
ploi du  chloroforme,  ce  procédé  est  exactement  le  même  que 
celui  dont  le  prince  L.  L.  Bonaparte  s'était  servi  antérieure- 
ment. 

La  quantité  de  venin  dépend  de  trois  circonstances  :  la  gros- 
seur de  l'animal,  son  état  de  santé  et  le  temps  écoulé  depuis 
qu'il  a  fait  usage  de  ses  dents.  On  obtient  avec  le  crotale  de 
15  à  30  gouttes  de  venin.  Suivant  Mangili,  le  venin  des  ser- 
pents pris  par  la  bouche  n'exerce  aucune  action  nuisible 
(Mitchell). 

Le  prince  L.  L.  Bonaparte  a  fait  connaître  dans  son  mémoire 
l'analyse  du  venin  de  la  vipère.  M.  le  professeur  MitchelK 
tout  en  critiquant  le  procédé  qu'il  a  suivi,  arrive  exactement 
aux  mêmes  résultats.  La  seule  différence  que  nous  y  trouvions,, 
c'est  qu'il  a  doimé  le  nom  de  crotaline  au  principe  vénéneux 
que  le  prince  avait  appelé  vipérine  ou  échiânine  de  exiSva,  vipère. 
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On  pourra  en  juger  par  les  résultats  que  ces  deux  observateurs 
ont  obtenus. 

Suivant  M.  Mitchell,  le  venin  de  serpent  se  compose  d'une 
matière  albuminoïde^  la  crotaline^  qui  n'est  pas  coagulable  par 
la  chaleur,  d'une  substance  albuminoïde  coagulable  par  la 
chaleur^  d'une  matière  colorante'  et  d'une  substance  indéter- 
minée, toutes  deux  solubles  dans  l'alcool,  de  traces  de  matières 
grasses,  enfin  de  chlorures  et  de  phosphates.  Le  prince 
L  L.  Bonaparte  avait  publié,  bien  avant  M.  Mitchell,  une 
analyse  semblable  et  des  détails  intéressants  sur  la  préparation 
et  les  propriétés  de  Téchidnine  ou  crotaline.  Pour  le  prouver, 
il  suffira  de  reproduire  ici,  à  peu  près  textuellement,  quelques 
passages  de  son  mémoire  inséré  dans  la  Gazette  dei  soiencêê 
médicO'phffBtgues  de  Florence. 

Pour  préparer  l'échidnine  on  mêle  le  venin  récemment  ex- 
trait de  la  glande  avec  beaucoup  d'alcool  concentré  qui  le 
coagule,  on  recueille  le  dépôt  sur  un  filtre  et  on  le  lave  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'alcool.  Les  liqueurs  alcooliques  évapo- 
rées ensuite  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  en 
présence  de  .l'acide  sulfurique,  laissent  un  faible  résidu  légère- 
ment coloré  en  jaune.  Par  cette  première  opération  on  eplève 
au  venin  un  composé  soluble  dans  l'alcool  et  une  matière  colo- 
rante jaune.  On  dessèche  le  filtre,  on  le  place  dans  un  enton- 
noir et  l'on  dissout  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  le 
venin  coagulé  qu'il  renferme.  On  obtient  ainsi  une  liqueur 
limpide  et  incolore  que  l'on  fait  évaporer  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique.  Le  résidu  est  réduit  en  poudre,  puis 
traité  à  diverses  reprises  par  l'éther  afin  de  dissoudre  des  traces 
de  matière  grasse.  Le  venin  ainsi  obtenu  peut  être  considéré 
comme  de  l'échidnine  pure  ;  brûlé  sur  une  lame  de  platine,  il 
ne  doit  laisser  aucun  résidu.  S'il  retenait  des  traces  de  matières 
salines,  il  faudrait  le  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  acidulée  par  l'acide  acétique,  le  précipiter  de  nouveau 
par  l'alcool,  le  laver  à  plusieurs  reprises  avec  ce  liquide,  le 
redissoudre  dans  l'eau  distillée  et  enfin  le  faire  dessécher  dans 
un  verre  de  montre.  Deux  traitements  par  l'eau  acidulée  et 
l'alcool  suffisent  ordinairement  pour  enlever  à  l'échidnine  les 
sels  qu'elle  renferme. 
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L'^hidnine  obtenue  ]viir  ce  procédé  se  présente  Sdtti  Fâsptfot 
d'un  vernis  gommeux  incolore,  transparent  qui  se  détache  du 
t«rre  de  montre  dans  lequel  on  l'a  fait  dessécher,  scmi  là  foritie 
d'écftiltes  brillantes  et  très^-fines.  Elle  n'a  ni  odeur  ni  laveuri 
n'exerce  aucune  ftction  sur  la  teinture  de  tournesol  et  ne  verdit 
pfts  lé  sirop  de  tiolettes.  Chauffée  dans  une  capsule  de  platine^ 
«près  l'avoir  mêlée  avec  de  la  potasse,  elle  dégage  de  l'auimo*' 
ttlaque.  Dissoute  dans  la  potasse  caustique,  elle  prend,  coinma 
la  plupart  des  matières  organiques  azotées,  une  belle  couleur 
tlolette  en  présence  de  Tiiydrate  de  bioxyde  de  cuivrci 

L'échidnine  est  très-^sokible  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouil» 
bnte  ne  la  coagule  pas»  Cette  solution  se  trouble  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'alcool;  mêlée  avec  une  dissolution  d'acétate  de 
plomb,  elle  conserve  sa  transparence,  mttis  le  sulfate  àê 
pffrolcyde  Ae  fer  la  précipite. 

L'éohidnine  agit  sur  le  sang  des  animaux  comme  le  venin 
DAturei  delà  vipère,  c'est-à-dire  qu'elle  le  rend  brun  et  l'em" 
pèche  de  se  coaguler;  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  putréfie 
et  répand  une  odeur  infecte.  Elle  diifère  donc  de  la  gomme 
que  Fontana  confondait  avec  le  venin  de  la  vipèrC)  parce 
qu'elle  renferme  de  l'azote^  qu'elle  fournit  une  liqueur  vio* 
lelte  avec  l'hydrate  de  bioxyde  de  cuivre  et  qu'elle  donne  par 
la  putréfaction  des  produits  infects^  comme  toutes  les  matières 
âiotées.  Elle  diffère  également  de  la  protéine,  dé  l'albumine, 
de  la  léguminé,  de  la  gélatine,  du  mucus,  de  la  glutine,  de  la 
Cësélne^  etc.,  parce  que  ces  substances  sont  insolubles  ou  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  ou  parce  qu'elles  deviennent  inso* 
lublee.  Comme  l'albumine,  lorsqu'on  les  coagule  par  la  chaleur. 
La  pepsine  et  la  ptyàline  qui,  comme  l'échidnine,  sont  sdlubles 
dans  VétkM  froide^  se  distinguent  de  celle-ci  en  ce  que  la  pre*> 
mière  est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  et  que  l'autre  ne 
trouble  pas  la  solution  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  tl  semble 
donc  que  la  ptyàline  est  la  substance  qni  ressemble  le  plus  à 
l'tichidnîne,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  si  l'on  réfléchît  que 
le  venin  de  la  vipère  n'est  en  définitive  que  la  salive  de  ce 
reptile. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  saillants  sur  lesquels  nous  avons 
cru  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur.  Bien  que  l'auteur  lu)<i 
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même  petise  qU'Ube  étude  plus  étendue  ser&it  nécefiSAire,  il 
faut  bien  reconnaître  que  son  travail  est  beaucoup  plus  avancé 
8008  le  rapport  chimique  que  celui  de  M.  Mitchell  et  qu'on 
ne  retrouve  réellement  dani  les  recherches  de  ce  physiologiste 
que  les  résultats  obtenus  par  le  prince  L.  L,  Bonaparte. 

POGGIALE. 

De  la  diffusion  des  corp6.  -^  Analyse  de  la  leçon  de  M.  De 
Ldynes  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  amis  des 
sciences. 

Dans  la  séance  publique  de  la  Société  des  amis  des  sciences 
k  la  Sorbonne  M.  T.  de  Luynes  a  fait  une  leçon  sur  ta  dîffu^ 
Mon  des  corps.  Cette  leçon  a  vivement  intéressé  le  nombreux 
auditoire  qui  se  pressait  autour  de  Thabile  professeur,  nous 
croyons  être  à  la  fois  agréfible  et  utile  k  nos  lecteurs  en  pla- 
çant sous  leurs  yeux  la  série  des  laits  exposés  par  M.  de  Luynes. 
Nous  reproduirons  le  texte  même  dans  lequel  Fauteur  a  résumé 
avec  autant  de  talent  que  de  claité  les  faits  fondamentaux 
d'une  branche  des  sciences  physiques  et  chimiques  dont  les 
applications  pratiques  déjà  nombreuses  se  mtiltiplleront  cer- 
tainement dans  un  prochain  avenir. 

On  désigne  sou&  le  nOm  de  diffusion  les  phénomènes  qui  se 
manifestent  dans  ie  cdntact  des  liquides  ou  des  gaz,  lorsqu^on 
les  piade  dans  des  conditioiis  spéciales. 

DtrpcsioN  Dsa  liouidbs* 

L'expérience  suivante,  due  à  ôrahanl,  permet  de  préciser 
lé  sens  exact  qu*il  faUt  attribuer  à  ce  mot  de  diffusion  quAnd 
il  s'agit  des  liquides. 

Supposons  une  petite  bouteille  de  verre  Â  (Bg.  l],  coin- 
plétement  remplie  d'eau  salée,  et  dont  l'ouverture  soit  exacte- 
ment fermée  au  moyen  d'une  plaque  de  terre.  Cette  bouteille 
étant  placée  dans  un  grand  vase  B  plein  d'eau  pure,  on  con- 
çoit qu'en  enlevant  avec  précaution  la  plaque  qui  ferme  la  bou- 
teille À|  on  puisse  mettre  Peau  salée  et  V^kw  pure  en  contact 
MHS  leur  communiquef  d'agitation  sensible.  )fl  semble  alors 
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que  l'eau  salée,  plus  dense  que  l'eau  pure,  devrait  rctter  dans 


la  bouteille  A,  natourée  de  toutes  parts  par  l'eau  pure,  dont 
lepoidsspécifique  est  inoindre,  il  n'en  est  rien  ;  eu  abandon- 
nant l'expi^rience  à  cUe-ntèine,  on  reconnaît  qu'au  bout  d'un 
certain  temps,  l'eau  pure  qui  remplit  le  grand  vase  tient  en 
solution  du  sel  marin. 

Ainsi,  l'eau  salée^  plus  dense  que  l'eau  pure,  est  sortie  de 
la  bouteille  A,  contrairement  aux  lois  de  la  pesanteur,  pour  se 
répandre  dans  le  liquide  environnant. 

On  dit  alors  qu'il  y  a  eu  diffusion  de  l'eau  salée  dans  l'eau 
pure,  ou  que  l'eau  salée  s'est  diffusée  dans  l'eau  pure. 

Mais  on  comprend  que  l'eau  salée  qui  a  quitté  la  fiole  A  y 
a  été  remplacée  par  de  l'eau  pure  On  peut  donc  dire  que  la 
diffusion  consiste  dans  une  sorte  de  pénétraîton  réciproque  des 
deux  liquides  mis  en  contact  et  primitivement  séparés. 

Disposons  maintenant  un  certain  nombre  d'appareils  sem- 
blables, mais  dans  lesquels  la  solution  de  sel  marin  sera  rem- 
placée par  des  solutions  didérentes.  Fuis,  au  bout  d'un  même 
temps,  examinons  les  quantités  des  diverses  liqueurs  qui  se 
sont  diffusées  dans  l'eau  pure,  nous  trouverons  que  ces  quan- 
tités varient  avec  la  nature  de  la  substance  dissoute  ;  ce  qu'on 
exprime  en  disant  que  les  dliTérents  corps  sont  inégalement 
diflusiblcs. 

On  peut  aussi  déterminer  le  temps  que  ces  corps  exigent 
pour  se  diffuser  également.  On  trouve  que  ce  temps  est  AxISé- 
rent  pour  chaque  corps,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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Tdmpi 
Nomi  des  suhf  tances.  p^adant  lequel  ces  substances 

se  diffbsent  également. 

Âdde  ehlorhydriqiie 4 

Sel  marin • 2,39 

Sacre.  .  «  .  • 7 

Salfate  de  magoësle 7 

Albumine 40 

Caramel. 98 

n  y  a  donc  des  corps  inégalement  diffusibles  dans  les  liquides 
comme,  pac  exemple,  il  y  a  des  corps  inégalement  volatils. 

Et,  de  même  qu'il  y  a  des  corps  qui  sont  fixes,  c'est-à-dire 
qvî  ne  se  volatilisent  pas  d'une  manière  sensible,  de  même  il 
y  a  des  corps  qui  se  diffusent  avec  une  lenteur  telle  qu'on  peut 
les  regarder  comme  ne  se  diffusant  pas  d'une  manière  appré- 
ciable par  rapport  à  ceux  qui  se  diffusent. 

Les  corps  qui  se  diffusent  le  mieux  sont  les  matières  cristal- 
lisées, comme  le  sel,  le  sucre,  ou  les  corps  liquides,  comme  les 
acides  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.  Graham  les  désigne  sous 
le  nom  de  cristalloîdes. 

Les  corps  qui  se  diffusent  très-peu  ou  pas  du  tout  sont  les 
corps  gélatineux,  comme  les  hydrates  de  silice^  d'alumine,  les 
solutions  de  gomme,  de  gélatine,  de  tannin,  etc.  Graham  appelle 
ces  corps  des  colloïdes. 

En  réalité,  suivant  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  les  cris- 
talloîdes sont  les  corps  qui  peuvent  se  dissoudre  ;  les  colloïdes 
sont  les  corps  qui  ne  se  dissolvent  pas  réellement,  mais  qui 
peuvent  se  gonfler  au  contact  des  liquides^  de  manière  à  former 
des  gelées  plus  ou  moins  épaisses. 

On  comprend  maintenant  que  si,  au  lieu  de  placer  une  dis- 
solution saline  simple  en  contact  avec  l'eau  pure,  on  emploie 
une  solution  complexe  formée  de  matières  inégalement  diffu- 
sibles, il  s'effectuera  dans  la  liqueur  primitive,  par  le  fait 
même  de  la  diffusion  inégale,  une  séparation  d'autant  plus 
avancée^  que  les  différences  de  diffusion  des  divers  corps  seront 
plus  considérables. 

On  pourra  même  arriver  à  une  séparation  presque  complète 
ii  le  mélange  est  formé  d'une  matière  facilement  diffusible, 
comme  le  sucre^  et  d'une  autre  substance  qui  ne  se  diffuse 
presque  pas,  comme  la  gomme. 
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n  y  a  pins  :  c'«£t  qae  les  colloïdes,  comme  U  gelée  d'amidon, 
la  pectine,  les  corps  gélatiaeux,  etc.,  sont  aussi  perméables 
que  l'eau  pure  aux  subsUnces  diffoeiblei,  taudis  qu'elles  s' op- 
poseut  complétfimeot  au  passage  des  matières  colloïdes  comme 
elles-mêmes.  Ainsi,  plaçons  dans  la  moitié  inférieure  de  la 
petite  fiole  A  (fig.    I)  un  mélange  d'une  solution  de  f 


et  de  sucre;  remplissons-la  avec  une  gelée  quelconque,  st 
plongeons  le  tout  dans  l'eau  pure.  l«  sucre  va  se  diffusera 
travers  la  gelée  aussi  facilement  que  daos  l'eau  pure,  tandù 
que  la  gelée  s'opposera  presque  compléumeot  au  pMUge  d* 
la  gomme. 

On  pressant  déjà  les  applications  i  l'analyse  qu«  ces  pbépo- 
mioet  peuvent  offrir- 
Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  que  le*  sglntioiu 
éuient  en  contact  immédiat  avec  l'eau  pure,  ExaminaDS  et 
qui  se  passera  si  les  liquides  sont  séparés  par  d«S  meu)braM 
animales  ou  iss  feuilles  de  papier-parciiemiu. 

Dans  ce  cas  le  pUéaomène  s«  complique;  car  la  membrani 
poreuse  peut  être  considérée  comme  ÎQrffiée  d'une  infinité  d# 
petiu  canaux  capillairps  avec  lesqurls  les  liquides  seront  mia 
en  contact,  et  l'on  coufoit  que  l'action  de  la  capillarité  va 
modifier  les  phénomènes  de  diffiision,  en  augmentant  ou  «a 
diminuant  leur  effet,  suivant  la  nature  des  liquida  et  dfl  tu 
membrane  qui  Les  sépare. 

La  première  eipérience  sur  ce  sujet  est  due  A  Dotrodfeti 
L'appareil  dont  ce  savant  fit  usage  a  été  décrit  par  lui  sous  le 
nom  A'endosmomitre,  nous  n'eu  donnerons  pas  la  figure  car 
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l'iBMraraept  est  dëjà  ancien  et  se  ti-0UT«  rapr^MBté  fUn»  tm» 
les  ouvragée  éMmenlaîres. 

Ob  p«ut  modiKer  rendosmomèire  de  Dutrocbet  et  lui  donner 
U  forme  adoptée  par  Orahatn  (&g.  Sj.  i>e  tube  e«t  remplacé  par 


Fv.  >.  —  Siilrnur  d«  Gnhim. 
iw  vcue  dont  le  fond  est  formf'  j>ar  une  feuille  de  papier-panibe» 
min  ;  ce  tbu  est  poséaar  les  bordi  d'un  cristallitoir  Mmplî  d'ean 
pare.  On  yent  lur  U  parcbemin  le  liquide  qui  doit  te  dlftuMr, 
demaniirequeles  niveaux  soient  les  mêmes  danilet  deux  raui. 
ffi  oe  liquide  est  un  mélange  de  deux  dissolutions,  par  exemple 
de  sucre  et  de  stl,  comme  dans  le  même  temps  le  sucre  se  difinsc 
cnTiTOD  trois  fois  moins  vite  que  le  sel,  on  comprend  qu'en 
airéiant  l'expérience  au  bout  d'un  temps  convenable,  on  arrive 
à  obtenir  une  solution  plus  pauvre  en  sel  que  la  première, 
et  renfermant  une  pro|kortion  de  sucre  relativement  plus  ooa*  * 
sidërabls;  mais  st  le  liquide  placé  sur  le  parchemin  est  un 
nélan^  d'un  colloïde  et  d'un  cristallo'ide,  le  papier-pardst* 
min,  agissant  comme  colto'ide,  ne  laissera  passer  que  le  cris- 
talloïde;  ce  qui  permetlia  d'obtenir  des  s^arationi  beaucoup 
plus  complètes  que  dans  le  premier  cas. 

La  métliode  d'analyse  fondée  sur  les  faits  qui  précèdent  a 
reçn  de  Grabnin  le  nom  de  diaiyii,  et  l'appareil  qui  vitnl 
d'être  décrit  s'appelle  un  diulyseiir. 

Les  applications  de  la  dialyse  aux  opérations  chimiques  sont 
nombreuses.  Nous  citerons  seulement  quelques  exemples. 

Dans  le  cours  de  ses  belles  recheicbes  sur  la  composition 
de  l'eau  de  Seine,  en  1864,  M.  Péligol,  examinant  l'eau  dans 
le  voisinage  d'Asnièies,  en  si''|>ara  plusieurs  principes  par  les 
méthodes  ordinaires,  et  obtint  comme  résidu  une  masse  noi- 
râtre renfermant  surtout  des  matières  organiques.  Cette  masse 
noirâtre  fut  délayée  dans  l'eau,  et  la  liqueur  ainsi  obtenue 
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fut  placée  dans  un  dialyseur  au-dessus  de  Teau  pure.  Cette 
dernière  se  chargea  alors  d'une  matière  cristallisable  que 
M.  Péligot  put  isoler,  qui  était  Turée,  Tun  des  principes 
constitutifs  de  Turine,  et  dont  la  présence  décelait  la  nature 
véritable  des  causes  qui  produisaient  l'altération  de  l'eau. 

Déjà,  au  mois  de  novembre  1805,  M.   Bubrunfaut  avait  ' 
cherché  dans  l'osmose  un  moyen  de  perfectionner  le  traite- 
ment des  jus  sucrés  qui  servent  à  l'extraction  du  sucre. 

Ces  jus  renferment  en  dissolution,  outre  le  sucre,  certains 
sels  parmi  lesquels  se  trouvent  le  chlorure  de  potassium,  Pazo- 
tate  de  potasse,  etc.  Lorsque  après  avoir  concentré  ces  jus, 
on  les  soumet  à  la  cristallisation,  les  sels  restent  dans  les 
eaux  mères  avec  le  sucre  qui  n'a  pas  cristallise.  Ces  eaux 
mères,  convenablement  concentrées,  pourront  fournir  une 
nouvelle  cristallisation  de  sucre.  Mais  les  matières  salines, 
s'accumulant  à  chaque  opération  dans  les  eaux  mères,  on  ob- 
tiendra des  jus  sucrés  de  plus  en  plus  riches  en  sels.,  Or,  la 
présence  des  sek  retaille  considérablement  la  cristallisation  du 
sucre,  de  telle  sorte  qu'on  arrive,  après  un  certain  nombre  de 
traitements,  à  obtenir  des  jus  qui  ne  cristallisent  qu'au  bout 
d'un  temps  très-long,  ou  même  pas  du  tout.  Si,  dans  ces  con*- 
ditions,  on  pouvait  enlever  aux  jus  une  portion  notable  des 
sels  qu'ils  renferment,  on  leur  rendrait  la  propriété  de  fournir 
une  nouvelle  dose  de  sucre  cristallisé.  C'est  ce  problème  que 
M.  Dubrunfaut  s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  au  moyen  de  l'appa- 
reil qu'il  appelle  Yosmomètre^  et  dont  voici  les  principales  dis- 
positions. 

La  pièce  essentielle  de  l'osmomètre  est  un  cadre  de  bois 
(fig.  3)  divisé  par  des  traverses  en  plusieurs  compartiments 
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communiquant  entre  eux  par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
ces  traverses.  Sur  les  deux  faces  du  cadre  sont  fixées  des 
feuilles  de  papier  parchemin,  de  sorte  que  les  intervalles  qui 
existent  entre  les  traverses  peuvent  être  remplis  par  du  liquide 
qui  y  sera  maintenu  par  les  cloisons  du  parchemin.  Sur  ce 
premier  cadre  est  appliqué  latéralement  un  second  cadre  sem- 
blable; et  la  réunion  de  ces  deux  cadres  constitue,  en  réalité, 
un  récipient  séparé  en  deux  parties  par  la  feuille  de  parchemin 
commune  aux  deux  cadres. 

Si  Ton  verse  dans  Fun  des  cadres  des  jus  sucrés  riches  en 
sels,  et  dans  l'autre  de  Teau  pure,  les  sels  se  diffusant  beau- 
coup plus  vite  que  le  sucre,  le  jus  sucré  se  trouvera,  au  bout 
d'un  certain  temps,  beaucoup  plus  appauvri  en  sels  qu'en 
sucre,  et  si  l'expérience  a  duré  pendant  un  temps  convenable, 
on  pourra  obtenir,  au  moyen  de  jus  très-salés,  des  jus  capables 
de  laisser  cristalliser  le  sucre  dans  les  conditions  ordinaires. 

L'effet  produit  est  tellement  net,  que  si  le  jus  à  osmoser 
renferme^  par  exemple,  i  parties  de  sel  pour  1  partie  de  sucre, 
les  proportions  se  trouvent,  pour  ainsi  dire^  renversées  après 
l'osmose,  c'est-à-dire  que  la  liqueur  peut  être  amenée  à  con- 
tenir 4  parties  de  sucre  pour  une  de  sel.  La  durée  de  l'osmose 
dépend  d'ailleurs  de  la  proportion  de  sels  contenus  dans  les 
jus  sucrés. 

Mais  on  comprend  qu'un  appareil  composé  de  deux  cadres 
ne  permettrait  d' osmoser  qu'un  petit  volume  de  liquide^  et  ne 
se  prêterait  pas  à  un  emploi  industriel. 

C'est  pourquoi  M.  Dubrunfaut  réunit  dans  son  osmomètre 
un  grand  nombre  de  couples  de  cadres  fonctionnant  simulta- 
nément. 

Chaque  cadre  porte,  à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie 
inférieure,  deux  ouvertures  o  eto',o  et  o\.  Dans  les  cadres  qui 
reçoivent  le  jus  sucré,  l'ouverture  o  communique  avec  l'inté- 
rieur du  cadre  par  le  moyen  d'un  petit  canal  vertical;  les  tra- 
verses sont  percées  de  petits  conduits,  de  telle  sorte  que  le 
liquide  entrant  en  o  suit  le  chemin  indiqué  par  les  flèches,  et 
vient  se  rendre  dans  l'ouverture  o',  située  au  bas  du  cadre. 

Dans  les  cadres  à  eau,  ce  sont  les  ouvertures  o,,</|  qui  cor« 
respondent  avec  les  compartiments  intérieurs. 

Jêum  de  Pkërm.  ei  4e  CMm.  V  stMC<  T.  IX,  (PéTrior  i86»).  10 


Pw  U  juKÙpoûtion  des  iiads«b,  ley  otiv«rMir«»  «^,  & 
dn  tube»  pu  leaqueU  1«b  ju«  »ucr^  et  l'aau  se  diiui 
Uaos  le«  coinpitrUinentï  qui  Unr  «ont  deitipë*;  !«■  ouvirtUni 
a',</,  îprmeut  de  mime,  i  U  base  de  l'appareil,  det  «uaux  ^ 
re(oiT(iiit  les  jus  et  l'eau  âpre»  l'osowse,  et  lei  conduitMt  alw; 
robifleu  de  sottie.  La  figure  ci-deHous  [fig.  4)  repréiente  uoe  tu* 


Fu.  4.  —  Coupe  lecUeile  de  l'HiDamiln  de  H.  Dobnnfiut. 

iftmendtie  et  une  eoupe  de  Pa^parell. 

L^moM  B'eRtctue  arec  tant  de  rapidité,  que  Copëratlôti  efl 
continue,  et  qu'avec  l'osmomètre  on  peut  traiter  de  1800  i 
MOO  kitegrammes  de  jus  en  Ylngt-qnatre  heures. 

fiaS»,  la  dtahrBe  est  applicable  toutes  les  fott  qa«,  daits  Vttt 
préparation,  il  s'agit  de  séparer  un  colloïde  et  un  cristâllofde  : 
«^  tiMi  qufr  Orab«in  a  pu  pi^arer  l'acide  silicltfue  Ifitiible, 
IWun^e  soHble,  et  bb  certain  nombre  de  Cotnposés  du  même 

[Lamiiie  /ft  ftro':/irtin  mwnfm). 
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EXÎilAlT  DU  PAÔCÉS-VËRBÂt 

d€  la  iionct  di  la  Société  de  pharmacie  4i  Parit^ 

in  6  Ani^fef  iW^ 

Préiidenoe  dll  U^  Miftf  a 


lidH> 


'^•^'^mmmmmmft^mmammmmÊt^ 


Le  président^  «¥Wijt  de  quitter  le  fauteuil,  fait  comuiiUre  è  la 
Société  le  mouveuttiit  de  bqil  personoel.  et  l'état  da  Mb  travaux 
pendant  Tannée  éiâto^lée  :  il  indique  les  questioné  ifiî  4nt  été 
traitées,  ainsi  que'  «elles  dont  Fexamen  a  été  confié  '^  ddt  com- 
missions diverses ,  et  qui  n'ont  pas  eiicoré  été  f objet  de 
rapports. 

M.  Mayet^  en  âUdbédantâ.  M.  Bussy  comme  préBulent,  pro- 
nonce quelques  p^Wïles  qui  sont  favorablement  acMèilUes  par 
k  Sociéléi  VL  AliallM  prend  place  au  lAutMil  A»  Yiet-^fvé- 
sident. 

La  oornspondauoe  fatAuioiiie  ootnprcnd  les  docuiiMMi 
aiûvaiiifi  : 

1*  Lftttrte  de  nsiMroimentl  de  MM.  Chàuvel»  KinGblqger| 
R^géei  WaltATy  AlbcMtuei  Eyssartier^  Le|rip^  Lieutard,  Mill«l| 
létkKCi  Yonsauuuii,  Yiely  Guinon,  Aubia,  BodAid,  D«iMid| 
Tidaly  Botilaâgtri  OudÂneC^  â  Toccamn  de  leiMr  adiaiwino  k 
tiltfè  de  menabret  oMrei|Mtaidaatsi 

8^  Lettres  de  HMi  Boiu^oin  et  Huitoa  qm  le  portent  cosunt 
«todiJUti  à»  titfe  die  ilieinbres  réaidetits  de  k  Société.  (Gem- 
missaires  :  MM.  Poggiale,  Grassi,  Méhu.) 

4^*  Lettite  de  M.  Aiàdouard^  membre  correspondant.  Cette 
fattr«4  dontenalit  raoalyte  d'une  eau  (emigiaeuse  bicaarbo* 
attée^  est  renvoyée  au  oomité  de  rédaction  duJiwrfiû/ék  jRAor- 
mÊlim  €i  deekbàli^ 

4*  Lettre  de  M^  Soubeiran  qui  piésenle  deê  ipécimeM  d'é^ 
oorces^de  troncs,  etc.,  decinchonas  provenant  dei^turtl de 
JéTa^itqjMi  iJMit  doDttée  à  l'Ifcok  •^péifcrtyre  dtfhimiwi  de 
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Parîs^  par  la  Société  impériale  d'acclimatation.  M.  Soubeinin 
donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Yan  Gorkom  : 

«  Récemment  j'ai  reçu  le  rapport  sur  les  résultats  des  ana- 
lyses qu'on  a  faites  à  Batavia  de  vingt-et-un  échantillons  de 
quinquina.  Ces  résultats  sont  vraiment  très-satisfaisants,  et  je 
m'empresse  de  vous  en  offrir  le  résumé  : 

N*  1   4,01  0/0  totalité  d'aioaloide 1,21  0/0  (joinlno  purs. 

N«2   6,03 2,11 

N«  3    6,49 2,92 

Ces  échantillons  n'ont  donné  que  des  traces  de  quinidine. 

N*  1  2,39  0/0  alcaloïdes 1,30  0/0 

2  2,69 2,18 

9  4,96 2,93 

ft  4,30 3,08 

6  8,38 1,08 

6  3,91 3,00 

7  3,15 2,50 

8  2,45. 2,12 

0  4,05. 8,32 

Il  est  tout  à  fait  digne  de  reinarquey  que  ces  estais  ont  dé- 
montré positivement  que  le  dessèchement  des  écorces  de  quin- 
quina aux  rayons  du  soleil  influe  notablement  sur  la  décompo- 
sition de  la  quinine.  Presque  toutes  les  écorces  analysées 
jusqu'ici  renfermaient  une  grande  quantité  de  quinidine;  mais 
elles  avaient  été  desséchées  aux  rayons  du  soleil  ou  avaient  été 
récoltées  sur  des  arbres  maladifs  ou  morts.  Les  dernières  récoltes 
d'écorces  ont  été  faites  sur  des  arbres  robustes,  et  la  dessiccation 
s*est  opérée  promptement  à  robscurité.  Reste  à  prouver  l'in* 
fluence  de  la  chaleur  artificielle,  et  je  suis  autorisé  à  reprendre 
des  essais  et  d'invoquer  le  concours  du  haut  service  de  santé  des 
colonies. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  est  que  les  écorces 
perdent  beaucoup  de  leur  qualité  à  l*époque  où  les  arbres  sont 
en  fleurs  et  en  fruits.  Il  y  a  là  un  fait  assez  grave,  parce  que  les 
Cinchona,  aux  Indes  britanniques  aussi  bien  qu'à  Java,  semblent 
disposés  à  fleurir  prématurément,  et,  à  vrai  dire,  avant  leur 
entier  développement. 

J*ai  Tinteotion  d'ébroncher  les  arbres  qui  veulent  fleurii> 
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pour  mêtqfx  sHes  ëeoroes  pourront  se  restaurer  ou  reconquérir 
leur  contenu  normal  de  quinine  pendant  le  temps  qu'ils  seront 
priTés  de  leurs  branches  florifères.  J'ai  aussi,  à  l'imitation  du 
savant  M.  Mac  Ivor^  appliqué  le  moussage  pour  constater 
son  influence. 

5*  Lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  1^  un  échan- 
tiUon  de  fer  chromé  contenant  des  cristaux^  et  2<»  des  échan- 
tillons de  tabac  de  Chine  dont  l'un  est  opiacé. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui* 
vants:  V  Brochure  sur  l'éclairage  au  gaz;  2®Noticebiographique 
sur  M.  Millon,  par  M.  Faure;  3*  Bulletin  delà  Société  médicale 
de  l'Yonne  ;  4*  CSompte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 
de  Gannat;  5*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  la  Loire-Inférieure  ;  6*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bruxelles  ;  7*  Journal  de  pharmacie  et  chimie  ;  8*  Pharma- 
eeutical  journal;  9*^  Journal  de  chimie  médicale;  10*  The  phar-- 
macist.  Répertoire  de  pharmacie  de  Chicago;  IV  Jtevista^ 
Revue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres;  12*  Jomal,  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  13*  Gazette  médicale  d'Orient; 
14*  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  15*  ^/  restaurador^  Jour- 
nal  de  pharmacie  de  Madrid. 

M.  Deniau  donne  quelques  renseignements  sur  la  Société 
royale  de  microscopie  de  Londres.  Cette  Société,  fondée  en 
1839,  possède  aujourd'hui  près  de  3000  préparations  classées  et 
catologuées;  elle  publie  un  journal  et  distribue  des  prix. 

H.  Deniau^  à  l'occasion  d'un  arûcle  du  docteur  Redwood 
dans  lequel  le  procédé  de  M.  Roussin  pour  reconnaître  le 
phosphate  de  chaux  mélangé  au  sous-nitrate  de  bismuth  est 
déclaré  insuffisant,  a  eu  l'occasion  de  répéter  les  expériences 
de  M.  Roussin  et  les  a  trouvées  exactes.  Il  signale  également  à 
la  Sodété  une  note  du  docteur  Fluckiger,  de  Berne,  qui  nie  la 
présence  de  la  bassorine  dans  l'opium  pur,  et  qui  y  a  trouvé  de 
l'acide  pectique  dans  la  proportion  de  0,0733. 

H.  Robinet  donne  lecture  d'un  article  du  13  décembre  du 
Moniteur  dans  lequel  il  est  question  de  l'adoption  du  gramme 
comme  poids  officiel  des  médicaments  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  A  cette  occasion,  M.  Robinet  propose  que  l'on  nomme 
une  commission  relative  à  la  composition  d'une  pharmaco- 
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fée  wifci^te.  Cette  proposition  est  adoptée  :  Bflf.  Mialh^, 
B^ndet,  Rebittet,  Adrian  et  Roucher  sont  nommes  membres  de 
eette  commission. 

La  deuxième  communication  de  M.  Robinet  est  rétive  à 
une  lettre  de  M*  Abel  Poiri^,  phanuaqi^n  du  départe- 
ment de  la  Vienne.  Ce  confvère  se  plaint  de  cp  que  }a  y^t,e 
de  30  grammes  ^e  auinauina,  efTeqtuëe  par  4es  épiciers,  a  fié 
<|evant  les  tril^un^^ux,  tantôt  prohibée,  tantôt  tolérée  sous  yré- 
texf^  ^ue  Iç  poids  dç  30  grammes  est  ovi  n'est  pas  mëcUcinal. 

Nptre  eoi^frèfe  demanda  que  les  mou^  poiids  médi^nêl  ¥>\W^ 
(ie^  défini^  P«,r  U  Société,  de  manière  que  c«4tç  4ç&f^^iQn 
puisse  servir  4^  document  autorisé  auprès  d^s  uilj^unaux. 

La  Soplét^  4^<^^i*^  nettement  qu^,  relativement  au  q^inqui* 
nà^  tepoi48  de  30  grammes  est  évidemment  vn  poids;  paédiç^ns^» 
et  que  par  çons^cj^uçnt  ce  médicam^nt^  à  qç^Q  dose,  pe  peut 
être  l^vré  a^  public  que  par  les  ph^rmi^ciens.  Ce  qui  en  effet 
caract^rijse  suvtoi^t  le  poids  médiqinaf,  c'est  la  destination  4u 
mé'diçi^pie^t.  $i  celui-ci  d^H  ^tre  emniojé  par  Tacketeur,  ^t 
non  devqnir  Tobiet  d'uu  commerce^  il  est  évi4en^  que  le  poid^ 
doît-être  considéré  comme  médici(ial, 

Oa  vo^t  donc  que  la  valeur  du  pçids  médicinal  vane  ^vec 
Vénçiçeie  du  miédicament,  et  ^ue,  fqiblq  pour  I^s  sub^HHC^^ 
dont  Ps^tion  $ur  Téconoiiaie  est  énergique,  elle  dçvien^  p4^s 
forte  pour  celles  qvi  se  pre^rivent  à  pli^  hautf^  dpse, 

JJ»  ïifs^pi^  jr^^ï\tq  fi  l^  Soçiélé  dç§  çQ^i^rve^  à^  t^puiJilon 

fm  WfAm^^^^  ^fi^^.  te  ^i^^e^/^ts  q^nt^um^  4^ii^i€i  bmMi%  ^e 
bpfwç  «jw^Ut^.  \^9^  diffçi'çpt«§.  siub?A?>pce^  4*P5  i^  WKWfw:T^ 

Së^  9Mt.  Mpe  fyxxfi,^  ^bériquç^  scï^^  stf^tifiéç^  ^  wmii^^  ^  ce 

W*.  JÇWW^  c^«4J4^t  au  ^itra  4^  »i»W>t)r^  t4i*te^rf ,  ^'mw  gf^^fk- 
munication  ayan»  Ir^iu  ^  VW*tt?W  4^fti^W«»  4'^W*^  ^  B^Wf- 

^w9^4'«iVAiP¥»Arle«  mmpi4f  4i^  tfâ$omiç  ftmx  V»«p^  fvm- 

1^  ;  la.Sppî4lA  a^MfiHiye^Wii  ff)||cl|^iQ«9.4o  ^  support,  q|  ^fîe 
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H.  léltort  lit  le  t^ppôri  de  la  eômtntsdloii  oômikiée  pour  exa- 
miner lesiin^  des  membres  nafionaut  et  étrangef^. 

Les  candidats  Aô^i  Tadmission  est  proposée  sont  :  MM,  Tim- 
bal  Utgttirty  Méoon,  Josë  Alve2  et  SaaxmaQ. 

H.  Lefent  lit  ensuite  une  tiôte  sur  la  dissolution  ^u  sQpfre 
par  Veau  régale. 

La  séuMe  asf  Itv4e  à  5  heures. 


|..^,    ^AA*-    '  ■» 


CHRONIQUE.  --  VAttïÉTES. 


^  pwDlté  de»  mÊiamén  ûé  nmoLûf.  -^  M.  flvatidMw, 
dflttevr  èB  êoienees  e|  tm  ,nié4ieiiM,  eh  charge,  à  la  Faôukë, 
â'itB  ama»aùtafAémfemlÊÀT0èb  obiniie  et  iê  pkysfdk»^  appll- 

-^Bar  k  rapport  de  M.  té  miniatrs^éla  marine,  efparddwii 
^  r«Bpe>eiiv,  du  30  décembre  1869,  M«  Hugoalisi  (JoMph* 
FiiiBÇoîs)^  pbarmaoîeo  principal  delà  mathie,  a  étéfmvM  «4i 
grade  d'ofiici^r  de  la  légvM  dlioaaeiir  ?  30  ans  de  êtmief6s 
effectifs,  doai  8>  ft  la  mer  et  em%  colonies;  cheFfaBer  du  M  àê- 

—  H^fPQlofla,  —  9cboaiibe<|^  -^  Kous  oT^tray^aa  ks 
Bei^t»  r^aunept  publiée  par  M.  le  docteur  Scoatt^ioa,  «x^p 

—  Christian-Frédéric  Schoenbein^  professeur  de  cbÂHkifi^  à 
ITJniyersité  dfi  ^âle,  est  né  le  18  octobre  1799  à  Alet^îu^en, 
royaumtç  de  Wurtemberg.  Ses  pareAts,  dont  la  fortune  étajt 
modeste,  ne  purent  lui  donner  (ju'une  éducation  incomplète; 
â  qyatorze  ans,  il  fut  placé  dans  une  fabrique  de  produits  chi- 
miques et  soumis  &  des  travaux  manuels.  Loin  d'être  rebulé 
par  ces  occupations  pénibles,  il  prit  çrand  iptérêt  au^i  faifs 
qu'il  observait;  son  attention  pénétrante  et  sa  perspicacité  jdé- 
vetoppèrent  promptement  en  lai  l'amour  d^  .]a.  chimie. 
tkhttkiè  paff  ce  sentimenf,   îï  quitta  bientôt  l'aCeKër  pour 
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retourner  à  l'école  ;  il  y  compléta  ses  études  humai^itaircft  et 
partit  ensuite  pour  suivre  successivement  les  leçons  des  pro^ 
fesseurs  de  Tubingen  etM'Erlangen.  Schoenbein  fit  des  progrès 
si  rapides,  que  malgré  son  jeune  âge,  il  fut  jugé  capable  d'être 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'école  de  Keilfaau,  près 
de  Rudolstadt. 

Ce  fut  au  printemps  de  1828,. que  le  jeune  savant  vint  se 
fixer  à  Bâle,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.. . 

En  1839^  Schoenbein,  entré  en  possession  de  la  puissante 
pilede  Grove,  prit  plaisir  à  décomposer  l'eau  en  grande  quantité 
et  avec  une  vitesse  jusqu'alors  impossible  avec  les  appareils 
ordinaires.» .  C'est  en  se  livrant  à  ces  expériences  que  le  pro- 
fesseur de  Bâle  remarqua  l'odeur  particulière  qui  se  répandait 
dans  l'atmosphère,  et  qui  lui  parut  avoir  de  l'analogie  avec 
celle  qui  se  dégage  du  plateau  d'une  grande  machine  élec- 
trique mise  en  mouvement,  ou  avec  celle  qu'on  remarque  dans 
un  lieu  récemment  frappé  par  la  foudre.  Bien  que  Schoenbein 
ignorât  alors  la  véritable  nature  de  ce  corps,  il  désirait  lui 
dpnner  un  nom  qui,  tout  en  le  désignant,  n'engageât  pas  trop 
la  question  chimique;  dans  ce  but,  il  alla  trouver  son  collègue, 
le  conseiller  W.  Wischer,  helléniste  distingué,  qui,  après  quel- 
ques recherches,  proposa  le  nom  d'ozone^  qui  fut  adopté.  •• 

L'ozone  n'est  pas  un  corps  spécial,  mais  bien  de  l'oxygène 
dans  un  état  particulier,  dd  à  l'action  de  l'électricité;  il  est  le  plus 
puissant  agent  d'oxydation  connu  :  il  oxyde  à  froid  l'argent  et 
le  mercure,  lorsqu'ils  sont  humides,  il  décompose  la  dissolution 
d'iodure  de  potassium,  etc.  L'ozone  détruit  rapidement  tous 
les  miasmes  oxydables,  c'est  l'agent  le  plus  puissant  de  désin- 
fection... 

Schoenbein  démontra,  par  des  expériences  habiles  et  irréfu- 
tables, que^  l'oxygène  existe  dans  trois  conditions  différentes  : 
1*  à  l'état  neutre,  c'est  celui  qui  se  trouve  en  immense  quantité 
dans  l'atmosphère;  ^^  à  l'état  d'ozone,  c'est-à-dire  modifié  par 
l'électricité  négative;  3»  comme  antozone,  c'est-à-dire  modifié 
par  Téleetricité  positive... 

Yers  la  fin  de  1846,  les  journaux  annoncèrent  qu'un  chi'- 
miste  de  Bâle  venait  de  trouver  le  moyen  de  transformer  le 
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coton  en  une  subetanoe  jouissant  de  toutes  tes.  propriétés  de  la 
poudre  de  guerre. 

L'annonce  de  cet  événement  remplit  d'enthousiasme  les  es* 
prits  ardents;  jamais  aucune  invention  scientificjue  ne  préoc- 
cupa aussi  vivement  l'attention  publique  pendant  plus  d'une 
année.  Schoenbein,  car  c'était  bien  lui,  le  chimiste  de  Bâle, 
que  la  presse  avait  voulu  désigner,  écrivit,  le  5  octobre  1846, 
au  secrétaire  général  de  l'Académie  des  sciences  de  France, 
une  lettre  qui  fut  lue  en  séance  publique»  et  dans  laquelle  il 
exposa  les  caractères  de  la  nouvelle  substance»  qu'il  nommait 
coton-poudre  (Schiissbatanwolle). 

.....Ce  n'est  que  tout  récemment,  après  une  lutte  de  vingt 
ans,  que  les  princes  de  la  science  déclarèrent  publiquement 
Schoenbein  le  véritable  inventeur  du  coton-poudre. 

Ce  corps  nouveau  conduisit  presque  aussitôt  Schoenbein  à 
une  autre  découverte  d'une  grande  utilité  pratique,  offrant 
des  ressources  nouvelles  à  la  chirurgie,  et  de  précieux  avan- 
tages à  la  photographie,  qui  lui  doit  les  merveilleux  perfec- 
tionnements  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Le  savant  pro- 
fesseur de  Bâle^  continuant  et  multipliant  ses  essais  sur  le 
coton-poudre^  découvrit  le  collodion^  qui  n'est  qu'une  dissolu- 
tion de  ce  corps  dans  l'éther. . . 

Dans  la  direction  donnée  à  ses  ti'avaux,  Schoenbein  ne  sui- 
vait  pas  les  chemins  battus;  lorsqu'il  se  Uvrait  à  une  étude 
nouvelle,  il  préparait  son  plan,  et  adoptait  la  route  que  son 
esprit  sagace  lui  avait  tracée.  Il  comparait  toute  action  chi- 
mique à  un  drame  dans  lequel  le  grand  intérêt  se  trouvait  au 
damier  acte;  Ciomme  professeur,  il  déployait  un  talent 
^OUseptionnel,  il  parlait  avec  chaleur  et  clarté^  il  inspirait  à 
sea  élèves  un  amour  si  vif  de  la  science  qu'il  les  charmait,  et 
s'en  faisait  des  amis  reconnaissants. 

n  n'était  point  un  de  ces  savants  maussades  qui  ne  vivent 
que  pour  eux-mêmes  et  la  science  qu'ils  cultivent.  Doué  de 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'inteUigence,  il  trouvait  ses 
plus  agréables  délassements  dans  les  réunions  de  famille,  ou  au 
milieu  d'amis  intimes;  lorsqu'il  était  seul,  il  prenait  plaisir 
à  lire  et  à  relire,  dans  les  textes,  les  œuvres  de  César,  de  Ta- 
cite>  d'Erasme  et  de  Shakespeare...  Ses  aimables  qualités  lui 
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faisaient  de  nombreux  amis,  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles; 
son  esprit  conciliant  et  modeste  ne  le  portait  jamais  â  Imposer 
son  opinion;  ses  conversations  étaient  empreintes  de  gaietë, 

aussi,  raccueilIaît*on  partout  avec  empressement 

Pendant  quej^ëtais  en  Suisse,  au  mois  de  juin  1867,  Schoen- 
bein  vint  me  roir  â  Schinznacli,  où  je  prenais  les  eaux;  là, 
pendant  une  promenade  sur  les  bords  de  YAar^  nous  arri- 
Tàmes  en  un  lieu  où  la  vue  est  splendide;  tout  à  coup,  et, 
comme  surexcité  par  cet  imposant  spectacle,  Scboenbeîn 
8*arrête,  lève  la  main  vers  le  ciel  et  s'écrie  :  «Que  c'est  beau  I 
Gomment  ne  pas  admirer  ces  montagnes  dont  les  spmmets  sont 
couverts  de  neige,  et  ce  fleuve  qui  s'échappe  de  leur  flanc, 
portant  la  ne  partout  où  il  passe,  et  qui,  se  vaporisant,  re- 
tourne par  les  nues  aux  lieux  qu'il  vient  de  quitter  :  ce  mou* 
vement,  cette  vie,  ces  phénomènes  qui  se  lient  et  s'enchaînent 
doivent  nous  émerveiller;  otii,  tout  dans  la  nature  nous  rév^e 
un  Dieu  dont  la  sagesse  et  la  puissance  humilient  notre  orgueil 
et  commandent  l'étude  et  le  travail,  car  c'est  dans  ses  œuvres 
que  nous  apprenons  i  le  connaître  et  à  l'honorer,  v 

P.  A.  C. 


9iVfi9aB^3Hnœ 


UIBMOGÏlAPHrE, 


•M«» 


Bibliographie  toxicologique  du  phosphore. 

Bb  cmipuliaiit  \m  travawr  r«l«tif|  à  la  toxicofagi^  du  phos- 
phtMsi  jr'ai  eu  liaecasMu  de  rcmasnpier^uc  If  s  auteuiASOiit,  en 
fé^irfml,  teè$-pm  ait  eomait  des  publicatioM  qui  ont  été  iaâtts 
sur  cette  matière  dans  le»  éifiSérenIs  pays.  Ge  qfai  bs  amène 
«avrcnt  à  n^m  iLea^léeoiBvertes  ou  à  véi»veirter  dea.pfo<édés 
éefiMloaftle«i{i«daDftt>  domaine  publie.  Pour  leuré^tevc^ 
avim  al  i«  Uiioporti^ce  que  lephosphant  tend  ie  flet*  en  phis 
il  pmidhwrdana  la  société,  î'ai  pris  la  peine  de  aotevktCMtAy  Iqs 
dMBfret  ka  source»  (fw  se  rappaateat  à  ce  gt «ve  «ifti;*  Je  m'ba- 
cape  A»  Ica  coordoimer.  Le  peut  travail  q»  od  résaitteia 
l^ilRB  paipiilMi dbflfiia  Re.vu0âB  Vun  des  proahaioa  muoésam. 

J.  N. 
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Le^  tQm^  Vm  et  IX  de  pet  ouvrage,  qui  ont  paru  r^fem- 
of^nt^  rçnferi^eqt  diyers  articles  de  pharn^aci^,  4^  qhimie  et 
dTki^oîrç  naturelle,  parmi  lesc^uels  se  tvpuvent  Ie§  sqivants  : 

Codéine^  Çonicine:  par  RI,  Hébert. 

CqçAiéaria^  Colchique,  Colombo^  Cofo^uini^^  Con$ou^e^  Co^ 
du  Rêvant f  Coriandre;  par  M.  Marchand. 

Cobalt,  Ci^$nj4^%aue^;  par  M.  Roussi n. 

CondiltaCf  Contcexeville  {Eaux  de);  par  Desnos. 

Çopah^  (fl(Lume  de);  par  M.  Je^nnel. 


REVUE  MÉDICALE, 


'«(••iiiri  iM 


XHV9^  ]^  <A»wnAi9m  r«c«|fîl\iefi  pw  Plé^^gae),  $<mw^> 

I)f(i)MJ^^  IKU«w  «t  Si^w(i,  aa  w  wkM^  vlw  m«tt»f.  «n 
4^  plwfe»!iff»»  4^  4^6  v«4m«,  4é^cb(^  9«i^4^  «IH  l^wps 

plus  ou  moins  long.  Cepeo4^l^  îe^  fa^t^  ij^  pagmr«  9^^%  IçUê- 

mwt  xu»^  m  iç\^m^  A  ifo^wp^t  4^^  4^  ^^ti  t(^  4^  région 

qu«  ||9J«|^  QTfyOfl^  uUk  dft  pe  p«^  }a^^r  j^^^fy:  ^fwf^^opp^e 

^)(6(çnria9Pn  fiomi^l^  4VÛ  pa^nît  4«f  pi^  f  ih;WPW^  ^  MM»» 
daiiB  dâi  cas  analogues*  la  réunion^  Lts  béntf  ctt  de  la.  fAminr 

WJ91X  Cwrt  imp^rwuït*^  ^t,  dan?t  lus  ca#  où  rIten.é4w^«BG  i^'a 

pu  nuire  en  rien  à  la  cicatrisation.  Pour  no|xf(  l^l^ti  H^V^i^VW^ 
pendant  plusieurs  jours  de  la  phalange  remise  fuçi  i;q^UlplL  aw^c 

tu  pIM^  4u  4Qîg$  n'ii  amiu^  ^cvvi  «^^idmc 

IIqM  HimpQ9#.lt  fiMl  4li  M«  Gticklin  QIm.  0«  hpmam  de 
soixante  ans,  en  fendant  dm  Im^  •'émiti  fisapi  wm  |pA|^  de 
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l'annulaire  gauche,  qu'il  avait  conserrée  pendant  trois  quarts 
d'heure dansde  l'eau  chaude  à  onze  degrés Réaumur.  La  partie  du 
doigt  séparée  représentait  presque  toute  la  dernière  phalange  de 
l'indicateur  gauche.  La  section  avait  eu  lieu  à  une  demi-ligne 
de  l'articulation,  à  la  face  palmaire  et  au  niveau  de  la  lunule 
ungu^le.  Ce  lambeau  représentait  les  cinq  sixièmes  de  Ton^^i 
presque  toute  la  troisième  phalange  et  les  parties  molles  inter- 
médiaires :  il  avait  en  longueur  2  centimètres  5  à  la  face  pal- 
maire, 1  centimètre  à  la  face  dorsale  et  2  centimètres  25  de 
large.  Le  morceau  de  doigt  était  pâle,  la  surface  de  section 
blanche  et  Tos  nettement  coupé.  La  plaie  de  l'indicateur  était 
saignante,  mais  présentait  une  section  des  plus  nettes. 

Le  docteur  Goshler  tenta  la  réunion  par  première  intention^ 
le  lambeau  fut  affronté  avec  soin  et  réuni  au  moyen  de  bande- 
lettes de  taffetas  d'Angleterre  recouvertes  de  sparadrap  ;  enfin 
de  la  ouate,  une  bande  complétèrent  le  pansement. 

Le  lendemain,  30  avril,  le  pansement  teinté  de  sang.  Il  n'y 
a  ni  douleur,  ni  rougeur,  ni  odeur. 

Le  1*'  mai,  le  sommeil  a  été  pénible,  il  existe  un  peu  de  dou- 
leur dans  ce  doigt  ;  la  circonférence  de  la  plaie  parait  exacte- 
ment affrontée  dans  un  cinquième  de  son  étendue  ;  une  traînée 
rougeâtre  de  sang  est  interposée  entre  le  reste  des  bords  des 
lambeaux.  Une  bande  de  taffetas  est  appliquée  à  ce  niveau  les 
jours  suivants,  aucun  changement  ne  parait  s'être  produit; 
Textrémitédu  doigt  est  violacée,  froide,  mais  adhérente  et  pa- 
raît senâble.  Le  6  mai,  une  partie  de  l'épiderme  s'est  détachée, 
le  derme  semble  normal  au-dessous. 

Le  10  mai,  le  doigt  est  légèrement  œdémateux,  mais  nulle* 
ment  douloureux,  on  enlève  les  restes  de  l'épiderme  et 
l'ongle,  le  derme  est  rouge  et  saigne  facilement,  une  petite 
eschare  de  deux  lignes  de  large,  une  ligne  d'épaisseur  est  enle- 
vée à  la  face  palmaire  ;  la  réunion  parait  parfaite  dans  toute 
l'étendue  du  doigt. 

Les  jours  suivants,  l'eschare  s'étend  un  peu,  puis  se  recouvre 
de  granulations. 

Le  25  mai,  on  extrait  par  la  petite  plaie  de  la  face  palmaire 
une  esquille  longue  d'une  demi^Ugne,  burge  d'un  (quart  de 
ligne,  épaisse  d'un  sixième  de  ligne. 


—  157  — 

Le  30  mai,  la  guérison  semble  complète,  l'ongle  comraenoe 
À  se  reformer,  les  fonctions  du  doigt  sont  rétablies. 

Ainsi,  la  guérison  s'est  faite  en  un  mois,  et  il  faut  remarquer 
que,  malgré  la  production  de  légères  granulations^  malgré  la 
sortie  d'une  esquille,  il  n'y  a  pas  eu  de  suppuration,  on  n'a  pas 
Tn  une  goutte  de  pus  ;  les  granulations  produisaient  à  peine 
uoe  exsudation  séreuse,  et  cette  circonstance  est  attribuée  par 
le  docteur  Goschler  à  l'emploi  du  pansement  par  occlusion, 
qvi,Budntenu  arec  soin,  a  empéthé  toute  action  de  l'air.  D'ail* 
leurs,  la  réunion  par  a^utination  existait  déjà  trente*six 
heures  après  le  pansement,  et  le  neuvième  jour  la  réunion 
était  déjà  assurée  dans  les  parties  molles,  mais  non  entre  les 
fragments  osseux. 

Une  particularité  curieuse  de  ce  fait,  c'est  le  rétablissement 
de  la  sensibilité  dans  la  phalange  réunie  dès  le  troisième  jour. 

Nous  conserrons  quelques  doutes  sur  la  réalité  d'un  rétablis- 
sement aussi  prompt,  d'autant  plus  que  nous  ayons  obserré, 
dans  un  cas  où  la  réunion  a  échoué,  que  des  piqûres  du  bout 
dn  doigt,  des  pressions,  étaient  senties.  On  ne  pouvait  expliquer 
ce  fait  que  par  la  propagation  de  la  pression  du  lambeau  vers 
la  plaie.  N'eu  serait-il  pas  de  même  ici,  et  le  malade  u'aurait-il 
pas  rapporté  la  sensibilité  au  doigt,  tandis  que  la  sensation 
n'existait  réellement  qu'au  niveau  de  la  plaie?  (  Wiener  medixi* 
viseke  Wochemchrifi  et  Gazette  hebdomadaire.)        Vigu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


Solnbiliié  àm  qneliiiioa  oarbonalM;  par  M.  R.  Wa- 
gner (1).  —  Le  carbonate  de  manganèse,  même  récemment  pré» 


(1)  Joum,  prakt,  CAtfm.,  t*  CU,  p.  M».  -  ZtiUckr,  Chem.,  1868,  p.  311 
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cipité,  {Murait  insoluble  dans  Teau  chargée  à^mààt  €wbmqf»ê$^t 
agissant  sous  pression  (1). 

Celui  de  plomb  cède  0.30  de  plosib  pax  limj  la^iérusfl  du 
commerce  y  est  à  peu  près  insoluble. 

Le  carbonate  de  baryte  récemment  pricipMi  se  dissout  dam 
la  proportion  de  1  part,  sur  132  d'eau  carbonique  «gissaniaoïia 
la  pression  de  4-6  atmosphères. 

Pareille  eatt  est  colorée  en  vert  par  le  carbonate  de  euirrr 
qf»  s'y  disBDUt  a  raison  de  1  parti  pour  4690  pairti  d'eaw«  lie 
résidu  est  derenu  cristallin  et  ressemble  à  de  la  mAlarhîteii 

Le  carbonate  de  une  se  dissout  dans  ISS  part,  d'eau  <iar]MH< 
nique)  la  dissolution  se  trouble  au  contact  de  l'air  et  piUlft 
fortement  encore  à  l'ébuUition. 

Le  fer  spathique  (FeO  G0^)|  dans  1380  d'eau  saturée  de  Cet 
aeide;  la  liquide  se  trouble  à  rébullitîoot  Nous  aVons  perlé 
plus  haut^  d'un  intéressant  travail  de  AIi  Buebner  au  s«jet  de 
l'eau  nsinérale  de  Neumarkt  contenant  à  la  fois  4ii  oarbonale 
de  1er  et  des  gaz  GO*  et  HS  (  ee  iourn»,  t.  YI^  p»  397)  ^ 
M«  Wagner  oon&rme  œs  recherches» 

On  sait  que  le  carbonate  de  magnésie  est  soluUe  dans  l'ieaH 
acidulée  d'acide  carbonique.  Ce  fait  est  utilisé  dausf  èndtislrie4 

De  concert  avec  M.  Merkel^  l'auteur  a  saumis  cette  solubilité 
à  une  étude  attentive  en  opérant  sur  une  grande  éekeUei  TeiCn 
les  résultats  : 

k  1  st.  de  pression:  1  part.  HgOCO*  se  dissent  761  part.d'sau  chargés  de  GO* 

%  —  «  ,  «  «  «  •  744 

3  -  134 

4        **        ,  .»««*»«44.ti*  ite^T 

s  -  110 

6  —  .76 

De  plus,  ]\f .  Merkel  a  reconnu  qu*A  déS  températures  diffé- 
rentes^ la  solubilité  du  carbonate  de  magnésie  varie  avec  celle 
de  l'acide  carbonique  dans  l'eau  indépendamment  de  la  pres- 
sion^ en  sorte  qu'elle  augmente  ou  diminue  en  raison  du  pou- 
voir dissolvant  que  l'eau  exerce  sur  cet  acide. 


(1)  n  ne  Test  pas  lorsqu'il  est  précipité,  par  voie  de  double  décompo- 
t!0D,  dans  une  boeteifie  ^ne  éttàn  iaÉiM  dé  gaït  <»ii*MM«.   ).  M. 
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9iir  rpsone  atmpapbérique  ;  par  M*  HuuiNfià  (1)«  —  9es 
di/îérents  réactifs  proposés  pour  recomiaîtrc  Tozone  atmotplié^ 
rique  (indigo,  gaïaç,  El,  Ag,  PbS,  MnOSO%  TIO),  l'auteur 
préfère  les  deux  derniers  comme  pouvant  accuser  indubita»* 
blement  cette  substance  si  fugace.  Toutefois  rien  n'autorÎM  A 
conclure  à  Tabseuce  de  celle-ci)  quand  les  réactifs  aoQt  deme»* 
lés  muets,  la  vapeur  aitreuse  pouvant  ^truirc  la  péadîoa  d'à-» 
bord  produite» 

Cependant  l'auteur  rejette  le  sulfate  de  manganèse  oomne 
n'étant  pas  suffisamment  sensible;  il  conserve  le  papier  de  ihal^ 
liu«a  lequel,  associé  au  papier  Scbœnbein^  peut,  dit-il^  douer 
des  résultats  satisfaisants,  ainsi  qu'il  croit  pouvoir  le  déduira 
d'expériences  qu'il  a  faites  en  juillet  ci  août  daos  File  Te^el. 
Le  papier  thaliium  n'étant  pas  coloré  par  la  vapeur  nitreuse  (2) 
(plus  haut,  t.  VI)  p>  474]  permet  ainsi,  selon  Tauteur,  de 
rectifier  les  indications  du  papier  iodoamidoné,  indications  re- 
présensaut  la  somme  des  actions  en  présence  (3).  Selon  lui 
aussi,  le  papier  thaliium  se  colore  plus  le  jour  que  ht  Buit«  Il 
s'est  assuré  que  l'oxygène  exhalé  par  les  plantes  ae  contient  pas 
d'vsone. 


Sur  le  llaosllioate  de  potaase;  par  M.  Stolba  (4).  — 
rtaoaillcate  de  ccèslum;  par  M.  Preis  (S).  —  te  âuo* 
silicate  de  potasse  récemment  précipité,  retient  toujours  de 
Teau  m^kne  lorsque  la  précipitation  a  été  effectuée  à  chaud,  fianft 
dn  fluosilicate  blfen  lavé  à  l'eau  froide  et  égoutté  sur  un  en- 
tonnoir, Vautèur  trotite  de  63.6  p.  100  à  65.6  p.  lÛÛ  d^eau  sui- 
vant que  la  substance  é.  été  prélevée  à  la  partie  supérieure  ou 
à  la  partie  inférieure  du  filtre. 

(1)  uutchf,  àhefH.f  nés,  f*  an. 

(4  |l«ls«  de  l'avis  ds  raiUrar,  H  sic  dëosisré  ^r  ells  Uisfitll  «  M  kunl 
par  iy)soDe.  i.  ^* 

(S)  Ce  qui  n'empêche  pas  Tauteur  de  craindre  que  le  vent  ne  puisse  trou- 
bler les  iodicatloiiS  du  papier  Schoenbein,  une  portion  plus  oa  moins  grande 
d'iode  ajant  pa  être  détacîiée  par  l'air  en  mouvement.  J.  K. 

(4)  Journ.  prM,  Chem.,  t.  GIIJ^  p.  397. 

(5)  H.  )b.  p.  412. 
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Dans  de  la  gelëe  précipitée  à  chaud,  l'auteur  n'a  trouyé  que 
de  45.7  à  46.4  p.  100  d'eau. 

Au  microscope,  cette  gelée  parait  amorphe,  tandis  que  celle 
de  fluosilicate  de  soude  y  paraît  cristallisée.  Cependant  la  pre- 
mière se  présente  en  cubes  lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool,  ou 
qu'on  précipite  par  ce  liquide  la  dissolution  aqueuse. 

Si  le  fluosilicate  de  potasse  est  peu  soluble  dans  l'eau,  il  l'est 
encore  moins  dans  les  dissolutions  à  base  de  sels  potassiques; 
par  contre^  il  l'est  davantage  dans  les  sels  ammoniacaux. 
M.  Stolba  donne  des  chiffres  à  cet  égard« 

L'acide  sulfurique  décompose  îe  fluosilicate  de  potasse;  l'a* 
cide  chlorhydrique  le  dissout. 

A  c:haud^  tes  alcalis  caustiques  le  décomposent  en  donnant 
de  la  silice  et  des  fluorures  ;  se  comportent  de  même  la  magnésie 
et  le  carbonate  de  chaux.  Sublimé  avec  du  sel  ammoniac,  il  se 
transforme  en  fluosilicate  d'ammoniaque  volatil. 

M.  Preis  a  obtenu  du  fluosilicate  de  cœsium  cristallisé  en 
cuboctaèdres  en  opérant  sur  la  dissolution  chaude.  Il  le  pré- 
pare par  double  décomposition  avec  le  chlorure  de  rubidium 
et  le  fluosilicate  de  cuivre  (ce  journ.,  t.  XLY,  p.  276;  XLYI). 


Actton  da  protozyde  d'asote  cor  les  plantes;   par 

M.  BoRSGZOW  (1).  —  Le  protoxyde  d'azote  pur  ne  nuit  pas  à  la 
végétation  ;  elle  le  fixe  en  émettant  du  gaz  <5^rbonique.  Au 
commencement  de  l'expérience,  les  organes  floraux  absorbent 
bien  plus  de  gaz  qu'à  la  fin  ;  ils  fixent  plus  de  protoxyde  d'a- 
zote que,  proportion  gardée,  ils  n'émettent  de  gaz  carbonique. 


Prodaotlon  d'aelde  hyposolfortqne  ;  par  M.  Bungb  (2) . 
—  En  agitant  de  l'éther  amylnitreux  avec  du  bisulfite  de  soude, 
l'auteur  obtient  un  précipité  blanc,  cristallin,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'hyposulfate  (dithionate)  de  soude. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  Chem.  Centralài.,  1868,  p.  1088. 
(V)  Zeitichr.  Chem.,  1868,  p.  648. 
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Note  sur  Us  hydrates  de  carbone  solMes  contenus  dans  les  sucs 

de  melon  et  de  pastèque. 

Par  M.  A.  CoaiiAiLLf. 

MM.  G.  Tille  et  Joulie  ont  signalé  (Moniteur  scientifique, 
1866,  p.  836]  dans  les  tubercules  de  topinambour  une  matière 
particulière  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  létmline.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau^  ne  réduisant  pas  l'oxyde  de  cuivre  et  ne 
déviant  point  la  lumière  polarisée;  mais  réduisant  cet  oxyde  et 
déviant  autant  à  gauche  que  la  lévulose ,  après  son  inversion 
par  l'acide  chlorhydrique.  La  lévulose,  d'après  MM.  Ville 
et  Joulie,  ne  fermente  pas. 

D'après  M.  Bubrunfaut,  qui  a  aussi  étudié  cette  substance, 
extraite  des  mêmes  tubercules  (Comptes  Rendus,  8  avril  1867), 
la  lévuline  subirait  la  fermentation  alcoolique^  sans  perdre  sa 
neutralité  optique. 

De  mon  côté,  j'ai  fait,  l'été  dernier,  quelques  expériences 
sur  les  sucs  de  melon  blanc  et  de  pastèque,  et  j'ai  vu  que  les 
matières  sucrées,  ou  aptes  à  le  devenir  aisément,  ou  analogues, 
sont  multiples  et  variables  dans  ces  fruits,  comme  les  faits  sui- 
vants le  démontrent. 

§  I.  —  SUC  DE  MELON. 

1»  Détermination  du  sucre  avant  P inversion. 

a.  Par  le  saccharimètre  de  Soleil. 

Suc  bouilli  simplement  filtré,  non  clarifié  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  ramené  au  volume  primitif  :  rotation  =  -f-  29*. 

Suc  bouilli,  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  le  sul- 
fate de  soude,  ramené  au  volume  primitif  :  rotation  =:  -f  24^. 

b.  Par  la  liqueur  cupropotassique  (20**  =  0,086  de  sucre  de 
canne  ou  0,0903  de  sucre  interverti). 

Suc  bouilli,  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude: 

Sucfo  C«  m  01*  a  8t  P.  8  par  litre. 
S»  Détermination  du  sucre,  après  Finversion,  par  HCU 

Mm.  it  Pkarm,  el  di  Chim,  4«  nlms,  t.  IX,  (Mm  1869),  1 1 
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a.  Par  le  saccharimètre. 

Suc  interverti,  non  précipité  par  le  plomb  :  T  =24*  ;  rotation 
— 10*. 

Suc  interverti,  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude. 

T  =  25";  RoUUon  =  ^  66*. 

b.  Par  la  liqueur  cupropotassique  ;  sucre  C"  H"  O"=107*',5 
par  litre. 

Ainsi  avant  l'action  éliminatrice  du  plomb,  on  aparlesaceha- 
rimètre;  +  29  et  —  19  ==  48,  soit  sucre  total  =  60.74î 
et  après  la  précipitation  par  le  plomb  :  +  24  et  —  66  =  90, 
soit  sucre  =s  112.00.  Par  la  liqueur  cupropotassique,  on  a  avant 
Finversion  et  l'action  du  plomb  : 

Sucre  C*»  îî*»  0"  =  3i«'.8,  soit  sucre  C**  H»«  0«z=: 33.3.3, 

ety  après  l'action  du  plomb  et  Tinversion,  sucre  total 

C"H"  0"  =  107&;  107,7-3K8=75.7C«*H"O"  ou  79.5  C«H"0» 

Soit  sucre  réducteur  G^*  H»  0»  préexistant    <=    8^.9 
Et  sucre  de  canne  transformé  en  sucre  interverti  ==    79.5 

tl2,8 

Par  le  saccharimètre,  j'ai  trouvé  sucre  interverti  =  112.0. 

e.  Dosage  par  la  fermentation. 

Une  partie  du  suc  a  été  mis  à  fermenter  avec  de  la  levure  de 
bière  lavée.  Après  six  jours^  on  obtient,  les  corrections  effec- 
tuées :  alcool  57.5  par  litre,  soit  sucre  C"  H*"  0"  =  111.6,  en 
admettant  que  100  de  ce  sucre  C^*  H^'  O^'  donnent  ôl,5  d'al- 
cool anhydre. 

Ces  trois  opérations  donnent  une  concordance  remarquable  : 

1*  Par  le  saccharimètre =  112,0 

2*  Par  la  liqueur  cupropotassique =  112.8 

3*  Par  la  fermentation =r  ili.0 

Ainsi  le  suc,  avant  l'inversion  et  la  clarification  par  le  plomb, 

n'accusait  au  saccharimètre  que  60.94  de  sucre  C^*  H^*  O",  soit 

jpOtation  =  +  29  et  —  19  =  48.  Après   l'inversion  et  l'action 

du  plomb  le  chiffre  du  sucre  C"H"0*'  s'élève  à  112.0,  soit  ro- 

Ution  =s  4-  24  et  «-  66. 


r 
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La  rotation  A  gauche  qui- ne  s'ëlevait  qu'à  -^  10  après  l'inter- 
sioQ,  ett  montée  à  ^^  06  après  la  précipitation  de  la  même  li- 
queur par  le  sous-acétate  de  plomb»  Il  en  résulte  qu'il  y  avait, 
avant  U  clarification,  une  substance  neutralisant  une  rotation 
A  gauche  de  47  degrés,  la  température  n'ayant  varié  que  d'un 
degré  (S4*>  et  86*). 

Cette  substance  entraînée  par  le  plomb  ne  peut  être  de  l'al*^ 
bumine  qui  est  lévogyre.  Elle  ne  peut  être  non  plus  confondue 
avec  la  lévullne  de  MM.  6.  Ville  et  Joulie  qui  est  neutre  à  la 
lumière  polarisée,  qui  se  transforme  en  sucre  gauche  par  l'ac* 
tion  de  l'acide  chiorhydrique  et  qui  ne  fermente  pointé  (M*  Du- 
brunfaut  dit  qu'elle  subit  la  fermentation  alcoolique.) 

Ce  n'est  pas  non  plus  de  l'inuline,  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  lévogyre. 

EnEo  ce  n'est  pas  davantage  une  des  variétés  de  dextrine  dé- 
crites récemment  par  M.  Muider  (1)  ;  (celle  qui  est  précipi table 
par  le  sous-acétate  de  plomb  et  qui  se  trouve  naturellement 
dans  les  grains  d'orge).  La  déviation  à  droite  avant  l'inversion 
et  l'action  du  plomb  étant  de  -{-  29  et  après  la  clarification  de 
4-  24,  soit  une  différence  de  +  5**,  n'indique  qu'une  petite 
quantité  de  substance  dextrogyre  (2),  précipitable  par  le  plomb 
nullement  en  rapport  avec  les  chiffres  trouvés  plus  tard. 

n  y  aurait  donc,  en  dehors  des  matières  albuminoïdes,  au 
moins  deux  substances  que  le  plomb  peut  entraîner  :  la  pre- 
mière^ dextrogyre  et  correspondant  à  -|-  5°  (la  première  variété 
de  dextrine  de  Muider?);  la  deuxième,  masquant  le  pouvoir 
rotatoire  d'une  grande  quantité  de  sucre  interverti,  et  ne  pa- 
raissant point  donner  d'alcool  par  la  fermentation  |  le  sucre 
trouvé  correspondant  à  l'alcool  obtenu^  u  moins  que  cette 
Substance  n'agisse  sur  la  liqueur  bleue»  à  la  manière  des  suores, 
soit  avant,  soit  après  l'inversion. 

Deuxième  expérience  avec  le  iuc  d'un  autre  melon. 

%      Le  suc  de  ce  melon,  non  bouilli  et  précipité  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb^  m'a  donné  :  —  rotation  =r  0*; 


(1)  Pelouse  et  Frémy,  Traité  de  chimlSy  3\écUtioo,  t.  V,  pt  61  et  soiv, 
en  note. 
(3)  Peui^tre  an  pea  d'aiMe  tartrlfiMt 
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Et  après  l'inversion  :  —  14*  à  la  température  de  +  25*. 

Ce  qui  donne  sucre  gauche  =  18*',50  par  litre. 

Le  même  suc  mis  en  fermentation  avec  la  levure  lavée  a 
donné  :  alcool  pur,  par  litre  ==  28''^80. 

Mais  conune  le  sucre  n'en  peut  donner  qu'un  peu  plus  de 
9  grammes,  il  en  résulte  qu'une  autre  substance,  probable- 
ment dextrogyre  (dextrine?),  s'est  transformée  en  alcool  pen- 
dant la  fermentation. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'expérience  précédente  cette  sub- 
stance n'exbtait  plus,  ou  du  moins  qu'en  faible  quantité.  Le  suc 
du  premier  melon  était  incomparablement  plus  sucré  que  celui 
de  l'expérience  présente. 

Troisième  expérience  avec  le  me  d'un  troisième  melon. 

Le  suc  de  ce  melon  a  donné  par  la  liqueur  cupropotassique, 
avant  l'inversion,  30''.28  de  sucre  par  litre  et  78'M8  après 
l'inversion. 

Le  même  suc,  mis  en  fermentation,  a  donné  seulement 
28**.  80  d'alcool,  tandis  que  le  poids  qui  représente  le  sucre 
total  (78/M8)  aurait  dû  en  donner  environ  39  grammes. 

Il  y  avait  donc  dans  ce  suc  de  melon  une  matière  qui  réduit, 
après  l'inversion,  la  liqueur  cupropotassique  et  qui  ne  donne 
pas  d'alcool  par  la  fermentation,  comme  la  lévuline^  d'après 
MM.  Ville  et  JouUe. 

§.  II.  Suc  DE  PASTÈQUE. 

l""  Détermination  du  sucre  avant  Vinversiùn. 

—a.  Par  le  sacciharimètre  de  Soleil. 

Suc  bouilli,  simplement  filtré,  non  clarifié  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb,  ramené  au  volume  primitif  :  —  rotation  à 
gauche  =  — 19**  à  22*  de  température. 

Suc  bouilli,  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude 
ramené  au  volume  primitif: —  rotation  à  gauche  == —  18*  à 
la  température  de  24*. 

Le  plomb  n'a  donc  entraîné  qu'une  trace  de  matière  (albu- 
tninoïde?),  déviant  à  gauche  de  1*  seulement. 
— -  K  Par  la  liqueur  cupropotassique. 
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Suc  bouilli  et  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  eoude 

Sacre  G»H>>Û»=:  42^*00 

2"  Ditermination  du  sucre  après  Pinversion  par  HGl. 

—  a.  par  le  saccharimètre. 

Suc  bouilli,  non  précipité  par  le  plomb  ;  T  =s  -f"  27*  :  rota- 
tion =  —  21o. 

Le  nombre —  19*  à  T  =:  22  obtenu  avant  VînTcrsion,  donne 
sucre,  environ  27*'  et  le  nombre  —  21  à  T  =  29,  obtenu 
après  rinversion ,  donne  sucre,  environ  26". 

L'inversion  n'a  donc  modifié  que  très»peu  la  matière  active 
du  suc. 

b  Par  la  liqueur  cupropotassîque. 

Sucre  G"  H"  0"  =  46".30,  soit  près  du  double  du  chiflFre 
indiqué  par  le  saccharimètre. 

Avant  l'inversion,  j'avais  obtenu  42**  de  sucre  par  la  liqueur 
bleue,  j'en  ai  46''.30  après  l'inversion  ;  il  y  a  donc  eu  produc- 
tion de  4".30  de  sucre  interverti. 

c.  Par  la  fermentation. 

Une  partie  du  suc  ayadt  été  mise  à  fermenter,  j'en  aï  retiré 
28''.70  d'alcool,  ce  qui  représente  environ  66", 6  de  sucre. 

Ainsi,  on  obtient,  sucre  total  après  l'action  du  plomb. 

Par  la  liqueur  bleue =  46i'.30 

ParTalcool =  55  .50 

Ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  une  substance  autre  que  le  sucre 
qui  a  donné  de  l'alcool  par  la  fermentation,  matière  ne  chan- 
geant pas  de  rotation  par  l'inversion,  et  non  précipitable  parle 
sous-acétate  de  plomb.  Mais  cette  substance  devait  dévier  à 
droite  le  rayon  polarisé,  puisque  par  la  liqueur  bleue  on  con- 
state 46^.30  de  sucre  au  lieu  de  24  et  26*^.35  qu'indique  le  sac- 
dbarimètre. 

Cette  substance  peut  être  une  variété  de  dextrine. 

Quant  à  la  matière  qui  devient  apte  à  réduire  l'oxyde  de  cui- 
vre par  Tébullition,  avec  Tacide  chlorhydrique»  mais  qui  ne 
dévie  pas  la  lumière  polarisée  (pouvoir  réducteur  42  avant  l'in- 
version et  46.30  après),  ses  caractères  correspondent  à  ceux 
u-ouvés  pour  la  lévuline,  par  MM.  Ville  et  Joulie. 
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Deuxième  expérience  avec  le  suc  d'une  autre  pastèque. 

Le  même  fait  se  reproduit  avec  le  suc  de  cette  pastèque. 
L'alcool  produit  est  bien  plus  abondaut  que  ce  qui  était  indi- 
qué par  le  sucre  détenniné  au  polarimètre. 

Suc  précipité  par  le  plomb,  rotation  ayant  Vinversion  à 
+  25°  =  —  16%  soit  sucre  =  18"!!  —  Rotation  après  rin- 
version  -f*  25°  =  —  24,  soit  sucre  —  89".64.  Il  y  a  donc  eu 
une  augmentation  de  rotation  à  gauche  de  11^^  soit  11".53  en 
sucre  de  canne. 

Par  la  fern^entation,  on  obtient,  alcool  par  litre  de  suc 
=  28". 80,  au  lieu  de  15  qu'a  dû  donner  le  sucre  dosé. 

3*  Expérience  avec  le  suc  d'une  troisième  pastèque. 

Dans  ce  fruit  le  même  phénomène  se  présente  eneore,  mais 
dans  une  limite  extrêmement  étroite  et  qui  ne  dépasse  pas  les 
erreurs  d'analyse. 

Le  suc  était  incomparablement  plus  sucré  et  contenait  beau* 
coup  de  sucre  de  canne. 

Par  la  liqueur  bleue  et  après  le  plomb,  j'ai  obtenu,  avant 
l'inversion  sucre  =i  36.50,  et  après  l'inversion  :  sucrena  54.49, 
soit  sucre  de  canne  38''41  et  sucre  réducteur  =  14.90. 

L*alcool  dosé^  après  fermentation,  s'est  élevé  à  27". 3  ;  le  su- 
cre trouvé  en  représente  26»'  environ  :  deux  nombres  tellement 
voisins  que  l'on  peut  à  peine  affirmer  l'existence  d'une  autre 
substance  réductrice  à  côté  du  sucre. 

On  voit,  par  les  quelques  expériences  précédentes,  combien 
est  complexe  la  question  des  substances  hydroxycarbonées  en 
dissolution  dans  les  fruits,  et  quelles  énormes  différences  on 
peut  rencontrer  dans  le  suc  de  quelques-uns,  arrivés  cependant 
à  maturité.  Leur  étude  présente  donc  des  problèmes  très-diffi- 
ciles à  résoudre,  à  cause  de  la  mobilité  de  ces  matières  sucrées 
ou  voisines  des  sucres^  qui  éprouvent  incessamment  des  muta- 
tions et  qui  sont  sans  doute  en  bien  plus  grand  nombre  que 
celles  admises  jusqu'alors. 


—  t«7  — 


Exœmn  comparatif  des  ipécacuanhas  du  Brésil  et  de  la 
Nouvelle-Grenade  ou  de  Carthagène. 

P9Ï  M.  J.  Liront. 

L'histoire  rapporte  que  Louis  XJY)  après  avoir  acheté  d'un 
marchand  frauçaisi  nommé  Grenier,  le  secret  de  la  provetianoe 
de  la  racine  d'ipécacnanha,  afin  de  le  rendre  public,  combla 
d'honneurs  et  de  richesse  Adrien  Helvétius  pour  avoir  fait 
oonnattre  le  premier,  en  France,  les  propriétés  thérapeutiques 
de  cet  important  médicament. 

Nul  ne  peut  affirmer  aujourd'hui  que  cette  racine,  dont  l'im- 
portation en  Europe  remonte  à  près  de  deux  siècles,  soit  abso- 
lument la  même  que  celle  employée  autrefois  par  les  Indiens 
possesseurs  du  sol  du  Brésil  avant  les  Portugais,  parce  que  les 
diverses  provinces  de  l'Amérique  ne  produisent  pas  qu'une 
seule  variété  d'ipécacuanha;  mais  personne  n'ignore  que,  de- 
puis un  très-grand  nombre  d'années,  l'ipécacuaoha  du  Brésil 
est  considéré  conune  le  meilleur  et  le  seul  officinal  ;  c*est 
le  Cephœlts  ipecacuanha  de  Richard  qui^  selou  M.  Weildell, 
croit  spécialement  au  Brésil  (^)^  et  que  M«  (^uibourt  a  décrît 
sous  le  nom  d'ipécacuanha  annelé  mineur» 

Mais,  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  méridionale,  on 
rencontre  une  autre  sorte  d'ipécacuanha^  sur  laquelle  nous  dé- 
sirons attirer  l'attention  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeu- 
tique. 

Ainsi,  il  y  a  une  vingtaine  d'années^  le  succès  toujours  crois- 
sant de  l'exportation  des  quinquinas  de  la  Nouvelle-Grenade 
d'une  part^  et  le  prix  de  plus  en  plus  élevé  de  l'ipécacuanha  du 


(1)  Salyant  M.  Weddeîl  (Annales  des  sciences  naturelles^  t.  Il,  1849,  p. 
1^)  FlpécactMtiha  que  le  Brésil  Introduit  en  Enropp,  provient  depuis  1832, 
des  Ibréts  de  la  province  de  Mato  grosso,  situées  dans  ie  bassin  de  Rio  Para- 
fsey  :  de  ià  le  noifi  d'ipécaonanha  de  Kio  sous  lequel  on  distingue  la  racine 
venant  de  cette  localité  :  mais  on  donnait  encore  dans  le  commerce  les  ipë- 
cacoanhas  de  Para  et  de  Bahia  appartenant  également  au  genre  Cephelis, 
en  filets  plus  minces  que  Tipécacuanha  de  Rio,  et  qui  empruntent  seule- 
ment leurs  dénominations  aux  provlnees  da  Brésil  oà  Us  ont  été  récoltés. 
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Brëûl,  occasionné  par  la  rareté  des  plantes  qui  foumissent  cette 
racine^  d'autre  part,  ont  donné  l'idée  à  des  Américains  de 
récolter  et  d'envoyer  en  Europe,  sous  la  désignation  à*ipéca^ 
cuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  de  Carthagène,  une  variété 
d'ipécacuanha  qui  croît  en  grande  abondance  sur  les  rives  briî« 
lantes  du  fleuve  le  Magdalena. 

Cet  ipécacuanha  est,  sans  aucun  doute,  la  variété  désignée 
par  M.  Guibourt  sous  le  nom  d'ipécacuanha  annelé  majeur  ou 
à^  ipécacuanha  gris  blanc  de  Mérat  (1).  Ce  savant  présume  en- 
core que  cette  racine  appartient  au  même  genre  que  l'ipéca- 
cuanha  du  Brésil,  mais  qu'elle  provient  d'une  espèce  différente 
et  d'une  autre  partie  de  FAmérique  méridionale  que  celle  du 
Brésil. 

Quoique  M.  Weddell  assure  n'avoir  pas  trouvé  le  Gephaelis 
ipécacuanha  au  delà  des  frontières  du  Brésil,  il  semble  cepen- 
dant résulter  des  renseignements  qui  ont  été  fournis  par 
•  M.  Triana,  à  l'occasion  des  produits  de  l'Amérique  adressés  à 
la  dernière  exposition  universelle  de  Paris,  que  l'ipécacuanha 
de  la  Nouvelle-Grenade  appartient  bien ,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Guibourt,  au  genre  Cephaelis,  mais  à  une  espèce  qui  n'a  pas 
encore  été  déterminée  par  les  botanistes. 

Sauf  sa  teinte  qui  est  toujours  grisâtre  ou  légèrement  rou- 
geâtre,  et  la  grosseur  ainsi  que  la  longueur  de  ses  racines, 
l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade,  par  la  disposition  de 
ses  anneaux,  présente  assez  de  ressemblance  avec  l'ipécacua- 
nha du  Brésil,  et  on  conçoit  très-bien  les  tentatives  faites  par 
les  Américains  pour  l'introduire  en  Europe.  Néanmoins,  les 
premiers  arrivages,  en  France,  ne  furent  pas  acceptés  avec  une 
grande  faveur  par  la  droguerie  médicinale ,  parce  que  les 
échantillons,  recueillis  sans  doute  à  des  époques  inoppoi*tunes, 
s'éloignaient  trop  de  l'ipécacuanha  du  Brésil,  et  ensuite  parce 
qu'on  lé  considérait  comme  un  faux  ipécacuanha,  très -infé- 
rieur à  ce  dernier.  Mais  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  l'opinion,  déjà 
très-répandue  parmi  les  exportateurs  américains  que,  d'après 
M.  Guibourt,  l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  pouvait 


(l)  Histoire  naturelle  des  droguée  simples,  t.  111, 1850,  p.  82. 
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être  aussi  actif  cpie  Tipécacuanha  du  Brésil,  ces  industries 
apportèrent  plus  de  soin  à  la  récolte  de  cette  racine,  et  alors 
l'exportation  en  Europe  ne  tarda  pas  à  acquérir  lune  véritable 
importance,  à  ce  point  qu'on  peut  déjà  prévoir  le  moment  où 
les  arrivages  et  la  valeur  commerciale  de  ces  deux  variétés  de 
racines  seront  les  mêmes  (1). 

Hais  il  faut  bien  le  dire  ici,  si  la  droguerie  médicinale  paraît 
assez  disposée  actuellement  à  partager  l'avis  de  M*  Guibourt 
sur  la  valeur  thérapeutique  de  l'ipécacuanha  de  la  Nou- 
velle Grenade,  la  pharmacie^  en  général,  doit  rester  dans  un 
état  d'hésitation  facile  à  comprendre;  c'est  que  les  caractères 
physiques  d'une  racine  aussi  importante  que  celle  de  l'ipéca- 
cuanha ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  apprécier  de  visu  ses 
propriétés  physiologiques  :  ce  que  la  pharmacie  doit  donc  dé- 
sirer, pour  le  moment,  c'est  que  des  expériences  et  des  ana- 
lyses précises  viennent  lui  indiquer,  par  exemple,  la  richesse 
comparative  en  émétine  des  deux  variétés  d'ipécacuanha  qui 
se  partagent  le  monopole,  quitte  à  la  médecine  à  apporter  en- 
suite le  tribut  de  ses  observations  dans  le  cas  où,  à  côté  de 
Témétine,  ces  ipécacuanhas  contiendraient  d'autres  principes 
actifs.  On  sait,  enefi'et,  que  plus  l'analyse  pénètre  dans  la  com- 
position intime  d'un  végétal,  plus  elle  y  découvre  des  produits 
nouveaux  qui,  avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques  un 
peu  différentes,  possèdent  aussi  des  propriétés  physiologiques 
diverses;  tels  sont,  par  exemple,  les  quinquinas,  les  pavots,  la 
digitale,  et  il  se  peut  que  les  ipécacuanhas  n'échappent  pas  à 
cette  r^le  de  la  nature. 

Tel  est  le  motif  qui  nous  a  fait  entreprendre  ce  travail,  avec 
l'espoir  qu'il  résoudrait  un  problème  aussi  important  pour  la 
pharmacie  et  la  médecine,  que  pour  les  transactions  conuner* 
ciales,  et  voici  comment  nous  croyons  y  être  arrivé  : 

1*  Pelletier  et  M.  Dumas,  traçant  pour  la  première  fois  l'his- 
toire chimique  de  l'émétine,  avaient  fait  la  remarque  que  cet 


(1)  On  sait  que  ripëcacnanha  do  Brésil  vieot  en  France  en  snronset  par 
la  voie  de  Bordeaux;  l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  arrive  au  con- 
traire presque  toii^ours  en  caisses,  quelquefois  en  tonneaux,  et  par  la  voie 
du  Havre. 
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akalolde  produisait,  arec  le  tannin,  un  précipité  d'une  trka- 
grande  insolubilité  dans  Veau;  nous  avons  mis  cette  réaction  à 
profit  pour  déterminer  la  proportion  d'émétine  que  contient 
chacun  des  ipécacuanhas  que  nous  venons  de  nommer. 

Pour  cela,  nous  avons  épuisé  des  poids  déterminés  de  poudre 
d'ipécacuanha  séchée  à  Tétuve  (1),  d'abord  par  de  l'alcool  con- 
centré et  tiède,  ensuite  par  de  l'alcool  étendu  de  son  volume 
d'eau,  et  léS  solutions  réunies  ont  été  évaporées  au  bain  marie 
jusqu'à  consistance  presque  sirupeuse.  Le  résidu  a  été  délayé 
dans  quinze  A  vingt  fois  son  volume  d'eau  distillée  et,  dans  la 
liqueur  filtrée,  on  a  ajouté  un  léger  excès  d'une  solution  con* 
centrée  de  tannin,  qui  a  donné  lieu  à  un  abondant  dépôt  de 
tannate  d'émétine. 

Ce  précipité  a  été  lavé  avec  soin,  recueilli  sur  uii  filtre  taré, 
et  séché  à  Tétuve  jusqu'à  sa  complète  déshydratation. 

Ce  procédé  réunit  à  une  grande  préoision  l'avantage  d*ètre 
d'une  exécution  très-pratique,  et,  ainsi  que  nous  le  dirons  en- 
core dans  un  autre  mémoire,  si  nous  ne  le  recommandons  pas 
pour  isoler  l'émétine^  c'est  que  le  tannate  n^est  décomposé  que 
par  les  oxydes  alcalins  ou  les  oxydes  terreux,  et  très-difficile» 
ment  par  l'oxyde  de  plomb  même  hydraté;  or,  pendant  la 
réaction,  soit  de  la  chaux,  soit  de  la  magnésie  sur  le  tannate 
d'émétine  au  contact  de  l'air,  cette  base  se  colore  en  jaune  sa- 
frané^  indioe  de  son  altération  partielle. 

Quoi  qu*il  en  soit^  la  séparation  de  Témétine  par  le  tannin 
nous  a  permis  de  découvrir  que  l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle- 
Grenade  était  toujours  un  peu  moins  riche  en  alcalo'ide  qtte 
l'ipécacuanha  du  Brésil  t  voici  du  reste  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  en  opérant  avec  10  grammes  de  poudre  privée 
de  méditullium. 


(I)  Les  quantités  d'émétine  que  rei.fermeiit  les  ipécacuanhafc  du  Brésil  et 
de  la  Ifourelle-Greriâde  sont  si  peo  dlfl^rentes  (^ne  la  manière  dont  on  pul- 
vérise les  racines  peut  donner  des  résultats  inexacts;  c'est  <{u'il  est  souvent 
difficile  de  ne  pas  réduire  en  poudre  un  peu  de  médituilum  eu  même  temps 
qn%  la  partie  eortlcalo.  On  se  met  à  l'abri  de  cette  cause  d'erre«r  en  cem- 
mençant  par  triturer  la  racine  en  petites  quantités  à  kiibft  de  manière  A 
isoler  le  méditultun  sans  le  briser,  et  on  f  enlève  avec  solii  avant  â'sotwver 
la  pulvérisaUofi  de  la  partie  corticale. 
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Ipkacuanha  du  Bri$iL 

Tun»(e  d'âmétiDA  pou  iOO  grannut  da  pondre. 

Première  expërletiee I»*,  441 

Deuxième  expérience  ......      1  >  461 

Ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Première  expérience 1>%  390 

Deuxième  expérience 1  ,  302 

2*  En  étudiant  les  propriété  chimiques  de  rëmétine,  nous 
avons  découTert  que  le  nitrate  de  cet  alcaloïde  jouissait  du  très- 
raie  privilège  d'être  peu  soluble  dans  l'eau;  ainsi  une  solu- 
tion aqueuse  d'acétate  d'émëtine  au  50*  don  ne,  arec  le  nitrate  de 
potasse  un  précipité  volumineux,  mais  qui,  lorsqu'il  est  plus 
abondant^  s'agglutine  en  une  matière  brune^  extractiforme,  inso- 
luble dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'alcool. 

Gonime  moyen  de  contrôle  de  nos  premières  expériences, 
nous  avons  dono  dosé  l'émétine  des  ipécacuanbas  par  le  pré- 
cipité de  son  nitrate,  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

La  poudre  d'ipéoacuanba  a  été  épuisée  complètement  par  de 
raloool  concentré.  La  teinture  a  été  évaporée  au  bain  marie, 
afin  d'en  cbasser  tout  le  vébicule  alcoolique,  et  le  résidu  a  été 
ensuite  traité  par  Veau  bouillante  afin  de  dissoudre  tout  le  sel 
naturel  d'émétine  ;  la  liqueur  aqueuse  aussi  concentrée  que 
possible  a  été  enfin  additionnée  de  cfuelques  gouttes  d'une  so- 
lution saturée  de  nitrate  de  potasse  qui  y  a  occasionné  un  pré« 
cipité  de  nitrate  d'émétine.  Ce  sel  redissous  dans  l'alcool  a 
donné  une  solution  qui  a  été  vei*sée  et  évaporée  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  de  platine  tarée  ;  voici  le  résultat  de  cette  ana> 
lyse: 

Nitrate  d'émétine  pour  100  grammes  de  pondre 

Ipécacuanba  dn  Brésil 1<%350 

Ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Orenade  ...      1  .082 

Nous  devons  ajouter  maintenant  que  si  ces  deux  méthodes 
de  dosage  ne  fouirnisseut  peut-être  pas  les  quantités  absolues 
d'émétine  coutcJiues  dans  les  racines  d'ipécacuanha,  elles  suffi- 
sent néanmoins  poux  indiquer  les  proportions  relatives  de  cet 
alcalaide«  suirtout  si  on  a  le  soin  d'opérer  daua  des  conditions 
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de  température  et  de  dilution  de  liquide  toujours  identiques. 

De  Vensemble  de  nos  recherches,  il  résulte  donc  que  Tipéca- 
cuanha  du  Brésil  est  toujours  un  peu  plus  richeen  émétine  que 
Tipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Voici  inaintenant  les  autres  différences  que  nous  ayons  re* 
marquées  entre  ces  deux  variétés  d'ipécacuanha. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  racine  est  un  irritant  pour 
toutes  les  surfaces  tégumentaires,  et  que  Fodeur  qu'çlle  répand 
occasionne  chez  certaines  personnes  de  violentes  nausées  :  on 
constate  à  cet  égard  que  Tipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade 
possède  une  odeur  un  peu  moins  forte  que  l'ipécacuanha  du 
Brésil,  propriété  qui  provient  sans  doute  de  la  macère  rési- 
neuse qui  est  contenue  en  plus  grande  quantité  dans  la  racine 
du  Brésil.  Si,  en  effet,  on  compare  la  coloration  des  teintures 
alcooliques  de  ces  deux  variétés  d'ipécacuanha,  on  reconnaît 
sans  peine  queTalcool  avecTipécacuanhadu  Brésil  est  toujours 
plus  coloré  en  brun  que  la  teinture  de  Tipécacuanha  de  la 
Nouvelle-  Grenade. 

Au  point  de  vue  du  rendement,  il  semblerait  à  priori  que  la 
racine  d'ipécacuanha  de  la  Nouvelle -Grenade  étant  plus  volu* 
mineuse,  elle  contient  davantage  de  partie  corticale  que  la  ra- 
cine d'ipécacuanha  du  Brésil,  mais  là  encore  la  supériorité  est 
en  faveur  de  cette  dernière;  car  si  dans  Tipécacuanha  de  la 
Nouvelle-Grenade  la  partie  corticale  est  plus  épaisse,  le  médi- 
tullium  est  aussi  plus  gros  ;  en  voici  la  preuve  certaine  : 

Héditallinm  poor  100  parties  de  racine* 

Ipécacuanha  du  Brésil 18,  75 

IpëcacuaDha  de  la  NouTelle^renade  ...     20, 01 

Quant  aux  poudres  de  ces  deux  racines,  celle  du  Brésil  est 
un  peu  plus  colorée  en  brun  que  celle  de  la  Nouvelle -Grenade. 

En  résumé,  si  Tipécacuanha  de  la  Nouvelle- Grenade  pos- 
sède une  composition  et  des  propriétés  qui  le  rapprochent  beau- 
coup de  ripécacuanha  du  Brésil,  la  pharmacie  ne  doit  pas  rem- 
placer Tun  pai*  Fautre.  Mais  si  par  suite  de  l'épuisement  des 
forèls,  ou  par  une  autre  cause,  Tipécacuanha  du  Brésil  venait 
à  disparaître,  ou  à  peu  près,  la  médecine  trouverait  encore 
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dans  Vipëcacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  un  succédané  ex*- 
cessi veinent  précieux» 

Dans  un  autre  mémoire^  nous  ferons  connatjxe  la  prépara- 
tion, les  propriétés  et  la  composition  de  Témétine  dont  This- 
toire  chimique  n'a  été  abordée  jusqu'à  ce  jour  que  d'une  ma- 
nière très-succincte. 


SME 


L'hydrogène  sélénié.  —  Ses  réactions  sur  les  dùsolutiom 

métalliques» 

par  M.  Reib,  phannacien  &  Strasbourg. 

Les  réactions  de  l'hydrogène  sélénié  sur  les  dissolutions  mé- 
talliques n'ayant  pas  été  étudiées,  je  m'en  suis  occupé  dans 
Vespoir  d'y  trouver  de  nouvelles  données,  en  cas  d'analyse.  Je 
transcris  ci-dessous  le  résultat  de  mes  observations^  en  insistant 
plus  particulièrement  sur  les  réactions  qui  m'ont  paru  les  plus 
intéressantes. 

Zinc»  -*  L'hydrogène  sélénié  dans  une  dissolution  zincique 
donne  un  précipité  blanc  se  recouvrant  sous  l'action  de  Tair 
d'une  couche  de  sélénium  rouge  qui  finit  par  pénétrer  toute 
sa  masse.  Probablement  que  l'oxygène  de  l'air  détruit  le  sélé* 
niure  de  zinc  formé  et  le  résultat  final  serait  du  sélénium  plus 
de  l'oxyde  de  zinc.  Le  sélenhydrate  de  potasse  donne  le  même 
précipité^  mélangé  d'oxyde  de  zinc  hydraté  s'il  y  a  excès  de 
potasse. 

L'hydrogène  sélénié  dans  une  dissolution  d'acétate  de  zinc 
donne  un  précipité  d'un  gris  plutôt  blanc  que  noir  qui  se  fonce 
à  l'air  et  devient  gris  terreux.  Cette  couleur  provient  ici  du 
sélénium  de  la  variété  noire  qui  se  trouve  interposé  ;  en  effet^ 
le  précipité  blanchit  avec  le  sulfure  ammonique  dans  lequel 
le  sélénium  est  soluble. 

Le  séléniure  de  zinc  est  insoluble  dans  le  sulfure  ammo- 
nique, la  ,  potasse,  l'ammoniaque^  l'acide  acétique. 

Il  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  nitrique  et 
l'adde  suif  urique  avec  mise  en  liberté  du  sélénium. 

Manganèse,  — ^'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  très-in- 
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complètement  les  solutions  acides  de  manganèse.  En  présence 
d'acide  acétique  et  d'acétate  de  soude,  il  se  forme  un  précipité 
noir  mélangé  de  sélénium  rouge.  Le  sélénhydrate  de  potasse 
donne  un  précipité  couleur  de  chair  devenant  brun  k  l'air. 

Le  séléniure  de  manganèse  est  insoluble  dans  le  sulfure  am- 
monique  et  la  potasse.  Il  est  soluble  dans  Tacide  acétique  et 
les  acides  minéraux. 

NickeL  —  L'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  très-incom- 
plétement  les  solutions  acides^  mais  en  prëaenoe  d'acide  ace* 
tique  et  d'acétate  de  soude,  il  se  forme  un  précipité  noir  à 
éclat  métallique  de  séléniure  de  nickel;  même  réaction  avec  le 
sélénhydrate  dépotasse. 

Le  séléniure  de  nickel  est  insoluble  dans  les  acides  acétique 
et  chlorhydrique,  insoluble  dans  le  sulfure  ammonique  et  les 
alcalis.  Il  est  soluble  dans  Tacide  nitrique  au  1/10  et  l'eau 
régale. 

Cobalt.  —  L'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  très-încom- 
plétement  les  Solutions  acides  de  cobalt,  mais  en  présence  d'a«> 
cide  acétique  et  d'acétate  de  soude,  il  se  forme  un  précipité 
noir  à  éclat  métallique  de  séléniure  de  cobalt.  Le  sélénhydrate 
de  potasse  donne  la  même  réaction. 

Le  séléniure  de  cobalt  est  insoluble  dans  les  acides  acétique 
et  chlorhydrique^  dans  le  sulfure  ammonique  et  les  alcalis. 
Il  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  et  l'eau  régale. 

Fer,  —  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  ferreux  un 
précipité  brun  violacé^  avec  Tacétate  ferreux  il  se  forme  un 
précipité  noir  ;  avec  les  sels  ferriques  la  réaction  est  la  même 
plus  la  réduction  en  sel  ferreux. 

Le  séléniure  de  fer  est  insoluble  dans  les  alcalis  et  le  sulfure 
ammonique  H  est  soluble  dans  les  acides  acétique^  chlorhy- 
drique  et  nitrique. 

Argent.  —  L'hydrogène  sélénié  donne  un  précipité  noir  de 
séléniure  d'argent.  Le  séléniure  d'argent  est  insoluble  dans  le 
acides  étendus,  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyanure 
de  potassium.  H  est  soluble  dans  l'acide  nitrique. 

Plomb.  —  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  plomb 
un  précipité  noir  de  séléniure  de  plomb,  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  au  1/10,  la  potasse,  le  sulfufe  ammonique  et 
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le  oyamuift  dd  potaisiiim  ;  aolnble  daiii  l'aeida  nitrique  «u  l/lO 
ayec  un  précipité  de  sélénium  noir. 

M«reur9*  «—  L'hydrogène  «ëlénié  doBDe  avec  les  teb  mercu- 
itoi  et  viercurique  un  précipité  qui  est  d'abord  mir^  puis  de* 
Tient  successivement,  en  présence  d'un  dégagement  d'iiydro* 
gène  sélénié  continu,  gris,  puis  enfin  blanc» 

Le  précipité  de  séléniure  de  mercure  noircit  par  addition  de 
potasse»  de  sulfure  ammonique,  de  cyauure  dt  potassium  et 
est  insoluble  dans  ces  réactils. 

Avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  dixième  d'eau 
le  précipité  devient  jaune,  puis  orangé^  à  cause  du  sélénium 
ronge  mis  eu  liberté;  maïs  1«  précipité ue  disparait  pas, parce 
qu'il  a  changé  de  nature  et  est  devenu  ehlorutt  mercureuz*  Le 
séléniure  de  mercure  est  insoluble  dans  les  acides  suif urique  et 
nitrique  étendus.  Il  est  soluble  dans  l'eau  régale,  avec  précipi- 
tation de  sélénium. 

Le  sélénbydrate  dépotasse  donne  la  même  réaction  que  l'by* 
diogène  sélénié  avec  les  sels  de  mercure. 

Cuivre*  ^^  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  cuivre 
un  précipité  notr,  insoluble  dans  les  acides  étendus  et  les  al- 
calis, soluble  dans  l'acide  nitrique  bouillant  et  un  peu  soluble 
daas  l'acide  chlorhydrique* 

Le  séléniure  de  cuivre  est  entièrement  soluble  dans  le  cya- 
nure de  potassium,  au  moins  quand  il  vient  d'être  précipité. 

Bismuths  — •  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  bis- 
muth un  précipité  notr,  insoluble  dans  les  acides  étendus,  les 
alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyanure  de  potassium,  so- 
luble dans  l'acide  nitrique* 

Cadmium,  •«-  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de 
cadmium  un  précipité  rouge-'^brun  qui,  dans  certains  cas  que 
je  n'ai  pas  pu  déterminer^  est  cristallin. 
Le  séléniure  de  cadmium  est  insoluble   dans  les  acides 

étendus,  les  alcalis  et  les  sulfures  alcalins.  Il  est  soluble  daas 

l'acide  nitrique  avec  dépôt  de  sélénitim  rouge,  soluble  dans 

l'acide  chlorhydrique  et  sulfurique  bouillant  avec  dépôt  de 

sélénium  noir.  Le  séléniure  de  cadmium  ne  noircit  pas  par 

addition  de  sulfure  ammonique. 
Urane  et  chrome.  —  L'hydrogène  sélénié  et  le  sélénbydrate 


—  176  — 

de  potasse  produisent  dans  ces  dissolutions  des  précipités  d'hy- 
drates. 

Or  et  platine*  —  L'hydrogène  sélénié  et  le  sélénhydrate  de 
potasse  donnent  avec  ces  dissolutions  des  précipités  noirs  so* 
lubies  dans  un  excès  de  sélénhydrate. 

Étainet  antimoine,  — Rien. 

Arsenic*  —  L'hydrogène  sélénié  produit  dans  les  dissolutions 
d'acide  arsénieux  un  précipité  brun^  soluble  dans  l'fflkmo- 
niaque,  soluble  dans  les  alcalis  purs  et  carbonates  et  dans  les 
sulfures  alcalins  ;  il  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydfîque. 

Je  me  suis  servi  pour  ces  réactions  de  dissolutions  métal* 
liques  pures  et  j'y  faisais  arriver  un  dégagement  d'hydrogène 
sélénié;  ce  dernier  était  obtenu  en  décomposant  par  l'acide 
sulfurique  du  séléniure  de  fer  récemment  préparé. 

De  toutes  ces  réactions,  la  plus  intéressante  est  celle  que  pré» 
sentent  les  sels  de  mercure.  On  sait  que  l'hydrogène  sulfuré 
donne  avec  les  sels  mercuriques,  un  précipité  qui  passe  par 
toutes  les  teintes  intermédiaires,  du  blanc  au  noir,  quand  on  a 
soin  de  ne  faire  arriver  l'hydrogène  sulfuré  qu'en  petites  quan- 
tités. Cela  tient  à  des  combinaisons  blanches,  jaunes,  brunes 
et  noires,  de  sulfure  de  mercure  avec  le  sel  mercurique,  com-> 
binaisons  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées  en  couleur, 
à  mesure  que  la  quantité  de  bisulfure  augmente.  £h  bien,  l'hy- 
drogène sélénié  semble  se  comporter  d'une  façon  analogue,  avec 
cette  différence  que  le  séléqiure  de  mercure  est  blanc,  et  que 
la  réaction  à  son  début  produit  un  précipité  noir  qui  blanchit 
à  mesure  que  le  gaz  arrive. 

Du  reste,  on  peut  voir  d'après  ces  expériences  que  pour  toute 
la  série  des  métaux  étudiés,  l'hydrogène  sélénié  produit  des 
réactions  analogues  à  celles  de  l'hydrogène  suUuré,  si  ce  n'est 
pour  la  couleur  des  précipités,  au  moins  pour  la  manière  dont 
ces  précipités  se  comportent  avec  les  différents  dissolvants.  Ce- 
pendant comme  emploi  analytique,  l'hydrogène  sélénié  ne 
pourra  jamais  être  utile  d'abord  à  cause  de  ses  effets  toxiques, 
ensuite  à  cause  de  sa  facile  décomposition  ;  en  effet,  dans  près* 
que  toutes  ces  réactions,  du  sélénium  libre,  rouge  ou  noir, 
vient  salir  les  précipités  et  troubler  la  certitude  des  résultats, 
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0b$ervaticn8  ntr  le»  »eU.  (1) 

Par  M.  le  docteur  B.  Roux,  pharmaciaD  en  chef  de  U  narioe. 

(  Extrait  par  h  Lëoo  SouBiiiAii.  ) 

Les  sels  français,  qui  étaient,  il  y  a  quelques  aimées  encore, 
très-appréciés  par  les  difiérents  peuples  pêcheurs  pour  opérer 
la  salaison  de  leurs  produits,  paraissent  avoir  subi,  depuis,  une 
dépréciation  qui  a  été  attribuée  à  la  présence  du  chlorure  de 
magnésium,  qui  aurait  pour  action  de  décomposer  la  chair  de 
poisson.  Justement  préocupéde  l'importance  de  cette  question, 
S.  Exe.  le  ministre  delà  marine  a  chargé  M.  le  docteur  B.  Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine,  de  déterminer  la  proportion 
de  chlorure  de  magnésium  contenue  dans  les  sels  de  TOcéan 
et  d'étudier  son  influence  sur  la  conservation  du  poisson. 

n  résulte  du  travail  auquel  s'est  livré  M.  Roux  que  presque 
tons  les  sels  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France  renferment 
des  quantités  appréciables  de  chlorure  de  magnésium;  cepen- 
dant le  sel  de  Cette  n'en  contient  que  des  traces  de  même  que 
kssels  gemmes  de  Yarangeville,  Gardona  et  Norwich.  Bn  pré- 
sence de  cette  constatation,  il  importait  donc  de  vérifier  si, 
comme  on  l'avançait,  le  chlorure  de  sodium  avait  une  influence 
sur  la  préparation  des  morues  sèches,  vertes  et  en  saumure. 
D'après  M.  Rohart,  vice-consul  de  France  aux  UesLoflbden,  ce 
<el  aurait  une  action  qui  se  produirait  à  mesura  que  la  dessic- 
cation du  poisson  au  contact  de  l'air  approche  de  son  terme, 
et,  en  se  décomposant,  désorganiserait,  par  son  chlore,  la  chair 
au  point  de  la  rendre  pulvérulente;  il  la  laisserait  couverte; 
d'un  dépôt  blanchâtre  farineux  qui  ne  serait  autre  chose  que 
la  magnésie,  tésulUnt  de  la  réaction.  Des  morues  préparées 
en  Islande,  sous  la  haute  direction  de  M.  Pavin  Levesque, 
commandant  la  station  navale,  avec  des  sels  purs  de  chlorure 
de  magnésium  ou  en  contenant  une  certaine  quantité  (  de  '/t  k 
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4  7o)  ont  été  soumises  à  rezamen  de  M.  Roux  après  un  an  de 
préparation  j  et  il  résulte  de  cette  étude  que,  contrairement  aux 
assertions  de  M.  Rohart,  le  chloruire  de  magnésium  n'a  aucune 
action  sur  lamorue  sèche,  et  que  la  poussière  observée  n'est  autre 
chose  que  du  chlorure  de  sodium.  Le  chlorure  de  magnésium 
contenu  dans  les  sels  ordinaires  est  sans  action  sur  la  conserva- 
tion du  poisson,  attendu  qu'il  est  entraîné  dans  les  diverses 
manipulations  que  subit  la  morue  pour  être  séchée.  Le  poisson, 
salé  avec  des  produits  additionnés  de  ce  sel^  ne  présente,  av9iijt 
et  après  la  cuisson,  aucune  saveur  qui  puisse  le  distinguer  de 
celui  préparé  avec  des  sels  parfaitement  purs.  La  morue  brûlée 
du  commerce  est  devenue  jaunâtre,  a  subi  une  décompositioa 
qu'on  ne  peut  attribuer  au  chlorure  de  magnésium,  car  elle 
résulte  d'une  fermentation  qui  a  profondément  altéré  sa  nature 
et  ses  qualités,  et  qui  provient  d'une  dessiccation  incomplète. 
D'une  autre  part  les  salines  de  l'Ouest^  qui  ne  peuvent  sou* 
tenir  la  concurrence  avec  celles  du  Midi  et  de  l'étranger  doivent 
leur    dépréciation  à  l'humidité  qu'elles  contiennent  et  dont 
l'impôt  ne  tient  qu'un  compte  insuffisant.  On  leur  reproche  en 
outre  de  tenir  en  suspension  des  particules  terreuses^  qui  lui 
donnent  une  teinte  grise;  cela  tient  à  ceque^  cliaque  jour,  le  pa- 
ludier, en  agitant  l'eau  des  aires,  met  en  suspension  les  particules 
terreuses  qui  tapissent  le  fond.  Il  faudrait  ainsi  que  la  dessicca- 
tion fut  plus  complète  et  que  l'opération  du  salinage  ne  fût 
pas  poussée  aussi  loin»  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  morue  salée  pré- 
parée avec  les  sels  de  l'ouest  est  moins  belle  que  celle  conservée 
avec  les  produits  du  Midi,  elle  est  plus  tendre  et  plus  savou^ 
reuse  au  dire  des  connaisseurs. 

Comme  on  le  voit  la  crainte  exprimée  par  M.  Rohart  n  a  pas 
de  raison  d'être  quant  à  la  teneur  en  chlorure  de  sodium,  et 
c'est  plutôt  à  la  diiférence  du  prix  de  revient  de  no$  sels  fran- 
çais comparé  à  celui  des  sels  étrangers,  qu'il  faut  attribuer  la 
dépréciation  observée  en  Norwége.  Pour  nos  sels  de  l'Ouest  la 
trop  glande  quantité  d'humidité  qu'ils  renferment  et  dont  les 
douanes  ne  tiennent  pas  un  compte  suffisant,  influe  beaucoup 
sur  leur  dépréciation. 

Dans  le  courant  de  ses  expériences,  M.  Roux  s'est  très-bien 
rouvé  de  l'emploi  du  procédé  chlorométrique  du  docteur  Mdb*, 
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quihii  pftraît  remanjnable  par  son  exaclhude  et  sa  gitnplicité. 
Il  repose  sur  ee  fait  que  danfl  une  dissolution  neutre  ren  Fermant 
deschloruret  et  du  dirouiate  de  potasâe,  l'azotate  cl'ar^^ent  ne 
forme  de  précipité  rouge  qu'après  la  complète  précipitation  du 
cLlore.  Les  liqueurs  normales  sont  *.  1^  Une  dissolution  d'azotate 
d'argent  préparée  avec  14", 529  d'azotate  d'argent  pur  fondu 
avec  précaution  et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  un 
volume  de  1000  centimètres  cubes.  2*  Une  iolution  normale  de 
&el  pur  et  décrépite,  obtenue  avec  ô  grammes  de  chlorure  et  le 
volume  d'eau  nécessaire  pour  1000  centimètres.  3"*  Une  disso- 
lution de  30  graiumes  de  chromate  neutre  de  potaise  dans  800 
grammes  d'eau.  4^  Une  burette  de  60  grammes  au  moins  de 
capacité^  semblable  à  celles  des  essais  alcalimétriques,  présen- 
tant 100  divisions  dont  chacune  eorrespond  à  0",S0  de  la  li« 
queur  d'argent. 

Potir  apprécier  la  quantité  de  chlorure  qu'un  sel  renferme 
<m  en  pèse  exactement  5  grammes  ou  1  gramme  qu'on  dissout 
dans  l'eau  distillée  ou  l'eau  de  pluie  de  façon  à  avoir  un  volume 
de  1000  ou  de  SOO  grammed.  On  prend  60  grammes,  avec  une 
pipette,  de  la  liqueur  convenablement  agitée,  on  lave  l'instru- 
ment avec  la  même  quantité  d'eau  et  on  met  dans  un  verre  k 
expérience.  On  colore  la  liqueur  avec  10  gouttes  de  la  liqueur 
au  chromate  de  potasse^  et  on  verse  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent (disposé  dans  la  burette  de  façon  à  ce  que  la  convexité  du 
ménisque  affleure  sur  le  0*)  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé 
passe  de  la  couleur  jatme  au  jaune  rougeàtre  noisette.  On  a  soin 
d'agiter,  à  chaque  aflfuslon  avec  une  baguette  de  verre,  de  ma- 
nière à  bien  mélanger  le  tout.  Une  fois  la  couleur  limite  obtenue 
il  ne  s'agit  plus  que  de  lire  sur  les  parois  delà  burette,  la  divi- 
iiott  correspondante  à  la  convexité  du  ménisque  liquide,  pour 
connaître  la  richesse  du  sel  en  chlorure. 

La  burette,  marquant  100  divisions  et  chaque  division  cor- 
respondant A  0^,0025  de  chlorure  de  sodium,  il  est  évident  que 
s'il  faut  80  divisions  de  la  liqueur  d'argent,  les  0",250  d'azotate 
d'ai|rent  employé  répondent  à  0^,200  de  chlorure  de  sodium. 
S'il  avale  fallu  98  divisions  de  la  solution  d'argent,  le  sel  exa- 
miné renfermerait  0'')24&  et  serait  au  titre  de  98  p.  100  de 
chlorure. 
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Eo  procédant  à  deux  essais  consécutifs,  et  prenant  la 
moyenne  des  chiffres  obtenus,  on  peut  ainsi  déterminer  à 
1  p.  100  près  la  richesse  du  sel.  Dans  ce  procédé  1  gramme  de 
la  dissolution  d'azotate  correspond  à  0*%  005  de  chlorure  de 
sodium  ou  0",0034l  de  chlore. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  ^hydrogène  dans  ses  rapports  avec  le  palladium  et  sur 

Phydrogenium  ; 

Par  H.  J.  GiUHAK  (1). 

Le  gaz  hydrogène  doit-il  être  considéré  comme  la  vapeur 
d'un  métal  extrêmement  volatil?  Le  palladium  forme-t-il  avec 
rhydrogène  un  alliage  dans  lequel  la  volatilité  de  l'un  des  élé- 
ments est  comprimée  par  son  union  avec  l'autre? 

L'aspect  métallique  de  cet  alliage  est-il  dû  aux  deux  corps 
qui  le  composent?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Graham  a 
essayé  de  vérifier  par  les  faits.  Il  propose  d'appeler  Aydro^emum 
le  corps  qui  se  combine  avec  le  palladium. 

M.  Graham  a  observé  que  la  densité  du  palladium,  après 
qu'il  a  été  chaîné  de  800  ou  900  fois  son  volume  de  gaz  hydro- 
gène, s'abaisse  sensiblement;  mais  le  changement  qui  s'opère 
ne  peut  se  mesurer  avec  précision  par  la  méthode  ordinaire  de 
l'immersion  dans  l'eau  à  cause  du  d^agement  continu  de  pe- 
tites bulles  d'hydrogène,  qui  paraît  être  causé  par  le  contact 
avec  le  liquide.  Toutefois  les  dimensions  linéaires  du  palladium 
chargé  sont  modifiées  à  tel  point  qu'on  peut  facilement  me- 
surer la  différence,  et  l'on  arrive  ainsi  par  le  calcul  à  la  den- 
sité cherchée.  Le  palladium,  sous  forme  de  fil,  se  charge  facile* 
ment  d'hydrogène,  lorsqu'on  fait  dégager  ce  gaz  pendant  une 
demi-heure,  à  la  surface  du  métal,  dans  un  voltamèti*e  con- 
tenant de  l'acide  sulfurique  étendu  comme  à  l'ordinaire  ;  Tau- 
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teur  a  déterminé  la  longueur  du  fil  avant  et  après  la  charge,  en 
le  tendant  au  moyen  d'un  poids  de  1^,5  au-dessus  de  la  sur* 
iace  d'une  règle  graduée. 

Dans  une  première  expérience,  la  longueur  du  filde  palladium, 
ayant  l'exposition,  était  de  609,l44»«,et  son  poids  de  18%6B32. 
La  charge  d'hydrogène  qu'il  reçut  s'éleva  à  936  fois  son  volume^ 
mesurant  128  centimètres   cubes,  et  pesant  par  conséquent 

Le  fil  chargé  était  de  618'^°'^923,  ce  qui  répondait  à  une  aug- 
mentation de  longueur  de9«»"»,779.  En  admettant  que  les  deux 
métaux  soient  unis  sans  aucun  changement  de  volume,  on 
peut^  suivant  M.  Graham,  considérer  cet  alliage  comme  com- 
posé de: 

Palladium 95,32 

Hydrogeolam 4.6S 

100,00 

La  dilatation  éprouvée  par  le  palladium  est  énorme,  puis- 
qu'elle s'élève  à  seize  fois  la  dilatation  du  palladium  chauffé  de 
0  à  100  degrés  centigrades.  La  densité  du  fil  chargé  est  réduite 
par  le  calcul  de  12,3  à  11,79.  En  divisant  le  poids  de  Thydro- 
genium  O^^^OlH?  par  son  volume  dans  l'alliage,  qui  est  de 
0««-,0O67l4,  on  trouve  que  la  densité  de  l'hydrogenium  égale 
1,708.  La  densité  de  ce  corps  serait  donc  très- voisine  de  celle 
du  magnésium.  Un  fil  de  palladium  entièrement  cliarp,é  d'hy- 
drogène et  frotté  de  magnésie^  afin  de  rendre  la  flamme  lumi- 
neuse, brûle  comme  un  fil  de  lin  imprégné  de  cire,  quand  on 
l'allume  à  la  flamme  d'une  lampe. 

L'expulsion  de  l'hydrogène  est  accompagnée  d'une  contrac- 
tion extraordinaire  du  fil.  Le  fil  de  palladiimi  qui  mesurait 
d'abord  609««.l44,  se  réduisit  à  599"", 444;  il  se  contracta 
donc  de  9»»,  7. 

Deux  autres  expériences  ont  donné  sensiblement  les  mêmes 
résultats  ;  cependant  il  semble  résulter  de  l'ensemble  des  expé- 
riences de  M.  Graham  que  la  densité  de  l'hydrogenium  est  do 
1,951. 

Quand  on  charge  d'hydrogène  et  qu'on  décharge  à  plusieurs 
reprises  le  même  fil  de  palladium,  on  observe  toujours  le  sin- 
Rulier  retrait  dont  il  a  été  question  et  qui  paraît  se  reproduire 
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ind^flDiment.Lefll  ée  palladium^  qui,  dans  rorigioe,  mesurait 
609«»9l44,  a  subi,  après  quatre  dëeharges  successiTCS  d'hy- 
drogène, une  contraction  permanente  de  23nin,99,  c'est-à-dire 
une  diminution  de  5,0  p.  ICO  sur  sa  longueur  primitive. 

Dans  les  expériences  précédentes  M.  Grahani  a  chassé  l'hy* 
drogène  en  exposant  le  palladium,  placé  dans  un  tube  de 
verre,  à  une  chaleur  modérée  inférieure  au  rouge,  et  en  faisant 
le  vide  au  moyen  d'un  aspirateur  Sprengel. 

La  densité  finale  du  fil  de  palladiun^,  qui  avait  reçu  plusieurs 
charges  d'hydrogène,  était  de  12,18-,  son  pouvoir  absorbant 
diminue  considérablement.  Le  fil  de  palladium  n'est  que  très- 
légèrement  modifié  par  le  procédé  du  recuit  dans  ses  propriétés 
physiques^  et  il  conserve  en  grande  partie  sa  dureté  et  son  élas- 
ticité primitives.  Après  plusieurs  décharges,  au  contraire,  il  se 
fendille  longitudipalement,  acquiert  une  structure  semblable 
à  celle  du  fil  à  coudre  et  se  désagrège  profondément,  surtout 
lorsque  l'hydrogène  a  été  chassé  au  moyen  de  l'électrolyse  dans 
une  liqueur  acide. 

»  Si  l'on  représente  par  100  la  ténacité  du  fil  de  palladium, 
elle  s'abaisse  à  81,39  lorsqu'il  çst  chargé  d'hydrogèoc  On  se 
demande,  dît  M.  Graham,  si  le  dçgré  de  ténacité  qui  subsiste 
est  compatible  avec  aucupe  autre  théorie  que  celle  qui  envi- 
sage le  second  élément  en  présenqç  comm^  doué  lui-même  de 
la  ténacité  qu'on  observe  dans  les  métaux. 

La  conductibilité  électrique  du  palladium  est  de  8,10»f  t  celle 

du  palladium  chargé  d'hydrogène  de  5>99.  La  différepce  05t 
donc  de  25  p.  JOO,  Mais  si  l'op  réfléchit  que  cette  conductibi- 
lité est  encore  considérable^  «t  qu'oo  observe  géDéraleiPent 
une  diminution  dap»  le  pouvoir  conducteur  des  alliages^  ce 
résultat  peut  être  regardé  comme  favorable  au  oaractèrs  mé- 
tallique du  second  élément  du  fil, 

M.  Grabam  a  ohaervé,  comme  Faradfty,  qiM  b  pallAdium 
est  faiblement  maguétique  et  que  l'hydro|^e  accroît  coosidâ» 

rablement  son  magnétisme.  Il  paraît  donc  que  l'hydrogeniiun 

est  maifnétiquef  propriété  qui  u'appanîent  qu'aux  métaiw  «t  à 
leurs  conU^iuaisQPS»  Ce  m3go^tism/9  a'es^  pas  appréciable  dans 
le  ga^  bydrogènft  qui  a  élé  cla«<  pw  l^  pUysîwnsaii  bas  4«  la 
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liste  des  coq>s  diainagnétiques  et  sur  la  limite  des  corps  para- 
magn^ques. 

M.  Graham  a  chauffé  au  rouge  une  feuille  de  palladium 
dans  la  flamme  de  Thydrogène,  puis  Fayant  refroidie  subite- 
ment en  le  plongeant  dans  Teau  froide,  il  a  trouvé  que  la 
fois  proportion  dTïydrogène  repfermée  dans  le  métalVgale  1 ,306 
le  Tolume  du  palladium. 

Suivant  M,  Graham,  les  conclusions  gf^nérales  qui  résultent 
de  ce  travail  sont  les  suivantes.  Dans  le  palladium  complète* 
ment  chargé  d'hydrogène,  il  existe  un  composé  de  palladium 
et  d'hydrogène,  dans  des  proportions  qui  sont  voisines  de  celles 
d'éqnivalent  à  équivalent.  Les  deux  substances  sont  solides, 
niétallîques  et  blanches.  L'alliage  contient  environ  vingt  vo- 
Inmes  de  palladium  pour  un  volume  dTiydrogftne,  et  la  den- 
sité de  ce  dernier  est  égale  A  2,  un  peu  plus  élevée  que  celle  du 
magnésium,  avec  l«CTiiel  on  peut  supposer  que  Thydrogenium 
possède  quelque  analogie.  Cet  hydrogenium  a  un  certain  degré 
de  ténacité,  et  il  est  doué  de  la  conductibilité  électrîcpie  d'un 
métal.  Enfin  Thydrogenium  prend  place  parmi  les  métaux  ma- 
finétiques.  Les  propriétés  chimiques  de  l'hydrogenium  le  dis- 
tinguent de  l'hydrogène  ordinaire.  L'alliage  de  palladium  pré- 
cipite le  mercure  et  son  protochlorure  d'une  dissolution  de  bi- 
chlorure  de  mercure,  sans  aucun  dégagement  d'hydrogèoe ; 
c'est-à-dîrp  que  l'hydrogenînm  décompose  le  bichlorure  d^ 
mercure,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'hydrogène.  L'hydrogenium 
a«ocié  an  palladium  s'unit  avec  le  chlore  et  l'iode  dans  Tob- 
scuTÎté,  réduit  les  sels  de  peroxyde  de  fer  à  l'éclat  de  protoxyde, 
transforme  le  prussiate  rouge  de  potasse  en  prussiate  jaune,  et 
possède  6nfin  une  puissance  désoxydante  considérable.  Il  parait 
constituer  la  forme  active  de  l'hydrogène,  comme  l'ozone  est 
csUe  de  l'oxygène. 

Le  travail  de  M.  Graham  est  un  grand  progrès  dans  la  voie 
ouverte  par  les  chimistes  anglais.  Ampère  et  M.  Dumas,  mais 
si  l'on  s'en  tient  à  l'expression  pure  et  simple  des  faits,  Texis- 
tance  de  l'hydrogenium  semble  encore  hypothétique,  comme 
celle  de  l'ammonium. 

P. 
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Sur  la  matière  charbonneuse  des  météorites  ; 

Par  M.  Bbetbelot. 

Certaines  météorites  renferment  une  matière  charbonneuse, 
dont  l'existence  et  l'origine  soulèvent  un  problème  des  plus  inté- 
ressants. Cette  matière,  en  effet,  comme  l'ont  montré  les  analyses 
deM.  Wôhler  et  celles  de  M.  Cloëz,  contient  à  la  fois  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  et  peut  être  rapprochée  des 
composés  ulmiques,  derniers    résidus  de   la  destruction  des 
substances  organiques.  Il  serait  sans  doute  très-important  de 
pouvoir  remonter  de  ce  résidu  jusqu'aux  substances  généra- 
trices. Si  la  question  ainsi  posée  surpasse  les  ressources  de  no- 
tre science  présente,  cependant  j'ai  pensé  que  Ton  pourrait 
faire   un   premier  pas  dans  cette  voie   en   remontant,  sinon 
aux  générateurs  eux-mêmes,  du  moins  à  des  principes  qui  en 
dérivent  par  des  réactions  régulières.  En  effet,  j'ai  décrit  une 
«  Méthode  universelle  d'hydrogénation,  »  par  laquelle  tout  com- 
posé organique  défini  peut  être  transformé  en  carbures  d'hydro- 
gène correspondants.  Cette  méthode  est  applicable  même  aux 
matières  charbonneuses ,  telles  que  le  charbon  de  bois  et  la 
houille  ;  elle  les  change  en  carbures  analogues  à  ceux  des  pétroles. 

J'ai  appliqué  la  même  méthode  à  la  matière  charbonneuse 
de  la  météorite  d'Orgueil.  J'ai  reproduit,  en  effet,  quoique 
plus  péniblement  qu'avec  la  houille,  une  proportion  notable 
de  carbures  forméniques,  C**H*'^*,  comparables  aux  huiles  de 
pétrole. 

J'aurais  désiré  vivement  pouvoir  étudier  ces  carbures  avec 
plus  de  détail  ;  mais  la  proportion  de  matières  dont  je  dispo- 
sais était  trop  faible  pour  me  permettre  autre  chose  que  de 
constater  la  formation  et  les  caractères  généraux  de  divers  car- 
bures, les  uns  gazeux,  les  autres  liquides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  formation  marque  une  nouvelle  ana- 
logie entre  la  substance  charbonneuse  des  météorites  et  les  ma- 
tières charbonneuses  d'origine  organique,  qui  se  rencontrent  à 
la  surface  du  globe. 
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Sur  la  farmaiion  pyrogène  de  Vacétylène  de  la  Urie 

benzénique; 

M.  Glaser  yient  de  publier  la  découverte  remarquable  de 
racétylène  de  la  série  benzénique  ou  phénylacétylène^  carbure 
qui  diffère  du  styrolène  ou  phényléihylène  par  deux  équivalents 
d'hydrogène  de  uioins.  L'auteur  le  prépare,  soit  au  moyen  du 
styrolène  brome,  soit  au  moyen  de  l'acide  phénylpropiolîque. 
En  terminant  son  mémoire,  il  prévoit  que  le  nouveau  carbure 
pourra  être  formé  parles  mêmes  méthodes  de  synthèse  que  j'ai 
appliquées  aux  dérivés  de  la  benzine,  et  il  indique  les  réactions 
propres  à  en  constater  la  formation.  Je  soupçonnais  depuis 
longtemps  l'existence  de  ce  carbure  dans  les  réactions  pyro* 
gênées  ;  mais  je  n'avais  point  réussi  à  trouver  des  caractères 
propres  à  l'isoler  ou  à  le  mettre  en  évidence. 

Grâce  aux  propriétés  signalées  par  M.  Glaser  et  aux  produits 
que  j'avais  entre  les  mains^  produits  dont  la  préparation  exige- 
rait pour  toute  autre  personne  un  temps  considérable,  j'ai  pu 
vérifier  immédiatement  ces  prévisions.  J'avais,  en  effet,  con- 
servé les  produits  principaux  de  mes  expériences  antérieures, 
déjà  séparés  en  vue  de  la  recherche  du  styrolène  par  une  suite 
de  rectifications  méthodiques^  et  parfaitement  appropriées  pour 
rechercher  le  phénylacetylène  sans  coup  férir. 

Le  phénylacetylène  se  rencontre  en  petite  quantité  dans  tous 
les  échantillons  de  styrolène  qui  ont  été  formés  ou  éprouvés 
par  l'action  de  la  température  rouge.  En  effet,  tous  ces  échan- 
tillons produisent,  avec  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal  et 
avec  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  les  précipités  jaune  et 
blanc  découverts  par  M.  Glaser. 

J'ai  vérifié  ce^fait  avec  les  corps  suivants  : 

1*  Styrolène  qui  a  été  chauffé  au  rouge  dans  un  courant 
d'hydrogène  \ 

2*  Styrolène  formé  par  synthèse,  au  moyen  de  la  benzine  et 
de  l'éthylène  (sur  trois  préparations  différentes)  ; 

3*  Styrolène  formé  par  la  décomposition  pyrogénée  de  l'é- 
thvlbenzine; 

4*  Styrolène  formé  de  même  au  rouge  par  l'essence  de  can- 
nelle. 
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Le  styrolène  chauffé  au  vouge  avec  Thydrogine  était  celui 

qui  contenait  le  plus  de  phénylacétylène,  tandis  que  celui  qui 
dërive  de  Tëthylbenzine  en  renfermait  le  moins  ;  mais  ces  pro- 
portions doivent  varier  aveo  les  conditions  des  expériences. 

Au  contraire,  le  styrolène  naturel  du  styrax,  et  le  styrolène 
formé  par  simple  distillation  sèche,  soit  au  moyen  des  cinna- 
nutes,  soit  au  moyen  du  benjoin,  ne  contiennent  pas  la  moin- 
dre trace  de  phénylaoétylène. 

La  beneine  pure,  dirigée  à  travers  un  lube  rouge,  ne  fournit 
point  de  phénylacétylène,  pas  plus  qu'elle  ne  fournit  de  styro- 
lène ou  de  naphtaline.  C'est  une  nouvelle  preuve  des  relations 
déterminées  qui  existent  entre  le  styrolène,  la  naphtaline  et  le 
phénylacétylène  s  aucun  de  ces  carbures  ne  prend  naissance 
sans  le.concours  de  l'éthylèneou  de  l'acétylène  avec  la  benzine. 

Je  crois  devoir  rappeler  encore  que  la  benzine,  après  avoir 
subi  l'action  de  la  chaleur  rouge  et  avoir  été  rectifiée  à  trois  re* 
prises  à  point  fixe,  conserve  une  odeur  pénétrante  et  aromatique^ 
toute  spéciale.  Elle  renferme  des  traces  d'un  corps  altérable  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  lequel  n'existe  pas  dans  la  benzine 
récenunent  purifiée.  Ce  corps  pourrait  être  le  phénylène, 
G"B*;  mais  je  n'ai  point  découvert  jusqu'ici  de  procédé  propre 
à  concentrer  et  à  isoler  ce  carbure. 

Les  produits  fournis  par  le  toluène  chauffé  au  rouge  ne  ren* 
ferment  point,  pas  plus  que  ceux  de  la  benzine,  de  phénylacé* 
tylène  en  proportion  appréciable. 

Mais  le  xylène  en  développe  quelques  traces  :  ce  qui  n'est 
point  surprenant,  puisque  le  xylène  donne  aussi  naissance  à  de 
petites  quantités  de  styrolène. 

Enfin^  j'ai  recberché  le  phénylacétylène  dans  les  huiles  du 
goudron  de  houille.  J'ai  opéré  avec  des  échantillons  qui  avaient 
été  extraits  de  grandes  masses  d'huiles  légères,  sans  aucun  trai- 
tement par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  qui  passaient  (après 
quatre  séries  de  rectifications)  entre  144  et  146  degrés.  C'était 
une  portion  des  produits  que  j'avais  préparés,  il  y  a  trois  and, 
dans  le  but  spécial  de  rechercher  au  sein  du  goudron  de  houille 
le  styrolène,  que  j'y  ai  en  effet  découvert  (1).  Mais,  contre  mon 

(1)  Àrmales  de  chimie,  4*  série,  t.  XII.  il  196. 


atMite,  )•  ii'fti)^iit  trraY^dephénylaeëtylèiie  dam  ees  éckan-» 
tOlcHit.  Cetta  «lIrooiiAtanca,  après  tout,  est  fadle  à  e]cpliqu«i*  : 
aar  1$  phënylaaétylèna  n'est  oontenu  qu'en  faible  proportion 
dana  le  styrolène  4prouTé  par  la  température  rouge,  et  le  sty- 
rolèiiff  ltd*inéma  ne  formait  qu'une  fraction  minime  dans  la 
masse  das  édkantillDns  sur  lasquals  J'opérais.  Je  pense  qu'une 
amrfslie  reeheroha,  dirigée  méthodiquement  en  Tue  du  phé- 
nylacétylène,  aurait  plus  de  ekances  de  suoeès. 

D'après  l'ensemble  do  ees  obserrations,  il  n*est  pas  douteux 
q«e  le  pbénylacétylène  n'intenrianne,  au  même  titre  que  le  sty- 
rolè&ay  dans  l'équilibre  mobile  des  réactions  pyrogénëes.  C'est 
Où  qoo  montrent  les  formules  suivantes  i 

*<taPgànc . . .  B« rCWi^'e)?"':  cm^). 

lin  mot  encore  en  terminant.  Les  vérifications  que  je  viens 
d'exposer  confiraient  pleinement  les  prévisions  de  M.  Glaser  : 
elles  augmentent  l'intérêt  qui  s'attache  à  b  découverte  de  ce 
savant  chimiste. 


t      y-*<*.«     1*^.       ■i»».i.«>—      «.«    im  ^.......f.F^.  ji.»    ■»Mip...|y.. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 
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Sur  le  Haofaehy  nouvelle  écorce  aromatique , 
Par  MM.  Gondahihe  et  Blanchard. 

L'arbre  qui  la  produit  croit  sur  le  Mui  -Dinh  (montagne  de 
Baria,  Coehinchina  française)  et  est  désigné  dans  le  langage 
annamite  sous  le  nom  de  hMfbeh, 

L'épore^  est  prise  sur  des  arbres  de  trois  années.  La  récolte 
se  fait  pendant  le  mois  de  juin,  époque  à  laquelle  le  végétal 
n'offre  ni  fleurs^  ni  fruits.  Les  Annamites  le  coupent  à  90  centi- 


—  188  — 

mètres  de  hauteur  environ  ;  puis  le  dépouittent  de  son  ëoorce 
jusqu'aux  branches,  en  ayant  soin  de  l'enlever  par  bandelettes 
de  40  à  50  centimètres  de  long  sur  6  à  10  centimètres  de  large;  ils 
placent  les  morceaux  ainsi  préparés  parallèlement  les  uns  sur  les 
autres,  de  manière  à  former  une  petite  botte  de  forme  cylin- 
drique, qu'ils  tiennent  avec  des  rotins.  Chaque  botte  pèse  de  15 
à  18  kilogranmies,  et  deux  de  ces  bottes  forment  ordinairement 
la  charge  d'une  femme  Ou  d'un  homme* 

A  trois  ans,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'écorce  est  arrivée  à 
matur  ité,  cet  arbre  n'a  généralement  pas  plusde  7  à  8  mètres  de 
hauteur,  et  sa  circonférence  est  de  45  à  50  centimètres.  Lesfeuil- 
les  de  cet  arbre  sont  alternes,  mais  placées  souvent  àde  si  petites 
distances  que,  dans  certaines  parties,  elles  paraissent  opposées. 
Elles  sont  ovales,  pointues,  légèrement  pétiolées,  à  trois  ner- 
vures simples,  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  feuille  : 
l'une  médiane,  droite^  les  deux  autres  latérales,  courbes,  à 
concavité  interne.  La  face  supérieure,  d'un  vert  plus  pâle,  est 
mate,* 

MM.  Gondamine  et  Blanchard  n'ont  pu  examiner  les  fleurs 
de  cet  arbre. 

L'écorce  a  une  couleur  d'un  gris  cendré  à  l'extérieur,  d'un 
rouge  brun  à  l'intérieur'  et  sur  les  bords.  Son  odeur  aroma- 
tique très-prononcée  rappelle  celle  de  l'Illicium  anisatum;  sa 
saveur  est  styptique  et  légèrement  amère.  Le  bois  est  presque 
aussi  odorant  que  l'écorce,  mais  complètement  dépourvu  des 
propriétés  styptiques  de  cette  dernière. 

Les  médecins  du  pays  emploient  cette  écorce  dans  les  cas  de 
coliques,  de  diarrhée  et  de  dyssenterie,  et  ils  la  considèrent 
conune  un  remède  souverain.  Ils  la  traitent  tantôt  par  décoc- 
tion, à  la  dose  de  6  à  10  grammes  pour  100  grammes  d'eau 
ordinaire  qu'ils  fout  réduire  d'un  cinquième  ;  d'autres  fois, 
ils  l'associent  à  une  décoction  de  riz.  Souvent  aussi  ils  se  con- 
tentent, dans  les  cas  de  coliques  simples,  de  la  faire  tremper 
quelques  minutes  dans  un  petit  vase  contenant  de  l'eau  chaude, 
puis  ils  la  frottent  sur  la  paroi  intérieure  de  ce  même  vase  qui 
doit  être  rugueuse,  de  façon  à  faire  l'office  d'une  râpe.  Quel- 
quefois avant  de  lui  faire  subir  les  préparations  que  nous  v<'- 
nons  d'indiquer,  ils  la  soumettent  à  une  légère  torréfaction. 
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Sur  V urine; 
Par  M.  Maréchal. 

M.  Maréchal  indique  les  moyens  suivants  pour  constater 
dans  rurine  la  présence  de  l'albumine,  de  la  bile,  de  l'urocya- 
nose^  de  Tacide  uroérythrique  et  du  chloroforme. 

La  coagulation  par  la  chaleur  et  la  précipitation  par  l'acide 
azotique  sont  les  moyens  que  Von  emploie  pour  constater  la 
présence,  de  l'albumine  dans  l'urine.  M.  Maréchal  a  eu  re- 
cours, pour  cet  essai^  à  Tacide  phénique,  et  ce  procédé  lui  a 
réussi.  Mais  l'action  de  l'acide  phénique  sur  l'albumine  a  été 
surtout  étudiée  par  M.  Méhu. 

Pour  constater  la  présence  de  la  bile  dans  l'urine,  M.  Maré- 
chal a  remarqué  que  les  corps  oxydants  agissent  tous  de  la 
même  manière  sur  les  urines  bilieuses,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  tenir 
compte  de  leur  plus  ou  moins  grande  force  d'oxydation.  Trou- 
vant ensuite  que  les  teintes  fournies  par  l'acide  azotique,  et 
dans  lesquelles  le  vert  et  le  violet  dominent,  étaient  très-fu- 
gaces, il  a  cherché  un  corps  oxydant  moins  énergique  que  lui^ 
et  pouvant  par  conséquent  lui  donner  des  teintes  plus  stables, 
et,  par,  suite  une  plus  grande  certitude  de  la  présence  de  la 
bik.  Après  bien  des  tâtonnements,  et  après  avoir  essayé  l'eau 
iodée,  Fiodure  de  potassium  ioduré^  il  a  eu  recours  à  la  tein- 
ture d'iode,  réactif  qui  lui  a  paru  plus  sensible  que  les  précé- 
dents. Deux  ou  trois  gouttes  de  cette  teinture  versées  dans  une 
urine  bilieuse,  neutre  ou  acide,  déterminent  une  teinte  vert- 
émeraude  magnifique  qui  persiste  pendant  une  demi-heure, 
puis  devient  rose,  enfin  jaune. 

Si  l'urine  est  alcaline,  les  premières  gouttes  ne  produisent 
aucune  teinte,  attendu  qu'elles  sont  employées  à  saturer  l'alcali. 

Ce  réactif  est  d'une  grande  sensibilité;  M.  Maréchal  a  pu 
obtenir  la  coloration  verte  en  agissant  sur  60  grammes  d'eau 
distillée  additionnée  de  quelques  gouttes  de  l'urine  d'un  icté- 
rique. 

Lorsqu'une  urine  contient  très-peu  de  bile,  il  faut  opérer  en 
même  temps  sur  de  l'urine  normale,  et  comparer  les  teintes. 

La  différence  sera  plus  évidente  si  l'on  additionne  ces  urines 
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d'eau  albumîneuse  ou  de  sous-acétate  de  plomb  ;  le  précipite 
sera  vert  dans  un  cas  et  jaunâtre  dans  l'autre. 

Les  acides  chlorhydrique  et  suif uri  que  développent,  dans 
certaines  urines,  celle  des  cholériques,  par  exemple,  une  ma- 
tière colorante  bleue^  soluble  dans  Tëther  et  le  chloroforme. . 
Ces  diisolvanti  TenlèTeot  à  l'urine,  et  par  ëvaporation  Paban*- 
donnent  sous  la  forme  de  prismes  droits  d'un  bleu  magnifique. 
Cette  substance  est  VurocyoTioêe ,  découverte  et  étudiée  par 
M.  Fordos.  Elle  est  neutre,  possède  les  propriétés  de  rindigo, 
mais  en  diâère  par  la  cristallisation.  Son  origine  est  inoomitte  ; 
elle  est  parfois  sécrétée  directement  par  les  reins.  H.  Fordos  a 
trouvé  récemment  une  urine  bleue  qui  en  laissait  déposer  na- 
turellement. La  malade  la  rendait  ainsi  depuis  six  moiSi  Cette 
matière  bleue  est  souvent  accompagnée  d'une  matière  rouge 
acide  dont  on  doit  également  la  découverte  à  M.  Fordos,  qui 
l'a  nommée  acide  uroérythrique.  On  les  sépare  en  mettant  Apro^ 
fit  leur  différence  de  solubilité  dans  les  dissolvants. 

On  a  cru  longtemps  que  l'urine  des  malades  soumis  aux  iu- 
halations  de  chloroforme  contenait  du  sucre.  Il  n'en  est  nen; 
l'erreur  provenait  du  réactif.  Ces  urines,  additionùées  de  quel- 
ques gouttes  de  la  liqueur  de  Barreswill  et  soumises  à  l'action 
de  la  chaleur,  présentent  une  réduction  très^'Sensible  due  au 
chloroforme,  et  tout  à  fait  semblable  à  celle  produite  par  le 
glycose. 

Le  chloroforme  ne  séjourne  pas  longtemps  dans  l'économie; 
il  se  retrouve  bientôt  dans  les  produits  des  organes  éliminateurs, 
et  principalement  dans  l'urine. 

Pour  le  rechercher  et  le  doser,  il  suffit  de  faire  barboter 
dans  l'urine  un  courant  d'air  qui  se  chaire  de  ohlorofortM^ 
et  vient  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge. 

L'agent  anesthésique  est  décomposé,  le  chlore  qui  eu  rësi^ 
traversant  alors  un  appareil  à  boules  de  Lid^ig,  rempli  d'une 
solution  de  nitrate  d'argent,  y  détermine  un  précipité  de  chlo«> 
rure  d'argent.  Du  poids  de  ce  oorps^  on  déduit  la  quantité  de 
chlore^  et  enfin  celle  du  chloroforme 

T.  G. 


—  101  — 


De  la  diffuiion  de$  cùfps; 
Par  M.  DK  LVTNE&  (suite  et  ftn). 

DIFFUSION   DES  GAZ. 

On  vient  de  voir  ce  qui  se  passe  quand  on  met  en  contact 
deux  solutions  ou  deux  liquides  de  nature  différente. 

Les  gaz  mis  en  présence  offrent  des  phénomènes  tout  aussi 
intéressants.  Rappelons  d'abord  l'expérîence  classique  de  Ber* 
thollet. 

Deux  ballons  munis  de  robinets  et  de  tubulures  à  vis  ont 
été  remplis  séparément,   Tun   d'hydrogène,  et  Tautre  de  gaz 
acide  carbonique.  Les  robinets  étant    fermés^  on  les  a  vissés 
l'un  sur  l'autre,  l'hydrogène  se  trouvant  dans  le  ballon  supé^ 
rieur.  L'appareil  a  été  placé  dans  les  caves  de  l'Observatoire, 
où  la  température  est  sensiblement  constante.  Au  bout  d'un 
temps  assez  long  pour  que  l'équilibre  de  température  se  fût 
établi  dans  toute  la  masse,  on  ouvrit  avec  précaution  les  deux 
robinets  de  manière  à  mettre  les  gaz  en  contact.  On  aurait  pu 
croire  que  l'hydrogène,  qui  est  environ  l4,5  plus  léger  que 
Vair,  resterait  dans  le  ballon  supérieur,  au'-dessus   du    gaz 
acide  carbonique,  qui  est  1,5  fois  plus  lourd  que  l'air.  Il  n'en 
fut  rien.  Les  deux  gaz  se  diffusèrent  l'un  dans  l'autre,  de  ma- 
nière à  occuper  chacun  le  volume  total,  de  telle  sorte  que 
chaque  ballon  renfermait  un  mélange,  dans  les  mêmes  pro- 
portions, d'hydrogène  et  d'acide  carbonique. 

La  diffusion  des  gaz  peut  aussi  avoir  lieu  à  travers  des  cloi- 
sons poreuses.  Mais  ici,  d'après  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
nous  distinguerons  deux  cas  :  ou  bien  la  cloison  est  grossière- 
ment poreuse,  comme  l'argile  cuite,  la  porcelaine  dégour- 
die, etc.  ;  ou  bien  elle  est  très-peu  poreuse,  à  la  manière  du 
caoutchouc,  du  fer  ou  de  l'acier. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  assimiler  le  corps  grossière^ 
ment  poreux  à  une  sorte  de  crible  laissant  passer  plus  facile^ 
ment  certains  gaz  que  d'autres*  Celui  des  gaz  qui  se  diffuse  le 
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plus  rapidemeot  est  alors  celui  qui  passe  le  plus  vite  à  travers 
la  cloisoa  poreuse.  De  là  résultent  différenU  effets  que  l'on 
constate  facilement  au  moyen  de»  expériences  suivantes. 

On  peut,  d'abord  comme  l'a  fait  Graham,  mastiquer,  i  la 
partie  supérieure  d'un  tube  de  verre  A  (fig.  6),  une  plaque  be 


1 


m 


de  graphite  comprimé  qui  sert  h  la  fabrication  des  crayons 
dits  à  la  mine  de  plomb.  Le  tube  A  est  rempli  d'hydrogène  et 
placé  sur  la  cuve  à  mercure.  Alors  l'hydrc^ène  tend  à  sortir 
pour  se  diffuser  dans  l'air,  et  l'ai  r  tend  à  rentrer  pour  se  dif- 
fuser dans  l'hydrogène.  Mais  comme  l'hydn^ène  traverse  la 
plaque  bc  de  graphite  beaucoup  plus  rapidement  que  l'air, 
il  en  résulte  que  dans  le  même  temps  il  sort  plus  d'hydrogène 
qu'il  ne  rentre  d'air;  la  pression  diminue  dans  l'intérieur 
du  tube,  et  le  mercure  s'y  élève  au-dessus  du  niveau  dans  la 
cuve. 

On  peut  faire  l'expérience  en  sens  inverse,  c'est-à  dire  rem- 
plir le  même  tube  presque  complètement  de  mercure,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  qu'un  petit  volume  d'air  à  la  partie  supé- 
rieure. En  recouvrant  la  plaque  6c  (fig.  6)  avec  une  cloche 
pleine  d'hydrogène,  on  voit  le  niveau  du  mercure  baisser  ra- 
pidement dau; l'inti^eiir  du  tube, 
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Comme  les  plaques  de  graphite  soDt  souvent  difficiles  i 
trouver,  on  peut  appliquer  aux  mêmes  expériences  les  vases 
poreux  des  piles,  après  les  avoir  toutefois  recouverts  d'une 
couche  de  t»Uodion,  si  leur  porosité  est  trop  grande.  Voici  une 
disposition  analogue  à  celle  adoptée  par  H .  Jamin  en  1856. 

Le  vase  poreux  (fig.  7)  est  fermé   par  un  bouchon  bien 


mastiqué  et  travereé  par  deux  tubes;  l'un  tris-long,  AB,  qni 
t'ouvre  à  l'origine  du  vase  et  dont  l'exlrémiu!  intérieure  plonce 
dausreau  ;  l'autre,  CD,  très-court,  terminé  extérieurement  par 
un  lobinctR  et  pénétrant  jusqu'au  fond  du  vase.  Le  robinet  R 
dutubeCDéttnt  ouvert,  on  met  ce  tube  en  communicadon 
avec  un  appareil  à  hydrogène,  «quand  l'air  a  été  chassé  par 
le  gas,  on  ferme  le  robinet.  L'eau  monte  alors  rapidement  et 
i  une  grande  bauteiu-  dans  le  tube  Afi. 

Pour  obtenir  l'effet  inverse,  on  fixe  (fig.  8)  dans  le  bouchon 

do  vase  poreux  un  tube  de  verre  4BCD  reconrbé  en  forme  de 

manomètre  et  renfermant  de  l'eau.  Le  robinet  R  perii.et  d'é- 

ublir  l'égalité  de  pression  i  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  vase. 

>.".  A  mm.  a  il  eu»,  V  itui.  T.  IK.  [Hnn  tss».)  1 3 
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L'ean  ëtant  de  niveau  dans  les  deux  branches  du  tube^  et  le 
robinet  R  étant  fermc^  on  recouvre  le  vase  poreux  avec  une 
cloche  pleine  d'hydrogène,  et  Taugmentation  de  pression  inté- 
rieure est  si  rapide,  que  souvent  l'eau  du  manomètre  est  pro- 
jetée à  l'extérieur  du  tube. 

Mais  comme  les  gaz  traversent  les  cloisons  poreuses  avec  des 
vitesses  qui  sont  en  raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs 
densités^  les  résultats  qu'on  obtient  sont  bien  plus  marqués 
lorsqu'on  emploie  deux  gaz  dont  les  poids  spécifiques  difiere:.t 
plus  que  ceux  de  l'air  et  de  l'hydrogène  :  l'acide  carbonique  et 
rhydrogène,  par  exemple.  C'est  ce  qui  est  réalisé  dans  l'expé- 
rience très-élégante  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

Un  tube  d'argile  poreuse  a^cC  (fig.  9)  est  fixé,  au  moyen  d 
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0.  9.  —  Appareil  de  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville  poar  la  dilTnsion  de  l'hydrogins. 

bouchons  bien  mastiqués,  suivant  l'axe  d'un  manchon  de 
verre  qui  Ventoure  de  toutes  parti.  Les  bouchons  sont  traver- 
sés par  des  tubes  6,6',  servant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  fpA 
dans  l'espace  annulaire  qui  existe  entre  le  manchoii  et  le  tube* 
Ce  dernier  est  muni  de  deux  tubes  a  et  ol  fixés  à  ses  extrémités* 
Tous  les  tubes  en  a  et  b  sont  munis  de  robinets  ;  en  ix'  et  è',  mi 
adapte  au  moyen  de  caoutchouc  des  tubes  de  vette  un  pctt 
longs. 

Le  tube  d'argile  peut  être  mis  en  conununicatioû  avec  ttn 
appareil  à  hydrogène,  et  le  manchon  de  verre  avec  un  appa- 
reil à  acide  carbonique, 

liln  ouvrant  le  robinet  a,  l'hydrogène  passe  dans  le  tube  de 


terre  por«iite,  «t  l'ott  peut  reniammSir  à  Ve%uénAt4  an  IiiImi  û. 

8i  Toii  ouYre  ensuite  le  robinet  b^  le  manchon  te  remplit 
d'acide  carbonique,  et  la  diffution  se  produit  (  rbydrogène  0O1I 
alors  par  le  tube  dy  'tandis  que  Tacide  carbonique  «'échappe 
par  le  tube  •'  par  lequel  sortait  primitivement  rhydrogètie. 
On  Toit  en  effet  la  flamme  qui  se  produisait  au  bout  du  tube  c 
diminuer  rapidement  et  se  réduire  presque  à  tien^  tandis 
qu'à  l'extrémité  du  tube  d^  par  lequel  devrait  sortir  Tacide 
earboniqu^  pn  obtient  une  flamme  d'hydrogène  d'une  grande 
longuifur. 

Les  faits  pr^^dents  ont  conduit  M.  AnseU  à  unii  ingénieuse 
application  réalisée  dans  la  construction  du  cberche-fuite84 
Cet  appareil  permet  de  reconnaître  la  présence  du  gaz  de  l'é- 
clairage dans  l'âir,  et  d'éviter  les  accidents  dont  il  est  si  souvint 
la  cause* 

iSubftituoni  maintenant  à  oes  dorps  grossièrement  poreux 
des  corps  peu  poreux^  comme  l'acier  on  le  caoutchouc,  et  exa- 
minons 1«8  phénomènes  qu'ils  présentent^  en  les  comparant  à 
ceux  observés  sur  les  premiers  corps. 

La  porosité  de  l'acier  ne  se  manifeste  qu'à  une  haute  tempé« 
rature.  Elle  a  été  mise  en  évidence  par  MAL  Henri  Sainte* 
Claire  l)evitte  et  Troost  au  nuFjen  de  l'appareil  suivant 
Ififr  10). 

Un  tube  d'acier  TR  est  placé  dans  l'iniérieuf  d'un  tube  de 
porcelaine  ab.  Ces  deux  tubes  sont  chaufletf  dans  un  fourneau 
où  brûle  du  oharbon  de  cornue  soumis  &  un  fort  courant  d'air. 
Le  tttbtf  d'amer  communique  dinetement  avec  les  deux  robi- 
n^  T  et  R,  La  OOnamunioatiOfi  aveé  le  tube  de  porcelaine  est 
établie  au  moyen  de  deux  tubes  de  vdrfe  auxquels  sont  Soudf^s 
les  tubulures  6  et  fif  « 

L'hydrogène  est  préparé  dans  l'appareil  Fj  0%  ensuite  des- 
séché. Le  tube  qui  l'Atnène  se  bifurque  efl  g/  ebaqite  partie 
du  tube  est  munie  d'un  robinet  «,s'|  et  vient  se  souder  en  e  et  e  . 
avec  des  tubctft  par  lesquels  se  déjpge  l'asote* 

Ce  dernier  gaz  se  prépare  (1)  en  faisant  passer  l'air  du  gazo- 


!*■>.        m*  i<mt'     t\t't 


(i)  Le  cnitrrb  est  t«tif6Hné  dânâ  un  tiibé  de  Ut  aax  deux  eUtémltés  ddqiMl 
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mètre  L  sur  du  cuivre  réduit  placé  dans  le  tube  hg  et  chauffé 
au  moyen  d'une  grille  à  gaz.  L'azote  desséché  se  rend  dans  le 
tube  mny  qid  se  bifurque  en  n.  Chaque  partie  de  la  bifurcation 
est  munie  d'un  robinet  r^r\ 

Le  tube  no  communique  au  moyen  du  robinet  R  avec  le  tube 
d'acier  ;  le  tube  no'  communique  avec  le  tube  de  porcelaine 
parla  tubulure  de  verre  c. 

Le  gaz  qui  entre  en  c  dans  le  tube  de  porcelaine  peut  sortir 
diredement  en  d  ;  le  gaz  qui  pénètre  dans  le  tube  d'acier  en  R 
peut  agir  par  l'intermédiaire  du  robinet  à  trois  voies  T,  sur 
un  manomètre  à  deux  branches  M  ou  sur  un  baromètre  P. 
Lorsque  les  deux  tubes  sont  suffisamment  chauffés,  on  remplit 
tout  l'appareil  d'hydrogène  ;  on  met  le  tube  TR  en  communi- 
cation avec  le  baromètre.  Alors  au  moyen  des  robinets,  on 
arrête  l'arrivée  de  l'hydrogène  dans  le  tube  de  porcelaine,  et 
l'on  y  amène  l'azote.  Le  tube  d'acier  est  donc  plein  d'hydro- 
gène et  entouré  par  l'azote  que  remplit  le  tube  de  porcelaine^ 
le  robinet  R  étant  fermé.  Alors  l'hydrogène  se  diffuse  dans 
l'azote,  et  il  se  fait  un  vide  plus  ou  moins  avancé  dans  le  tube 
d'acier. 

Si  l'on  renverse  l'ordre  des  courants  gazeux  en  mettant  l'a- 
zote à  l'intérieur  du  tube  d'acier  et  l'hydrogène  à  l'extérieur, 
ce  dernier  gaz  pénètre  dans  le  tube  de  métal,  et  le  manomètre 
accuse  une  augmentation  de  pression  qui  peut  aller  jusqu'à 
près  de  deux  atmosphères. 

On  peut  rapprocher  des  résultats  de  cette  belle  expérience 
ceux  que  présente  un  petit  ballon  de  caoutchouc  plein  d'air  et 
plongé  dans  une  atmosphère  d'hydrogène.  En  entourant  le 
ballon  d'un  fil  inextensible,  on  le  voit  augmenter  peu  à  peu 
de  volume  jusqu'à  ce  qu'il  éclate.  Il  suffit  pour  cela  de  placer 
le  ballon,  pendant  deux  heures  environ,  sous  une  cloche  un 
peu  grande  pleine  d'hydrogène.  C'est  l'effet  inverse  qui  se  pro- 
duit quand  de  petits  ballons  pleins  d'hydrogène  sont  placés 
dans  l'air  :  on  sait  qu'il  ne  tardent  pas  à  se  dégonfler. 


on  a  soudé  ensuite  deux  tubes  de  fer  de  plus  petit  diamètre,  servant  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  des  gaz*  Lorsque  le  enivre  a  absorbé  une  (Juantité  suffisante 
d'oxygène,  on  réduit  l'oxyde  par  l'hydrogènei  de  sorte  que  le  n)6me  cuivre 
eertlndénnlment. 


On  ne  peut  éyidpumneilt  p99  ^icpliquer  ces  effets  par  des 
causes  semblables  à  eellef  qu@  pr^Qtent  les  corps  grossière- 
ment poreux  ;  mais  «fins  eherpher  à  en  donner  une  explica- 
tion complète,  on  peut  s'en  rendre  compte  eA  les  l'approchant 
de  l'élégante  expérience  de  Marlaqni, 

Dans  un  grand  ^§^.  plein  d'acidf  carbonique  gazeux,  on 
laisse  tomber  uqe  l)ulle  de  ifLyoïi  ippflée  avec  de  Tair.  La 
bulle  plonge  en  partit  dags  le  |m  9t  flotte  près  de  la  surface. 
Le  gaz  carbonique  w  di^çut  4  Ift  surface  extérieure  de  la 
bulle;  parla  diffUsiqn,  )a  iQlutioi)  gaimise  arrive  bientôt  à  la 
surface  intérieure,  l^  fUo  ^fB^optre  l'air,  c'est-à-dire  une 
atmosphère  vis-^rvi)  de  lAl|Uille  §Uq  se  comporte  comme  dans 


fiq.  M. 

le  vide  :  le  gaz  ci^bo^qu^  |e  d^Mi»  et  fugmente  la  pression 
intérieure,  et  paf  su|te  Ij^  voluim^  i^  b  luille.  Les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduiffint  d'^I^e  niftftîèni  eqntinue,  la  bulle  est 
rendue  plus  lourde,  f^nfoigicede  plusep  jphis  dans  le  gaz  acide 
carbonique;  son  volimi^ au|pBaenliii^ e^  9ié«ie  temps;  la  couche 
d'eau  de' savon  dev|^^  de  plus  en  plus  mince»  ce  qu'in- 
diquent les  difféven^  çolgi^lioiui  4e  1^  bulle,  qui  finit  par 
éclater. 

Avec  l'acier  ch^uflU»  \f^  iHli^i^bpuc^  etc.,  on  peut  admettre 
que  les  gaz  se  liquéfiante  ep  se  dj^lvant  dans  ces  corps,  arri* 
vent  en  présence  du  fM  ity^rï^jafy  et  s'y  diffusent  comme  dans 
le  vide. 

Sans  prétendre  qut^^^it  U  Iftgjylj^wrtpffa  véritable  de  ces 
phénomènes,  on  peu|  4»!  ^aoinii  ^Ufm^i}  q^  ln^s^  résultats  sont 


—  1*0  — 

«•ctMQMt  l6B  méineB  que  •)  les  ehoiM  se  pagêàkat  comme 
danf  l'expérieiM»  d«  Mariai) ni. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  e^est  la  diff^renoe  considé* 
dérabla  antre  lae  preisioiit  qui  t'éubUâsent  dan^  les  espaces  sé- 
paréa  par  le  corps  perméable;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Henri 
SaiBt»*Glâire  Devilie  que  le  oorpa  perméable  fonctîonnaît 
cooune  la  réunion  dé  pecitet  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
miéfiant  la  fp«  àhim  eèté  pour  le  comprimer  de  l'autre. 

Et  ai  l'on  veut  passer  da  ces  expériences  de  laboratoire  aux 
applîoations  industridles,  il  suffit  de  rapporter  les  belles  rechep* 
chea  ûm  M«  Clailletel  anr  le  passage  de  l^hydrogène  à  traders  le 
fsr  ^anfé^  et  las  esplioatîons  qu'il  en  a  tirées  de  dilHrents 
piiëBoniëiiea  asétallttsfpques. 

M.  CaîUetet  soumet  au  laminoir  des  portions  de  canons  de 
bml.  n  cliftient  ainsi  des  cylindres  plats  dont  les  deux  extré- 
mités  aDUttensiûta  soudées,  et  qu'on  peut  comparer  à  deuK 
«actmsgles  aUongéa  forméada  lames  en  contact  et  soudées  sur  les 
boula. 

Gsa  cylindres  plaEls  étant  soumis  à  la  hante  température  d'une 
forge  à  réchauffer,  les  gai  du  foyer  pénétrant  à  travers  le  fer 
elHntfféy  lea  piàrtiea  non  sondées  se  séparant^  et  le  canon  de  Aisil 
reprend  sa  iorma  cylindrique  et  son  vti!^me  primitif. 

C'est  à  oette  pénétration  du  f^r  par  lea  gaa  que  M.  Caitle- 
tat  atlnbna  la  formation  des  aeuflhirss  qni  recouvrent  souvent 
Iss  pièeea  de  forge  de  grandes  dimensions,  et  surtout  les  pièces 
pour  Uindages,  au  moment  oà  on  les  extrait  des  fours  à 
souder. 

Supposons  an  effet  une  pièce  de  fer  fortement  chaufMe  et 
renfermant  dans  sauMBse  des  cavités  phis  ou  moins  grandes. 
Las  gas  du  foyer  vont  pénétrer  dans  les  cavités  à  travers  le  fer 
ets^  accumuler  comme  dans  le  canon  de  fusil  aplati;  la 
{Npession  deviendra  asses  forte  pour  opérer  la  distension  du 
métal  ramolli  et  produire  des  soufflures  :  si  Ton  perce  une  de 
ces  soufflures  en  retirant  la  pièce  du  foyer,  il  se  produit  un 
jet  de  gaa  ocmbustibles. 

Si,  ail  lieu  d^employer  du  fer  renfermant  dans  sa  masse  des 
Tîdes  plus  ou  moins  nombreux,  on  se  sert  de  fer  parfaitement 
doQx  et  homogène^  tel  que  celui  qu^on  obtient  en  chauffant  à 
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« 

une  température  élevée  de  Facier  fondu,  on  remarque  que 
ces  lames  de  fer  se  transforment  en  acier,  sans  qu'il  se  pro» 
duise  aucune  ampoule  à  leur  surface. 

Ce  sont  donc  bien  les  gaz  renfermés  dans  les  caisses  i  cé- 
mentation qui  traversent  le  fer,  et  qui,  pénétrant  dans  les  ca- 
vités du  fer^  s'y  accumulent  sous  une  pression  qui  opère  la 
distension  du  métal  et  produit  une  soufflure. 

M.  Gaiiletet  conclut  de  ces  recherches  que,  pour  transfor- 
mer en  acier  des  pièces  de  fer  dont  les  surfaces  ne  doivent  pas 
présenter  d'ampoules^  il  faut  employer  un  procédé  rapide  de 
cémentation  et  se  servir  de  fer  aussi  homogène  que  possible. 

Pour  reconnaître  la  nature  du  gaz  qui  passe  à  travers  le 
métal,  M.  Gaiiletet  prend  un  large  tube  de  fer  aplati,  le  soude 
à  l'une  de  ses  extrémités,  et  adapte  à  l'autre  bout,  au  moyen 
d'une  soudure  à  l'étain^  un  tube  de  cuivre  embouti  de  très» 
petit  diamètre.  Ce  système  est  placé  dans  un  cylindre  de  terre 
non  vernie  et  chaufié  au  rouge  dans  un  fourneau  alimenté 
avec  du  charbon  de  bois.  La  soudure  à  l'étain  étant  refroidie, 
il  se  produit  par  le  tube  de  cuivre  .un  courant  continu  d'un 
gaz  qui  est  de  l'hydrogène  presque  pur. 

M.  Gaiiletet  a  reconnu  que  cette  perméabilité  du  fer  pour 
l'hydrogène  existait  encore  à  la  température  ordinaire. 

En  soumettant  au  décapage  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
des  lames  de  fer  parfaitement  planes^  on  les  voit  se  recouvrir 
d'ampoules  nombreuses  pendant  l'action  du  bain  acide.  En 
perçant  ces  ampoules  sous  l'eau,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  gaz  qui  se  dégage  est  de  l'hydrogène. 

En  construisant  une  ampoule  artificielle  formée  par  des 
lames  de  large  surface»  et  en  y  adaptant  un  tube  de  cuivre 
de  petit  diamètre,  il  suffit  de  plonger  le  système  dans  l'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  étendu  pour  que  le  tube  de  cui- 
vre laisse  échapper  des  bulles  nombreuses  d'hydrogène.  Ce 
gaz  se  dégage  même  à  travers  le  mercure,  et  n'est  pas  arrêté 
par  une  pression  de  35  centimètres  de  mercure. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  diffusion  des  liquides  et  des 
gaz  se  trouvent  diversement  modifiés  lorsque  ces  corps,  au 
lieu  d'être  en  contact,  sont  séparés  par  une  paçoi  perméable. 
(kate  influence  de  la  paroi,   mise  en  lumière  par  les  expé- 
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riences  qui  viennent  d'être  exposées,  a  permis  aux  chimistes 
d'isoler  de  nouveaux  composes,  de  créer  de  nouvelles  méthodes 
d'analyse,  et  d'interpréter  des  faits  dont  l'explication  était 
jusqu'alors  inconnue.  Ces  r&ultats  importants  suffisent  pour 
justifier  l'intérêt  soutenu  que  l'étude  de  la  difiusion  des  corps 
exdte  parmi  les  savants. 


Not0  9ur  un  procédé  d^analfse  rimplifié  pmr  les  eaux 

douées  ou  potables. 

par  M.  Rqbriit. 

(Fin.) 
PROCÉDÉ.  Première  opération. 

On  prend  de  Peau  à  analyser  1,000  grammes;  on  fait  évaporer 
dans  la  grande  capsule  de  platine,  sans  ébuUition,  soit  à  la 
flamme  du  gaz  ou  à  celle  de  l'alcool,  soit  au  moyen  de  l'es- 
pèce de  charbon  dit  charbon  de  Paris.  Ce  charbon  offre  l'a- 
vantage de  donner  une  cendre  lourde  très-peu  susceptible 
de  voltiger. 

Quand  il  ne  reste  plus  dans  la  capsule  que  25  à  30  grammes 
de  liquide,  on  achève  l'évaporation  à  une  douce  chaleur  au 
bain  de  sable  et  l'on  dessèche  à  -}-  100  degrés  au  plus.  Les 
doigts  suffisent  pour  apprécier  cette  température. 

Nous  supposerons  que  le  résidu  est  jaunâtre  et 
qu'il  pèse 0»'.260. 

On  le  traite  de  la  manière  suivante,  dans  la  capsule  même. 

2*  Opération.  —  Traitement  du  résidu  par  Valcool  éthéré. 

On  a  fait  d'avance  un  mélange  d'alcool  à  98*  et  d'éther  pur, 
à  volumes  égaux. 

On  verse  de  ce  mélange  sur  le  résidu  de  manière  que  celui-ci 
en  soit  bien  baigné. 

Si  le  résidu  est  en  masses  trop  compactes  pour  que  les  dis- 
solvants puissent  bien  le  pénétrer,  on  broie  dans  la  capsule 
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même  avec  un  petit  piloQ  de  rerre.  On  ajoute  peu  à  peu  TaK 
eool  éthéré. 

Ota  eouvre  la  capsule  avec  une  eloche  ou  une  grande  capsule 
de  ▼erre.  J*aî  pour  cette  opération  une  glace  dépolie  qui  porte 
uteoapsule  ou  une  cloche  rodée. 

On  fait  digérer  à  froid  pendant  une  heure  ou  deux.  On  fait 
écouler  le  liquide  clair  dans  un  verre  de  montre  ou  dans  une 
petite  capsule  de  verre. 

On  lave  use  ou  deux,  fc^  avee  de  peûlea  quantîléa  d'alcool 
éthéré,  suivant  que  le  rMdtt  e9t  pJua  OU  moins  considérable. 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  au  liquide  décanté. 

Le  résidu  resté  dans  la  eaptule  mt  desséché  à  la  lampe  à 
alcool.  Quand  la  capsule  est  bien  froide  on  pèse. 

Le  résidu  ne  pèse  plus  que 0*%22Ô  grammes. 

L'alcool  éthéré  a  dooc  enlevé  (Hs02&  de  matières  solubles 
dans  ce  dissolvant.  Ce  sont  les  sels  déliquescents  (produit  A\ 

Qa  IieuvcAt  êUQ  ce  qui  «uit  ) 

Nitrate  de  chauj^  ^ 

«—      de  magnésie. 
Chlorure  de  calcium, 

—      de  magnésium  (1), 

%*  OitéNktm.  -^  TmHmmi  du  ré$ié^  par  fakutd  i  W  (S). 

I^e  secQnd  traitement  s'exécute  exactement  comn^e  le  premier; 
mais  avec  Talcool  pur.  Si  les  réactifs,  dans  l'essai  préliminaire 
(voy.  plus  loin^  opt  indiqué  une  proportion  assez  forte  de  chlo- 
rure&9  il  faut  employer  en  trois  fois  environ  10  à  12  cent,  cubes 
d'alceol. 


(1)  On  croît  généraîement  que  le  chlorure  de  magnésium  est  décomposé, 
mém.e  d!990RadaD9  re«u,<pvind  ^n  i^orte  ceUe-HSi  I  rëbqUUiOD.0ryJ'4ivitea^fec 
soin  de  faire  bouillir  les  eaux,  et  en  taM  J*ai  trouvé  le  chlorure  de  magné- 
sium dans  un  si  grand  nombre  de  cas  qu'il  faut  bien  admettre  quil  ne.  se 
déoomiMa<^  ft^,  m  — lilomant  en  parCio,  pendant  f\0Taporation  d'une  eau 
qui  en  recèle.  J'ai  eu  des  eaux  qui  ne  donnaient  que  du  «lilarora  et  masnéh 

siuppi  et  point  4^  cblortyra  <le  ctfelQim 

(2)  Il  faut  ^Tolr  spin  d'em|»lo;[er  de  TaloAQl  h[(^  miiSi^'%  VW^  CalcoaH 
absolu  est  devenu  acide. 


--  10»  - 

Fou  ajoute  quelque!  flQUtttui  4 Vu  PWX  fddVWr  U  cristaUÎAA* 
tioD  des  sels.  Qn  Uûm  éff^pprei:  spQntAPémeQt«  QvMd  1^  li- 
quide peut  tenir  dans  un  verre  dç  mpntre,  oi|  !<;  transvase. 

Quant  au  résidu  resté  dans  la  capsulç  de  platine  on  le  des- 
sèche et  on  pèse  :  il  n'y  a  plus  q^ue.   ,  .  .     O'^lOô. 

La  perte  de  poids  est  de ,  .  .  ,  .  ^  .  .     O'^OSO- 

Les  sels  que  l'alcool  a  pu  dissoudre  sont  : 

Le  chlorure  de  sodium» 
Le  chlorure  de  potassium, 

l«e  niu^^  da  saWQ  (fiurt). 

Cm  qafrti  produit  Q% 

4*  Opération.  —  Traitement  du  rendu  par  tatcoQl  à  40». 
Le  troisième  traitement  est  opéré  avçQ  d^  Vdlcool  i  40"  CÇU-^ 

4'ipxt^v  de  V^ii  AUX  liqWcU&  d^a^ 
U  r^du  d^dié  à  KWi^  m  jf^  plu»  <jiv«.  <  .  ^   (P^iâO 

lUcool  faible  lui  a  enlevé,  ,^»,   %  %  %  *  \  \  *.  -  »    O''>045 

(i^  tt^èiR^  produit  (Q)  peut  «e  coiqpp^r  d^  9ek  «uiv wt^  : 

SnlCRlt  de  nixt^M^ 
{îiir»ittdftpatiiMk 

Peut-être  un  peu  de  chlorure  de  sodium  éehappé  à  l'aoticm 
<ie  l'aleool  par. 

5*  Opération.  —  Tr«t|em«n^  du  résidu  par  Peau  frôkk. 

Le  quatrième  traitement  sera  exécuta  i^vçq  d^  T^au  dUitiU 
fe  froide  en  très-petite  quamitéii  p^TQ^  qwe  l'ew  1^  pfiU  de 
diancesde  trouver  des  sels  alcalins^  et  qu'il  ne  faut  pas  dissou- 
^  le  sulfate  de  chaux.  Deux  ou  trois  grammes  d'eau  suffiront 
pidMUeme*t. 

L^efiu  |»ourra  cependant  enlever  (produit  D)  : 

Sulfate  de  potasse^ 
Sidfai»  de  soude, 
Garbonate  de  potasse. 
Carbonate  de  soude. 
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Le  résidu  ainsi  épuisé  sera  pesé  après  qu'il  aura  été  desséché 
à  100^,  nous  supposons  qu'il  n'a  rien  perdu. 
II  peut  contenir  encore  les  matières  suivantes  : 

Carbonate  de  chaux  y 

Sulfate  de  chaux, 

Carbonate  de  magnésie, 

Oxyde  de  fer, 

Silice, 

Phosphate  de  chaux. 

6*  Opération.  —  Traitement  par  Pacide  chhrhydrique. 

On  verse  sur  le  résidu,  toujours  dans  la  capsule  de  platine, 
un  peu'd'acide  chlorhydrique  pur.  Il  y  aura  presque  toujours 
une  vive  effervescence.  Souvent  la  coloration  en  jaune  indi- 
quera la  présence  du  fer. 

On  dessèche  avec  précaution  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la 
capsule  de  platine,  afin  de  chasser  l'excès  d'acide.  On  chauffe 
assez  pour  décomposer  le  chlorure  de  fer  ;  pas  asseï  pour  dé- 
composer le  chlorure  de  magnésium  (1). 

On  traite  alors  ce  résidu  chloruré  jusqu'à  épuisement  des 
sels  solubles,  par  de  l'alcool  à  60®.  Celui-ci  dissout  les  chlo- 
rures de  calcium  et  de  magnésium,  (ki  met  à  part  cette  disso- 
lution. (Produits.) 

Ou  dessèche  le  résidu  insoluble;  son  poids  n'est  plus 
que  de 0",025 

La  perte  est  donc  de • 0^,125 

Elle  est  due  aux  carbonates  terreux^  enlevés  à  Tétat  de  chlo- 
rures par  l'alcool  à  60*. 

Le  résidu  peut  contenir  encore  : 


(1)  Le  chlorure  de  fer  se  recoonait  à  sa  belle  couleur  Jaaoe  d'or.  Ame- 
sure  qu'il  se  décompose,  l'oxyde  de  fer  apparaît  avec  sa  couleur  rouge.  On 
chauffe  avec  précaution  Jusqu'à  ce  que  toute  la  couleur  Jaune  ait  e'té  rem- 
placée par  la  couleur  rouge. 

Quant  au  chlorure  de  magnésium,  il  se  trouve  sans  doute  protégé  par  le 
grand  excès  de  chlorure  de  calcium;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
je  l'ai  toujours  retrouvé  quand  le  carbonate  de  magnésie  n'était  pas  exclu 
par  le  sulfate  de  chaux. 
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Du  sulfate  de  chaux. 
Du  fer  oxydé, 
Du  phoepbate  de  chaux, 
De  la  silice. 

7*  Opération.  —  Traitement  du  résidu  par  Peau  bomUanie. 

On  traite  le  résidu  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée 
que  l'on  fait  bouillir  chaque  fois^  toujours  dans  la  capsule  de 
pktine  dont  le  résidu  n'a  jamais  été  extrait.  On  persiste  dans 
les  lavages  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce .  que  celle-ci  n'enlève 
plus  de  sulfate  de  chaux  ;  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  au 
moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  du  chlorure  de  barium. 

11  ne  reste  dans  la  capsule  que « (F^OIO 

La   perte  est  donc  de *    0'',015 

en  sulfate  de  chaux.  (Produit  F.) 

8*  Opération.  —  Traitement  par  P acide  ehlorhydrique. 

On  calcine  le  résidu  insoluble  dans  l'eau,  aifin  de.rendie 
insoluble  dans  l'acide  ehlorhydrique  la  silice  qu'il  peut  con- 
tenir, puis  on  tr^te  par  quelques  gouttes  d'acide  ehlorhydri- 
que pur.  Celui-ci  enlève  l'oxyde  de  fer  et,  s'il  en  existe,  le 
phosphate  de  chaux.  (Produit  G.) 

On  lave,  on  pèse,  il  reste 0^,005 

Xi'acide  ehlorhydrique  a  enlevé.   .........     0^,005 

eo  oxyde  de  fer  et  phosphate  de  chaux. 

9"  Opération. 

Une  reste  qu'à  peser  le  résidu  final  ;  c'est  la  silice.  (Produit  H.) 

Comme  on  voit^  l'analyse  a  été  faite  dans  une  seule  capsule 
^  chacune  des  matières  enlevées  au  résidu  de  l'évaporation  a 
^  estimée  par  soustraction. 

U  résulte  de  cette  manière  d'opérer,  que ,  sauf  dans  quelques 
c&s  très-rares»  le  résultat  final,  c'est-à-dire  le  poids  total  des 
Q^tièFes  successivement  extraites  du  résidu,  est  exactement 
^1  au  poids  du  résidu  entier.  Quelquefois  une  dessiccation 
incomplète  peut  donner  lieu  à  une  légère  différence. 

Quelquefois  aussi  on  trouve  un  déficit  dû  à  de  la  matière 
organique.  On  en  tient  compte. 


Si  nous  résumons  ce  qui  pvëoèdê)  MfSÊ  tfdUf  ons  que  notre 
analyse  a  donné  les  résultats  suivant!  I 

Par  Falcool  éthéré  :  sels  déliquescents.  ...••...•.  0^,  025  (A) 

Par  l'alcool  pur  :  chlorures  alcalins. 0^  030  (B) 

PârTAhMol  à  40*  i  Saifetoiet  nitrAtest  »  i  •»•.•*.  ■  0^  (M  (G) 

Pm  l'eau  frôldeile  plus  soutsuL  ••••*•••..••••  0»  OÔo  (0) 

Par  l'acide  ahlorhydrique  :  cUrbooates  terreux,  •  •  .  .  •  0»  126  (E 

Par  Teliu  bouillante  :  sullSlte  de  ciiaiix.  <*.•.,«...  0.  015  (V 

^ar  l'addé  thbfhyddttift.*  dkyde  (l«  ftsr»  pimphà^ib. .  •  .  d,  oOft  (0 
tWilda  flnali  ttUoi*  »...»••«  i  .  i    .••.«.••!   o,  otft  (Ë) 

PoiàB  ijgfA  afl  l'éSldu (^fiid 

Le  ftttlfate  de  chaux  est  presque  flohydrei 
Repi^nons  maintenant,  pour  compléter  l'attAlyte^  chadin 
des  produits  fournis  par  le  i-ëlidu  do  rëvapQrAtiott« 

Produit  A.'^Sili  iéiifltiHceniê  diêitmà  fMV*  Puhool  Miré. 

S'il  paflilséftit  trèé*ifkipOftâiit  Aé  dlitiiigiier  pàt  ifâànûléê^  les 
seb  de  thà^j  Aeê  m1«  de  muguéfile,  il  serait  fadte  de  {mM- 
pitéf  Ift  ehfttdtpttf  l'otàkte  d'ftmmofilaqufe;  éè  pHét  renaUtê 
dépofté  éi  séch^  éhnê  là  petite  cApéule  de  pUtiue,  bu  de  te  Achw 

vertir  en  carbonate  par  la  calclnatlôtl.  iJne  ftlll  là  {li'DpOftiOll 
de  chdUx  déterminée^  on  aurait  celle  de  la  ttiagdésie. 

tl  en  sera  de  même  du  chlOfé.  Il  eét  fadl6  de  pt^dpiter  le 
chlore  par  l'argent.  Par  dëdUodOn  OU  attMit  Taeide  HitriqUé. 

Mais  on  reconnaîtra  probablement  que  lorsqu'on  trouve  dans 
une  eau  potable  0'%025  de  ehlorures  et  d'azotates  terreux  par 
litre,  il  n'est  pas  très- important  de  déteroiiaer  rigour^usemait 
les  proportions  de  chacun  d'eux. 

On  procédera  donc  le  plus  souvent  de  la  niani«re  suivante  i 

Les  sels  déliquescents  qu'on  a  recueillis  à  Tétat  siriiptuai 
seront  délayés  dans  quelques  gouttes  d'eau* 

On  mettra  avec  une  baguette  de  verre,  dans  quatre  verres 
de  montre,  une  goutte  de  la  solution* 

Dans  le  premier  verre  on  ajoutera  une  goutte  de  flolutk»i 
d'oxalate  d'auuuoniaque^ 

Dans  le  second  une  goutte  d'ammoniaque  caustique. 

Par  les  précipités  obtenus  on  apprendra  : 


1*  SHl  existé  ie  la  chaux  et  de  la  m^ign&ie  ; 

2*  Si  les  baM*  terreuses  sont  à  peu  près  en  ^ale  propor- 
tion (1). 

Dans  le  troisième  verre  on  ajoutera  tlM  gfmitê  de  AOlutlon 
d'azotate  acide  d'argent. 

Enfin,  dana.lo  qu^itrième,  qu^Iquet  fiarceUes  de  brucine  et 
une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur. 

On  apprendra  par  ces  deux  réactions  si  les  sels  déliquescents 

sont  des  chlorurés  ou  des  tùtrates,  ou  Vun  et  l'autre,  et  la  pro- 
portion relative  des  deux  (2). 

Nous  stipposèmtis  qtt*oA  aura  trouvé  !  ehatix,  magnésie, 
chlore,  acide  nitrique.  On  aura  alors  ce  qui  suit  i 

Chlorure  de  caldam.  .  •  )  a^^è^ 

-       ââ  mâghdslom.  I '    ^'•** 

-    de  maiDéilé. .  J ^ 

Ptmitdi  &  ^  SHâ  diê9om pmr  V4i9oolà  0»*« 

Ces  sels,  qui  sont  des  chlorures»  seront  cristallisés.  La  forme 
du  chlorure  de  sodium  est  caractérisûque  et  n'exige  aucune 
constatation. 

Mais  il  peut  ackter  du  chlorure  de  potassium  difficile  à  dis- 
tinguer du  premier. 

On  dissoudra  une  petite  partie  du  sel  dans  très-péU  d^eau 
distillée  et  avec  la  solution  concentrée  de  chlorure  de  platine 
on  appréciera,  à  peu  de  chose  prës^  la  proportion  de  chlorure 
dé  potassium. 

En  général  on  ne  trouvera  ce  composé  qUê  daflS  des  eaux 
<{ui  auront  reçu  des  infiltrations  suspectés. 

On  aura  donc  à  peu  près  ceci  : 


(1)  Qiiel<iiiefois  les  précipites  par  Tnn  ott  l'antre  réactifs  sont  três-Iëgsrs  et 
^Ues  à  apprécier.  On  bolUtera  beaoaonp  cette  appnéciatto&  en  pk^aat  le. 
Terre  de  montre  mr  an  corps  noir. 

(2)  Quand  il  existe  de  Tacide  nitrique  dans  le  mélange,  cet  acide  dégagé 
par  Vadde  sulfurique  colore  la  brucine  en  rouge  plus  ou  moins  fbncé  sol- 
nm  la  proportion  de  l'adde  nitrique. 
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Cblomre  de  lodlom Q^fiiO 

—  de  potassium 0  ^010 

qc>030 
Ou  bien  encore  ceci  : 

Ghlonire  de  sodiom (^fi2& 

—  de  potassiimi» •   0  ,006 

0*%030 

Mais  si  des  doutes  s'élevaient  sur  l'existence  de  la  soude,  on 
aurait  recours  à  l'antimoniate  de  potasse* 

L'expérience  nous  a  appris  que  ce  sel,  conyenablement  em- 
ployé, est  un  excellent  réactif  pour  démontrer  l'existence  de 
la  soude. 

Pour  réussir  il  faut  faire  dissoudre  dans  peu  d'eau  le  sel  ou 
le  mélange  de  sels  qu'on  suppose  contenir  de  la  soude. 

D'autre  part,  dans  un  petit  tube,  et  avec  peu  d'eau,  à  l'aide 
de  TébuUition,  on  dissout  quelques  cristaux  d'antimoniate  de 
potasse. 

Une  goutte  de  cette  solution,  ajoutée  chaude  à  une  goutte 
de  solution  sodique,  donne  lieu  en  quelques  instants  à  la 
formation  d'un  précipité  blanc  caractéristique,  qui  adhère 
très-fortement  au  verre. 

Produit  G.  —  SeU  enlevés  au  résidu  par  Palcool  à  40*. 

Ce  produit  sera  cristallisé.  On  y  distinguera  facilement,  s'ils 
existent,  les  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  et  ceux  de  nitrate 
de  pétasse.  Bien  souvent  l'aspect  que  présentera  cette  cristal* 
lisation  permettra  d'apprécier,  à  peu  de  chose  près,  la  propor- 
tion de  chaque  sel. 

On  dissoudra  séparément  les  cristaux  dissemblables  dont  les 
uns  occuperont  le  fond  de  la  capsule  et  les  autres  formeront 
une  bordure  au  dessus. 

La  baryte,  la  brucine,  le  platine,  le  sous-phosphate  de  soude 
ammoniacal,  permettront  de  déterminer  qualitativement  l'a- 
cide sulfurique,  l'acide  nitrique,  la  potasse,  la  magnésie.  On 
appréciera  même  assez  facilement  les  proportions  de  ces  ma*- 
tières.  A  la  rigueur  on  pourrait  précipiter  l'acide  sulfurique  à 
l'état  de  sulfate  de  baryte  daus  la  petite  capsule  de  platine 
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tirëe,  et  reconstituer  ainsi  le  sulfate* de  magnésie;  le  reste 
serait  du  nitrate  de  potasse. 
Mous  supposerons  ce  qui  suit  : 

Sulfate  de  magnésie O^'fiZO 

Nitrate  de  potasse 0  ,015 

Produit  D.  —  Seh  ditwus  par  Veau  froide» 

Le  plus  souvent,  dans  une  eau  de  riTière  ou  de  source^  on 
ne  trouve  ni  sulfate  de  soude  ni  sulfate  de  potasse. 

Il  en  est  autrement  s'il  s'agit  d'une  eau  de  puits  ayant  reçu 
plus  ou  moins  des  infiltrations.  En  tous  cas  il  est  très-facile 
de  distinguer  ces  deux  sels. 

S'il  existe  dans  l'eau  des  carbonates  alcalins,  le  résidu  de 
l'évaporation  du  traitement  par  l'eau  (cinquième  opération)  a 
un  aspect  particulier  connu  de  tous  les  chimisteS|  Dans  ce  cas 
aussi  le  produit  est  très-alcalin  et  fait  effervescence  avec  les 
acides.  S'il  en  est  ainsi,  on  convertit  le  produit  en  nitrates. 
Par  la  cristallisation  on  distingue  très-bien  le  nitrate  de  potasse 
du  nitrate  de  soude^  et  l'on  peut  même  en  apprécier  les  pro- 
portions (1);  mais  excepté  pour  quelques  eaux  provenant  des 
granits  spathiques  et  qui  donnent  des  traces  de  carbonate  de 
potasse,  on  ne  retire  ordinairement,  par  le  traitement  du  rési- 
du à  l'eau  froide,  que  des  traces  de  sulfate  de  chaux. 

Quand  il  existe  des  traces  de  carbonate  de  potasse,  ce  sel 
se  dissout  dans  l'alcool  faible  (quatrième  opération) ,  on  le 
reconnaît  facilement;  niais  alors  il  n'existe  dans  l'eau  analysée 
que  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  on  n'y  trouve 
aucun  autre  sel  soluble  de  ces  bases  :  sulfates,  nitrates  ou 
chlorures. 

Produit  E.  —  Carbonates  enlevés  d  l'état  de  chlorures. 

Bans  la  sixième  opération  nous  avons  enlevé  au  résidu,  à 
l'état  de  chlorures,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 


■^«ik***«a.*«itea*a«<«>.^»aMM.*-^^*<«**«— ■Jm^J— MaMMaaai 


(1)  Le  nitrate  de  soude  cHslallise  on  rhomt>oèdrrs  fncUr.s  ù  dUUnguet  A  la 
loupo,  des  cubes  du  chlorure  de  sodium,  par  Tobliquité  de  leurs  côtés. 
/mrjNi/  4f  Pkarm.  et  de  CAfw.,  4*  sérib,  t.  IX.  (  >fars  1869.)  l^ 
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ration;  on  trouve  du  sulfate  de  chuiix,  o&  fi$t  à  p#ll  prèf  «ir 
qu'il  n'existait  pas  de  carbonate  du  niA|[i|é»i0dAOf  T^tO» 

Par  conséquent,  tout  ce  qui  a  été  enlevé  au  résidu  par  l'acide 
chlorhydriqi}ç  e§t  bien  du  carbonate  de  cbau^ç.  soit  C^lâô. 

Mais  si  l'on  n'a  pas  trouvé  de  sulfate  de  chaux,  il  devient 
probable  qu'un  peu  de  chlorure  de  magnésium  est  mêlé  au 
chlorure  d«  iH^lçium- 

Pour  s*en  assurer  on  procède  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  évaporer  la  solution  alcoolique  des  chlorures,  de 
manière  à  chasser  la  plus  grande  partie  de  l'alcool.  Au  résidu 
concentré  de  oette  évaporation  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique.  On  dessèche  le  tout  avec  précaution  dans 
la  petite  capsule  de  platine  et  l'on  calcine  jusqu'à  cessation  com* 
plète  des  vapeurs  blanches  que  donne  TacSde  sulfurique  en 
excès. 

n  reste  un  mélange  de  sulfate  de  chaux  et,  peut-être,  de 
sulfate  de  magnésie.  On  traite  à  chaud  par  une  petite  quantité 
d'eau,  qui  dissont  !e  sulfate  de  magnésie.  Ce  sel,  s'il  existe,  sera 
pesé  cristallisé  dans  un  verre  de  montre.  Il  donnera  la  propor- 
tion de  carbonate  de  magnésie.  On  déduira  celle-ci  du  carbo- 
nate de  chaux  primitivement  estimé  à  0",125,  et  Ton  aura,  par 
exemple  : 

Carbonate  de  chaax O'^lOO 

—       de  magnésie 0,025 


OS  126 

Poids  égal  aux  sels  terreux  enlevés  au  résidu  à  l'état  de  chlo- 
rures. 

Une  expérience  comparative,  exécutée  avec  des  quantités 
connues  de  carbonates  convertis  en  chlorures,  puis  en  sul- 
fates, m'a  démontré  que  ce  procédé  était  d'une  exactitude  suf- 
fisante. 

On  a  par  exemple  0»',0714  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé. 
Ils  représentent  0'',0250  de  carbonate  de  magnésie. 

Produit  F.  —  Matière  dissoute  par  Peau  bouillante. 
C'est  du  sulfate  de  chaux  0,015  bien  facile  à  reconnattre. 
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On  en1èyf)iP{i  peiiUè^vc  d^  fitt^iaqi  ^p  M{ic^*«  fP^îs  on  remar- 
quera  que  le  silicate  de  potasse,  s'il  en  existait,  a  été  décomposé 
précédemment  par  Tacide  chlorhydrique  dans  Ja  sixième  opé- 
ration. On  n'a  donc  plus,  au  moment  du  traiteinent  par  l'eau 
bouillante,  que  Tacide  sllicique  bien  peu  loluble,  Toxyde  4e 
fer  et  le  phoepbate  de  chaux. 


freéuiÉ  G.  -t^  Matièru  soluhkê  dœu  fcmdêthhràjfdnqu^. 

L'acide  clilorhydrique  a  pu  dissoudre  dans  ce  traitement 
Foxyde  de  fer  et  le  phosphate  de  chaux  ^  il  reste  la  silice. 

Celle-ci  pesant 0»',006 

L'oryde  de  fer  et  le  phosphate  pèsent 0*^,005 

Pour  s'assurer  si  en  effet  une  petite  quantité  de  phosphate 
se  trouve  mêlée  au  fer^  on  chasse  par  la  chaleur  la  plus  grande 
partie  de  Facîde  chlorhydrique  en  excès,  mais  pas  tout  ;  la  ré- 
action du  molybdate  d'ammoniaque  exige  une'  liqueur  acide. 
On  ajoute  à  la  liqueur  acide,  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine, quelques  gouttes  de  solution  de  molybdate  d'aipmor 
niaque.  On  fait  bouillir.  Des  atomes  de  phosphate  suffisent 
pour  produire  une  colpratiQf^  e(  Hk^xifK^  W  précipité  jaune. 

ProinU  finul  U. 

il  mt  rMté  finalenMnt  dans  la  eapsule  de  platine  une  petite 
^oaM^té  de  poodfe  blaache,  posant C^yùOS: 

C'est  la  silice. 

Quelque»  eaux  oontiennent  aussi  des  traoes  d'alumine.  Je  les 
néglige. 

Bn  véamnaiit  t«ut  ce  qui  prëeède^  bous  tfourons  la  composl- 
tioB  tui vante  poi»  1  litM  de  l'eau  esaminée  : 

Carbonate  de  chaox 0<,1S5 

Satfate  deehanx 0,015 

Chlorure  de  celeium.  .  •  i  „  ^., 

—      de  magQé^iiim..  ) 
Nitrate  de  chaux ) 

-     de  nagndele.   .    J *^'^" 

Chlorure  de  sodium ,  0  »OfS 

—     de  potassium 0,005 

%rtiit0  éa  mtpiéilB. o,080 

Nitrate  de  potasse ,  0 ,015 

Oxyde  de  Ibr^  phosphate. e,005 

fmhf 0,01» 
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Essaie  préliminaires  et  complémentaires. 

L'hydrotimétrie,  bien  exécutée,  donne  le  moyen  de  prévoir, 
d'affirmer  et  de  compléter  les  résultats  de  l'analyse  chimique. 

1»  Le  titre  hydrotimétrique  fait  connaître  à  l'ayance^  à  peu 
de  chose  près,  quel  sera  le  poids  du  résidu  de  Tévaporation  d'un 
litre  d'eau. 

Si  ce  résidu  devait  peser  moins  de  (H'ylSO,  il  convient  de 
faire  évaporer  deux  litres  d'eau. 

Si  au  contraire  le  résidu  doit  peser  4  à  500  milligrammes,  on 
peut  se  contenter  de  faire  évaporer  500  à  760  grammes  d'eau. 

2®  L'essai  hydrotimétrique  donne  très-bien  la  proportion 
d'acide  carbonique  libre  contenue  dans  Teau,  ainsi  que  je  l'ai 
expliqué  plus  haut. 

3*  Au  moyen  des  sels  de  baryte  et  d'argent,  on  a  appris 
d'avance  si  unjs  eau  contient  de  notables  proportions  d'acide 
sulfurique  et  de  chlore. 

Ces  diverses  indications  sont  de  précieux  auxiliaires  pour 
l'analyse  d'une  eau. 

Matières  organiques, 

J*ai  fait  connaître  dans  mon  mémoire  sur  l'eau  de  la  pluie, 
l'action  que  le  nitrate  acide  d'ai^ent,  ajouté  en  excès  à  une  eau, 
exerce  sur  les  matières  organiques.  Cette  action  avait  déjà  été 
remarquée  par  les  chimistes. 

Par  la  couleur  qui  se  développe  et  le  dépôt  qui  se  forme 
dans  le  mélange  exposé  à  la  iumière,  elle  permet  de  juger  si 
l'eau  éprouvée  est  plus  ou  moins  altérée  par  la  présence  de  ma- 
tières organiques  et  notamment  des  matières  dites  ulmiques^ 

Dans  ce  cas  le  mélange  prend  une  teinte  pourpre  plus  ou 
moins  intense  et,  le  plus  souvent  méme^  il  se  forme  un  dépôt 
qui^  par  sa  couleur  et  sa  forme,  a  l'apparence  du  kermès. 

Il  paraît  inutile  de  rappeler  ici  les  différents  procèdes  con- 
seillés pour  la  détermination  plus  exacte  des  matières  organiques 
contenues  dans  une  eau. 

Tous  ces  procédés  sont  insuffisants,  en  ce  sens  qu'aucun  n'agit 
sur  toutes  les  matières  organiques  azotées  ou  non  azotées.  De 
plus  ils  ne  donnent,  comme  le  nitrate  d'argent,  que  des  relations 
de  quantités  et  non  des  proportions  absolues. 
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Le  procédé  indiqué  par  MM*  Boutron  et  Boudet  nous  semble 
être  celui  qui  permet  d'approcher  le  plus  de  la  yérité.  (Voir 
rbydrotimétrie.) 


Recherches  $ur  la  combustion  de  la  houille. 
Par  M.  ScHBCRm-KESTNBR  (1). 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  Fauteur  a  étudié  la 
composition  des  gaz  provenant  de  la  combustion  de  la  houille 
de  Ronchamp.  Il  s'est  attaché  à  obtenir  une  prise  d'essai  re- 
présentant la  moyenne  des  produits  gazeux  de  quelques  cen- 
taines de  kilogrammes  de  houille.  Les  appareils  dont  il  s'est 
servi  se  composent  d'un  aspirateur  fonctionnant  indéfiniment 
et  faisant  passer  les  gaz  aspirés  par  un  tube  de  petit  diamètre, 
et  d'un  gazomètre  à  mercure,  de  trois  litres  de  capacité  pui- 
sant line  fraction  du  courant  gazeux  produit  par  l'aspirateur. 
On  arrive  de  cette  manière  à  avoir,  un  échantillon  gazeux  de 
2  à  3  litres,  recueilli  sur  le  mercure,  et  représentant  comme 
composition  un  courant  gazeux  ayant  duré  plusieurs  heures. 

L'aspirateur  puisait  environ  la  millième  partie  de  la  totalité 
des  gaz  passant  dans  la  cheminée  et  l'on  recueillait  dans  le 

gazomètre  à  mercure  r^r  à  j--  du  volume  gazeux  aspiré. 

Les  gaz  recueillis  ont  été  analysés  simultanément  par  la  mé- 
thode d'Ebelinen  et  par  celle  de  Bunsen. 

Un  fait  qui  frappe  dans  l'examen  de  ces  analyses,  c'est  la 
quantité  d'hydrogène  qui  échappe  à  la  combustion  et  la  per* 
manence  de  ce  gaz  dans  tous  les  échantillons  analysés. 

La  production  de  l'oxyde  de  carbone  n'a  pas  pu  être  évitée 
complètement,  même  en  faisant  arriver  sur  le  combustible  un 
grand  excès  d'air.  Il  en  est  de  même  de  la  vapeur  de  carbone 
et  des  hydrocarbures.  La  quantité  de  gaz  combustible  aug- 
mente très-régulièrement  à  mesure  que  diminue  l'admission 
de  l'air  sous  la  grille.  Dans  une  première  série  d'essais,  le  car- 

(1)  Balletin  de  la  société  chimiqae. 


l 
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Bbhfe  tMittJtermé  éh  àtyàé  ô'ëét  ëlcVé  de  4,9?  à  «,19  p.  ITO  du 
c^boné  brillé,  tahdil^  qtte  i'êibës  d'aif  s'ieM  abaisèé  de  54,8t 
à  13,42  p.  100  des  produits  gazeux  de  la  cônibiifttidtl.  bans 
une  seconde  série  d'expériences^  le  carbone  des  gaz  combus- 
tibles est  monté  de  3,21  à  7,6  p.  100  du  carbone  brûlé,  tandis 
que  l'excès  d'îkir  est  Mmbé  Û!è  51,4C  à  25,O0v 

En  alimentant  les  grilles  à  combustion  avec  un  volume  d'air 
qui  ne  dépasse  pas  8  à  9  mètres  cubes  par  kilogramme  de 
houille^  le  carbone  des  gaz  combustibles  varie  entre  6  et  18 
p.  100  du  carbone  brûlé;  en  employant,  au  contraire,  10  à 
12  mètres  cubes,  le  carbone  oscille  entre  4  et  7  p*  100 
du  carbone  brûlé.  Avec  une  aspiration  puissante  introduisant 
plus  de  12  mètres  cubes^  les  pertes  ne  sont  plus  que  de  0>9  à 
4  p.  100  du  carbone  bmlé* 

Les  quantités  d'hydrogène  qui  échappent  à  la  combustion 
forment  les  15  à  20  centièmes  de  Thydrogène  renfermé  dans 
la  houille. 

On  voit  donc  4{u'il  est  avanta^ux,  dans  la  pratique^  de 
Baaintenir  la  bouille  en  couches  peu  épaisses  jsur  la  grille. 

S'appuyant  sur  les  travaux  de  MM.  SL  Sainte-Glaire  De- 
ville  et  Berthelot,  l'auteur  explique  ensuite  le  mode  de  forma- 
tion de  la  fumée  dans  les  foyers.  Supposons,  dit-il,  une  grille 
couverte  de  combustible  en  ignition;  au  moment  où  l'on  y 
projette  de  là  faott.n)è,  les  hydrocarbures  qu'elle  renfefmic 
éprouvent  l'action  d'une  haute  .température  ;  il  se  produit 
même  une  distillation  d'hydrocarbures.  Ces  vapeurs^  arrivant 
au  contact  de  l'air,  s'aliunaent  et  consomment  l'oxy^ne  qui 
les  entoure.  Si  de  nouvelles  quantités  d'air  ne  viennent  pas 
renouveler  l'oxygène^  il  te  forme  une  veine  gazeuse  qui  est 
emportée  dans  la  cheminiée  d'appel  ii  l'^état  dans  lequel  elk  se 
trouvait  soi  moïKient  de  quitter  la  grille,  c'est*à-dire  impai*- 
failiement  brûlée. 

D'un  autne  c6té^  au  monafint  où  les  hydrocarbures  se  déga- 
gent, portés  à  une  très*haute  température)  ils  se  oonporteat, 
suivit  la  remarque  de  M.  Deville^  comme  un  mélange  de  va- 
peur de  carbone  et  d'hydrogène.  S'il  s'opère  un  refroidisse- 
ment brusque,  comme  cela  peut  arriver  par  le  contact  avec 
les  parois  de  la  chaudière  ou  avec  la  maçofthêriè,  on  même 


ysr  on  omtfant  d'air  froid)  lé  oArbont  le  prëelpité  fl  l'état  de 
nalr  d«  lumëe^  «t  il  tmu  de  l'hydrogène  libre. 

Enfin,  les  hydrocarbures  soumis  à  une  haute  têflipémture 
10  ditonàpoeenti  euÎTanfe  l'ftbeervation  dé  M.  Berihdot,  en 
d'autres  faydrcoarburès  arec  formation  de  noir  de  fumée  i  si 
Fair  atiiVe  en  quantité  tuf fiftaûte  et  bien  divisé,  la  dottibustion 
des  hydrocarbures  peut  être  complète  ;  mais  si  l'air  manque, 
la  noir  de  fumée  sUbsîéte  avec  les  nouveaux  hydrocarbures, 
bo  noir  de  fuihée  ne  se  forme  donc  que  paroe  que  l'air  manque 
du  est  mal  divisé  dans  la  masse» 

Pour  doser  le  noir  de  fumée,  M«  Scheurer^Kestner  s'est 
servi  d'un  tube  ed  verre  garni  d'bmiante^  au  travers  duquel 
û  a  fait  passer  une  quantité  mesurée  de  gai  brûlés  ;  l'amlànte 
tfetanait  les  particules  de  carbone»  Le  tube  a  été  ensuite  porté 
au  rolïge  et  balayé  par  un  courant  d'oxygène }  et  le  poids  du 
noir  de  fumée  a  été  déterminé  par  celui  de  Tacide  carbonique 
obteiiui  Deux  expériences  Ont  prouté  que  les  pertes  dues  à  l'en- 
traînement du  carbone  à  l'état  de  noir  de  fumée,  sont  très- 
lsible«k  Dans  la  première^  la  perte  a  été  de  0^48  de  carbone 
sur  100  de  carbone  brulé|  et|  dans  la  seconde^  de  1,27  sur  100. 

P. 


Sur  le  coca  ei  U  thé  maté: 
Par  M.  Mbniex  (1). 

Dans  utl  extelleùt  rapport  sur  le  câfé^  le  cacao  et  le  choco- 
lat|  M«  Ménier  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  coca 
et  le  thé  rnaté^ 

Le  oooa  est  la  feuille  d'un  arbrisseau  d'un  à  deux  mètres 
d'élévation,  que  DecandoUe  a  désigné  sous  le  nom  à'Erythro- 
ryloH  corn  et  qui  est  cultivé  an  Pérou  et  dans  quelques  repu* 
Ui<|Ues  de  l'Amérique  mériilionalei  II  ne  réussit  bien  que  dans 
lés  montagnes  d'une  faible  élévation  et  soUs  une  latitude  dont 


(t)  HéoM^U  dto  npperis  da  jury  iotsraaUooal. 
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la  température  varie  peu.  H  craint  la  gelée^  et  si  la  température 
dépasse  20  degrés,  il  prend  un  trop  grand  développement  aux 
dépens  de  ses  qualités. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  un  fréquent  usage  de  la  feuille 
de  coca,  qui  s'est  répandue  dans  tous  les  pays  environnants. 
C'est  principalement  au  moyen  de  la  mastication  que  les  Indiens 
consomment  cette  substance  si  précieuse  pour  eux.  Après  avoir 
humecté  de  salive  douze  ou  quinze  feuilles,  ils  en  confection- 
nent  de  petites  boules  au  milieu  desquelles  ils  introduisent 
gros  comme  un  pois,  d'une  pâte  faite  avec  une  cendre  végétale 
alcaline  et  qu'on  appelle  la  llicpia.  Ils  mâchent  ensuite  cette 
boule  comme  les  marins  font  avec  le  tabac.  Dans  certaines 
contrées  du  Pérou,  les  consommateurs  du  coca,  au  lieu  de 
cendres  végétales,  font  usage  de  chaux  vive  préparée  par  la 
calcinaiion  de  certaines  coquilles.  Dans  d'autres  contrées,  on 
se  sert  d'une  terre  argileuse  ou  calcaire. 

Les  étrangers  et  les  créoles  font  de  cette  feuille  un  fréquent 
usage  en  infusion,  comme  succédanée  du  thé  ou  du  maté.  Cette 
infusion  possède  des  propriétés  excitantes  analogues  à  celles  de 
certains  narcotiques.  Suivant  le  professeur  Montegazza,  qui  a 
visité  le  Pérou,  cette  infusion,  prise  avec  modération,  est  un 
stimulant  immédiat  très-favorable  à  l'économie  et  qui  ne  porte 
aucun  trouble  dans  les  fonctions  vitales.  On  attribue  ces  pro- 
priétés à  une  matière  cristalline  analogue  à  la  théine,  et  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  cocaïne. 

L'érythroxylon  coca  donne  des  récoltes  au  bout  de  deux  ans. 
Dans  les  Indes  on  fait  chaque  année  trois  récoltes;  l'une  en 
mai^,  Tautre  en  juillet,  la  dernière  en  octobre.  La  feuille  con- 
venablement séchée,  est  renfermée  dans  des  sacs  allongés  en 
laine  de  lama  et  garnis  intérieurement  de  feuilles  de  bananier. 
Chaque  balle  pèse  de  37  à  38  kilogrammes,  et  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  tercio. 

Il  n'est  livré  au  commerce  européen  que  des  quantités  insi- 
gnifiantes de  feuilles  de  coca;  mais  le  commerce  avec  l'Amé- 
rique du  sud  et  l'Amérique  centrale  en  est  considérable.  On 
estime  à  3  millions  de  piastres,  soit  15  millions  de  francs  la 
valeur  de  la  production  de  la  Bolivie  et  du  Pérou  seulement. 
Les  documents  nous  manquent  pour  apprécier  celle  de  la  Nou* 
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▼elle-Greiiade,  des  républiques  de  Yeaexuela,  de  TEquateuf 
et  de  l'empire  du  Brésil. 

Maté  ou  thé  du  Paraguay. 

Le  maté  est  la  feuille  torréfiée  et  pulvérisée  d'une  yariété  de 
houx  qui  croit  spontanément  et  en  abondance  au  Paraguay,  c'est 
Yilex  paraguariensisy  la  yerba  des  Espagnols. 

Ce  végétal,  qui  constitue  quelquefois  à  lui  seul  des  forêts 
entières,  a  l'aspect  du  laurier  de  France  et  les  dimensions  d'un 
jeune  chêne.  Au  Paraguay,  la  grande  récolte  du  maté  se  fait 
près  de  la  nouvelle  Villa  Rica^  voisine  des  montagnes  de  Mara- 
cayu.  Il  s'en  récolte  aussi  beaucoup  dans  le  territoire  des  mis- 
sions, où  ce  végétal  forme  des  forêts  impénétrables.  L'expé- 
rience a  démontré  que  la  culture  améliorait  notablement  la 
qualité  de  l'arbre  à  maté,  en  même  temps  qu'elle  en  dévelop- 
pait la  végétation.  Les  missionnaires  se  livraient  autrefois  à 
cette  culture  et  obtenaient  d'excellents  produits. 

La  récolte  du  maté  se  fait  dans  les  forêts  à  partir  du  mois 
de  décembre  jusqu'à  celui  d'août.  De  véritables  caravanes 
partent,  dès  le  mois  d'octobre,  pour  la  récolte,  emmenant  avec 
elles  les  provisions  et  le  bétail  qui  doivent  les  nourrir.  Les 
hommes  montent  à  cheval  et  bien  armés,  car  il  faut  se  dé- 
fendre contre  les  bêtes  et  contre  les  Indiens  insoumis.  Après 
avoir  choisi  sur  le  bord  d'un  ruisseau  un  lieu  convenable,  on 
y  installe  un  rancho^  puis  on  construit  la  cage  à  rôtir,  laquelle 
est  arrondie  dans  la  forme  des  tonnelles  que,  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Europe,  on  recouvre  de  vignes.  On  coupe  alors 
les  branches  de  l'arbre  en  rameaux,  que  l'on  flambe  en  les  pas- 
sant à  travers  un  feu  clair.  On  les  réunit  ensuite  en  paquets 
que  l'on  suspend  à  la  partie  supérieure  de  la  cage,  au  milieu 
de  laquelle  on  entretient  un  feu  léger  de  plantes  aromatiques. 
Quand  la  dessiccation  est  complète,  ce  qui  exige  environ  deux 
jours,  on  enlève  les  cendres,  et,  sur  l'emplacement  qu'elles 
occupaient,  on  étend  des  peaux  au  milieu  desquelles  on  effeuille 
le  maté  avec  une  lame  de  bois.  Ainsi  desséchées,  les  feuilles 
sont  mises  en  poudre,  soit  à  Taide  de  mortiers  de  bois,  soit  au 
moyen  de  meules  en  pierres.  Avant  d'être  livrée  au  commerce. 


^  ftl6  -*- 
tm.e  pniiclré  ë&t  énfermëe  dans  dM  {nmiiix  de  bœuf  couiuë»  «tet 

des  lanières  de  la  même  substance. 

L'infusion  de  maté  est  d'un  usage  général  au  Paraguay,  dans 
la  république  argentine^  au  Chili,  au  Pérou  et  dans  plusieurs 
provinces  brésiliennes.  Pour  préparer  cette  infusion»  on  place 
la  poudre,  mélangée  d'un  peu  de  suere»  dans  une  petite  cale- 
basse, eU>n  arrose  le  mélange  d'eau  bouillante*  Le  liquide  s*ab«- 
sorbe  par  aspiration  au  moyen  d'un  petit  tube  de  cuivre,  dont 
la  partie  inférieure  est  renflée  et  percée  de  trous  en  forme  de 
crible;  c'est  la  bombilla.  Dans  les  classes  élevées  on  prépare 
le  maté  par  le  procédé  employé  en  Europe  pour  l'infusion  de 
thé. 

L'infusion  de  maté  est  un  excitant  moyennement  énergique^ 
dont  les  Américains  du  Sud  font  une  consommation  considé- 
rable. Le  maté  du  Paraguay  possàde  des  propriétés  stimu- 
lantes^ non  moins  énergiques  que  le  meilleur  thé  de  Chine,  et 
c'est  à  la  théine  qu'il  les  doit. 

On  distingue  au  Brésil  deux  variétés  de  maté.  L'une^  appelée 
caaminit  est  la  plus  appréciée  et  se  vend  pour  l'exportation  ; 
l'autre,  connue  sous  le  nom  de  canuâna^  est  moins  estimée  et 
d'une  amertume  beaucoup  plus  prononcée. 

En  185Ô,  le  Brésil  n'avait  exporté  de  cette  plante  que  pour 
une  valeur  de  640,000  francs;  en  1865,  le  chiffre  de  son  expor- 
tation s'est  élevé  à  3,435,240  francs.  Les  exportations  du  Para- 
guay dépassent  aujourd'hui  six  millions.  L'importance  écono* 
Bique  du  maté  est  donc  digne  d'attention.  P. 


Sur  «A  notfi^eati  composé  volatil  de  ptatinf  9i  iur  quelquH  réwô- 
tioM  dormant  lieu  d  la  prodwûtion  de  roayehlorvre  de  ter- 
bone^ 

Pàf  M.  8«lic!tifcr<ifehâÈii  ()). 

L'auteur  a  fait  passer  un  mélange  de  dilore  et  d't^xyde  de 
carbone  eecê  sur  de  l'éponge  de  platine^  chauffée  dans  un  tube 

(i)  ^leiin  4e  la  Société  chimique. 
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en  verre,  à  une  tempërature  ToisÎDe  du  rouge  sombre;  il  a 
constaté  la  productioa  d'une  quantité  notable  d'oxycblorure 
de  carbone  et  d'un  composé  platinique  solide^  qui  vient  «e  dé- 
poser dans  les  parties  froides  du  tube.  Ce  composé  se  réunit  au 
oetà  de  la  partie  cbauffée  du  tube«  sou6  forme  d'un  anneau 
jàune-brunï'ondu,  prenant  une  texture  cristaUine  en  se  solidi- 
fiant :  il  est  quelquefois  entraîné  dans  toute  la  longueur  du 
tube,  sous  forme  d'une  poudre  floconneuse,  jaune  clair,  qui  ae 
tarde  pas  à  Tobstruer  presque  entièrement. 

Pour  faire  cette  expérience,  on  introduit  dans  un  tube  ei» 
verre  peu  fusible  de  1  mètre  de  long,  de  Téponge  de  platine 
bien  sèche  et  peu  comprimée,  sur  une  longueur  de  20  centi- 
mètres environ,  maintenue  entre  deux  tampons  d'amiante.  On 
y  fait  passer  de  l'oxyde  de  carbone  sec  dégagé  de  sa  solution 
dans  le  chlorure  cuivreux,  et  on  arrive  ainsi  à  volatiliser  tout, 
^  presque  tout  ïe  platine.  La  poudre  jaune  est  tiansvasée  dans 
un  ftacDH  bien  sec,  puis  chauffée  à  150®;  elle  fond  alors,  et 
donniB  un  liquide  jaune  rougeâtre  à  texture  cristalline. 

Cette  matière  jaune,  chauffée  à  une  température  voisine  du 
rouge,  se  décompose  en  platine  métallique  et  en  oxy chlorure 
dé  carbone  mélangé  d'oxyde  de  carbone  ;  en  même  temps,  une 
portion  du  corps  se  volatilise  et  vient  se  déposer  dans  les  parties 
froides  du  tube,  sous  forme  d'un  liquide  jaune  foncé,  se  solidi- 
fiant immédiatement  en  une  masse  cristalline  peu  colorée. 

Ce  composé  étant  volatil  à  une  température  très-voisine  de 
celle  qui  détermine  sa  destruction,  ne  peut  être  volatilisé  que 
sous  l'influence  d'un  courant  gazeux  qui  Tentraîne  mécanique- 
ment. Sans  sa  préparation,  le  courant  gazeux  est  fourni  par 
l'excès  d*oxyde  de  carbone.  Di«cillé  seul  dans  une  très-petite 
cornue,  il  est  partiellement  entraîné  par  les  produits  de  sa 
décomposition. 

Exposé  à  l'air  humide,  ce  corps  noircit  en  peu  d'instants. 
L'eau  le  décompose  avec  eflervescence;  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique  mêlé  d'oxyde  de  carbone,  et  il  se  précipite  du  pla- 
tine métallique  souô  forme  d'un  noir  très-divisé,  retenant  au 
plus  i  à  3  pout  100  de  chlore.  L'eau,  séparée  par  flltration  du 
noir,  renferme  de  Pacîde  chloihydrique. 

Ce  composé  platinique  est  formé  évidemment  dé  platine,  de 
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chlore  et  d'oxyde  de  carbone.  La  formule  la  plue  simple  et  que 
Ton  est  tenté  d'adopter  serait  :  COPtCl. 
donnant  par  la  chaleur  :  COPtCl  =  COCl  +  Pt. 
et  par  l'eau  :  COPtCl  +  HO  ==  CO»  +  Pt  +  CIH. 

Mais  les  résultats  analytiques  obtenus  avec  un  produit  pur 
ne  permettent  pas  d'adopter  la  formule  COPtCl*,  ils  conduisent 
à  l'expression  (CO)»Pt«Cl". 

D'après  cela^  M.  Schùtzenberger  considère  cette  combinaison 
comme  du  dichlorure  de  dîplatino-carbonyle. 

Ce  chimiste  fait  connaître  ensuite  diverses  réactions  à  l'aide 
desquelles  on  peut  obtenir  l'oxychlorure  de  carbone.  On  arrive 
à  ce  résultat  : 

1^  En  chauffant  en  vase  clos  à  200*  pendant  plusieurs  heures 
un  excès  de  perchlorure  de  carbone  avec  de  l'oxyde  de  zinc 
sec; 

2*  En  faisant  passer  sur  de  la  ponce  chauffée  à  400*  environ 
un  mélange  de  vapeur  de  chlorure  de  carbone  et  d'oxyde  de 
carbone,  ou  bien  un  mélange  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
de  chlorure  de  carbone; 

3<»  En  faisant  réagir  l'anhydride  hypochloreux  sur  le  sul- 
fure de  carbone  étendu  de  beaucoup  de  chlorure  de  car- 
bone, on  obtiendrait  probablement  de  roxychlorure  de  car- 
bone. P, 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  Février  4869. 
Présidence  de  M.  Hatet. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Mayet,  président,  annonce  à  la  Société  la  perte  considé- 
rable qu'elle  vient  de  faire  dans  la  pei-sonne  de  M.  Blondeau 
pèie^  et  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  ce  regretté  confrère. 


—  221  — 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
vants :  1*  Lettres  de  remerciments  de  MM.  Planchon,  direc- 
teur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier,  Guinard  de 
Saint-Étienne,  Bouyssonie  de  Brives,  SchœndœrfFer  de  Beau- 
court,  M.  Procter  de  Philadelphie,  Bogino  de  Turin,  Flucki- 
ger  de  Berne,  Studer  de  Berne,  '^Mosca  de  Turin,  Waldheim 
de  Tienne,  qui  ont  été  nommés  membres  correspondants. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
teniWesà'JPucalyptus  et  un  échantillon  d'ambre  jaunede  Chine. 
Les  feuilles  d'eucalyptus  sont,  d'après  M.Planchon,  les  feuilles 
de  première  végétation;  elles  sont  employées  comme  fébrifuge, 
M.  Baudrimont  se  charge  de  doser  le  soufre  contenu  dans 
l'ambre  jaune  de  Chine  et  de  le  comparer  sous  ce  rapport  à 
l'ambre  jaune  d'Europe. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui- 
vants :  * 

1*  Études  sur  le  protoxyde  d'azote  employé  comme  anesthési- 
que,  par  Duchesne  ;  2*  Rapport  annuel  de  la  Société  Smithson- 
DÎenne ;  3*Rapportsur  les  travaux  delà  Société  pharmaceutique 
de  New-Tork;  4'  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie; 5**  Journal  de  chimie  médicale;  6*  Journal  de  chimie 
et  de  pharmacie  ;  7"* Pkarmaceutical  journal  de  Londres  ; 8^  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  9*  Journal  de  pharmacie  de 
Philadelphie;  10*  Journal  de  pharmacie  de  Madrid;  IP  Revue 
d'hydrologie  médicale;  12°  Revue  médicale  de  Toulouse. 

A  l'occasion  de  la  correspondance  imprimée,  M.  Schaeu£fèle 
fait  observer  qu'une  erreur  typographique  s'est  glissée  dans 
le  Journal  de  pharmacie.  C'est  le  Cinchona  succirubra,  ré- 
colté dans  les  Indes  Anglaises  et  non  le  Cinchona  pahudiana 
dont  un  échantillon  a  été  présenté  par  lui  à  la  Société. 

MM.  Boudet  et  Roussin  communiquent  à  la  Société  une 
observation  de  M.  Tardieu  concernant  des  chaussettes  teintes 
avec  la  coralline  ou  poeonine,  lesquelles  ont  déterminé  une  érup- 
tion erythémateuse  d'une  grande  violence.  Cette  éruption  re- 
produisait grossièrement  sur  la  peau  les  dessins  colorés  du 
vêtement*  La  coralline  est  un  produit  dérivé  de  l'acide  phéni- 
qne.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Persoz  et  s'obtient  en  chauf- 
fant sous  pression  l'acide  roiolique  et  l'ammoniaque.  Il  se  forme 
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CHRONIQUE.  —  VARIETES. 


MM.  Boullay  et  Robinet^  ont  été  élus  membres  honorai- 
res du  Congrès  pharmaceutique  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
diplôme  qui  constate  cette  élection  vient  de  leur  être  adressé 
de  Philadelphie  par  M.  Maisch,  secrétaire  général  de  cette 
importante  association,  sous  la  daté  du  15  janvier  1869. 

La  même  distinction  a  été  accordée  aux  pharmaciens  étran- 
gers dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Daniel  Hanbury^  de  Londres  (Angleterre). 
Henri  Deane^  de  Londres  (Angleterre}, 
A.  F.  de  Meyer^  de  Bruxelles  (Belgique). 
Norbert  Gille^  de  Bruxelles  Belgique). 
D'  F.  A.  Fluckigerf  de  Berne  (Suisse). 
D'  G.  C.  Wittstein^  de  Munich  (Bavière). 
D'  Frédéric  Mohr,  de  Bonn  (Prusse). 
D'  Hermann  Hager^  de  Berlin  (Prusse).   - 
D*  G.  Dragendorff^  de  Dorpat  (Russie). 
D'  A,  Casselmann^  de  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

P.  F.  G.  B. 

Empoiionnement  par  l'acide  oxalique. —  Une  enquête  a 
eu.  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  dernièi^^  à  Bristol,  au  su- 
jet de  la  nommée  Sarah  Salmon,  fille  de  comptoir,  qui  avait 
succombé  aux  suites  d'un  empoisonnement  par  Tacide  oxalique, 
dont  elle  avait  avalé  environ  6  drachmes.  La  mort  était  survenue 
en  moins  d'une  demi-heure.  Le  docteur  Hérapath  avaitété  char- 
gé  de  faire  l'analyse  des  matières  vomies.  Ce  qui  le  frappa  le  plus^ 
fut  l'aspect  du  sang,  lequel  était  devenu  insoluble;  sa  couleur 
était  sombre  et  sa  coagulation  absolue,  ce  qui  est  un  caractère 
de  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique.  Ce  suicide  fut  at- 
tribué à  un  mouvement  de  violence  de  la  part  de  la  victime.  I-iC 
verdict  du  jury  déclara  qu'il  était  le  résultat  d'un  instant  de 
folie  instantanée. 
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Le  poison  avait  été  presque  entièrement  rejeté  par  les  vomis- 
sements,  à  Tezception  de  quelques  grains  du  sel  acide  qui 
s'étaient  cachés  dans  les  replis  de  l'estomac.  Celui-ci  ne  conte- 
nait que  du  sang  coagulé  ;  sa  surface  était  très-rouge  et  très* 
«oflammée. 

Vne  circonstance  assez  singulière  avait  fait  d'abord  recon- 
naître le  poison.  La  victime  avait  vomi  dans  un  baquet  qui 
contenait  de  la  chaux  en  dissolution,  et  qui  prit  aussitôt  l'as- 
pect d'un  liquide  laiteux  très-épais,  ce  qui  ne  se  reproduis)  t  pas 
<piand  elle  vomit  dans  le  seau  d'eau  claire  où  elle  lavait  les 
verres  et  les  coupes  du  comptoir.  L'analyse  chimique  vint  plus 
tard  confirmer  le  soupçon  qu'avait  fait  naître  cette  première 
circonstance. 

Synthèse  de  l'acide  ozaliqQe.  —  Voici  le  procédé  par 
lequel  M.  Dreschel,  un  des  aides  du  laboratoire  de  M.  Henry 
Kobbe  à  Marbourg,  a  réussi  à  transformer  l'acide  carbonique 
en  acide  oxalique.  On  met  dans  un  ballon  du  sodium  débar- 
rassé de  sa  croûte  corticale,  et  du  sable  fraîchement  chauffé 
an  rouge  :  on  y  fait  passer  un  rapide  courant  d'acide  carbo- 
nique, tandis  qu'on  le  chauffe  au  bain  de  sable  jusqu'à  la  tem- 
pérature d'ébuUition  du  mercure  environ.  Le  sodium  fondu, 
remué  avec  le  sable,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre,  forme 
d'abord  une  bouillie  argentine  ;  cette  bouillie  devient  bientôt 
rouge  pourpre^  et,  après  quelques  heures^  le  tout  est  transfor- 
mé en  une  masse  foncée  pulvérulente,  qui  offre  en  quelques  en- 
droits seulement  l'éclat  métallique.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  trop  chauffer  à  la  fin  de  l'opération,  afin  d'éviter  la  des- 
tmction  du  produit.  On  répand  sur  une  assiette  la  masse  re- 
froidie, afin  que  le  sodium  en  excès  puisse  s'oxyder  lentement; 
on  la  traite  ensuite  par  Teau,  on  la  sature  d'acide  acétique,  on 
filtre  et  l'on  précipite  l'acide  oxalique  par  du  chlorure  decal- 
cium.  Le  précipité  est  souvent  coloré  en  brun.  En  le  faisant 
dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  et  précipitant  par  l'ammo- 
niaque la  solution  filtrée  chaude^  on  obtient  un  sel  parfaite- 
ment blanc. 

M.  Dreschel  a  constaté  par  l'analyse  que  c'est  bien  de  l'oxa- 
late  de  chaux,  et  il  a  séparé  l'acide  oxalique  lui-même.  Il  a 
trouvé  aussi  que  Famalgamede  potassium,  au  titre  de  2  p.  100, 

Journ.  d€  Phërm,  et  de  CMm.  V  sèke,  T.  IX.  (Mars  1869),  15 
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chauffé  daus  l'acide  carbonique^  jusqu'au  point  d'ébullition  du 
mercure,  absorbe  rapidement  ce  gaz  et  donne  un  produit 
riche  en  oxalate  de  potasse.  {Les  MàruU»*) 

Mftinfootion  de  l'halaiiie.  —  L'infection  de  Vhaleine  est 
due  à  des  causes  diverses,  dont  les  plus  communes  sont  le  mau- 
vais état  des  dents,  l'usage  du  tabac  et  un  état  particulier  de 
l'estomac. 

Le  traitement  de  la  fétidité  de  Thaleine  varie  naturellement 
avec  la  cause  qui  la  produit.  Si  Todeur  provient  d'une  dent 
cariée,  on  la  fera  promptement  disparaître  en  obturant  la 
dent;  si  elle  provient  d'un  défaut  de  propreté  des  dents,  Tusage 
habituel  de  lotions  diverses  peut  la  faire  cesser.  Quand  elle  a 
son  origine  dans  l'estomac,  on  prescrit  le  bicarbonate  de  soude 
à  la  dose  de  5  à  6  grammes  (une  petite  cuillerée  à  café)  dans 
un  verre  d'eau  sucrée  après  chaque  repas. 

Certaines  personnes  ont  l'haleine  tellement  forte^  que  les 
moyens  indiqués  ne  suffisent  pas  toujours.  M.  Préterre  prescrit 
la  solution  suivante  : 

Eau  1  litre 

-  Acide  phénique  1  ^,ramme 

ou  bien  Eau  1  litre 

Permanganate  de  potasse  10  grammes. 

Se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour  la  bouche  avec  une  de 
ces  deux  solutions,  et  en  avaler  une  cuillerée  à  café.  L'acide 
phénique  est  plus  actif  que  le  permanganate  de  potasse,  mais 
il  a  l'inconvénient  de  laisser  dans  la  bouche  une  odeur  de 
goudron  que  beaucoup  de  personnes  trouvent  désagréable. 

Dans  les  formulaires,  on  associe  souvent  un  sirop  au  perman- 
ganate de  potasse  ;  par  là  on  le  dépouille  complètement  de  ses 
propriétés  désinfectantes.  Toutes  les  matières  organiques  en 
général,  et  le  sucre  en  particulier,  jouissent  en  effet  de  la  pro- 
priété de  réduire  le  permanganate  de  potasse  en  bioxyde  de 
manganèse,  qui  est  absolument  sans  action . 

Chaussettes  empoisonnées.  —  H  y  a  trois  mois,  un  An- 
glais envoya  à  M.  Bidard,  professeur  de  chimie,  à  Rouen,  une 
paire  de  chaussettes.  Sur  le  fond  teint  en  lilas  se  dessinaient 
des  lignes  circulaires  en  soie  teintes  en  rouge  vif.  L'usage  de  ces 
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€haii8settes  a  donné  lieu  aux  accidents  suivants^  constates  par 
deux  médecins  du  Havre. 

Chacune  des  lignes  rouges  a  provoqué  sur  la  peau  une  inflam- 
mation très-vive,  douloureuse,  une  tuméfaction  analogue  à  une 
brûlure.  Ces  accidents  ont  été  suivis  d'une  indisposition  géné- 
rale ayant  le  caractère  d'un  l^er  empoisonnement,  qui  n'a 
cédé  aux  soins  de  la  médecine  qu^après  deux  jours.  L'analyse 
et  Fexamen  très-minutieux  des  chaussettes  ont  démontré  que 
la  couleur  lilas,  faisant  le  fond  et  n'ayant' produit  aucun  acci- 
dent,  était  du  violet  d'aniline;  que  les  lignes  de  soie  colorées 
en  rouge  étaient  teintes  avec  de  la  coralline,  nouveau  principe 
colorant,  préparé  avec  l'acide  phénique  que  l'on  extrait  du 
goudron.  On  a  signalé  en  Angleterre  un  très-grand  nombre  de 
semblables  accidents.  (^Les  Mondes.) 

Gonserratlon  dea  plèceg  anatomlqaes.  —  V Intellectual 
ofoerver  nous  apprend  qu'un  liquide  composé  de  14  parties  de 
glycérine,  de  2  parties  de  cassonade  et  d'une  partie  de  sal- 
pêtre préserve  de  la  manière  la  plus  complète  les  pièces  que 
Ton  y  a  fait  séjourner  quelques  jours,  et  cela  sans  en  modifier 
l'apparence.  Au  sortir  de  l'immersion,  ces  pièces  acquièrent 
une  grande  rigidité  ;  mais  il  suffit  de  les  placer  dans  un  endroit 
sec  et  chaud  pour  leur  rendre  leur  souplesse  naturelle. 

{Cosmos.) 

Empoisonnement  par  le  pétrole.  —  Les  occasions  d'ob*- 
server  les  empoisonnements  par  le  pétrole  ont  été  trop  rares 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  intérêt  à  enregistrer  le  cas  sui- 
vant que  rapporte  le  Mémorial  de  la  Loire  : 

Le  sieur  Paret,  plâtrier,  demeurant  rue  duMouillon,  à  Rive- 
de-Gier,  a  bu  par  mégarde  une  certaine  quantité  de  pétrole 
rectifié,  et  presque  immédiatement,  il  a  été  pris  d'inflammation 
à  la  gorge,  de.coliques  violentes  avec  envie  de  vomir ^  un  in- 
stant après,. des  crises  tétaniques  affreuses  à  voir  sont  survenues. 

Le  malade  se  tordait  dans  des  souffrances  horribles^  bientôt 
suivies  d'une  roideur  générale  accompagnée  de  cris  et  hurle- 
ments épouvantables.  Après  un  repos  relatif  de  dix  minutes^ 
cet  état  recommençait  à  nouveau  avec  plus  de  violence  encore. 
Pendant  l'accès,  nul  liquide  ne  pouvait  passer,  et  c'étaient 
d'effroyables  efforts  pour  vomir. 
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Profitant  des  rares  intervalles  de  calme,  le  docteur  Humbert 
a  pu  parvenir  à  faire  avaler  au  malade  un  ëméto-cathartique 
énergique,  et  bientôt  des  expectorations  abondantes,  sentant  le 
pétrole,  sont  venues  soulager  et  arrêter  les  crises.  Le  docteur 
en  a  profité  pour  administrer  des  émollients,  ainsi  que  de  la 
magnésie  anglaise;  enfin,  après  trois  heures  d'une  vigoureuse 
médication,  l'art  a  triomphé  définitivement  du  mal. 

Le  spectacle  que  les  assistants  ont  eu  sous  les  yeux  pendant 
cette  terrible  série  de  convulsions  restera  longtemps  gravé 
dans  leur  mémoire.  Quatre  et  même  six  hommes  avaient  peine 
à  contenir  le  patient. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'une  inflammation  modérée 
dans  les  entrailles  et  à  la  gorge;  mais,  en  revanche,  il  existe 
une  ophthalmie  intense  produite  par  les  vapeurs  du  pétrole, 
et  les  efforts  des  vomissements.  Néanmoins,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  sous  peu  le  malade  pourra  reprendre  son  travail. 

(Cosmos.) 
P.  A.  C. 


NÉCROLOGIE. 


,  La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  dignes 
représentants  dans  la  personne  de  M.  André  Blondeau.  Une 
foule  considérable  se  pressait  à  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  à 
Saint-Sulpice.  M.  Mayet,  président  de  la  Société  de  pharmacie, 
a  prononcé  sur  la  tombe  de  notre  regretté  confrère,  le  discours 
suivant  : 

Messieurs. 

lorsqu'un  de  nos  anciens  nous  quitte  pour  toujours,  il  est 
de  notre  devoir  de  lui  dire  un  dernier  adieu.  C'est  au  nom  de 
la  Société  de  pharmacie  que  je  vais  tâcher  de  rappeler  en  quel- 
ques mots  la  longue  et  honorable  carrière   parcourue  par 
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H>  Blondeau,  que  nous  avons  vu  si  longtemps  sîëger  parmi 
nous. 

André  Blondeau  est  néen  1792,  à  Saint-Germain -en-Laye;  il 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  dont  le  chef,  officier  de 
l'état  civil,  ne  devait  pas  même  échapper  par  la  modestie  de 
sa  position  aux  bouleversements  sociaux  qui  ont  été  le  propre 
de  cette  époque  agitée. 

Aussi  la  famille  deM.  Blondeau  n'était-ellepas  sans  jpréoccupa- 
tionspour  son  avenir  lorsque  heureusemenijun  ami  delà  maison, 
M.  de  la  Bonardiëre,  membre  de  la  commission  des  hospices  de 
Paris,  que  des  liens  de  parenté  unissaient  au  professeur  Halle, 
suggéra  au  jeune  Blondeau  l'idée  d'embrasser  la  profession  de 
pharmacien.  Grâce  à  la  protection  du  célèbre  médecin,  M.  Blon- 
deau put  entrer  en  apprentissage  chez  M.  Faure,  pharmacien 
à  Paris.  Il  avait  commencé  jeune;  son  aptitude  et  son  applica- 
tion à  ses  devoirs  lui  avaient  fait  acquérir  promptement  l'ha- 
bitude et  le  savoir  nécessaires  pour  être  de  bonne  heure  en  état 
d'exercer  sa  profession;  aussi  le  voyons-nous  dès  l'âge  de  17  ans 
engagé  dans  le  service  de  santé  militaire  des  armées  de  l'Em  - 
pire  et  envoyé  en  Hollande,  puis  en  Pologne  en  1812,  où  il  ren- 
contra la  grande  armée  de  Russie  eo  pleine  retraite.  C'est  là 
qu'il  retrouva  ceux  de  nos  collègues  que  nous  avons  tous  con- 
nus et  dont  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  encore  quelques- 
uns  :  Bataille,  Hoilot,  Fée,  Tassart,  etc.  qui  surentà  cette  époque 
de  hauts  faits  glorieux  amasser  leur  part  de  gloire  autour  du 
drapeau  de  la  pharmacie  militaire. 

Blondeau  resta  à  son  poste  pendant  toute  la  durée  des  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  Prusse,  jusqu'au  jour  où,  rentré  dans 

Mayence,  il  fui  licencié  avec  le  corps  d'armée  auquel  il  étai  t 
attaché. 

De  retour  à  Paris  après  ces  glorieuses  campagnes,  Blondeau 
n'avait  encore  que  21  ans;  il  entra  dans  les  hôpitaux  civils  et 
fut  plus  tard  choisi  par  l'administration  de  l'Assistance  publi- 
que pour  succéder  à  notre  regretté  Guibourt  dans  ses  fonctions 
de  chef  des  travaux  du  laboratoire  à  la  Pharmacie  centrale. 

La  Pharmacie  centrale  avait  alors  pour  directeur  M.  Henri, 
qui  professait  pour  M.  Blondeau  une  vive  amitié  et  désirait 
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ardemment  lui  voir  occuper  une  pharmacie  de  la  ville,  position 
qui  semblait  si  bien  désignée  à  ses  habitudes  sédentaires,  à  son 
esprit  d'ordre,  à  sa  scrupuleuse  exactitude  en  toutes  choses; 
M.  Henri  employa  ses  bons  offices  pour  faire  acheter  par 
M.  Blondeau la  pharmacie  deM.Duchâtel,;runedes  plus  hono- 
rables et  des  plus  anciennes  officines  de  Paris,  puisque  dès  1672  ' 
elle  comptait  Gharras  au  nombre  de  ses  fondateurs. 

C'est  cette  maison  que  nous  ayons  vu  M.  Blondeau  diriger 
pendant  de  longues  années  avec  honneur  et  distinction  ;  héritier 
des  traditions  de  ses  prédécesseurs,  il  les  suivait  avec  une  juste 
déférence  en  y  apportant  lui-même  le  tribut  de  ses  qualités  per- 
sonnelles. 

Ed.  Blondeau^  devenu  possesseur  d'une  des  plus  importantes 
officines  de  Paris^  éprouva  le  désir  de  faire  partie  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  qui  comprenait  dans  son  sein  toutes  les  illus- 
trations de  l'époque,  Robiquet,  Yauquelin^  Bouillon -Lagrange» 
Boudet  père.  Pelletier,  Guibourt  et  notre  vénérable  collègue 
M.  Boullay  ;  il  y  fut  admis  avec  empressement  et  en  devint  un 
des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus. 

Il  fut  nommé  président  eu  1849;  c'est  de  cette  époque-là 
seulement  que  la  plupart  d'entre  nous  peuvent  faire  dater  leurs 
souvenirs. 

M.  Blondeau  était  d'une  taille  élevéeau-dessusde  la  moyenne; 
sa  tête,  pleine  de  distinction,  conservait  toujours  une  physiono- 
mie affectueuse  et  bienveillante;  sa  parole  était  naturellement 
brève  et  impérieuse,  mais  un  organe  d'un  ton  doux  et  un  peu 
voilé  en  tempérait  la  rudesse.  M.  Blondeau  n'était  pas  orateur^ 
mais  ses  observations  pleines  de  justesse  étaient  toujours  ac- 
cueillies avec  déférence;  la  rectitude  de  son  jugement  rendait 
ses  conseils  précieux. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Blondeau  sont  plus  considé- 
rables par  leur  nombre  que  par  leur  caractère  exceptionnel; 
un  long  exercice  de  la  profession^  une  habitude  d'observation 
appuyée  sur  des  connaissances  très- variées  ont  fourni  à  M.  Blon- 
deau de  nombreuses  occasions  de  faire  profiter  la  pharmacie 
pratique  de  sa  grande  expérience  des  manipulations  du  labo- 
ratoire. 

Honoré  et  estimé  de  tous  dans  son  arrondissement,  M.  Blon- 
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deau  a  exercé  pendant  longtemps  les  fonctions  d'administrateur 
du  bureau  de  bienfaisance,  de  membre  de  la  commission 
d'hygiène  et  de  salubrité^  etc. 

Après  une  carrière  aussi  bien  remplie,  il  s'était  préparé  le 
repos  de  sa  vieillesse  sans  autre  ambition  que  la  satisfaction 
d'avoir  pourvu  à  l'établissement  de  ses  enfants  et  rempli  ses 
devoirs  de  citoyen^  lorsque  l'empereur  répondant  aux  vœux 
de  l'opinion  publique  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Nous  avons  tous  applaudi  à  cette  distinction,  digne  ré- 
conapense  d'une  vie  honorée  et  honorable  soustous  les  rapports. 

n  me  reste  à  vous  signaler  l'un  des  côtés  /lu  caractère  de 
M.  Blondeau  ;  notre  confrère  n'était  pas  seulement  horfnéte 
Lomme  dans  toute  l'acception  du  mot^  il  était  profondément 
catholique^  il  avait  une  conviction  ardente  et  sincère  et  suivait 
scrupuleusement  et  courageusement  les  pratiques  de  sa  religion  : 
c'est  en  elle  qu'il  a  trouvé  depuis  deux  ans  les  ressources  d'ab- 
négation et  de  dévouement  au  moyen  desquelles  il  espérait  ca- 
cher ses  souffrances  à  sa  famille  ;  c'est  dans  sa  piété  qu'il  a 
puisé  la  force  morale  qui  l'a  soutenu  jusqu'à  la  6n  et  qui  a 
rendu  ses  derniers  moments  dignes  d'un  patriarche  et  d'un 
chrétien.  Malgré  sa  souffrance,  M.  Blondeau  était  resté  en  pos- 
session de  sa  complète  intelligence^  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
sentit  approcher  le  moment  de  la  séparation^  qu'il  réunit  au- 
tour de  lui  sa  nombreuse  famille  à  laquelle  il  fit  ses  recomman- 
dations et  ses  derniers  adieux  ;  son  âme  quitta  cette  terre  sans 
secousse  parce  qu'elle  était  sans  remords. 

Ainsi  s'éteignit  l'homme  juste,  le  confrère  honorable  dont 
la  dépouille  mortelle  nous  rassemble  autour  de  cette  tombe. 

Receveï  donc,  cher  Blondeau,  nos  derniers  adieux  ;  votre 
souvenir  restera  honoré  parmi  nous,  parce  que  telle  est  la  plus 
belle  récompense  d'une  vie  honorablement  remplie. 
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IIEVUE  MÉDICALE. 


Recherehtt  sur  la  poterie  (Fétam  et  les  étamages. 

Extrait  du  rapport  de  M.  GOBLET  sur  une  note  présentée  à 

r Académie  impériale  de  médecine^ 

Par  M.  J.  JiAmfEL  (de  Bordeaux). 

L'étamage,  opération  destinée  à  recouvrir  les  métaux  d'une 
couche  mince  d^étain  fondu,  est  appliqué  aux  ustensiles  de  cui- 
Tre  et  de  fer  destinés  à  préparer  nos  aliments  et  à  contenir  nos  - 
boissons.  Dans  les  premiers  on  se  propose  d'éviter  les  composés 
Ténéneux  qui  peuvent  résulter  de  l'oxydation  du  métal  ;  pour 
les  seconds  il  s'agit  seulement  d'éviter  la  couleur  et  la  saveur 
que  le  fer  communique  à  certains  aliments. 

L'ét^in  dont  se  servent  les  étameurs  est  le  plus  souvent  allié  à 
des  proportions  très-variables  de  plomb ,  ce  dernier  d'une 
oxydation  très-facile,  et  à  cet  état,  l'un  des  poisons  les  plus 
subtils  et  les  plus  dangereux  pour  l'économie  animale.  Il  est 
donc  important  que  l'étaio  ne  renferme  point  ou  ne  renferme 
que  très-peu  de  cet  alliage.  Aussi  les  ordonnances  de  police 
prescrivent-elles  depuis  longtemps  déjà  de  n'employer  que  de 
l'étain  pur  pour  l'étamage  de  tous  les  vases  destinés  aux  usages 
alimentaires.  Or  M.  Jeannel  a  reconnu  que  dans  la  ville  de 
Bordeaux,  les  étameurs  emploient  de  l'étain  qui  renferme 
jusqu'à  25  et  50  pour  100  de  plomb. 

Le  premier  de  ces  deux  métaux  ayant  une  valeur  vénale 
plus  grande  que  le  second  doit  être  le  principal  motif  de  cette 
pratique  ;  mais  les  étameurs  assurent  qu'il  y  a  avantage  à  em- 
ployer l'étain  allié  à  du  plomb^  parce  que  cet  alliage  est  plus 
fusible  que  l'étain  pur  et  parce  qu'il  s'étend  plus  facilement. 
L'expérience  démontre  cependant  qu'on  parvient  avec  un  peu 
d'habitude  à  étamer  avec  de  l'étain  sans  alliage.  On  trouve  en 
effet,  à  Paris,  un  grand  nombre  d'étamages  qui  sont  faits  avec 
de  l'éuin  pur.  L'étamage  à  l'étain  fin  est  blanc,  brillant,  et 
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présente  un  aspect  argenté  ;  celui  à  75  d  etain  pour  25  de 
plomb  est  moins  blanc  ;  Fétamage  à  50  pour  100  de  plomb  est 
bleuâtre  et  se  ternit  vite. 

M.  Gobley  a  soumis  à  Tanalyse  un  grand  nombre  d'étamages 
et  a  reconnu  qu'à  Paris,  chez  les  étameurs  qui  méritent  con- 
'  fiance,  Fétamage  est  toujours  fait  avec  de  Fétain  pur;  mais  il  a 
constaté  aussi  que,  chez  le  plus  grand  nombre,  et  suitout  chez 
les  étameurs  ambulants,  Fétamage  renferme toùjom^  du  plomb 
dont  la  proportion  est  quelquefois  considérable. 

Quand  on  pense  au  grand  nombre  d'étamagesquise  pratiquent 
chaque  année,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et 
par  conséquent  aun  nombreux  accidents  auxquels  les  popula- 
tions sont  exposées  par  suite  de  cette  opération  mal  faite,  il  est 
évident  qu'il  y  a  pour  l'autorité  un  devoir  à  remplir,  celui  de 
faire  surveiller  l'opération  de  Fétamage.  M. Gobley  n'hésite  pas 
à  le  dire,  et  sous  ce  rapport  partage  complètement  l'opinion  de 
M.  Jeannel,  une  habitude  invétérée  chez  les  étameurs  ne 
pourra  être  changée  que  par  une  surveillance  continuelle  ac- 
compagnée d'une  répression  sévère.  Sans  cela  il  est  évident  que 
les  diverses  ordonnances  relatives  à  l'interdiction  absoliJte  du 
plomb  dans  les  étamages  ne  seront  pas  exécutées. 

M.  Jeannel,  dans  une  seconde  partie  de  son  travail,  s'occupe 
de  la  poterie  d'étain. 

L'étain  pur  possède  naturellement  une  grande  mollesse,  et 
pour  qu'il  puisse  conserver  les  différentes  formes  que  Fart  sait 
lui  faire  prendre,  il  faut  Fallier  à  d'autres  métaux.  De  ceux 
employés  ordinairement  dans  ce  but,  le  cuivre  et  le  bismuth 
sont  sans  inconvénient,  à  cause  de  la  petite  proportion  à  laquelle 
le  restreignent  les  exigences  de  la  fabrication  dont  autrement 
les  produits  seraient  durs  et  défectueux;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  plomb  qui  peut  former  en  toute  proportion  avec 
Fétain  un  alliage  facile  à  employer.  Aussi  à  quels  abus  n'a-t-on 
pas  tardé  à  arriver  !  Car  si  dans  Fétamage,  la  valeur  relative 
de  Fétain  et  du  plomb  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  objets  en  étain  dont  le  poids  est 
quelquefois  considérable. 

L'ordonnance  royale  du  16  juin  1839  permet  pour  Fétain 
un  alliage  de  16  a  18  pour  100  de  plomb.  Or,  maigre  l'auto- 
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rite  de  Vauquelin^  dont  les  recherches  ont  servi  de  base  à  cette 
mesure,  l'expérience  à  démontré  depuis  que  les  vases  en  étain 
qui  contiennent  cette  proportion  de  plomb  sont  attaqués  par 
la  bière,  le  cidre,  le  vin,  etc.,  et  cèdent  à  ces  liquides  des  pro- 
portions très-sensibles  de  ce  métal.  —  Sur  la  proposition  du 
conseil  d'hygiène,  le  préfet  de  police  a  rendu  le  23  février  1835 
une  ordonnance  qui  ne  permet  que  10  pour  100  de  plomb  ou 
de  tout  autre  métal  allié  à  Tétain  pour  les  vases  destinés  à  con- 
tenir, déposer  ou  préparer  des  aliments  et  des  boissons  ainsi 
que  pour  les  lames  d'étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  des 
marchands  de  vin  ;  mais  cet  arrêté  n'oblige  que  les  fabricants 
compris  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  tandis  que 
l'ordonnance  de  1839  est  applicable  à  toute  la  France. 

Après  les  analyses  de  MM.  Jeannel,  fioudet  et  Latterade  qui 
ont  trouvé  dans  divers  ustensiles  des  proportions  de  plomb 
«'élevant  jusqu'à  22,  29,  42  et  même  79  pour  100,  M.  Gobley 
a  également  analysé  plusieurs  des  objets  d'étain  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce.  Une  cuiller  était  formée  de  62  d'étain  et 
38  de  plomb  ;  une  timbale  de  58  d'étain  et  42  de  plomb  *,  une 
cuiller  à  café  de  76  d'étain  et  25  de  plomb. 

Il  a  aussi  rencontré  un  robinet  de  fontaine  qui  était  composé 
de  70  de  plcrnib  et  30  d'antimoine;  un  biberon  de  80  de  plomb 
et  20  d'antimoine  ;  une  petite  cuiller  qui  était  presque  entière- 
ment formée  de  plomb;  on  n'avait  ajouté  au  métal  que  la 
quantité  d'antimoine  nécessaire  pour  lui  donner  de  la  dureté. 
Ainsi  le  commerce  ne  se  contenterait  plus  d'ajouter  à  l'étain 
des  proportions  de  plomb  considérable;  il  cherche  à  substituer 
à  ce  dernier  alliage  celui  de  plomb  et  d'antimoine. 

De  ces  analyses  et  de  quelques  autres  encore,  M.  Gobley  con- 
clut à  la  nécessité  d'une  surveillance  sévère  de  la  part  du 
gouvernement.  Il  devrait  y  avoir  un  contrôle  pour  les  objets 
destinés  à  la  conservation  des  aliments  et  l'on  devrait  adopter 
pour  leur  fabrication  les  proportions  de  94  ou  95  d'étain  et 
5  ou  6  de  plomb. 

On  pourrait  encore  substituer  le  bismuth  ou  l'antimoine  au 
plomb  dans  cet  alliage,  mais  le  premier,  qui  serait  absolument 
innocent,  est  d'un  prix  trop  élevé.  Le  second  a  l'inconvénient 
de  donner  à  l'étain  une  dureté  qui  manque  de  flexibilité,  ce 
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qui  ne  peimet  pas  d'employer  cet  alliage  pour  la  fabrication 
de  tous  les  objets  en  ëtain  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 
L'alliage  de  Fétain  avec  5  ou  6  p.  lOO  de  plomb  constitue,  au 
contraire,  un  métal  qui  se  prête  à  toutes  les  formes  que  l'on 
veut  lui  faire  subir. 

En  Angleterre,  on  ne  s'est  jamais  servi  de  plomb  pour  durcir 
l'étain.  Pendant  longtemps  od  a  employé  le  bismuth  seul.  Au- 
jourd'hui l'on  se  sert  de  bismuth  et  d'antimoine,  auxquels  on 
ajoute  même  une  petite  quantité  de  cuivre  et  de  plomb.  C'est  avec 
des  alliages  de  cette  nature,  qui  ne  présentent  aucun  danger, 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  métal  anglais^  que  sont  fabri- 
quées ces  théières  et  autres  vases  si  recherchés  dans  nos  ména- 
ges ;  mais  ce  métal  est  dépourvu  de  cette  flexibilité  que  nous 
sooimes  habitués  à  rencontrer  dans  les  ustensiles  d'étain  que 
nous  employons^  et  qui  rend  leur  usage  si  commode. 

Des  faits  consignés  dans  ce  rapport,  M.  Gobley  et  les  mem- 
bres de  la  commission  croient  pouvoir  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

V  Maintenir,  pour  les  étamages,  l'emploi  de  l'étain  fin,  ne 
contenant  pas  plus  de  1  à  2  p.  100  de  métaux  étrangers,  parce 
que  ce  métal  est  sans  danger  pour  la  santé  publique,  et  qu'il 
peut  être  employé  seul  pour  cet  usage  ;  2®  fixer  le  titre  de  l'é- 
tain de  5  à  6  p.  100  de  plomb  pour  tous  les  vases  et  ustensiles 
destinés  à  contenir  des  aliments  ou  des  boissons^  parce  que  cet 
alliage  n'offre  pas  de  danger  sérieux,  et  qu'il  est  suffisant  pour 
la  solidité  du  métal  ;  S»  exiger  le  contrôle  sur  tous  les  objets  en 
étain  comme  on  le  fait  pour  les  mesures,  ou  tout  au  moins  le 
nom  et  l'adresse  du  fabricant  ou  la  marque  de  la  fabrique  ; 
4*, substituer  à  l'essai  par  la  balance  hydrostatique  l'analyse  chi- 
mique qui  y  seule,  permet  d'apprécier  d'une  manière  certaine 
la  composition  des  alliages  ;  Ô""  appeler  l'attention  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  les  contradictions 
qui  existent  entre  l'ordonnance  royale  du  16  juin  1839  et  l'or- 
donnance préfectorale  du  23  février  1853,  afin  que  de  l'étain 
au  même  titre  soit  employé,  sans  danger,  dans  tout  l'empire  ; 
pour  la  fabrication  des  mesures  et  vases  destinés  aux  usages 
alimentaires. 

Enfin,  comme  conclusion  de  ce  rapport,  ils  proposent  de  vo- 
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ter  des  remerciments  à  M.  le  docteur  Jeannel  pour  son  inté- 
ressante communication,  et  de  renvoyer  son  mémoire  au  comité 
de  publication. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

(Bulletin  de  PAcad.  imp.  de  Médecine.) 

Viola. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


Préteace  de  l'ioda  dans  la  pont sière  des  hauts  fonr- 
neaoz;  par  M.  Leuchs  (1).  —  Les  gaz  qui  sortent  du  gueu- 
lard entraînent  constamment  udc  poussière  ténue  qui  ne  man- 
que pas  de  se  déposer  dans  les  tuyaux  de  conduite  destinés  à 
amener  lesdits  gaz  dans  les  fours  à  réchauffer.  Cette  poussière 
contient  du  sable,  du  charbon,  des  oxydes  de  fer,  de  zinc,  de 
plomb,  du  sulfure  de  fer,  des  traces  d'acide  suKurique  etphos- 
phorique,  ainsi  que  des  sels  solubles  dont  la  proportion  aug- 
mente vers  le  milieu  des  conduites  et  dont  la  nature  varie 
nécessairement  avec  les  combustibles^  le  minerai  et  la  castine. 

Au  haut  fourneau  de  Rosenberg,  les  sels  solubles  offrent,  sur 
100  parties,  la  composition  suivante  : 

GaCl 61.41 

KCI 26.89 

AmCI 17.70 

MgCl 1.40 

NaCI 0.49 

Fel 1.08 

Zo. .  .   i 

so..  .  I *""^- 

Ledit  haut-fourneau  produit  annuellement  près  de  18  kil. 


(1)  JoMTfi.  prakt,  Chem,,  t.  GIY,  p.  188. 
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d'iode  à  Tétat  d'iodure  de  fer,  sans  compter  celui  qui  est  en« 
traîne. 

La  ponsBière  de  Rosenberg  contient 

en  moyenne ^    0.084  d'Iode  pour  1000 

Celle  de  Komoran 0.042 

Celle  de  Crenithal  (priie  près  de 

l'embouchure) 0.166 

L'auteur  a  opéré  à  une  grande  échelle  et  sur  des  centaines 
de  quintaux  de  cette  poussière^  qu'il  considère  comme  une 
sorte  de  minerai  d'iode  (1)  qui  mériterait  d'être  exploité. 


flolnliilité  do  phosphore  dans  le  enlflive  de  carbone, 

par  M.  A.  YoGEL  (2).  —  D'après  M.  Yogel,  le  sulfure  de  car^ 
bone  peut  dissoudre  jusqu'à  dix-huit  fois  son  poids  de  phos- 
phore sans  perdre  sa  fluidité*  Les  déterminations  ont  été  faites 
au  moyen  des  densités. 


mcrastatlonf  forméee    par  de   l'ean  de  mer^  par 

M.  YoLCKER  (3).  —  Ces  incrustations  s'étaient  formées  dans  la 
chaudière  d'un  bateau  à  vapeur  alimentée  par  de  l'eau  de  mer. 
L'auteur  n'y  a  pas  trouvé  de  carbonate  de  chaux  (4),  mais  des 
éléments  correspondants  à  du  sulfate  de  chaux  (72.42  p.  100] 
et  de  la  magnésie  hydratée  (24.24  p.  100.)  Yoici  les  résultats  : 

Perte  à  100* 1.01 

Eau  combinée 7.48 

A1«0«,  F(i>0»,  PhO» 0.64 

CaO 30.05 

MgO 16.72 


{tj  C'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  les  recherches  de  M.  Ghatln  sur  la 
difhision  de  llode  et  notamment  sur  la  présence  de  ce  métalloïde  dans  les 
minerais  de  fer.  Voir  le  rapport  de  M.  Bussy  dans  ce  Jonm.  t.  XXII^  p.  S64 
dn  11  octobre  1852).  J.N. 

(2)  Neu.  Repertor,  Pharm.,  t.  XVII^p.  449. 

(3)  Jcwm,  prakU  Chem.,  t.  CI,  p.  497. 

14}  Évidemment  parce  que  le  carbonate  de  chaux  avait  été  décomposé  par 
le  snlfatedenuignésle. 
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SO» 42.60 

Cl 0.90 

BIOS  Csolnble) 0.00 

Alcalis  et  perte 0.54 

Floor  (t) traces. 


8ar  le  sulfore  de  oarbone;  par  M.  O.  Loew(2).  —  Le 

sulfure  de  carbone  pur  s'altère  au  soleil  même  dans  des  tubes 
scellés.  Il  se  forme  une  substance  brune  qui  protège  le  liquide 
contre  une  altération  ultérieure  ;  cette  matière  se  forme  plus 
abondamment  lorsqu'il  y  a  de  l'eau  en  présence  ;  celle-ci  con- 
tient de  l'acide  formique 

2CS«  +  4H0  =  C*H«0*  +  2SH  +  S. 

Le  soufre  reste  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Quant  au  composé  brun,  il  rappelle  le  sesquisulfure  de  car- 
bone correspondant  à  l'acide  oxalique  (cette  sérié,  t.  III, 
p.  389). 

Chauffé  dans  un  tube,  il  se  décompose  en  soufre  qui  se  vola- 
tilise et  en  carbone  qui  reste. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium  n'est  pas  altéré  par  la  lu- 
mière solaire,  l'acide  carbonique  ne  l'est  pas  non  plus^  bien 
que  l'auteur,  raisonnant  par  analogie,  considère  cette  réduc- 
tion comme  possible  en  présence  de  l'eau,  par  le  seul  fait  des 
rayons  solaires  et  sans  l'intervention  des  végétaux. 


Les  Isopurpnrates    au  point  de  vue  pratiqua;  par 

M.  Zalkowsky  (3).  — L'auteur  a  examiné  sous  le  rapport  tinc- 
torial, les  isopurpurates  dont  il  a  été  question  ici  en  1861, 
(t.  XXX,  p.  390),  et  reconnu  qu'ils  teignent  la  laine,  après 
engallage  préalable,  en  brun  marron  très-beau.  Dans  le  sel  de 


(1)  A  ce  sujet,  Y.  ce  Journal,  t.  XXXIV,  p.  191  (3*  série,  année  1858). 
(î)  Àmeric,  Journ,,  of  science^  vol.  XL VI,  p.  363.  —  Zeitschr.  Chem,, 
18C8,  p.  623. 
(3}  Polyt.  journ.,  t.  CXC,  p.  52. 
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potasse,  la  soie  (1)  se  teint  en  rose;  dans  celui  de  baryte,  en 
grenat^  qui  est  encore  bien  plus  beau  avec  le;  sel  d*aniline. 

Pour  préparer  les  bains  de  teinture,  l'auteur  se  borne  à  dis- 
soudre 1  gramme  d'isopurpurate  de  potasse  dans  1  litre  d'eau 
auquel  il  ajoute  une  proportion  équivalente  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  de  baryte  ou  d'aniline. 

n  a  eu  l'idée  de  ces  recherches  en  présence  du  grenat  «o- 
lubie  (isopurpurate  d'ammoniaque)  qui  figurait  dans  la  vitrine 
de  M.  Gastelhaz  à  la  dernière  exposition  universelle. 

n  a  reconnu  que  l'acide  isopurpurique  se  fixe  fort  bien  à  la 
fibre  textile. 


Le  sodium  employé  pour  les  allumettes  à  Mctton  ; 

par  M.  Fleck.  —  L'auteur  propose  de  remplacer  le  véné- 
neux phosphore  par  du  sodium,  lequel,  peu  inflammable  en 
présence  de  l'eau^  le  devient  considérablement  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  état  de  grande  division.  Cette  inflammabilité 
est  telle  que  pour  les  mélanges  employés  par  l'auteur,  le  con- 
tact des  mains  humides  peut  suffire  à  les  mettre  en  feu;  aussi 
la  manipulation  ne  se  fait-elle  qu'avec  des  gants. 

La  trituration  et  le  mélange  s'opèrent  en  présence  du  pétrole. 
Voici  quelques  formules  : 

A.  B. 

Salpêtre  8*  *'  Salpêtre  «0  ^ 

Sodiom  2  Sodiam  5 

Charbon  1  Sulfure  d'antimoine     36  9 

Appliqué  sur  des  allumettes  ou  des  bougies,  le  mélange  B 
s'enflamme  en  présence  d'un  corps  humide  et  communique  le 
feu  au  substratum  (2). 

Pour  fixer  cette  poudre  inflammable,  l'auteur  la  délaye  dans 
du  pétrole  contenant  du  caoutchouc  (3). 


(1)  Après  un  séjour  de  12  heures  dans  de  l'eau  alunée  contenant  un  peu 

de  carbonate  de  soude. 

(î)  Là  est  le  danger  et  plus  que  jamais,  les  enfants  se  brûleront  et  cau- 
seront des  incendies, 

(3)  Du  caoutchouc  en  poire  séché  à  UO*  pendant  douze  heures,  est  plongé 
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Avec  cette  pâte^  l'auteur  fabrique  des  amorces  pouvant  partir 
au  contact  d'une  aiguille  humide,  des  pétards^  dans  lesquels 
l'accès  de  l'eau  est  ménagé  par  du  sable  mouillé  ;  enfin  des 
fusées  destinées  à  partir  sous  l'eau.  Dans  ce  cas,  la  poudi*e  est 
enfermée  dans  une  fiole  qui  est  bouchée  par  de  Thyposulfite 
de  soude  fondu,  lequel,  en  se  dissolvant,  livre  passage  à  l'eau. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  d'exécution,  tous  par 
trop  techniques  pour  trouver  place  ici  ;  ajoutons  cependant 
que  l'auteur  conserve  le  sodium  dans  de  la  porastine  (propo- 
sition de  R.  Wagner)  ;  il  faut  la  faire  fondre  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  faire  usage  du  sodium  et  celui-ci  en  retient  de 
30  à  35  p.  100,  dont  la  présence,  heureusement,  est  sans  in- 
convénient pour  les  usages  spéciaux  que  M.  Fleck  veut  faire 
de  ce  métal  alcalin^  cette  petite  quantité  de  porastine  ne  s'op- 
posant,  en  rien,  à  la  grande  inflammabilité  que  le  sodium  ac- 
quiert en  présence  de  l'eau,  lorsqu'il  a  été,  au  préalable,  ré- 
duit à  un  état  de  grande  division. 


pnrtfloatlon  de  l'acdde  oxalique;  par  M.  Stolba  (1).  — 
On  fait  d'abord  déshydrater,  en  maintenant  dans  une  capsule 
et  un  endroit  chaud,  l'acide  oxalique  que  l'on  veut  purifier, 
puis  on  l'introduit  dans  un  verre  à  précipiter  de  façon  à  y 
mettre  une  couche  haute  d'environ  2  centimètres  et  on  place 
ce  verre  dans  une  capsule  contenant  de  la  limaille  de  fer  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  celle  dé  Tacide.  Le  verre  est  fermé 
par  un  cône  de  papier  à  filtrer.  On  chauffe  la  capsule  peu  à  peu 
afin  d'éviter  la  projection  de  la  matière;  l'acide  oxalique  se 
sublime  alors  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  l'acide  im- 
pur ;  la  partie  supérieure  du  sublimé  est  d'un  blanc  éclatant 
qui  se  détache  aisément  de  la  partie  inférieure  plus  jaune  et 
plus  compacte;  enfin,  on  purifie  les  deux,  par  cristallisa- 
tion (2).  J.  NiGKLÈS. 

pendant  vingt-quatre  heures  dans  huit  fois  son  poids  d'éther  de  pétrole.  Au 
bout  de  ce  temps,  la  matière  est  devenne  p&teose  et  s'Incorpore  sans  peine 
dans  le  mélange  inflammable  auquel  elle  donne  le  liant  nécessaire  pour 
être  appliqué  sur  du  bois  ou  du  papier. 

(0  Polyt  Joum.y  t.  CXC,  p.  341 

(2)  Ce  procédé  demande  donc  à  la  fois  une  sublimation  et  une  cristalli- 
sation ,  on  peut  lui  préférer  le  procédé  Maumené.  Ce  Journal,  t.  XLV. 
p.  1&3  (1864). 
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Recherches  sur  la  préparation,  les  propriétés  et  la  composition 

de  témétine; 

Par  M.  J.  Lkfort. 
§  I.  Préparation  de  Vémétine. 

Dans  le  courant  de  l'année  1817,  à  cette  époque  mémorable 
où  la  découverte  alors  toute  récente  de  la  morphine  ouvrait  à 
la  chimie^  à  la  pharmacie  et  à  la  médecine  une  voie  si  féconde 
en  résultats  de  toute  nature,  Pelletier  et  Magendie  isolèrent , 
sous  le  nom  d'émétine,  le  principe  vomitif  de  Tipécacuanha  j 
mais  les  propriétés  générales  de  cette  base  organique  ne  furent 
bien  spécifiées  que  par  les  travaux  ultérieurs  de  Pelletier  et  de 
M.  Dumas. 

Ces  illustres  savants  ont  conseillé  d'obtenir  Témétine  en  dé- 
composant  par  la  magnésie  calcinée  le  sel  que  contient  natu- 
rellement Tipécacuanha  :  la  solution  alcoolique,  filtrée  à  tra- 
vers le  charbon  animal  et  soumise  à  l'évaporation,  abandonne 
l'alcaloïde  sous  la  formée  d'une  substance  blanche  ou  grisâtre 
réunissant  toutes  les  propriétés  vomitives  de  Fipécacuanha. 

Le  Codex  français  de  1637,  MM.  Calloud  et  Merck,  ont  en- 
core fait  connaître  d'autres  procédés  que  nous  ne  décrirons 
pas  ici^  parce  que  les  quantités  d'émétine  qu'ils  donnent  sont 
généralement  loin  de  représenter  le  degré  d'activité  de  la  ra- 
cine elle-même,  ensuite  parce  que  l'alcaloïde  est  rarement  pur. 

En  1853,  M.  Leprat,  pharmacien  à  Paris  (1),  a  conseillé 
d'obtenir  l'émétine  par  le  même  procédé  que  celui  indiquépar 
M .  Rabourdin  pour  la  séparation  de  l'atropine  et  de  plusieurs 
autres  alcaloïdes,  et  ce  chimiste  a  annoncé  qu'au  moyen  de 
l'extrait  alcoolique  d'ipécacuanha,  du  chloroforme  et  de  la  po- 
tasse caustique,  il  avait  isolé  de  100  grammes  de  poudre  d'ipé- 
cacuanha jusqu'à  6  et  7  grammes  d'émétine  ;  M.  Leprat  ajoute, 


(1)  Des  ipécacaanhas  et  de  l'émétine.  Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'é- 
cole de  pharmacie  de  Paris^  18&3. 

Jmtn,  4e  Pkam,  ei  i$  CMm.  4*  iéiiBi  U  IX,  (Arril  1869),  16 
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il  est  vrai,  que  tous  les  échantilloas  d'ipëcacuanha  iie  lui  ont 
par  fourni  une  quantité  aussi  considérame  d'alcaloïde. 

Q*apr^  PQ»  ei^p^ri(^nç^,  Iç  prQO^dé  à»  At«  I^^JMTat,  f^umqu^ 
d'une  exécution  un  peu  iQ^jn^i  ^t  évidemment  préférable  à 
ceux  de  ses  devanciers,  mais  il  ne  donne  pas  une  proportion 
d'émétine  pure  aussi  grande  que  oelle  signalée  par  son  auteur, 
ce  qui  nous  fait  supposer  que  le  chloroforme  et  la  potasse  sé- 
parent d'autres  substances  de  la  racine  d'ipéeacuanha. 

L'action  spéciale  du  taanip  f^X  dç  l'aQ^d^  nitrique  s^f  l'éipë- 
tine  (1^  indique,  d'après  nos  analyses^  quel^  ipécacua^haf  4u 
Brésil  Qt  de  la  Nouvellç-Qrenade  ne  CQntiennçnt  p^s  au  delà  d^ 
1  p.  100  d'alcaloïde  pur. 

Comme  pous  avQn^  fait  subir  au  qiode  opér^^ire  de  I^.  Le* 
prat  des  modifications  iinportai^tes,^  uqus  al|op^  décrire  c^iui 
que  nous  ftvgns  suivi. 

La  poudre  d'ipéeacuanha  est  épuisée  par  déplacement  dV 
bord  avec  de  l'alcool  à  8Q%  puis  avec  de  l'alcool  à  56*  centési- 
maux ;  le^  teintures  réunies  sont  versées  dans  un  appareil  àdé« 
placement,  afin  d'an  séparer  la  plus  grande  partie  4^  véhicule^ 
et  le  résidu  est  concentra  au  )>aln-marle  jusqu'en  cofisistance 
sirupeuse. 

Ce  résidu,  qui  fenferine  Témétine  en  combinaison  avec  un 
acide  organique  particulier^  l'acide  ipécacuanhique  |  dont 
M.  Willick  (2)  a  fait  connaître  les  propriétés  «t  la  composition, 
est  versé  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri,  et  l*on  y  ajoute,  pour 
100  parties  de  poudre  employée,  S  parties  de  potasse  caustique 
dissoute  dans  un  peu  d'eau,  et  du  chloroforme  en  volume  à 
peu  près  égal  à  celui  du  mélange. 

Gomme  l'ëmétine  est  très-soluble  dans  la  potasse  et  que  la  so- 
lution alcaline  absorbe  rapidement  l'oxygène  de  l'air,  le  flacon 
dans  lequel  a  lieu  la  réaction  doit  être  toujours  entièrement 
plein. 

Le   mélange  est  agité  vivement  et  laissé  eu  repos  pendant 


ji   ij^lJ   mv-m 


Il  I   imiiiiim      I  ■  1 1  H  m—w  ■wim  mnii 


(i)  Examen  comparatif  des  ipëcacuanbas  du  Brésil  et  de  la  NouveUt- 
Grenade  on  deCarthagène.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  U IX,  p.  167, 
1869. 

(S)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t,  ^,  If^).  p,  IfH^ 
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plusieuil  imifi  U  Pblorpforn^,  Qiy  ^yail  4'»l90rd  hmû^  par 
î'fIgitiliimiY  u^  eçpècp  (J'éi^ttlsipq,  s'^pUjjrçJtppu  à  p^u  §t vient 
gagner  la  partie  infériemrç  du  va^e,  Oi|  r^cueUk  k  çhlpr^h 
fmm^  fibargé  ^'émé^ine^  à  l'aidp  ^'^nç  pipette,  ex  q^  le  rf  m- 
1^466  iMP  MPQ  HWVçlU  qM^nU^  4^  ce  yébipule, 

principalement  d'émëtine  et  d'une  matière  résineuse  (m\j^  4'ft^ 
tive.  On  isole  ces  deux  substances  l'une  de  Tf^Utre  ep  tf ^it§nt 

VémÛM  hwtp  tmwàmàf^  h\h\ç  qi^i  4i^9\}f  se^iç^çot  Fai- 

niaque  liquide  en  quantité  strictement  nécessaire  pour  précipi? 
tsr  l*  ba»f  &^mfi^^9  ÇeUg-çj  ptant  un  pen  solublc  dans  Vpau 

yéw^tifi^  8Ç  dépesp  aigri  sÇ^f  la  forme  d'une  pou4re  volu- 
W9Ç«%vSriî4treqttpVpi|  WMcille  s^r  un  filtre  après  Vavoir 
gjlîft^ippappt  Uy^P  par  4ipaRtjàtipnavec  de  l'eau  distillée.  Dauf 
çffi,  it^^n  fX^  ï^\\^^\  encore  iine  petite  au^ntité  de  matière  rési- 
neuse dont  on  la  prive  en  la  faisant  digérer  avec  de  l'éther  aul- 
ïurique  ;  *prç§  ÇgtMÇ  dernière  opération,  l'alcaloidç  çsi  d'^nc 

§  n.  Propriétés  physiques  et  chimiques  de  Fémitine, 

Lersqu^elk  ^  été  préôfûlce  4^  «M  aoltttîoqi  Hliafi  pftT  T^tn- 
metiaqiM  ft  qii^ella  a  été  aéobée  à  VétUY9  4  VM  t»il^péf»i1|i« 
au-dessous  defifi*  ceati^dda,  l'^étiRoe^préienH  fiatt&li  IdNM 
é'uD«i  poudve  tvèstlégère,  gfiaàto^,  «i  elle  q'»  p«A  été  piVfMtlN 
ment  purifiée,  ai  Uanokâife  é  «U*  eH  U>ifrttt^« 


tr 


(f  )  U  «OBI  diéméttai^  iumm  énaiM  4«Pttl»  Wl^tMW  è  r«f  tf«H  «HiSftûMflue 
rMlo(|  ^  la  BOfa^Sf^  çt  du  chloroforme  sur  rextrnlti  d  ipécaçuaul^a. 
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Son  odeur  est  à  peu  près  nulle  et  sa  saveur  est  amère. 
Elle  fond  à  la  température  de  70'  cent,  et  elle  prend  alors 
l'aspect  d'un  extrait  brun  transparent. 

Exposée  à  l'air  libre,  elle  s'y  colore  légèrement  en  brun , 
mais  elle  n*en  attire  pas  l'humidité  de  manière  à  tomber  en 
deliquiuniy  ainsi  que  Pelletier  et  Magendie  l'ont  annoncé. 

A  la  température  de  16"  cent.,  l'eau  distillée  en  dissout  le 
millième  de  son  poids,  et  la  solution  qui  en  résulte  possède 
toujours  une  teinte  jaunâtre,  ainsi  que  la  réaction  alcaline. 

L'alcool  concentré  et  le  chloroforme  la  dissolvent  en  toutes 
proportions^  et  elle  ne  cristallise  jamais  après  TCvaporation  des 
véhicules. 

L'éther  sulfurique  et  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent  qu'en 
très-petite  quantité. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  dissolvent  très-facilement 
l'émétine,  et  les  solutions  absorbent  rapidement  l'oxygène  de 
l'air. 

L'ammoniaque  caustique  ne  dissout  pas  cette  base  organique 
en  aussi  grande  quantité  que  les  alcalis  minéraux  fixes  ;  ce* 
pendant  l'eau  ammoniacale  s'en  sature  d'une  manière  notable* 
Mélangée  avec  de  la  chaux  ou  avec  de  la  magnésie  et  expo- 
sée ensuite  à  l'air,  elle  acquiert  bientôt  une  teinte  jaune  safra- 
née,  indice  de  son  altération  partielle  ou  de  la  résine  qu'elle 
retient  très-souvent. 

Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  phosphotique  et  acé- 
tique se  saturent  facilement  d'émétine^  et  produisent  des  com- 
binaisons salines  constamment  incristallisables  et  très-solubles 
dans  l'eau. 

L'acide  nitrique,  aucontraire,  possède,  ainsi  que  nousl'avons 
déjà  dit  dans  notre  précédent  mémoire,  la  remarquable  pro- 
priété de  donner  naissance ,  avec  l'émétine,  à  un  nitrate  très- 
peu  soluble  dans  l'eau,  d'abord  très-volumineux^  mais  qui  ne 
tarde  pas  à  s'agglutiner  et  à  former  une  matière  poisseuse, 
brune,  très-soiuble  dans  l'eau,  et  incristallisable.  100  parties 
d'eau  à  -|-  15'  dissolvent  1  partie  de  ce  sel. 

Ce  nitrate  insoluble,  qui  se  produit  aussi  par  double  décom- 
position de  l'acétate,  du  chlorure  ou  du  sulfate  d*émétine  au 
moyen  du  nitrate  de  potasse,  forme  le  caractère  le  plus  dis- 
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tînccif  de  Pémétine;  il  est,  jusqu'à  ce  jour,  avec  le  nitrate 
d*urée,  le  seul  sel  de  cette  nature  qui  soit  aussi  insoluble  dans 
l'eau. 

Le  tannin  précipite  abondamment  l'ëmétine  de  ses  solutions, 
aqueuses,  alcooKques  ou  salines. 

La  teinture  alcoolique  d'iode  et  Tiodure  ioduré de  potassium 
fournissent  également,  avec  cet  alcaloïde,  des  composés  très- 
peu  solubles  dans  l'eau. 

Le  bichlorure  de  mercure  et  Tiodhydrargyrate  de  potasse 
donnent  toujours  naissance,  avec  les  sels  d'émétine,  à  des 
combinaisons  blanches,  insolubles  dans  Teau  et  solubles  dans 
Talcool. 

Avec  le  bichlorure  de  platine,  le  sel  double  qui  se  forme  est, 
au  contraire,  soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool;  le 
précipité  est  jaune  clair. 

€ette  base  organique  partage,  comme  tous  les  principaux 
alcalis  végétaux,  la  propriété  d'être  précipitée  par  le  molybdate 
d'ammoniaque  ;  enfin  l'acétate  basique  de  plomb  la  dépose 
également  de  ses  dissolutions  salines. 

§  m  Composition  de  l'éméiine 

En  1823,  Pelletier  et  M.  Dumas,  faisant  connaître  la  com- 
position élémentaire  des  principaux  alcalis  végétaux  dont  la 
découverte  était  alors  toute  récente,  ont  trouvé  que  l'ëmétine 
était  ainsi  constituée  : 

Carbone 64, &7 

Axote 4,30 

Hydrogène 7«77 

Oxygène 22,95 

90,60 

Ces  nombres  s'accordent  très-bien  avec  la  formule 

C^H»A£0« 

Mais  comme  cette  base  ne  forme  pas  des  sels  régulièrement 
cristallisés,  sa  capacité  de  saturation  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée ;  aussi  la  formule  qui  précède  est-elle  marquée,  dans  la 
plupart  des  ouvrages  classiques,  d'un  point  d'interrogation. 

Il  7  avait  là  un  point  important  à  éclaircir  pour  l'histoire 
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ehittiique  dëVétnétiû^,  et  tdlei  cbnlfilelit  noUè  l^àtdâs  âbôttié i 
Nôitô  àfOilà  sâtiil^  ^àdëMëât  dé  l^àôldë  sQlfUHftaè  et  dé 
Facide  chlorhydrique  par  de  rémétine  très-pure^  et  les  sôltl- 
dOfil  ilèUtfèS  att  ^à^lél'tie  tbtti^ilèSdl,  de  «ulfàtè  et  de  ehibf hy- 
drate d'émëtiDe  ont  été  concentféëé  jusqu'à  Ueelié  eGIfipMlle 

âu«defêuft  de  là  ehatii  ë«  de  ratiâê  lûlfUrïfttii: 

lë^littttéUHbiltlodjoûH  miihé  dëeriétôUisef  a  «im  dfil 
donné  des  matières  transparentes,  bruniiffëfe;  Màiblël,  ff6l-i^ 
IttMéS  daUê  riâft  6!  âd!i§  l'âldodl,  ^iil  btlt  «lé  âflai}§«ë§  ap#ès 
d&ft  eipdSitldfl  Idrdttftté  daââ  Une  «tU¥f  é&adflSe  à  tOO^i  VOteî 
lis  l«sdltiltt  de  ^9  «t>ëriê&eeâ  î 

.   I.  0'%913  de  sel  ont  donné  0'%0711  d'acide  suUuriqueou 
7,79  p.  100. 

Ht  0^663  de  seUni  000860*^,0411  d'aoîdè  siilfitrlquci  eià 
7,ai  p.  100. 

La  formule  C"H**Az«0"=f  SO*  e3tigëe,eO  d'âClde  fedlfttHqUê 
p.  100. 

b.  Chlorhydrate  d'émétine, 

i.  6,619  dé  s«l  oBt  dôimë  0,Ô4à6  de  chlafê  ôu  â,33  p.  idO. 
t!.  0,%8  de  sël  oiit  iôniié  ô,Ôâl^  dëchlôi'é  ÔU  ji,9&  p.  100. 

La  formule  G«^H**Az«0"  +CIH  exige  5,31  p.  100  de  ëhldf-ë. 

Ces  deux  expériences  dibntrent  donc  ({ue  la  formule  attri- 
buée provisoirement  à  l'ëtnétine  doit  éttt*  doublée,  et  que  cette 
base  organique,  à  Tétai  ahh^fd'ré,  d  pÔUi*  ëôînposition  : 

Ô^H**A2«0»« 

Nous  consël¥bnsTèsf)bil'  (|de  lë§  jklôb^  quë  hÔdS  pmïLs  âto- 
jourd'liui  serviront  un  jour  à  coltt^iléter  l'histoire  de  Témétine, 
et  que  Texamen  de  la  série  saline  ou  des  dérivés  de  cet  alcaloïde 
confirmera  nos  résultats. 
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Éxplàrim  qui  à  èU  tkù,  U  t6  mm,  plate  de  ta  Sôl^tmfiê. 
Acide  pierique  et  pitfiiiè  tftf  pmMi 

hè  Ib  IftM  léB9)  lui  MlpM^  dé  M,  WMtAÏM^  fabtkam 
il  pmAultt  tMlfti^ttftl)  lntflfâtlSWit  flifMI  ttn  ftttm  ytle  flm 
fUtl  tlti^^tMé  Illëgïiitflftlëe  àë  t»iéfatè  èè  YfèMëè  eoiii«Ms 
<àM  «Ai  IftttHê^  qui  detàtëfll  êllie  ékffédS^  à  Tm\m  )pù\kf  la 
filMêltldll  tf«s  tOtf  illM;  Oaie  it^^^alillti  8«  MMlt  ^àfiê  An  ées 
lÉUgMiiil  flf  M;  Fenlàlt«)  plA6è  d«  Ift  âofbolift^t 

Thttt  i  Icdttp  ttfië  é#l6ftA%ieh  ^fMMitfetbtAblé  qu'M  «ednl)»aH« 
â  «eilê<)ilè  ill^âliinkll  UM  bà^M-iiè  d'llf(illH4ë-,  l^pàhdil  là  Wt^ 
màf  dftMle  q()imi«ls  La  MthttMtiéA  tUf  si  ^Ti^ltèht^  ^'àf^lA  de 
1 W  nètm  d«  dillall«é  lëft  hiâivMil  f)k¥e1ii  ëftmhlles^  «t  t)^è  les 
fi«M  d«  \sém  plAëe  %t  des  Mies  VôiftfMi  VèlèrtUl  ^  léékt»  Le 
ftH  ii  AMàftil  bh  IUéfhkë  ttiap^  fiàWê  ks  MfrgMiHi  et  ttlW  fUlttëe 
éj^UM  iniHëë  d»  ¥Ay«ui«  ViOlMIM  8'MiA{>)|Miitdii^ètt-d«>>«l]ft^<- 
i0ft  €1  du  fe«é«Mli  Lei  ^^<i^  pelliôiihë^  tjui  te  thMitàieuidaiis 
Il  HMLgalDl  fitfèbt  lUÉâfc.  Leuft  cadavres  %lfrèt!iMiii«iit  tafittUlës, 
dCê  làlIbM^  éé  «liai^  ded  MMb  fcOittàtttl,  Vies  IMUI^  de 
K»,  dis  eAbadl-elhétott  4é  ^ïtHçé^  dei  ^î4cèè  dé  bt)f^,  tikë  ^Ueft 

bMCiA^  CMi  tHatem  lUBcâft)  Mfliiàe  dM  |tt^^êtik!&,  ïui*  1a  lAitsê 

de  la  Sorbonne,  ou  contre  les  maisons  ^i  t^ôftt  litttért  éH  lace. 
Là  Vtftdté  Éi  Ul  dkvfé  s'^ftmdl'Aits  efr  ^ftie-,  l'efeëftH^  bMlah  et 
k  dttMIttK  Itei  MagàSlà  triait  fédttitè  %]l  M01«ëAux>  m1k%  (;itiq 
fmdlinét  Wl  péii  aaMb  éëtUê  «âlasU^ë  él  ^l«âM««  Wt  ë«è 

J9IC9B0^OI 

QleUi  a  M  ià  xMÊm  àè  «eice  «kpiiisiiMi?  à^^v-^elte  iM  ilëter- 
uiiafa  yàr  iui«9if»  ^n  cbihbwHoii,  par  ttâ tlusc  tMent  iMi  pèt 
un  frottement  énergique  ?  Ayait-on  mêlé  le  picrate  de  pocasëe 
ayec  du  chlorate  de  potasse?  Personne  ne  peut  répondre  à  ces 
questions.  Les  recherches  de  la  commission  du  conseil  d'hygiène 
^MpM)  tdlillgéé  dé  îhké  tiné  ^mfAétt)  dOttt  {^Mdl  Uïi  des 
iiMlll#eê\  ll'olll  AMrfti  «ttr  «e  "p^AI  éWM»  féAseijg;ne>kttèm; 
exact.  Les*  victimes  ont  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  la 
Téritable  cause  de  ce  désastre.  On  affirme  cependant  que  le  mé- 
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lauge  de  picrate  de  potasse  et  de  chlorate  de  potasse,  pour  la 
propa  vatîon  des  torpilles,  ne  s'opère qu'àToulon,  mais  si  lepicrate 
de  potasse  était  pur,  il  paraît  certain  que  la  détonation  n'a  pu 
se  produire  qu'à  la  température  d'environ  SOO  degrés,  en  pré- 
sence d'un  corps  en  combustion. 

Une  explosion  semblable  à  celle  dont  il  est  question,  eut  lieu, 
en  1867,  par  le  picrate  de  soude,  dans  une  fabrique  de  cou- 
leurs de  Berlin;  plusieurs  personnes  furent  tuées  et  d'auti^es 
grièvement  blessées.  M.  Weber»  en  rendant  compte  de  cet  acci- 
dent, a  fait  remarquer  que  Ton  vend  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  d'acide  picrique,  des  combinaisons  de  cet  acide  qui  sont 
moins  chères,  mais  explosives.  On  expédie  notamment,  dit-il, 
par  les  chemins  de  fer,  des  milliers  de  kilogrammes  de  picrate 
de  soude  sous  la  désignation  d'acide  picrique,  et  on  les  emploie 
dans  les  manufactures,  pour  la  teinture^  comme  des  substances 
inoffensives.  Il  importe  donc  que  le  public  soit  éclairé  sur  les 
dangers  qu'elles  présentent  et  que  les  règlements  de  police 
soient  rigoureusement  appliqués  non-seulement  pour  les  picrates 
mais  pour  tous  les  produits  dangereux,  comme  le  sulfure  de 
carbone,  l'élher,  le.  fulmicoton,  la  nitroglycérine,  les  huiles 
minérales,  les  fulminates,  etc.  Nous  pensons  que  dans  aucun 
cas,  on  ne  doit  tolérer  la  fabrication  et  le  dépôt  de  ces  ma* 
tières  dans  les  villes.  La  santé,  la  tranquillité  et  la  vie  des 
honunes  doivent  être  protégées  par  des  mesures  propres  à  pré- 
venir de  pareils  accidents. 

Le  malheureux  événement  de  la  place  de  la  Sorbonne  a  vive- 
ment appelé  l'attention  du  public,  des  hommes  de  iscience  et  de 
l'adnûoistration  sur  Tacide  picrique  et  les  picrates.  Nous 
croyons  donc  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  quel^ 
ques  renseignements  sur  des  composés  aussi  dangereux,  d'au- 
tant plus  qu'on  en  fabrique  aujourd'hui  des  quantités  consi« 
râbles. 

Adde  picrique. 

L'acide  picrique  a  été  obtenu,  en  1788,  par  Hausmann  de 
Golmar  (1).  Il  remarqua  le  premier  qu'en  faisant  agir  l'acide 

'1)  Journal  de  physique^  t788. 
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azotique  sur  Tindigo  il  se  formait  ud  principe  extrêmement 
amer.  Après  Hausmann,  Proust,  Fourcroy,  Yauquelin  et  M.Che-» 
vreul,  étudièrent  les  résultats  de  cette  action.  Ce  dernier  sa* 
Tant  découvrit,  outre  le  principe  amer,  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  d'amer  de  Welter^  Vadde  d'indigo^  la  résine  d*%n- 
digo^  le  tannin  artificiel.  Plus  tard,  en  1827,  Braconnot  obtint 
par  Faction  de  Tacide  azotique  sur  Faloès  une  substance  parti- 
culière, formant  ayee  les  bases  des  sels  qui  détonent  par  la 
chaleur  (1).  M.  Liebig  démontra  que  le  principe  détonant  était 
exactement  identique  avec  l'amer  d'indigo  ;  il  le  nomma  adde 
earhazotique. 

Cet  acide  se  forme  également  en  faisant  agir  l'acide  azotique 
sur  la  laine,  la  soie,  les  matières  animales,  la  salicine,  la  cou- 
marine,  le  baume  du  Pérou^  la  résine  de  benjoin,  l'acide  phé- 
nique,  etc. 

La  composition  de  l'acide  picrique  a  été  établie  par  M.  Du- 
mas. Dans  un  travail  publié  en  1827  (2),  M.  Liebig  admit  que 
la  composition  de  cet  acide  s'écartait  des  lois  ordinaires  des 
proportions  déûnies,  et  il  le  considérait  conune  formé  de  12 1/2 
équivalents  de  cai'bone,  de  2  1/2  équivalents  d'azote  et  de  16 
équivalents  d'oxygène.  Mais  de  nouvelles  analyses  (3)  lui  per- 
mirent de  reconnaître  qu'il  s'était  trompé.  Il  croyait  cependant 
que  l'acide  carbazotique  était  composé  de  15  équivalents  de 
carbone,  de  3  d'azote  et  de  15  d'oxygène,  qu'il  ne  renfermait 
pas  d'hydrogène  et  qu'il  était  anhydre. 

C'est  M.  Dumas  qui  a  fait  connaître  la  véritable;  composi- 
tion de  cet  acide  (4).  D'après  ses  analyses,  la  composition  de 
l'amer  d'indigo^  qu'il  a  désigné,  avec  Thénard,  sous  le  nom 
èi  acide  picrique^  à  cause  de  sa  saveur  amère,  est  représentée  par 
la  formule 

C«H«Ax«0».HO, 
mais  c'est  à  Laurent^  dit  M.Dumas,  qu'appartient  l'honneur 


(i)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  mai  1827. 

(î)  Annales  de  chimie  et  de  phynque,  février  1827. 

rS)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1828,  t.  XXXVlf,  p.  286 

(k)  Annale*  de  chimie  et  de  physique,  i.  LUI,  p.  271. 
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d'Atl^lf  diMttvél't  lA  f drittttlé  fftttoAnèilë  dOlIt  il  sëhL  ifàHUm 

L'Aettle  pieriqiie  m  cdiiiiu  êoui  te  fidm  a'oMf  é^6  iTMrcv-i 

fi^^  (Liebig)ét  A'ùôiSeîmttfi)pMhiHûê  (LàURBt)} 

tidf »(}U'OH  fàif  agif  l'hdde  ditbtiqtié  stlP  l^heide  BhMtcfùe;  m 
obtieiit  pài- SUbStIttitiôH  de  1^  de  %  d«  3  équiVAlèrifi  A'abMfl 

hypdfltoliqué  à  1,  S,  3  éqdiiralébti  d'hfdrogefië  •§  rméë 

C»H«0*  acide  pbéniqne. 

G<*H*  (AzO)  0*  acide  mononlttophénlqae. 

É^^tt^  (ÀzÔ^)^  ^  acldte  dinitropiiénique. 

C^<  tAEô«,«  o>  ftcidé  tf  ftiitH)t>hêiii4ifô  m  fim%  jnefi^tte. 

L'acide  mùntmitrophénique  peut  être  préparé  en  dîitllltfiit^ 
Vàme  phéh\(liïê  additidtiAé  d'ë&U  ât^  dé  l'iCldd  ti^tt^e 
dfdlottlK.  Gët  iibhle  bHstàtlisé  ell  aigulllëi  )ftMii|  â'Hm 
ddeuP  àttitnâtl^ë  ksm  agl^âblé^  péû  lôlijdkft  ÛàVê  l'Oltt)  tl^ë»> 
MlliMél,  âtt  eOfitrAlK)  dttfii  l'ftldôOl  et  Aàfis  l'éfbéf :  L«l  MOM» 
llttisOHs  qu'il  fottntf  a¥«C  l«è  basbé  sdlit  d'ttfi  tfOUgê  MflftW  mk 

d'un  jatitie  dfaiigéi 

BUlfftfit  M.  Prîtz^faei  Akûh  là  pfépMtmh  de  rflèMft  IMilëQ 
tfîtrdffll^filqili-,  il  ^esttf  dâfiS  lit  ôôi'fiiltf  tlH  ftfltfé  màë  MfitaHIII 

4111  pmMé  éMàdtdMbfi!  la  Hiéihë  dtmi^tiw  qû^  Uftéeêàt^tk 

mais  qui  a  des  propriétëé  difféf èdtèé.  te  âiIttiMlè  l'i  HAftflfi 

ùmnmphétHquê. 

Vaeîdë  ûUiUH)phémmê^  qui  â  étéétttdfé  i)ftf  Lâttfëllt  1^00  M 

ddm  d'Maêhiiwpàmêt^ue,  se  ^f«|iareéfa  Hifànt  féagif  l'aeftiie 

àÊMqnê  aur  l*adde  phëUiqUe  ôÛ  Mk  l'httllë  Aê  li<sri^l^  dent  It 
point  d'ébuliitîon  varie  de  160  àl90MiOrsque  le  h(nàîmÊ^éa 
ment  a  cessé,  on  ajoute  à  là  hiatfèra  Bhin  rougeâtre  de  Fammo- 
nîaque  et  de  l'eau,  on  porte  le  tout  à  Fébullition  et  Ton  filtre 
rapidatllèftt.  i/ft  anaMiitlôD  ainihotoîaèalé  laMW  MpM^Fa^  9Ê9Ê^ 
taux  de  dinitrophénates  d'ammoniaque,  que  Ton  décompose 
par  l'acide  azotique.  En  opérant  sur  un  kilogramme  d'huile  de 
goudron  de  houille^  Laurent  à  obtetfiï  400  ^fkiAÛtei  de  ëè  sd. 
L'acide  dinitropliénique  cristallise  en  prismes;  il  est  sans 
odeur,  a  une  ooukur  blende  et  une  mjem  aiBèK&r  B  «oJ^oce 


i^rteMlit  Ib  p«M  èa  j&ilfii»f  tl  brdle  au  etalaci  de  l'ait-,  «tee 
«fie  flamme  fuligitieuseï 

n  Kë  iranèforme  en  aeide  {^îérique  eâ  ^rétenëe  dft  raoîdeazo^ 
tiqtie  beaiilanti 

Lee  dltiitrapbënalëe  sdât  jatihee  ou  erasgës.  Ik  d^leaefii  lé« 
gèremenlldrbitu'ilti  les  ohàuffb} 

L'àeide  pieriqUe  pottVant  être  betisîdëré  cohinie  de  l'aolde 
phëBique,  dane  leqlieâ  9éi|uiTalenU  d'àcîde  hypoaàéliittie  rem'* 
lacent  8  ëquiyaleDts  d'hydregèhe)  LaiâirèBl  lai  donaa  le  Aom 
à'Mde  îriniti^ophéni^het  II  ceefiruia  les  i^ësUllala  aaalytl^ttefii 
obleaii8))ar  M%  Duihaset  lafénable  que  aeas  aToaftlaiteoBBaiyrd 
^ushâuti  Peur  s'assurer  direetëmeol  ii  Tabide  ifiêri^Uë  eonie- 
nait  dé  l'eauy  il  diAuffa  uapeUau-dessué  de  100*  ub  grataime 
detëtaëidésëëaTecé  gréfaitties  d'oxyde  dé  plbmb  fiBemenl 
pidTériséi  II  rît  d'abord  iln  peu  d  éau  ruiéeelé^  daas  le  iubei 
mais  aià  inetneilt  où  il  le  pol'tait  silus  le  récipient  de  la  mA- 
diiae^eumatlquë)  il  se  fit  une  dëtenatioB  aussi  forte  ^ue  eélle 
d'un  coup  de  fusil  (1).  Aia§i  uiiè  teuipératuiNe  de  lOQT  suffit 
peur  fifrfi  détoner  rac4dé  picHque)  lorsqu'il  est  en  présence 
d'Un  corps  ôxydAnt»  eoninie  l'oxyde  de  plomb  et-  le  e^orate 
de  potdsset  Gè  fait  setuble  pl^uvelr  que  TexplosioD  de  la  plaetf 
de  la  So^bodoe  s'eftt  produite  daus  des  ^ir^onBtaaees  a  peu 
près  semblablesi 

liUUirent  proposa  k  preiftîer  de  préparer  Tacide  picHqiie  en 
fiaisafit  agir  l'aeide  asoti^ue  sUr  les  huiles  dé  ^udron  de 
houille.  Ce  aoùtëatl  procédé*,  dit-il)  le  fournit  en  si  grande 
abeadahcëi  que  l'on  j^enoaeera  à  le  préparer  avee  l'indigo.  Aussi 
l'industrie  l'eu  el^elte  emparée  depuis  l'heureuse  application 
des  propriétés  tinctoriales  de  cet  acide.  Mais  il  impoite  de  choi- 
sir les  huiles  de  houille  avant  de  procéder  à  cette  opération^ 
Les  huiles  légères  doivent  être  rejetées.  Les  huiles  lourdes  seules 
contenant  de  l'acide  phéoique  sont  propres  à  la  fabrication  de 
l'acide  picrique»  On  préfère  généralement  les  huiles  qui  entrent 
en  ébullition  de  180**  à  200"»  et  qui  marquent  à  raréoinètre  de 
18  k  30*.  Mais  la  meilleure  méthode  d'apprécier  la  valeur  des 


»♦••♦» 


{t)^muUf4  Cfe  c/kiim#  H  de  ph^sique^  U  1I1|  3*  sériSj  p.  321. 


—  252  — 

huiles  lourdes  consiste  à  doser  l'acide  phënique.  M.  Bobœuf 
a  proposé  pour  cela  de  les  agiter  avec  une  dissolution  caustique 
de  potasse  afin  de  produire  du  pliënate  de  potasse.  Ce  sel  forme 
par  le  repos,  une  couche  inférieure  que  Ton  sépare  des  couches 
supérieures  qui  ne  sont  pas  acides.  On  décompose  ensuite  le 
phénate  de  potasse  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

Après  avoir  choisi  les  huiles  de  houille  on  les  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique.  Cette  opération  se  fait  en  versant  suc* 
cessivenîent  et  par  faibles  portions  de  l'huile  de  houille  et  de 
l'acide  azotique  dans  une  tourie  chauffée  au  bain  de  sable. 
L'attaque  a  lieu  avec  une  grande  violence,  le  boursoufflement 
est  considérable  et  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz;  aussi  faut-»il 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  les  accidents. 
On  emploie  ordinairement  pour  1  kilogramme  d'huile  de  7  à  8 
kilogrammes  d'acide  azotique.  En  faisant  passer  les  vapeurs 
nitreuses  dans  d'autres  touries  renfermant  de  l'huile  de  houille 
celle-ci  éprouve  un  commencement  de  nitrification  et  n'exige 
plus  une  quantité  aussi  considérable  d'acide  azotique. 

Lorsque  l'attaque  est  terminée,  c'est-à-dire  quand  il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses,  on  évapore  la  solution  acide 
dans  d'autres  touries  ouvertes  jusqu'à  consistance  de  miel  épais. 
On  l'obtient  ainsi  plus  ou  moins  pur  sous  forme  de  pâte.  Pour 
l'avoir  en  cristaux,  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau,  on  y  ajoute 
•^  d'acide  sulfurique;  on  filtre  et  l'on  fait  cristalliser.  Mais 
on  ne  peut  l'obtenir  pur  qu'en  le  combinant  avec  l'ammoniaque 
et  mieux  encore  avec  la  potasse,  à  cause  de  l'insolubilité  du 
picrate  de  potasse,  ainsi  que  l'a  proposé,  je  crois,  M.  Girard. 
On  met  alors  ce  sel  en  suspension  dans  l'eau  bouillante,  on  y 
ajoute  de  l'acide  azotique,  et  par  le  refroidissement  on  obtient 
des  cristaux  d'un  beau  jaune  citron. 

Laurent  raconte  que  la  première  fois  qu'il  obtint  cet  acide, 
il  était  loin  de  se  douter  que  c'était  de  l'acide  picrique  tant  il 
différait  par  sa  forme  de  l'acide  qui  se  produit  avec  l'indigo. 
Ainsi  d'après  tous  les  traités  de  chimie  anciens,  l'acide  picrique 
obtenu  avec  cette  dernière  substance  cristallise  en  lames  trian- 
gulaires équilatéraleSy  tandis  que  celui  que  l'on  prépare  avec 
l'acide  phénique  donne  des  lamelles  rectangulaires  très-allon- 
gées. Par  une  ëvaporation  lente  on  a  des  cristaux  d'une  netteté 
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parfaite;  ce  sont  des  prismes  droits  d'un  pouoe  de  longueitr* 
Lorsqu'on  prépare  Tacide  picriqùe  avec  la  salicioe  on  obtient 
immédiatement  un  produit  très-pur. 

L'acide  picriqùe  n'est  solubk  que  dans  86  parties  d'ésu  i 
15%  et  dans  26  parties  à  IT,  Il  se  dissout,  au  contraire»  très- 
facilement  dans  l'alcool  et  dans  Féther.  Lorsqu'on  le  cbauffé 
peu  à  peu  il  fond,  il  prend  Tàspect  d'une  Imile  jaune  et  il  ae 
sublime  sans  altération.  Chauffé  brusquement  il  détone  fai* 
blement,  dégage  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote,  du 
hîoxyde  d'azote  de  l'acide  cyanhydiique  et  il  laisse  un  résidu 
de  charbon.  Il  brûle  au  contact  de  l'air  et  à  une  température 
élevée. 

M.  Guinon  a  proposé,  en  1849,  d'employer  l'acide  picriqùe 
pour  la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine.  On  obtient  ainsi  de 
belles  nuances  jaunes  pourvu  que  les  tissus  soient  d'abord 
mordancés  avec  de  l'alun.  Le  coton  ne  prend  aucune  cokHna** 
tion  par  l'acide  picriqùe. 

Picraies  et  picrate  de  patasse. 

L'acide  picriqùe  forme  avec  les  bases  telles  que  la  potasse, 
la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  les  oxydes  de 
cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  etc.,  des  sels  qui  cristallisent 
facilement,  qui  ont  une  saveur  amère,  qui  sont  généralement 
colorés  en  jaune,  et  qui  fusent  lorsqu'on  les  chauffe  brusque- 
ment. Quelques-uns  détonent  par  un  choc  violent  ou  par 
l'action  de  la  chaleur  (1).  Lorsqu'ils  sont  mêlés  avec  un  corps 
oxydant,  comme  le  chlorate  de  potasse,  ils  produisent  une  déto« 
nation  violente  par  le  choc  ou  à  une  température  peu  élçvée. 

Parmi  les  picrates,  ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  les 
seuls  qui  aient  été  employés  jusqu'ici,  soit  comme  matières 
tinctoriales,  soit  pour  la  préparation  de  la  poudre  à  canon  qui 


(1)  Ofi  troavs  ^r  le  calcul  que  33  kilogrammes  de  picrate  de  potassa 
donnent  18,352  décimètres  cabes  de  gax.  Mais  ce  chiffre  n'est  qa'approxima- 
tif  ;  en  ei&t,  le  picrate  de  potasse  da  commerce  n'est  pas  pur,  il  laisse,  en 
brûlant  un  résidu  notable  de  charbon  et  il  se  forme  en  même  temps  du 
carbonate  dépotasse.  D'un  antre  côté,  il  Importe  de  remarquer  que  les  gas 
sont  à  une  températwe  élevé»,  et,  par  conséquent,  très-dilatés. 
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papati  étve  beau6M|p  plus  4ii«rgiqiM  qnf  la  pMidra  oHUaaiNi. 
La  poudre  peur  les  caBons  renfernie  anviroa  IQ  p.  ipO  de 
picrate  de  potasse  et  pour  le§  fusils,  de  1(|  à  âO  p.  lOÔ.  Ga  sel 
pavait  étM  ppëféFabla  au  soiM'ra  qui  détëplove  les  armes  à  feu. 
Outre  la  poudre  opdinaire,  ou  fabrique  av^c  le  picrate  4^ 
potasse^  le  ohlorate  ou  le  nitrate  de  potasse,  d'autpes  poudiws 
qui  sont  bridantes,  qui  détoqent  par  Iç  sifuple  ohae  et  qii^ 
sont^  pav  oensëqueat,  très-dangeveuses, 

%9  picrate  d#  potasse  evistallise  ^d  prismef  i|iiin^,  d'uae 
saveur  amtoe,  tràs-brillafits  ^  deipi-tpaosparaDts.  H  se  pr^pave 
tpès-ftieileiHeut  en  saturant  IWide  plovique  par  le  earbonate 
de  potasse;  comme  il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  il  se  préelpite. 
Il  ^t  niGueilli  et  goutté  su»  des  loi|es,  ^upis  ensuite  à  la 
ppesse  et  entiii  desséohé  dans  une  étuve  ou  suv  des  fdaquaf 
métalliques  daut  la  température  ne  dépasse  pf  s  60  degrés.  Qei 
opérations  doivent  ae  faire  à  l'aide  de  la  vapeur  et  dans  des 
ateliers  isolés  loin  de  tout  corps  en  comfauitiop. 

Lorsque  le  picrate  de  potasse  est  suffisamment  sec,  on  le 
dépose  dans  des  touries,  eu  mieux  dans  des  barils  en  bois  con- 

fMiiM94i  HM  poiot#  m  i^Vt  Pour  1a  trgô^pgrti  cm  barils 

doivffQl  élre  intOttf^  d'un  Aulr»  bafil  plm  f^fmà  ^t  QUI  fen 

Bim  qu'op  m  pr^p»r§  d^A  ouintité»  m^nsid^r^ki  4mi 
div^NMi  f^brîqii«3i  1^  m^lb^ureu^  9fic\4f p(  d^  ]^  p}ftpQ  4e  b 
SeibMRQ  M  lÂ  PFêmier  qui  «it  4i4  çf^mt^^  ^q  Frft»D^.  Qsli  ii 
wwprfiBdî  to  viQfM  ôê  wtm»  p«ei\4  f§u  Sm^m^niy  mUi  il 
n'mi  pas  f ttlminftAt  pourvu  qu'il  u^  m%  i^  mM  ^i^  um 
imù^T^  m^Amy^  ppmii^e  |§  chlpratf  4e  po^ss^,  Auh&  ^mU 

ques  pt rsQUIl^t  ^  %4ftllt  $^r  f^ttD  prQpri4M«  pçps^ptrrpUes 

buée  qu'à  HP  méUng§  4«  c^  gepr^r  (k  9m%  aw  «  m  ftm4mi 

est  le  résidtat  d'un  choc,  ce  choc  n'a  pu  enflammer  le  picrate 
de  potasse  que  parce  qu'il  était  mêlé  avec  d'autres  matières. 

n  parait  difftmle  d'adm^ttira  que  U  picrate  de  potWQ  seul  f^t 
pu   produire  une  détonation  apssi  fornaidable    et  un  pareil 

désastre.  Poggialb. 


-m 


Daps  le  tHqmtîur  î^mUM^  d"  \^  f^Yrier  1867,  j'ai  publié 

un  mémoire  que  j'aYW»  ?we§§é  TftRnée  pr^çé4§i«»te  à  l'APadll» 
mie  de  çiëdeçine  de  Belgi^ue^^  ppijr  le  çQpçQUrS  qu'clli  ^ywt 
ouvert  siir  l^  ^igi^^^Upe  [1). 

Depuis  cette  époque,  apràs  bien  des  difficultés  encore,  je 
suis  parvenu  ^  obtenir  cette  i^puyelle  fubst^nc^^  ]^r  un  moyen 
beaucoup  plus  direct,  en  retranchant  de  l'opération  le  tannin 
e(  U  litb^rçç  et  à  la  rendre  tout  à  fajt  pnre,  en  la  pépdrftQt  par 
le  chloroforme^  qui  la  dissout  en  tout^  proportion  çt  n'agit 
que  sur  eUe,  d'un  principe  abondant  ^gajeinent  çriçtallisé,  }^% 
tofafemef^i  privé  de  saveur. 

Qe  principe^  ipoins  soluble  d^ns  Palcool  cpxe  U  4i§it4lia« 
cristallisée,  se  dépose  le  premier,  peu  d^  tçmps  après  le  r^frOÎt 
'difseçaept  de  la  liaueur,  ep  petite  cristaux  tC9ii^p§rents  laiiipl- 
leux  QU  aiguillés.  Ce  n'est  (^\iç  plus  tard  et  en  exposant  ç^tti 
li<{ueur  au  frais  c{V4pp^raît  la  digitaline^  sons  forpae  4e  çri|n 
taw  w^yonpés  légèremept,  opaques  et  de  teinte  jaunâtre  {2J, 
qu'on  ne  saurait  confondre  en  les  examinant  attentivement 
§veç  les  preniiers, 

Cette  diftérence  dans  la  cristallisation  m'avait  fait  croire 
(l'aband  à  bb«  medlfieatîeB  de  la  digitaline  pav  la  chaleur  (3)-^ 
l'amertume  moins  intense  iju'oift-ait  cette  substance^  pon  moins 
de  solubilité  dans  l'alcooli  lor§<|uÇ  CÇ  QQ^%  étranger  pr^dOfiMit 

m%f  &s^m  te  ^iiM  dt  «ett§  «mur, 

La  digt^liftg  flfistallisëa,  au  oontrairt,  est  une  substanee 
•tabla  €rai  résiste  à  la  température  de  Feau  bouillante. 


(1)  n  nmatt  i^tnt  question  an  pregramme  de  te  eonooqrs,  d*ol)tei\|p  lj| 
«gltaliM  êvlatalUsée.  V.  Us.  pharm.  1S65,  p.  StS. 

(2)  Cette  teinte  et  cette  opacité  disparaissent  par  la  purification. 

(t)  Ob  sail  que  plasteura  sabstaaees  se  modiieat  par  la  çhtlear;  la  cirieine^ 
pavtlMUèfMMBl,  asl  #ant  c«  eat. 


—  256  — 

On  peut  donc  Tobtenir  maintenant,  contrairement  à  ce  que 
j'avais  indiqué,  par  distillation  ordinaire,  sans  avoir  recours 
au  vide  ou  aux  évaporations  spontanées  qui  rendaient  moins 
pratique  l'opération. 

Malheureusement^  la  digitaline  cristallisée  envoyée  au  con* 
cours,  celle  plus  tard  remise  à  M.  le  docteur  Yulpian,  pour 
les  essais  physiologiques  (1),  de  même  que  le  flacon  qui  a  fi- 
guré à  Vexposition  universelle,  dans  la  vitrine  de  la  pharmacie 
centrale,  contenait  une  notable  proportion,  les  deux  tiers  en^ 
viroUy  de  cette  substance  inerte,  qui  en  atténuait  Faction. 

Extraction  de  la  digitaline  cristallisée, 

La  digitaline  cristallisée  se  trouve  dans  le  résidu  de  la  digi» 
taie  épuisée  par  l'eau  (2),  pour  en  extraire  le  produit  amorphe 
en  usage  sous  le  nom  de  digitaline. 

De  ce  résidu,  considéré  comme  ne  contenant  plus  rien,  s'ob* 
tient  la  substance  la  plus  intéressante  de  la  digitale  ;  son  véri- 
table principe  immédiat. 

On  mélange  à  100  parties  de  poudre  grossière  de  digitale  des 
bois  (3],  un  soluté  fait  avec  100  parties  d'eau  ordinaire  et 
25  parties  d'acétate  plombique  cristallisé  (4);  12  heures  après 
on  épuise  ce  mélange  avec  de  Veau,  dans  un  cylindre  à  dépla- 


ît) Ces  essais  physiologiques,  malgré  la  présence  de  cette  snbstaoce  inerte, 
sont  déjà  satisfaisaots.  Y.  Moniteur  scientifique.  1867»  p.  132. 

Depuis^  j'ai  constaté  l'action  toxique  de  la  digitaline  cristallisée  pure  à 
la  dose  de  1  centigramme,  sur  un  Jeune  chien. 

(2)  La  digitaline  cristallisée,  complètement  insoluble  dans  Teaa^  reste 
tout  entière  dam  ce  résidu,  comme  je  l'ai  oiMervé  depuis  la  publication  de 
mon  mémoire.  La  substance  que  J*avals  signalée comme.digitali ne  cristallisée 
dans  le  produit  du  premier  traitement,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la  digita* 
léine,  n'était  autre  que  la  substance  cristallisée  inerte,  dont  il  est  question 
plus  haut. 

(3)  La  digitale  des  bois,  récoltée  en  mal,  avant  le  développement  de  la 
tige  florale  est  plus  riche  en  principes  actUiSt  notamment  en  digitallDe  cris- 
talUsée. 

(4)  L.'acétate  neutre  est  préférable  au  sel  basique  »  si  ee  dernier  décolore 
mieux,  il  fixe,  en  s'y  combinant,  une  parUe  de  la  digitaline  cristallisée* 
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cernent;  on  recueille 300  partît^  d'une  liqueur,  qui  seratraitëe 
à  part  (1).  Le  résidu  seul  est  nécessaire  à  cette  opération  (2). 

On  sèche  ce  résidu  et  on  l'épuisé  par  déplacement,  avec  de 
l'alcool  à  50^  jusqu'à  lefus  de  saveur.  On  obtient  environ 
300  parties  d'aleoolé  auquel  on  ajoute  un  soluté  fait  avec 
4  parties  d'acétate  plombique  cristallisé;  on  filtre,  et  dans  la 
liqueur  décolorée,  on  verse  un  autre  soluté  fait  avec  2  parties 
de  phosphate  sodique;  on  sépare  ce  nouveau  précipité  et  la 
liqueur  est  distillée  au  bain  marie^  pour  en  retirer  tout  l'al- 
cool. Le  résidu  de  la  distillation  tient  en  suspension  de  petits 
cristaux  qu'empâte  une  matière  poisseuse,  jaunâtre,  fortement 
amère.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  de  la  digitaline,  du  moins  en 
partie;  ils  appartiennent  à  la  substance  inerte  mentionnée  plus 
haut.  La  digitaline  cristallisée  se  trouve  avec  la  matière  pois- 
seuse (3).  On  évapore  le  tout  au  bain  marie,  jusqu'à  réduction 
de  10  parties  environ.  On  sépare  cette  matière  du  liquide  dense, 
on  la  lave  avec  un  peu  d'eau  froide  et  on  l'étend  sur  des  pa- 
piers poreux,  afin  de  Vessorer.  On  obtient  de  2  à  3  parties  de 
cette  matière;  on  la  dissout  à  cliaud^  dans  un  ballon,  avec  le 


(1)  Celte  liqueur  ne  contient  pas  trace  de  digitaline  cristallisée;  elie  se 
compose:  de  digitaiéine,  matière  complexe^  amorphe,  très-soluble  dans 
l'eau;  d'un  reste  d'extnictif  et  de  toute  la  partie  saline  de  la  piaule.  On 
obtient  in  digitaiéine  en  traitant  celte  liqueur  par  le  phosphate  et  le  carbo- 
nate sodique;  précipitant  par  le  tannin,  décompofant  le  tannate  par  la  li- 
tharge,  et  séparant  la  digitaiéine  par  ralcool. 

(2)  J'arrive  maintenant  à  ne  faire  qu'un  seul  traitement^  en  épuisant  di- 
rectement In  digitale  pnr  l'alcool  faible.  Seulement  comme  la  liqueur  de 
ce  traitement  est  très*douce,  chargée  comme  elle  l'est  de  tous  les  princif  es 
de  la  plante,  il  était  plus  difficile  d'en  Isoler  la  digitaline  cristallisée,  saïis 
avoir  recours  au  tanninet  à  la  Htharge  :  qui  réagissent  sur  cette  substance^ 
et  qui  oITrenl  en  général  un  très-mauvais  moyen.  Je  suis  parvenu  à  vaincre 
cette  difficulté.  L'opération  est  la  même,  à  quelques  modifications  près,  que 
eelle  qne  j'indique  en  ce  moment,  pour  le  traitement  du  résidu  de  la  di- 
gitale par  l'eau.  Prochainement  je  donnerai  ces  modiflcatlons,  qui  ofTrent 
une  grande  simplicité. 

(3)  Cette  matière  poisseuse  contient  en  outre  un  principe  amer  inrristai- 
iisable,  d'où  la  digitaline  cristallisée  parait  dériver.  Je  le  nomme:  digiMinr 
amorphe,  C»  principe,  comme  la  digitaline  cristallisée^  est  insoluble  dans 
l'eauy  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  le  chloroforme. 

JoMmul  âe  Pham.  et  deChim.,  4*  séiie,  t.  IX.  (  Avril  4869.)  17 
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double  de  son  poids  d'alcool  à  60*  et  l'on  abandonne  le  tout 
dans  un  lieu  froid.  La  substance  cristallisée  inerte  se  dépose 
d'abord,  puis  quelques  jours  après  apparaissent  au  milieu 
d'elle  les  cristaux  rayonnes,  jaunâtres,  un  peu  opaques  de  la 
digitaline;  lorsqu'ils  ne  paraissent  plus  augmenter,  on  met  le 
tout  dans  un  cylindre  à  déplacement;  la  liqueur  mère  écoulée, 
on  sépare  celle  qui  est  adliérente  aux  cristaux,  en  versant  des-* 
sus  de  l'alcool  faible  à  35".  Le  magma  résultant  est  dissous  à 
chaud  dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  80^;  on  fait 
bouillir  quelques  minutes  avec  un  peu  de  charbon  animal  ;  on 
filtre  et  on  distille  pour  retirer  de  la  liqueur  la  moitié  environ 
de  l'alcool;  la  partie  restante,  suffisamment  alcoolique  encore, 
se  prend  en  masse  cristallisée  par  le  refroidissement.  Quelques 
jours  après  on  sépare  la  liqueur  mère  et  on  sèche  les  cristaux 
dans  une  capsule  au  bain-marie  ;  on  les  réduit  en  poudre  fine 
qu'on  introduit  dans  un  flacon  à  Témeri  et  sur  laquelle  on  verse 
20  parties  de  chloroforme  pur  (1),  on  agite  fortement;  la  digi- 
taline cristallisée  seule  se  dissout;  la  substance  inerte,  restée 
intacte^  vient  occuper  la  partie  supérieure  du  chloroforme  à 
mesure  qu'il  s'éclaircit.  On  filtre  vingt-quatre  heures  après, 
en  versant  le  soluté,  sans  le  troubler,  d^ns  un  cylindre  long  et 
étroit,  dont  la  douille  est  garnie  d'un  tampon  de  charpie  cor- 
dée; la  liqueur  passe  vite  et  limpide,  on  sépare  avec  un  peu 
de  chloroforme  celle  qui  adhère  au  résidu  (2).    On  distille  à 
Giiccité;  le  produit  crisullisé  du  ballon  est  la  digitaline  colorée 
par  une  matière  jaune  assez  tenace  (3).  On  la  dissout  dans 
10  parties  d'alcool  à  80°;  on  fait  bouillir  quelques   minutes 
avec  un  peu  de  noir  animal  lavé,  on  filtre;  le  tout  ne  tarde  pas 
à  se  prendre  en  masse.  On  laisse  au  frais  s'achever  la  cristalli- 
sation. Quelques  jours  après  on  sépare  par  déplacement,  les 
cristaux  déjà  bien  décolorés,  de  la  liqueur  mère;  celle  restée 


(1)  Le  chloroforme  doit  être  bien  exempt  d'alcool.  On  l'en  sépare  facile- 
ment en  l'agitant  avec  son  Yolume  d'eau  et  distillant  après  décantaUon. 

(2)  Ce  résidu  retient  peu  de  digitaline,  11  est  formé  presque  en  totalité 
par  la  substance  cristallisée  inerte^  j'indique  plus  loin  sa  purification. 

(3)  Cette   matière  colorante  roogit  par  les   alcalis  comme  du  cur- 
curna. 
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adhérente  est  entraînée  par  un  peu  d'alcool  faible.  On  recom- 
mence la  même  opération  pour  avoir  les  cristaux  plus  blancs  ; 
mais  comme  ils  sont  imprégnés  d'alcool  faible,  on  les  dissout 
avec  la  quantité  juste  nécessaire  d'alcool  à  93°.  EnGn  on  les  re- 
prend une  dernière  fois,  et  le  soluté  est  i*eçu  dans  une  capsule 
en  verre  qu'on  couvre  d'un  disque.  Les  cristaux  se  forment 
bientôt  :  ce  sont  des  aiguilles  fines  et  déliées  groupées  autour 
d'un  même  axe,  blanches  et  brillantes  lorsque  la  matière  colo* 
rante  jaune  en  a  été  totalement  séparée^  autrement  ils  sont  lé- 
gèrement mats;  dans  le  premier  cas,  les  cristaux  qui,  par  l'é- 
vaporation  lente,  grimpent  aux  parois  de  la  capsule,  forment 
des  houppes  soyeuses  très-belles. 

De  1000  parties  de  résidu  de  poudre  de  digitale  épuisée  par 
l'eau,  on  obtient  1   partie  de  digitaliùe  cristallisée  pure   (l). 

Caractères  et  analyse  élémentaire  de  la  digitaline  cristallisée, 

La  digitaline  cristallisée  est  neutre,  non  azotée,  sans  odeur, 
d'une  amertume  intense,  persistante,  qui  rappelle  celle  de  la 
digitale. 

Comme  cette  substance  est  à  peine  soluble  dans  Teau,  sa  saveur 
sur  la  langue  est  longue  à  se  développer;  pour  bien  l'apprécier 
il  suffit  d'en  dissoudre  une  parcelle  dans  xine  goutte  d'alcool , 
une  trace  de  ce  soluté  permettra  d'en  constater  l'amertume. 

La  digitaline  cristallisée  est  très-soluble  dans  le  chloroforme 
pur,  elle  s'y  dissout  à  froid  en  toute  proportion.  Ce  caractère 
servira  à  distinguer  sa  pureté. 

L'alcool  à  90**^  à  la  température  ordinaire  la  dissout  bien, 
12  parties  au  plus  suffisent  ;  bouillant,  il  n'en  faut  que  la  moi- 
tié ;  elle  cristallise  par  le  refroidissement. 


(1)  Cette  sabstance  est  très-légère,  ce  qui  permet  de  l'obtenir,  en  opérapt 
avec  soin,  de  10  grammes  seolement  de  poudre  de  digitale.  Ce  traitement 
analytique,  d'où  pourront  en  même  temps  s'isoler  les  autres  produits^  ser- 
vira à  constater,  eo  se  famillarUant  avec  l'opération,  la  qualité  de  la  plante. 
Dans  rintérét  du  résultat,  Je  ferai  observer  que  les  liqueurs  à  cristalliser 
doivent  être  tenues  dans  de  petits  ballons  et  bien  au  frais;  autrement,  dan 
d'autres  vases  plus  à  l'air,  l'évaporation  sur  d'aussi  petilea  quantités,  empé- 
cberait  la  formation  des  cristaux.  ^ 
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L'alcool  anhydre  la  dissout  moins  bien,  et  les  cristaux  qui 
s'en  déposent  sont  plus  courts. 

L'étker  à  65'  exempt  d'alcool  n'en  dissout  que  des  traces. 

La  benzine  pure  ne  la  dissout  pas  mieux  que  l'ëther. 

L'eau  la  dissout  à  peine^  même  à  la  température  de  l'é* 
bullitiouy  cependant  elle  contracte  une  saveur  amère  assez 
prononcée. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  verte 
cpii  passe  au  rouge  groseille  par  le  brome  en  vapeur;  étendu 
d*eau,  le  soluté  redevient  vert. 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  décoloration  d'aboni  puis 
prend  une  légère  teinte  jaune  qui  persiste  par  l'addition  de 
Veau. 

L'acide  cklorliydrique  la  dissout  avec  coloration  jaune  ver- 
dàtre  qui  de  plus  en  plus  passe  au  vert  émeraude;  en  étendant 
d'eau,  la  digitaline  se  dépose  sous  forme  résineuse. 

Chauffée  au-dessous  de  100  degrés  elle  devient  très-élastique. 
Cette  propriété  est  remarquable  lorsqu'on  la  sèche  au  bain- 
marie  pour  la  soumettre  au  cliloroforme  ;  par  la  trituration 
elle  est  lancée  aux  parois  de  la  capsule  et  jusque  sur  les  doigts 
où  elle  adhère  et  ne  se  détache  que  difficilement. 

Exposée  à  la  flamme  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans 
se  colorer  en  un  bouton  transparent,  puis  répand  d'abondantes 
vapeurs  blanches,  brunit  et  disparait  bientôt  sans  laisser  de 
traces. 

L'analyse  élémentaire  de  la  digitaline  cristallisée  a  été  faite 
par  M.  Lebaigue,  chef  du  laboratoire  d'analyses  de  la  pharma- 
cie centrale,  suv0".39de  produit  très-pur.  D'après  ce  chimiste, 
la  moyenne  de  deux  analyses  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  0'%  300  de  matière,  on  a  obtenu  : 

Acide  carbonique.  .  .    0,565  =  Carbone       0,1540 
Eau 0,185  =  Hydrogène   0.0205 

Ces  chiffres  ramenés  par  le  calcul  à  la  composition  en  cen- 
tièmes et  à  leur  rapport  le  plus  simple  donnent  : 

€  =  51,33;    H  =  6,85;    0  =  41,82  par  diflérence. 

<]  !  plus  simplement  encore  en  divisant  par  l'équivalent  : 

C=l,64;    H  =  1,31;    0=1,00. 
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Si  pour  arriver  au  nombre  entier,  on  multiplie  ces  derniers 
chiffres  par  un  même  multiplicateur  =  30,  on  obtient: 

0  =  30,0,  H  =  39,3  (sensiblement,  40),  G  =  49^2  (sensiblemeot,  50), 
soit  la  foraiule  C»o  H^  O^  ou  C^  H«»  0» 

Purification  de  la  substance  cristallisée  inerte. 

La  substance  que  je  désigne  provisoirement  ainsi,  s'obtient 
en  même  temps  que  la  digitaline  cristallisée  à  laquelle  elle  se 
trouve  toujours  mêlée. 

Magnifique  comme  blancheur,  en  fines  et  brillantes  aiguilleSi 
cette  substance  est  entièrement  dépourvue  de  saveur.  Elle  n'of* 
fre  donc  aucun  intérêt  sous  le  rapport  médical.  Sa  purification 
est  très-facile.  Séparée  de  la  digitaline  cristallisée,  on  Tévaporc 
à  Tair  pour  dissiper  le  chloroforme  qui  Timprègne,  on  la  dis- 
sout dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  80^;  après  quet 
ques  minutes  d'ébullition  avec  un  peu  de  noir  animal  lavé  ou 
filtré,  la  liqueur,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  masse; 
les  cristaux,  repris  de  nouveau,  s'obtiennent  parfaitement 
blancs.  Séparés  de  la  liqueur  mère^  on  les  sèche  sur  des  dou- 
bles de  papier  de  soie. 

Ces  cristaux  sont  formés  d'aiguilles  si  déliées,  qu'en  séchant 
ils  se  plaquent  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  leur  donne  l'appa* 
rence  de  lamelles  nacrées. 

Cette  substance  n'a  pas  encore  été  analysée*  Elle  est  neutre, 
non  azotée. 

L'alcool  la  dissout  surtout  à  chaud^  mais  moins  bien  que  la 
digitaline  ;  elle  cristallise  avant  que  le  soluté  soit  refroidi. 

L'étlier  à  65  degrés,  pur  d'alcool  ne  la  dissout  pas. 

Le  chloroforme  pur  est  sans  action  sur  elle;  à  chaud,  il  n'en 
dissout  que  des  traces. 

L'eau  la  dissout  à  peine. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  rose  gro» 
seîUe  qui  passe  au  jaune  par  l'addition  de  l'eau. 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  coloration. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  incomplètement  sans  réao» 
lîon  ;  en  ajoutant  de  l'eau  les  cristaux  se  déposent. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans  se  colorer, 
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répand  d'abord  des  vapeurs  blanches  d'une  odeur  différente  de 
celles  de  la  digitaline  cristallisée,  brunit  et  disparaît  saus  rien 
laisser. 


Mémoire  sur  l* empoisonnement  par  la  coralline^  par  le  docteur 

Ambroise  Tardieu. 

Lu  à  rÂcadémie  impériale  de  médecine. 

Je  prie  rAcadémie  de  nie  permettre  de  l'entretenir  de  quel- 
ques faits  récents,  non  encore  étudiés,  et  qui  méritent  d'être 
signalés  à  l'attention  publique.  Je  veux  parler  des  accidents 
que  peut  déterminer  l'emploi  dans  la  teinture,  d'une  ma- 
tière colorante  nouvelle,  la  coralline,  qui,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  expérimentalement  constitue  un  violent  poison. 

J'exposerai  d'abord  rapidement  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  pré- 
sentés à  l'observation;  et  je  rapporterai  ensuite  les  expériences 
que  j'ai  instituées  pour  reconnaître  et  déterminer  la  nature,  la 
marche  et  les  caractères  de  Tempoisonnement  dont  il  s'agit. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  (1868),  bien  avant  que 
rien  de  pareil  fût  venu  à  ma  connaissance,  je  fus  consulté  par 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  admirablement  constitué 
et  exempt  de  tout  vice  herpétique,  qui  était  atteint  aux  deux 
pieds  d'une  éruption  vésiculeuse^  très-aiguë  et  très-doulou- 
reuse, qui  au  premier  abord  aurait  pu  "être  prise  pour  un  eczé- 
ma. Mais  cette  éruption  offrait  ceci  de  particulier  qu'elle  était 
exactement  bornée  à  la  partie  du  pied  que  recouvre  la  chaus- 
sure, et  qu'elle  dessinait  feur  la  ])eau  la  forme  parfaitement 
régulière  du  soulier-escarpin  que  portait  le  jeune  homme^ 
comprenant  ainsi  la  face  et  le  bord  plantaires  et  ne  dépassant 
pas  sur  le  dos  du  pied  la  racine  des  orteils. 

Sur  toutes  ces  parties,  la  peau  était  violemment  enflammée, 
tuméûée,  d'une  rougeur  uniforme  sur  laquelle  se  détachaient 
d'innombrables  petites  vésicules,  qui,  dans  certains  points,  no- 
tamment à  la  plaïite  des  pieds,  se  réunissaient  pour  former  de 
larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide  séropurulent. 
L^ëruption  s'accompagnait  de  malaise  général^  de  fièvre^  de  loal 
de  tète,  et  de  mal  de  cœur. 
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Les  moyens  emplojës  poi^r  combattre  cette  petite  maladie 
se  bornèrent  à  des  applications  ëmoUientes  et  au  repos;  an 
boat  de  deux  jours  les  troubles  généraux  avaient  disparu;  mais 
les  pieds  ne  furent  complètement  guérîs  qu'après  trois  semaines 
environ. 

Le  siège  et  la  forme  si  particulière  de  l'éruption  m'avaient 
sur*le-cbamp  donné  à  penser  que  la  cause  en  était  toute  locale; 
et  je  n'bésitai  pas  à  en  rechercher  l'origine  dans  la  chaussure 
que  portait  le  jeune  homme.  Il  venait  précisément  de  faire 
usage  depuis  quelques  jours  de  chaussettes  de  soie  rouge,  d'une 
nuance  très- élégante,  que  la  mode  s'apprêtait  à  répandre.  Un 
premier  et  sommaire  examen  montra  qu'il  n'existait  dans  la 
teintuce  des  chaussettes  aucun  poison  de  nature  minérale.  Je 
n'en  restai  pas  moins  convaincu  que  l'inflammation  de  la  peau 
que  j*avais  constatée  était  le  résultat  d'un  principe  irritant  con- 
tenu dans  le  tissu,  et  maintenu  étroitement  appliqué  sur  une 
partie  du  pied  par  la  forme  du  soulier. 

A  quelque  temps  de  là^  un  fait  en  tout  semblable  se  produisit 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  un  jeune  ami  du  précédent, 
qui^  lui-même,  en  essayant  de  nouveau  ses  chaussettes  après 
plusieurs  mois  d'intervalle,  fut  repris  de  la  même  façon. 

Plus  tard,  dans  le  courant  du  mois  de  septembre^  les  feuilles 
publiques  reproduisaient  une  note  dans  laquelle  M.  Bidard, 
professeur  de  chimie  à  Rouen,  rapportait  une  observation  pa-^ 
reille  faite  par  lui  sur  une  paire  de  chaussettes  qui  lui  avait  été 
adressée  par  un  Anglais,  et  qui  présentait  sur  un  fond  teint 
en  lilas  des  lignes  circulaires  en  soie  d'un  rouge  vif. 

L'inflammation  de  la  peau  des  pieds  était  restée  limitée  aux 
parties  en  contact  avec  des  lignes  rouges.  La  couleur  lilas  était 
du  violet  d'aniline;  le  rouge  était  teint  avec  la  coralline. 

Enfin  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les  journaux  de  Paris 
racontaient  qu'une  dame  américaine  ayant  porté  des  bas  de 
soie  rouge  avait  vu  ses  jambes  se  couvrir  de  boutons,  don^ 
quelques-uns  s'ulcérèrent,  et  avait  éprouvé  des  étourdissements 
et  de  vives  souffrances. 

Je  n'avais  pas  attendu  ce  dernier  fait  pour  entreprendre  d^ 
recherches  propres  à  m'éclairer  sur  la  véritable  nature  de  ces 
accidents  qui  en  se  multipliant  pouvaient  constituer  pour  la 
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santé  publique  un  danger^  dont  personne  encore  ne  pouvait 
mesurer  la  gravité.  Aidé  par  un  chimiste  dont  Thabileté  et  le 
savoir  sont  bien  connus  et  dont  la  collaboration  m'a  déjà  été  si 
précieuse^  M.  Z.  Roussin,  je  résolus  de  procéder,  comme  nous 
l'avions  fait  pour  la  recherche  de  certains  poisons  orgAniques 
que  la  chimie  ne  peut  caractériser  d'une  manière  suffisante, 
c'est-à-dire  par  l'expérimentation  physiologique.  Nous  avons 
donc  repris  les  chaussettes  qui  avaient  déterminé  les  accidents 
observés  par  moi  dans  le  premier  cas  dont  j'ai  parlé.  Après 
nous  être  assurés  qu'elles  ne  cédaient  aucune  matière  solublc  à 
l'eau  froide  ou  bouillante,  à  feau  faiblement  acidulée,  ni  à 
l'eau  alcaline,  nous  les  avons  traitées  par  l'alcool  à  85  degrés 
bouillant,  dans  lequel  s'est  dissoute  rapidement  la  matière  co- 
lorante rouge.  Cette  solution  alcoolique  évaporée  à  siccité  nous 
a  donné  un  extrait  dont  les  propriétés  vénéneuses  nous  ont  été 
révélées  par  les  expériences  suivantes. 

La  matière  colorante  desséchée,  redissoute  dans  une  petite 
quantité  d'alcool,  a  été  injectée  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pra- 
vaz  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  chien ^  d*un  lapin  et  d'une 
grenouille. 

Les  trois  animaux  sont  morts  :  la  grenouille  le  même  jour 
au  bout  de  quatre  heures;  le  chien  le  lendemain,  après  avoir 
survécu  trente-six  heures  environ  ;  le  lapin  le  surlendemain 
seulement.  Ces  deux  derniers  avaient  eu  des  évacuations  exces- 
sives et  presque  incessantes. 

Il  ne  pouvait  rester  de  doute  sur  les  propriétés  vénéneuses 
de  la  matière  rouge  dont  le  tissu  de  soie  était  teint.  Mais  nos 
recherches  fussent  restées  incomplètes  si  nous  n'avions  répété 
nos  expériences  avec  la  coralline  elle-même. 

Jusqu'à  ce  jour  cette  substance  n'a  été  que  fort  peu  exploitée 
en  France;,  les  chaussettes  incriminées  sont  de  fabrication  et  de 
teinture  anglaises.  Aussi  pour  nous  en  procurer  nous  avons  dû 
nous  adresser  à  celui  qui  l'a  découverte  en  1860,  M.  Perses 
fils,  qui,  avec  le  plus  obligeant  empressement,  en  mit  à  ma 
disposition  trois  échantillons  :  l'un  de  coralline  pure,  l'autre  de 
coralline  rouge  du  commerce,  l'autre  de  coralline  jaune. 

On  sait  que  la  coralUne  ou  pœouine  dérive  de  l'acide  rose* 
lique  lequel  lui-même  est  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide 
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phënique.  Elle  se  fonne  dans  un  appareil  autoclave  cliauffé 
à  -|-  150  degrés  par  le  contact  de  l'acide  rosolique  et  de  l'am- 
moniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une  matière  solide  en  paillettes 
d*an  rouge  pivoine  à  reflets  vert  ou  jaune  sombre,  à  peu  près 
insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et 
qui  présente  tous  les  caractères  d'un  acide  amidé. 

C'est  avec  la  coralline  pure  de  M.  Persoz  dissoute  dans  l'alcool 
que  nous  avons  opéré.  La  solution  a  été  titrée,  et  nous  avons 
pu  calculer  les  doses  injectées  a  chaque  animal.  On  nous  per- 
mettra d'indiquer  sommairement  les  résultats  de  ces  nouvelles 
expériences. 

Un  chien  de  taille  moyenne  a  reçu,  dans  une  première  injec- 
tiou,  une  quantité  de  solution  alcoolique  correspondant  à 
15  centigrammes  de  coralline  solide;  le  lendemain  et  le  surlen* 
demain  il  a  été  triste,  abattu,  en  proie  à  un  dérangement  intes- 
tinal très  inarqué,  et  dépoui*vu  d'appétit.  Il  a  paru  se  remettre 
le  troisième  jour,  en  ce  qui  touche  du  moins  la  santé  générale, 
car  la  cuisse  est  devenue  douloureuse  du  côté  où  avait  eu  lieu 
l'injection.  L'animal  se  plaignait  et  boitait  en  marchant. 

Après  avoir  attendu  un  jour  de  plus,  on  a  injecté  sous  la 
peau  une  nouvelle  dose  de  20  centigrammes  de  coralline.  Les 
accidents  reparaissent  presque  aussitôt;  les  évacuations  alvines 
se  répètent,  rabattement  va  croissant;  la  fièvre  est  de  plus  en 
plus  intense;  la  douleur  de  la  cuisse  augmente;  l'animal  trem- 
blant sur  ses  jambes,  ne  peut  plus  se  soutenir  ;  son  œil  est  terne  ; 
il  succombe  le  troisième  jour  après  la  seconde  injection. 

Un  lapiii,  après  une  seule  injection  contenant  10  centi» 
grammes  de  coralline  pure,  mourait  au  bout  de  quatre  jours, 
ayant  présenté  les  mêmes  symptômes.  Moins  de  5  centigrammes 
de  la  matière  colorante  avait  suffi  pour  faire  périr  plus  promp- 
tement  encore  une  grenouille. 

L'examen  des  organes  des  animaux  empoisonnés  par  la  coral- 
line était  pour  nous  d'un  grand  intérêt.  Nous  résumons  les 
données  fournies  par  l'autopsie  des  chiens  et  des  lapins. 

En  premier  lieu,  au  point  où  la  coralline  avait  pénétré  sous 
la  peau,  une  violente  inflammation  du  tissu  cellulaire  avec  infil* 
tration  purulente  s'était  déclarée,  et  expliquait  la  douleur  et  la 
claudication  observée  chez  les  animaux.  L'estomac  était  sain,  ce 
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qui  doit  yraisemblablement  tenir  à  la  voie  d'introduction 
choisie  pour  le  poison^  mais  les  intestins  distendus  par  une 
énorme  quantité  de  matière  diarrhëique  présentaient  les  traces 
manifestes  d'une  inflammation  aiguë  de  la  muqueuse.  Le  foie 
nous  a  offert  dans  tous  les  cas  une  dégénérescence  graisseuse 
rendue  évidente  par  Texamen  microscopique.  Enfin,  et  c'est  là 
le  caractère  en  quelque  sorte  essentiel  de  cet  empoisonnement^ 
les  poumons,  chez  le  chien  et  surtout  chez  le  lapin,  étaient 
comme  teints  eux-mêmes  par  la  matière  colorante,  et  présen-> 
caient  dans  toute  leur  étendue  une  très-belle  nuance  écarlate 
qui  se  répandait  uniformément  à  leur  surface,  de  manière 
à  effacer  les  divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux  qui  la  sillon» 
nent. 

Il  m'a  paru  curieux  de  pousser  plus  loin  les  investigations  et 
de  ré  vivifier  en  quelque  sorte  la  coralline,  tout  comme  on  a 
coutume  de  le  faire  dans  la  récherche  médico-légale  des  poi* 
sons,  c'est-à-dire  de  l'extraire,  avec  ses  caractères  distinctifs, 
des  organes  où  elle  avait  pu  être  portée  par  absorption. 

M.  Roussin,  par  un  procédé  très-ingénieux  qui  sera  décrit 
avec  détail^  a  pleinement  réussi.  Et  nous  avons  pu  teindre  en 
rouge  un  écheveau  de  soie  avec  la  matière  colorante  retirée  des 
poumons  et  du  foie  des  animaux  empoisonnés.  La  coralline, 
qui  avait  donné  lieu  à  F  empoisonnement,  a  été  décelée  par  sa 
propriété  caractéristique  de  matière  tinctoriale,  tout  comme  le 
sont  l'atropine  ou  la  digitaline  par  le  pouvoir  qu'elles  possèdent 
de  dilater  la  pupille  ou  d'arrêter  les  battements  du  cœur.  C'est 
là,  on  en  conviendra,  une  nouvelle  application  aussi  heureuse 
qu'inattendue  de  la  méthode  physiologique  et  expérimentale 
que  je  me  suis  eflorcé  de  généraliser  et  de  poursuivre  dans  la 
recherche  des  poisons  organiques  (1). 

Ces  expériences  et  les  résultats  si  précis  qu'elles  ont  fournis 
sont,  si  je  ne  m'abuse,  de  nature  à  donner  l'explication  la  plus 
complète  et  la  plus  claire  des  faits  à  l'occasion  desquels  j'avais 
cru  devoir  les  entreprendre.  Elles  ajoutent  en  outre  quelque 


{i)  Taitàiw f  Élude  médifio-légale  et  clinique  sur  V empoisonnement.  Pa* 

TlSy  1866. 
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chose  à  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  Vorîgîne  et  la  nature 
de  certains  empoisonnements. 

La'coralline,  en  efTet^  est,  à  n'en  pa^  douter,  un  poison 
d'une  grande  énergie.  Introduite  même  à  petite  dose  dans  Vé" 
conomie  vivante,  elle  peut  causer  la  mort. 

Elle  agit  à  la  façon  des  poisons  irritants,  notamment  des 
substances  dites  drastiques,  de  l'huile  de  croton  iiglium^  par 
exemple^  dont  elle  reproduit  à  la  fois  l'action  locale  sous  la 
forme  d'une  éruption  vésiculeuse  très-aiguë,  et  les  effets  géné- 
raux tels  que  l'inflammation  du  tube  digestif.  Absorbée  et  portée 
dan6  la  profondeur  des  organes,  elle  y  provoque  d'une  part  la 
stéatose^  cette  dégénérescence  graisseuse  que  produisent  di- 
verses espèces  de  poison,  le  phosphore,  l'ammoniaque,  l'arse- 
nic; et  d'une  autre  part  elle  s'y  concentre  et  peut  en  être  extraite 
en  conservant  sa  couleur  spéciale  et  ses  propriétés  tinctoriales. 

Les  accidents  qu'a  déterminés  la  coralline  chez  l'homme  se 
sont  bornés  jusqu'ici  à  une  affection  locale  fort  douloureuse  et 
à  quelques  troubles  de  la  santé  générale,  heureusement  sans 
gravité. 

Nais  il  n'est  nullement  certain^  à  en  juger  par  les  effets  rapi- 
dement mortels  qu'elle  a  produits  sur  les  animaux,  qu'elle  ne 
puisse,  dans  certaines  circonstances^  exposer  l'homme  lui-même 
à  de  plus  sérieux  dangers. 

II  est  permis  de  se  demander  en  effet  si  les  symptômes  obser- 
vés à  la  suite  de  l'emploi  des  chaussettes  de  soie  teintes  à  la 
coralline,  la  fièvre,  la  céphalalgie,  les  étourdissements^  les  nau- 
sées, ont  été  simplement  provoqués  par  la  violence  de  Tiaflam- 
mation  locale^  ou  si  plutôt  ils  n'étaient  pas  déjà  la  conséquence 
et  l'indice  de  l'empoisonnement  produit  par  la  coralline  ab- 
sorbée. 

Les  tissus  iii^régnés  de  cette  substance  réalisent  d'une  façon 
véritablement  singulière  les  conditions  les  plus  favorables  à 
l'absorption  par  la  peau,  telles  que  les  a  fixées  M.  Roussin  dans 
un  travail  expérimental  excellent,  communiqué  il  y  a  plus  d'un 
an  â  l'Académie  impériale  de  médecine  (i),  et  telles  qu'on  les 


(1)  Boussin,  Mémoire  sur  les  phénomènes  à^ absorption  cutanée  (Bulletin 
de  CÀcadémie  de  Médecine,  novembre  1866,  et  AimfUes  d'hygiène,  1867, 
V  série,  t.  XXVIII,  p.  179). 
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rencontre  dans  quelques  autres  empoisonnements  analogues 
qui  se  produisent  par  la  même  voie  d'absorption,  et  que  dé* 
terminent  certaines  substances  colorantes,  arsenicales,  mercu- 
rieiles  ou  plombiques. 

On  retrouve  ici  un  poison  non  dissous  dans  l'eau,  l'absence  de 
tout  autre  dissolvant  que  la  matière  sécrétée  par  la  peau  et 
l'abondance  de  cette  sécrétion  à  l'endroit  même  où  se  trouve 
plus  hermétiquement  appliqué  le  tissu  empoisonné,  c'est-à  dire 
à  la  partie  du  pied  qui  se  trouve  comprimée  par  la  chaussure 
enfin,  l'état  solide  de  la  substance  vénéneuse  qui  doit  être  ab- 
sorbée. Et  ne  semble-t-il  pas  que  le  savant  que  je  viens  de  citer 
eût  prévu  les  faits  d'empoisonnement  par  les  chaussettes  de 
soie  rouge,  quand  il  pensait  avoir  éclairé  par  ses  expériences  le 
mystère  de  ces  empoisonnements  fameux  opérés  à  l'aide  de 
gants,  de  bas  ou  de  chemises  préparés. 

Si  donc,  la  coralline  employée  à  la  teinture  de  certains  vê* 
tements  n'agit  pas  seulement  d'une  manière  locale,  elle  offre  un 
double  danger,  et  peut  déterminer  même  chez  l'homme,  et  par 
la  simple  application  à  la  surface  de  la  peau,  un  véritable  em- 
poisonnement. Elle  doit  être  proscrite  de  tout  emploi  industriel 
analogue. 

La  science  possédait  déjà  plus  d'un  exemple  d'accidents  pro- 
duits  par  des  matières  colorantes.  Le  vert  de  Schweinfurt  ap- 
pliqué à  la  coloration  de  certains  vêtements  ou  de  papiers  de 
tentures,  le  blanc  de  plomb  étendu  sur  des  dentelles;  d'autres 
substances  encore  avaient  fait  déjà  de  trop  nombreuses  vîc« 
tîmes. 

Mais  jusqu'ici  ces  matières  colorantes  vénéneuses  étaient  tou- 
tes d'origine  minérale,  aucune  matière  colorante  organique 
n'avait  été  signalée  comme  poison  avant  la  coralline. 

Les  recherches  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  soumettre  à 
l'Académie  permettraient  à  la  fois  d'en  surveiller  Temploi,  d'en 
reconnaître  les  effets  et  même  d'en  déceler  la  présence. 

La  coralline  appartient  à  une  classe  de  corps  dont  Je  progrès 
incessant  des  arts  chimiques  accroît  chaque  jour  le  nombre. 
C'est  là  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  considérable  qu'il  y  a 
pour  la  science  de  l'hygiène  et  pour  la  médecine  légale  elle-* 
même  à  suivre  la  marche  et  les  progrès  de  l'industrie,  et  à  étu* 
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dier  l'influence  que  ses  plus  récentes  conquêtes  peuvent  exercer 
sur  la  sauté  des  hommes. 


Nouvelle  méthode  alealimétrique  applicable  surfout  aux  liquides 

colorés; 

Par  M.  A.  Strohl* 

Les  corps  de  la  garnison  de  Strasbourg  s'étant  plaints  de  ce 
que  le  blanchissage  du  linge  de  la  troupe  par  la  compagnie 
des  lits  militaires  avait  pour  eilet  son  usure  prématurée,  j'ai 
été  chargé  par  l'administration  de  faire  l'analyse  comparative 
de  deux  lessives  servant^  Tune  au  blanchissage  des  draps  que  la 
compagnie  a  intérêt  de  ménager  et  l'autre  au  blanchissage  du 
linge  de  la  troupe. 

Gomme  ces  deux  lessives  étaient  très*colorées,  je  n'aurais 
pu  employer  le  procédé  alealimétrique  ordinaire^  et  j'ai  dû  re- 
chercher une  autre  méthode. 

Cette  méthode  nouvelle  m'a  été  inspirée  par  une  méthode 
acidimétrique  inventée  par  M.  Alexandre  Muller  et  applicable 
aux  liquides  colorés. 

Comme  ce  procédé  acidimétrique  n'est  pas  connu  en  France 
et  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  être  employé  utilement,  je 
crois  devoir  le  décrire  complètement. 

I.  Dosage  de  V acide  acétique  dans  les  liquides  colorés. 

(Extrait  du   Poîytechnisches  Centralùlatt.) 

Depuis  longtemps  on  parle  dans  les  journaux  an- 
glais des  difficultés  que  présente  le  dosage  de  l'a- 
cide acétique,  d'abord  à  cause  de  sa  volatilité^  en^ 
suite  à  cause  de  la  réaction  alcaline  de  ses  sels 
neutres  et  surtout  à  cause  de  la  coloration  du  li< 
quide. 
La  dernière  difficulté  est  la  plus  sérieuse  pour  l'acidimé- 
trie^ quand  il  s'agit  de  doser  l'acide  acétique  dans  le  vinaigre. 
de  fruit  ou  dans  l'acide  pyroligneux. 
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Dans  ce  cas,  j'ai  Thabitude  de  me  servir  de  l'appareil  que 
je  vais  décrire  : 

On  introduit  dans  un  matras  un  certain  volume  du  liquide 
4  analyser  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  dans  le  cas  où  le  liquide  ne  contiendrait 
pas  déjà  un  composé  ammoniacal.  On  ferme  le  matras  avec  un 
bouchon  muni  de  deux  tubes  dont  l'un  est  recourbé  à  angle 
droit  et  contient  dans  sa  partie  horizontale  une  bande  de 
papier  de  tournesol  rougi  et  dont  l'autre  plonge  dans  le  liquide 
et  se  termine  à  sa  partie  supérieure  par  un  entonnoir.  L'ap- 
pareil étant  ainsi  dispose,  on  chauffe  le  liquide  peu  à  peu  et 
l'on  vei*se  par  Fentonnoir ,  avec  une  burette  graduée,  une  dis- 
solution de  soude  caustique,  jusqu'à  ce  que  la  bandelette  de 
papier  qui  se  trouve  dans  le  tube  se  colore  en  bleu. 

Une  seconde  expérience  donnera  un  résultat  plus  approché, 
surtout  quand,  vers  la  findeTopératiou,  on  a  soin  de  rincer  le 
tube  droit  avec  un  peu  d'eau  distillée  pour  permettre  à  toute 
la  quantité  de  soude  versée  de  produire  son  action  sur  le  li- 
quide acide. 

Par  une  expérience  préliminaire,  on  détermine  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  qu'il  faut  pour  détermi- 
ner la  réaction,  c'est-à-dire  pour  colorer  le  papier,  et  l'on  re- 
tranche le  nombre  trouvé  du  nombre  total  pour  avoir  le 
nombre  de  centiiyètres  du  réactif  titré  nécessaires  pour  saturer 
le  liquide  essayé  et  par  suite  pour  avoir  la  quantité  d'acide  qui 
y  est  contenu. 

On  peut  employer  cette  méthode  pour  quelques  autres  acides. 

II.  Nouvelle  méthode  alcalimétrique  applicable  surtout  aux 

lessives  colorées. 

Dans  la  méthode  ordinaire^  on  sature  l'alcali  par  une  liqueur 
titrée  acide,  et  Ton  en  détermine  la  proportion  par  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  qu4l  a  fallu  employer  ;  tout 
dépend  donc  de  trouver  un  moyen  certain  de  déterminer  le 
moment  où  le  liquide  alcalin  est  saturé.  Ce  point  de  saturation 
est  indiqué  par  la  teinture  de  tournesol  ajoutée  au  liquide  et 
qui  rougit  par  l'addition  du  moindre  excès  d'acide,  en  prenant 
bien  entendu  toutes  les  précautions  recommandées. 
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Dans  la  nouvelle  méthode  le  principe  est  le  même;  seulement 
on  emploie,.pour  déterminer  le  point  de  saturation  du  liquide,» 
un  autre  moyen  fondé  sur  le  fait  suivant  : 

L'acide  sulfurique  en  solution  plus  ou  moins  étendue,  mis 
en  contact  avec  un  liquide  alcalin  caustique  ou  carbonate, 
sature  complètement  Valcali  avant  de  décomposer  tout  autre 
sel  à  acide  plus  énergique  que  l'acide  carbonique,  et  déplace 
ensuite  Tacide  de  ce  sel  s'il  est  plus  fixe  que  lui.  En  mettant 
dans  ces  conditions,  sur  le  passage  de  cet  acide  déplacé^  du  pa- 
pier bleu  de  tournesol,  ce  dernier  est  coloré  en  rouge  et  in- 
dique par  son  changement  de  teinte  le  point  de  saturation  de 
la  liqueur  alcaline,  et  par  suite  sa  richesse  en  alcali  par  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  acide  ajoutée* 

Le  sel  que  nous  avons  choisi  est  Tacétate  de  soude,  sel  dont 
Tacide  présente  les  deux  qualités  : 

lo  D'être  assez  volatil; 

2**  D'être  assez  énergique  pour  rougir  le  papier  de  tournesol. 

Mais  pour  nous  assurer  que  le  procédé  était  réellement  pra- 
ticable, nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

1"  expérience.  On  a  chauilé  de  l'eau  distillée  avec  une  pe- 
tite quantité  d'acétate  de  soude  et  on  a  ajouté  goutte  à  goutte 
de  l'acide  sulfurique  étendu;  il  y  a  eu  dégagement  d'acide  acé- 
tique qui  a  rougi  le  papier  de  tournesol  et  s'est  fait  remarquer 
en  outre  par  son  odeur. 

2*  expérience.  On  a  fait  la  même  expérience  sans  addition 
d'acétate  de  soude  et  le  papier  n'a  pas  changé  de  teinte.  Donc, 
dans  la  première  expérience ^  c'est  bien  l'acide  acétique  dé- 
placé qui  a  produit  la  réaction,  et  non  l'acide  sulfurique  qu'on 
pourrait  supposer  avoir  été  entraîné  par  la  vapeur  d'eau. 

3'  expérience.  Pour  prouver  que  le  papier  réactif  n'a  pas  été 
rougi  par  l'acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition 
du  carbonate  alcaUn,  on  a  chauffé  une  solution  de  carbonate 
alcalin  avec  l'acide  sulfurique,  et  le  papier  n'a  pas  changé  de 
teinte. 

4*  expérience.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acétate  de  soude 
nécessaire  pour  avoir  une  réaction  nette,  nous  avons  fait  plu- 
sieurs essais  qui  nous  ont  indiqué  que  1  décigramme  du  sel  en 
question,  fondu,  était  très- suffisant. 
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5'  expérience.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  absorbée 
par  1  décîgramme  d'acétate  de  soude,  on  a  dissous  le  poids  du 
sel  dans  100  grammes  d'eau  et  on  a  ajouté  de  la  liqueur  acide 
jusqu'à  réaction  bien  nette  :  on  a  employé  ainsi  un  centimètre 
cube  ou  deux  divisions  de  la  burette  alcali  métrique. 

Manière  d'opérer.  On  prépare  la  liqueur  alcaline  et  la  liqueur 
acide  titrée  exactement  comme  dans  l'ancienne  méthode  et  on 
emploie  l'appareil  décrit  plus  haut  (acidimétrie). 

On  introduit  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline 
dans  le  mat  ras,  avec  1  décigramme  d'acétate  de  soude  fondu 
et  on  y  ajoute  assez  d'eau  pour  remplir  le  vase  à  moitié.  On 
adapte  ensuite  le  bouchon  avec  ses  deux  tubes.  Seulement  la 
partie  horizontale  du  dernier  tube ,  au  lieu  de  renfermer  une 
bandelette  de  papier  rouge,  renferme  une  bandelette  de  papier 
bleu. 

On  chauffe  peu  à  peu  le  liquide,  sans  toutefois  le  faire  en- 
trer en  ébullition,  et  on  introduit  goutte  à  goutte  la  liqueur 
titrée  acide.  Quand  on  estime  que  le  point  de  saturation  est 
proche,  on  élève  la  température  de  manière  à  faire  bouillir  le 
liquide  *  si  le  papier  ne  rougit  pas  au  bout  de  quelques  se- 
condes, on  abaisse  de  nouveau  la  température  et  on  ajoute 
une  nouvelle  quantité  d'acide;  on  fait  bouillir  de  nouveau  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  papier  commence  à  rougir.  On 
lit  alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  employées  et  on 
obtient  ainsi  un  résultat  très- approché. 

On  fait  une  seconde  expérience  et  on  a  soin  de  rincer,  à  la 
fin  de  l'opération,  le  tube  à  entonnoir,  pour  permettre  à  tout  le 
liquida  acide  employé  d'exercer  son  action  sur  le  liquide  alca- 
lin. On  obtient  de  cette  manière  un  résultat  tout  à  fait  exact, 
en  tenant  compte  de  la  quantité  d'acide  correspondant  à  la  dé- 
composition de  r acétate  de  soude. 

Résultats,  Un  grand  nombre  d'expériences  comparatives 
faites  par  la  méthode  ordinaire  et  la  méthode  nouvelle  ont 
donné  des  résultats  concordants  en  tenant  compte  de  la  quan- 
tité d'acide  employée  pour  la  décomposition  de  l'acétate  de 
soude,  c'est-à-dire  en  retranchant  2  du  nombre  de  divisions 
obtenu  dans  i\n  essai  : 
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e'est-à-dire  que  le  degrë  alcalimétrique  (n)  est  représenté  par 
le  nombre  de  divisions  employées  N  diminué  de  2,  en  em- 
ployant la  burette  alcalimétrique  divisée  en  demi-centimètres 
cubes. 


Sur  quelques  réactions  particulières  aux  fluorures  alcalins; 

Par  M.  J.  NiCELfcs. 

J'ai  fait  voir  précédemment (1)  que  la  présence  des  fluorures 
alcalins  peut  entraver  certaines  réactions  et  qu'elle  peut,  entre 
autres,  proléger  les  sels^erriques  contre  l'action  du  tannin^  du 
prussiate  jaune  et  même  du  sulfocyanure  alcalin,  en  sorte  que 
les  belles  réactions  colorées  qui  se  manifestent,  d'ordinaire, 
lorsque  ces  agents  sont  en  présence^  cessent  de  se  produire  sitAt 
qu'on  fait  intervenir  un  fluorure  alcalin. 

On  sait  aussi  que  le  perchlorure  de  manganèse  est  soluble 
dans  Téther  avec  une  belle  couleur  verte.  Cette  coloration 
disparaît  également  en  présence  du  fluorure  de  potassium  à 
cause  d'un  nouveau  fluosel  qui  prend  naissance ,  le  composé 
2  KFl  -f-  Mu  FI*  qui  est  rose.  Si  dans  pareil  perchlorure  de 
manganèse  on  verse  du  sulfocyanure  d'ammonium,  c'est  une 
combinaison  d'un  beau  rouge  qui  se  produit,  combinaison  so- 
luble dans  rétber^  mais  sans  changement  de  couleur.  Cepen- 
dant elle  disparait  aussitôt  qu'on  ajoute  du  fluorure  de  potas- 
sium. 

Le  chlorure  de  cobalt  est  également  rougi  par  le  sulfocya- 
nure d'ammonium,  mais  cette  couleur  passe  au  bleu  intense  en 
présence  de  l'éther;  si  l'on  ajoute  du  fluorure  de  potassium,  on 
ramène  la  coloration  rouge  ;  ce  qui  prouve  que  l'eau  est  étran- 
gère à  ce  changement  de  couleur,  c'est  que  le  fluorure  de  po- 
tassium solide  produit  le  même  effet. 


(I)  Joum,  de  Pham.  Cette  série,  t.  VII,  p.  18;  t.  IX,  et  A^ue  des  cours 
scieniifiqueiy  t.  V,  n*  24,  p.  391. 

/Mrs.  iù  Pkêrm,  el  4e  Chim.  A*  séb».  T.  ?X.  (AYrfl  iMP.)  Jg 
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Le  protochlorure  de  manganèse  ne  donne  rien  de  pareil  arec 
le  sulfocyanure  d'ammonium  à  ce  qui  a  ëté  dit  plus  haut,  à 
moins  qu'il  ne  contienne  du  cobalt,  dans  lequel  cas  nous  ren- 
trons dans  ce  qui  précède. 

Quand  ou  fait  dissoudre  de  Tacide  molybdique  dans  de 
l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  liquide  qui  rougit  en  pré- 
sence des  sulfocyanures  alcalins  ;  Téther  ne  change  rien  à  cette 
couleur,  seulement  il  s'empare  d'elle  et  ne  tarde  pas  à  l'entraîner 
à  la  surface  qu'il  surnage  sous  la  forme  d'une  couche  d'un  rouge 
foncé.  La  décoloration  est  instantanée  dès  qu'on  agite  avec  une 
dissolution  de  fluorure  de  potassium. 

L'acide  tungs tique  donne  des  résultats  analogues. 

Avec  l'acide  chromique  et  le  sulfocyanure  d'ammonium,  on 
obtient  un  produit  que  l'éther  dissout  en  brun  foncé.  Le  fluorure 
de  potassium  détruit  également  cette  couleur. 

Ces  changements  subits  s'expliquent^  comme  nous  l'ayons  vu 
précédemment,  par  la  tendance  que  possèdent  les  fluorures  al- 
calins à  former,  avec  les  différents  métaux,  des  fluorures  dou- 
bles, ou  fluosels  dans  le  genre  du  fluomanganiate  de  potasse 
ou  du  scsquifluoferrate  dont  nous  avons  parlé  loc.  citât. 


Matière  médicale  à  T Exposition  universelle  de  1867. 
Par  J.  L.  SouBEiRAN  et  A.  A.  Delomdre. 

Suite. 

ê 
IL  Des  différents  médicaments  des  diverses  républiques  de  l'Ame' 
rique  centrale  et  de  l'Amérique  méridionale  et  de  la  Guyane. 

Les  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique 
méridionale,  Bolivie,  Chili,  Confédération  argentine ,  Costa- 
Rica,  Equateur,  Honduras  ,  Nicaragua,  Nouvelle-Grenade 
ou  Etats-Unis  de  Colombie,  Paraguay,  Pérou,  San -Salvador, 
Uruguay,   Venezuela,   organisées,   sur  l'initiative  de  la  com- 
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missioD  impériale,  en    exposition   collective,    auraient  pu, 
si    leur  exposition   avait   été  suffisamment   complète,   nous 
donner  un  aperçu  vraiment  utile  des  trésors  de  cette  zone  si 
riche  en  produits  intéressants  pour  la  thérapeutique;    mal- 
heureusement, quelques  lacunes  doivent  être  signalées  :  ainsi, 
la  Nouvelle- Grenade  et  le  Guatemala   n'ont  pas  envoyé  de 
produits  ^  cependant  la  Nouvelle*Grenade  a  été  représentée  à 
l'Exposition  par  les  collections  botaniques  de  M.  Triana,  et 
l'exposition  de  M.  Triana,  en  nous  donnant  une  idée  de  ce 
qu'aurait  pu  nous  envoyer  la  Nouvelle-Grenade^  nous  a  fait 
regretter  ne  ne  pas  en  avoir  vu  davantage.   D'autre  part,  le 
Chili,  bien  qu'ayant  envoyé  des  produits  fort  intéressants  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  n'a  pas  fourni  sur  ces  produits 
des  renseignements  suffisants  pour  émettre  une  opinion  posi- 
tive sur  leur  efficacité. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  l'article  précédent  que  c'est  de  la 
partiede  l'Âmériqne  dont  nous  nous  occupons  ici,  et  notam- 
ment des  républiques  de  la  Bolivie^  de  l'Equateur,  de  la  Nou- 
velle^Grenade,  du  Pérou,  du  Venezuela,  que  les  cinchonassont 
originaires,  et  nous  avons  fait  remarquer  que  ces  pays  fournis- 
sent en  outre  à  la  matière  médicale  un  certain  nombre  d'autres 
fébrifuges;  mais  les  ressources  que  ces  pays  présentent  pour  la 
thérapeutique  sont  loin  de  se  borner  aux  substances  indiquées  : 
des  plantes  entières,  des  tiges,  des  écorces,  des  racines,  des 
feuilles,  des  fruits,  des  graines,  des  sucs,  des  gommes,  des  ré- 
sines obtenues  par  exsudation,  etc.,  etc.,  viennent  apporter 
par  leurs  propriétés  utiles  leur  concours  à  la  thérapeutique. 

Le  jury  international  des  récompenses  a  du  resle  accordé  aux 
exposants  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  diverses  ré- 
compenses pour  leurs  produits  utiles  à  la  thérapeutique. 
M.  Triana  a  obtenu  notamment  un  grand  prix  pour  sa  collec- 
tion de  plantes  médicinales  et  industrielles  de  la  Nouvelle -Gre- 
nade. La  médaille  d'or  accordée  au  gouvernement  de  Bolivie, 
pour  ses  substances  colorantes  et  médicinales^  la  médaille  d'or 
déceiTiée  à  la  commission  provinciale  de  la  province  de  Men- 
doza  (Confédération  argentine]  pour  ses  plantes  médicinales,  et 
la  mention  honorable  accordée  au  gouvernement  du  Chili  pour 
ses  collections  de  drogues  eiàe plantes  médicinales, constituent 
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des  preuves  émînentes  de  la  valeur  thérapeutique  des  produits 
de  la  région  indiquée,  peut-être  encore  insuffisamment  connue^ 
malgré  les  relations  des  voyageurs  qui  Tont  parcourue  dans 
tous  les  sens,  et  malgré  les  travaux  des  savants  de  ces  répu- 
bliques, qui  se  sont  efforcés  de  nous  faire  connaître  les  pro> 
duits  naturels  de  leur  pays.  A  peine  connaissons-nous  d'une 
manière  à  peu  près  complète  les  plantes  de  celte  contrée  qui 
nous  fournissent  des  produits  dont  la  thérapeutique  fait  jour- 
nellement usage,  comme  le  quinquina,  la  salsepareille,  Tipé- 
cacuanha,  la  coca,  le  maté,  le  baume  de  copahu,  le  baume 
de  Tolu,  le  baume  du  Pérou,  etc.,  etc.  ;  beaucoup  d'autres 
nous  sont  à  peine  connus,  même  de  noms,  el  pourraient  cepen- 
dant être  utilement  appliqués. 

Nous  allons  indiquer  sommairement,  pour  chacune  des  ré- 
publiques de  l'Amérique  centrale,  leurs  principales  productions 
susceptibles  d'applications  thérapeutiques,  tout  en  regrettant 
que  notre  cadre  restreint  ne  nous  permette  pas  d'entrer  dans 
plus  de  détails  ;  nous  commencerons  par  les  produits  de  la  Bo- 
Uvie. 

Bolivie.  —  Les  plantes  de  pays  susceptibles  d'applications 
médicales  en  tête  desquelles  il  faut  placer  les  cinchonas,  sont 
en  très-grand  nombre.  Outre  Vyaraviscay  qui  est  réputé  dans 
le  pays  d'une  grande  puissance  comme  succédané  des  quinqui- 
nas, mais  sur  lequel  nous  n'avons  pu  malheureusement  nous 
procurer  aucun  renseignement,  nous  mentionnerons  surtout 
l'ipécacuanha ,  la  salsepareille,  le  gaïac,  le  jalap,  les  résines, 
les  baumes  tels  que  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  les  gommes- 
résines,  les  gommes  et  les  huiles  essentielles.  Nous  pourrions 
encore  citer  le  baume  de  copahu,  la  gentiane,  le  ricin,  le  maté 
et  la  coca,  sans  pouvoir  prétendre  avoir  donné  un  aperçu  même 
sommaire  des  richesses  thérapeutiques  de  ce  pays.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  le  maté  ou  yerba-matie  en  examinant  la 
matière  médicale  du  Paraguay  et  celle  du  Brésil  ;  mais  nous 
dirons  quelques  motssur  lacocâ  fournie  par  Veryihroxylonccca^ 
qui  croît  en  abondance  à  la  surface  des  Yungasde  la  Paz.  Cette 
plante,  que  les  Indiens  de  ces  régions  mâchent  continuellement 
et  qui  a  la  réputation  d'empêcher  la  faim,  la  soif,  le  besoin 
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de  sommeil^  serait  le  plus  puissant  des  tooiques  si  ce  que  l'on 
dit  de  ses  propriétés  se  trouvait  confirmé  par  l'expérience.  Sa 
production  annuelle,  en  Bolivie,  peut  être  évaluée  à  600,000 
anobes  (1  arrobe  =  \2  kilog.  i/i).  Nous  y  reviendrons  en 
parlant  des  produits  du  Pérou. 

CosTA-RiGA.  —  Les  plantes  qui  fournissent  des  produits  utiles 
i  la  thérapeutique,  ne  manquent  assurément  pas  dans  cette  ré» 
publique  :  nous  citerons,  parmi  les  produits  que  nous  avons 
remarqués  à  TExposition,  la  salsepareille^  le  jalap,  la  casse,  le 
ricin  et  de  nombreuses  espèces  de  baumes,  d'aromates,  de  ré- 
sines et  de  gommes^  etc.,  etc. 

• 

Equateur.  —  Les  végétaux  pouvant  être  utiles  à  Tart  de  gué- 
rir que  l'on  rencontre  dans  cette  république,  si  éprouvée  de- 
puis la  fermeture  de  l'Exposition  par  les  tremblements  de  terre 
qui  ont  désolé  notamment  la  province  d'Imbabura,  sont  assu- 
rément très-nombreux.  Nous  ne  reviendrons  ni  sur  les  cin- 
chonas  ni  sur  le  chuquiragua,  succédané  du  quinquina,  que 
nous  avons  mentionné  antérieurement;  mais  nous  attirerons 
l'attention  sur  la  collection  de  produits  végétaux  pharmaceu- 
tiques exposée  par  le  gouvernement  dont  le  catalogue  fournis- 
sait à  la  fois  et  les  noms  génériques  et  les  noms  vulgaires  ;  ces 
produits  étaient  au  nombre  de  66.  Nous  citerons  notamment 
la  salsepareille^  fournie  par  différents  smtïax,  Vipécacuanha,  le 
baume  du  Pérou,  le  baume  de  Tolu,  le  baume  de  copahu,  la 
gentiane,  la  vélériane,  la  casse,  etc.,  etc.  ;  le  croton,  le  ricin, 
etc.,  etc.;  la  camomille,  la  mauve,  etc.,  etc.  Nous  avons  remar- 
qué en  outre,  parmi  ces  produits,  la  coca^  provenant  de  l'ery- 
throxylon  eoca,  et  la  londana,  fournie  par  une  autre  espèce 
d'érydiroxylon. 

Nicaragua.  —  Cette  république,  dans  laquelle  un  négociant 
français,  M*  Ménier,  a  fondé  un  grand  établissement  colonial, 
celui  de  Valle-Memer,  où  il  récolte  le  caoutchouc,  le  sucre,  le 
coton,  et  paTKlessus  tout  le  cacao^  se  recommande  à  notre 
examen  au  point  de  vue  médical  par  sa  salsepareille  et  son 
fuaeo,  fourni  par  une  plante  du  genre  mikania,  qui  a  acquis 
nne  si  grande  réputation  comme  guérissant  la  morsure  des  ter- 
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pents^  et  doni  nous  avons  remarqué,  d'autre  part,  la  présence 
à  r£xposîtion  de  la  colonie  française  la  Martinique* 

Nouvelle-Gbenade  ou  États-Unis  de  Colombie.  —  La  Nou- 
velle-Grenade, qui  n'avait  pas  envoyé  de  produits  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  a  été  représentée,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  à  cette  Exposition  par  l'exposition 
de  M.  le  D'  Triana.  Nous  regrettons  d'autant  plus  l'abstension 
de  la  Nouvelle-Grenade  que  les  travaux  bien  connus  de  M.  le 
jy  Karsten  et  de  M.  Triana  nous  faisaient  espérer  de  trouver 
dans  les  produits  de  ce  pays  une  magnifique  source  d'études. 
Les  produits  exposés  par  M.  Triana  n'ont  fait  que  nous  confir- 
mer dans  cette  opinion,  et  certes  le  catalogue  qui  aurait  été  fait 
par  M.  Rampon,  avec  l'aide  de  M,  Triana,  nous  aurait  fourni 
des  documents  bien  intéressants  que  les  connaissances  bien  po- 
sitives de  MM.  Rampon  et  Triana  rendaient  précieuses. 

Mais  revenons  à  l'exposition  de  M.  Triana.  Outre  les  quin- 
quinas qui  étaient  accompagnés  d'une  notice  explicative,  nous 
avons  remarqué  dans  cette  exposition  les  émétiques  apparte- 
nant aux  genres  Cephaelis^  Psychotria^  lonidium^  et  notam- 
ment \e  Psychotri  2  emetica  des  bords  du  Magdalena  (1),  le 
baume  de  copahu,le  baume  de  Tolu,  la  résine  animée,  fournie 
par  Vicica  heptaphylla,  le  cedron,  le  chilinchile  {cassia  occiden- 
tùlis)^  fébrifuge,  dont  la  graine,  rôtie,  sert  à  préparer  un  breu- 
vage agréable  que  l'on  prend  dans  le  pays  à  l'instar  du  café  ; 
le  guaco  morado  et  le  guaco  blanco ,  produit  par  des  plantes 
du  genre  mikania,  la  coca,  etc.,  etc. 

(La  tuiU  au  prochain  nunUro.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Action  de  Ntinçelle  électrique  sur  le  gaz  des  marais. 

Par  M.  BlRTBELOT. 

J'ai  obienré,  il  y  a  huit  ans,  la  formation  de  Vacétylène,  aux 
dépens  du  gas  des  marais  uayersé  par  une  suite  d'étincelle 
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électriques,  et  j'ai  reconnu  que  cette  formation  avait  lieu  avec 
tous  les  gaz  et  vapeurs  de  substances  organiques.  C'est  même 
un  caractère  d'une  extrême  sensibilité  ;  car  il  permet  de  recon- 
naître la  présence  de  vapeui-s  peu  volatiles,  telles  que  celles 
d'acide  acétique,  d'essence  de  térébenthine,  d'aniline,  et  même 
de  camphre,  dans  l'hydrogène  saturé  de  ces  vapeurs  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Cependant  la  tension  de  ces  vapeurs  est 
faible  ;  celle  du  camphre,  par  exemple,  doit  élre  voisine  de 
re'ôô  d'atmosphère*  Des  expériences  récentes  m'ont  conduit  à 
reprendre  cette  étude;  elles  ont  fourni  divers  résultats  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  la  mécanique  chi- 
mique. 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  fortes  étincelles  au  traversdu 
gax  des  marais  pur,  il  se  dépose  du  charbon,  et  le  volume  du 
gaz  augmente  rapidement.  En  opérant  sur  100  centimètres 
cubes,  ce  volume  s'est  trouvé  porté  à  127  centimètres  cubes 
au  bout  de  deux  minutes,  à  154  centimètres  cubes  au  bout  de 
dix  minutes,  etc.  Mais  il  faut  quelques  heures  pour  détruire 
complètement  le  gaz  des  marais  :  destruction  totale  que  l'on 
peut  d'ailleurs  vérifier,  après  avoir  absorbé  l'acétylène  et  les 
traces  de  vapeurs  condensées  qui  subsistent  mêlés  avec  Thydro^ 
gène; 

D'après  les  théories  reçues,  le  volume  du  gaz  des  marais  de- 
vrait doubler,  parce  qu'il  se  résoudrait  en  carbone  et  hydro- 
gène ; 

CW  =  C*  +  2H«. 

L'expérience  n'est  pas  conforme  à  ces  théories,  car  100  vo- 
lumes du  gai  des  marais  ont  fourni  seulenient  181  volumes, 
dans  deux  essais  concordants.  Ce  chiffre  s'accorde  avec  les  ré- 
sultats obtenus  en  1860,  par  MM.  BufT  et  Hofmann  ;  mais  il 
ue  provient  pas  d'une  décomposition  incomplète  du  gaz  des 
marais,  comme  il  était  naturel  de  le  supposer  à  une  époque  où 
la  formation  de  l'acétylène  était  ignorée  des  dâmistes. 

L'acétylène  se  trouve  en  effet  contenu  en  proportion  surpre» 
nante  dans  les  gaz  obtenus  par  la  transformation  du  gaz  des 
mirais  :  il  en  forme  13,5  à  14  centièmes^  quantité  très-supé^ 
rieure  à  celle  qui  se  manifeste  dans  les  réacdons  pyrogéiiées. 
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Si  l'oa  prolonge  encore  pendant  plusieurs  heures  les  étincelles 
âectriques,  il  ne  se  produit  plus  de  dépôt  appréciable  de  char- 
bon, et  la  proportion  de  Tacétylène  n'éprouve  qu'une  diminu- 
tion insignifiante  (0^5  p.  100).  Ces  chiffres  indiquent  que  la 
moitié  du  gaz  des  marais  est  transformée  en  acétylène  par  Tao- 
tion  de  l'étincelle  : 

2C«H»=CW+3H». 

La  proportion  peut  encore  en  être  accrue.  En  effet,  la  quantité 
d'acétylène  formée  au  début  de  l'expérience  répond  à  une 
transformation  presque  totale  du  gaz  des  marais  ;  mais  le  rq>* 
port  du  gaz  transformé  à  l'acétylène  produit  diminue  à  mesure, 
en  raison  de  la  présence  de  l'acétylène  préexistant.  Si  donc  on 
arrête  l'expérience  au  bout  de  quelques  instants,  pour  absor- 
ber l'acétylène  (1),  on  doit  pouvoir  renouveler  l'action  et  la 
pousser  plus  loin.  En  opérant  ainsi^  j'ai  en  effet  réussi  à  former, 
avec  100  volumes  de  gaz  des  marais^  jusqu'à  39  volumes  d'a- 
cétylène ;  ce  qui  répond  à  une  transformation  des  |  du  gaz  des 
marais  en  acétylène. 

En  se  fondant  sur  ce  résultat,  on  peut  réaliser  la  préparatk» 
de  l'acétylène  avec  plus  de  facilité  que  par  les  procédés  connus 
jusqu'à  présent.  Il  suffira,  en  effet,  de  faire  passer  lentement  le 
gaz  des  marais,  à  l'aide  de  deux  gazomètres  alternatifs,  à  tra- 
vers un  tube  étroit  sillonné  par  un  courant  d'étincdlles;  on  diri- 
gera à  mesure  le  gaz  à  travers  le  réactif  cuivreux^  puis  à  tra- 
vers l'acide  sulfurique,  pour  le  purifier.  On  peut  encore,  et  plus 
simplement,  faire  passer  lentement  un  courant  de  gaz  de  l'é- 
clairage à  travers  un  tube  étroit  sillonné  par  les  étincelles  :  c'est 
même  là  le  procédé  le  plus  expéditif  que  je  connaisse  pour  pré- 
parer l'acétylène. 

Revenons  à  notre  première  expérience.  La  transformation  du 
gai  des  marais  en  acétylène  n'explique  pas  directement  pour- 
quoi le  volume  du  gaz  ne  double  point  sous  l'influence  de 
l'étincelle.  En  effet,  la  formation  de  l'acétylène,  aussi  bien  que 


(f)  AVM  ta  précanUon  de  pnrtfler  les  gat  de  l'ammoiiUqlia  tl  iéla  va- 
fMr  if  tant  lottediiâts  par  U  fésAtll  calvmz. 
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celle  du  carbone,  répond  à  un  vt>luine  doublé,  Tacétylène  ren- 
fermant son  propre  volume  d'hydrogène.  Mais  l'acétylène  pos* 
sède  une  faculté  spéciale  qui  explique  la  contraction  :  il  se 
change  en  carbures  condensés  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Or  il  est  facile  de  vérifier  la  présence  du  triacétylène  ou  ben- 
rine  en  vapeur  dans  les  produits  gazeux  de  la  réaction ,  pour 
peu  qu'on  les  agite  avec  l'acide  nitrique  fumant.  La  matière 
charbonneuse  qui  se  précipite  sur  les  parois  de  l'éprouvette 
renferme  également  des  carbures  goudronneux  et  condensés. 
Par  fuite  de  ces  condensations,  une  partie  de  l'hydrogène  de- 
meure combinée  dans  des  vapeurs  lourdes  ou  des  composés 
fixes,  ce  qui  diminue  d'autant  le  volume  de  l'hydrogène  libre. 
En  se  fondant  sur  les  nombres  obtenus  plus  haut,  et  en  suppo- 
sant que  les  carbures  condensés  soient  de  simples  polymères 
de  Vacétylène^  (G^H*)"^  on  trouve  que,  dans  la  réaction  prolon- 
gée des  étincelles,  la  moitié  du  gaz  des  marais  se  change  en  acé- 
tylène, les  I  en  carbures  condensés,  et  -}  seulement  en  carbone 
et  on  hydrogène.  Ces  résultats  tendraient  donc  à  assimiler  l'ac* 
tien  de  l'étincelle  à  celle  de  la  chaleur  :  une  première  action, 
instantanée,  produit  l'acétylène  ;  mais  une  portion  de  cet  acé- 
tylène se  condense  sous  une  influence  un  peu  plus  prolongée. 
Cette  dernière  influence  ne  s'exerce  guère  que  dans  les  condi- 
tions de  l'état  naissant  ;  car  le  mélange  d*acétylène  et  d'hydro-- 
gène^  en  excès  convenable,  résiste  à  Faction  de  l'étincelle, 
comme  il  sera  dit  tout  â  llieure*  Elle  se  distingue  par  là  de 
l'action  de  la  chaleur  seule,  dans  les  circonstances  ordinaires. 
En  effet,  il  suffit  de  prendre  le  gaz  obtenu  par  l'action  finale 
de  l'étincelle,  et  de  le  chauffer  au  rouge  sombre,  dans  une  clo- 
che courbe^  pendant  deux  heures,  pour  faire  disparaître  la 
presque  totalité  de  l'acétylène  qu'il  renferme.  La  majeure  par- 
tie se  change  en  carbures  condensés  ;  tandis  qu'une  faible  por- 
tion s'unit  à  l'hydrogène  libre  pour  former  de  l'éthylène. 

Cette  expérience  établit  donc  une  certaine  diversité  entre 
l'action  de  l'étincelle  et  l'action  de  la  chaleur,  sans  doute  en 
raison  des  grandes  différences  qui  existent  entre  la  durée  et  la 
température  des  réactions,  dans  les  conditions  où  j'opérais. 

Bn  efiet,  l'influence  prolongée  du  rouge  sombre  finit  par  con- 
denser presque  entièrement  l'acétylène^  même  en  présence  d'un 
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très-'graad  excès  d'hydrogène.  Au  contraire,  l'étincelle  n'agit 
iur  Tacétylène  que  s'il  est  pur  ou  mêlé  avec  moins  de  sept  fois 
•on  volume  d'hydrogène.  Au  delà  de  cette  proportion,  l'action 
de  l'étincelle  demeure  presque  insensible;  elle  ne  donne  lieu 
ni  à  un  dépôt  de  charbon  ni  à  une  diminution  appréciable  du 
volume  de  l'acétylène.  Mais  en  refroidissant  brusquement  l'é- 
tincelle sur  son  trajet,  à  l'aide  d'un  corps  solide  interposé,  tel 
qu'une  tige  de  verre,  ou  bien  en  la  brisant  sur  les  parois  de 
l'éprouve tte ,  on  peut  faire  apparaître  un  peu  de  charbon  :  ce 
dernier  est  dû  sans  doute  à  la  condensation  de  la  vapeur  du 
carbone,  qui  se  produit  par  le  trajet  de  rétincelle,  et  qui  se 
trouve  précipitée  avant  qu'elle  ait  le  temps  de  se  recombiuer 
avec  l'hydrogène.  Ce  phénomène  est  analogue  aux  observations 
de  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  sur  les  décompositions  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  y  a  équilibre  entre  l'acétylène, 
l'hydrogène  et  la  vapeur  de  carbone  sur  le  trajet  de  l'étincelle. 
Cet  équilibre  pouvait  être  prévu,  puisque  Tacétylène  se  forme 
au  moyen  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  sous  l'influence  de  l'arc 
électrique,  et  que,  d'autre  part,  l'acétylène  pur  commence  à 
être  décomposé  en  carbone  et  hydrogène  sous  Tinfluence  de 
l'étincelle. 

c  Les  autres  carbures  d'hydrogène  interviennent-ils  dans  le- 
dit équilibre?  ou  bien  est-il  spécial  à  l'acétylène?  Je  crois  pou* 
voir  répondre  que  les  autres  carbures  n'y  interviennent  points 
sauf  peut-être  les  polymères  de  l'acétylène.  En  effet,  le  gaz  des 
marais  et  le  gaz  oléfiant  lui-même  se  décomposent  entièrement 
sous  l'influence  de  l'étincelle,  en  produisant  le  même  mélange 
final  de  1  volume  d'acétylène  et  de  7  volumes  d'hydrogène 
mélangé,  que  l'étincelle  n'attaque  plus.  En  outre,  les  carbures 
autres  que  l'acétylène  paraissent  être  détruits  longtemps  avant 
la  température  à  laquelle  la  vapeur  de  carbone,  l'hydrogène  et 
l'acétylène  sont  en  équilibre.  Si  l'on  mélange  le  gaz  des  xnarab 
avec  2,  4,  9  fois  son  volume  d'hydrogène,  malgré  la  présenoe 
de  ce  dernier,  le  gaz  des  marais  est  toujours  décomposé  par  Vir 
tincelle,  avec  dépôt  de  charbon,  et  le  volume  de  l'acétylène 
produit  lors  de  la  décomposition  totale  ne  dépasse  pas  les  deux 
tiers  de  Faoétylène  correspondant  à  une  transformajipn  lAté- 


—  283  — 

grale.  On  trouye  une  autre  preuve  de  cette  décomposition  préa- 
lable des  carbures  d'hydrogène  par  la  chaleur  dans  les  proprié- 
tés du  carbone  précipité  par  rétincelle,  comme  je  le  montrerai 
prochainement,  en  publiant  les  recherches  que  je  poursuis  de* 
puis  un  an  sur  les  diverses  variétés  du  carbone. 

«  L'équilibre  entre  le  carbone,  Thydrogène  et  l'acétylène  ne 
semble  donc  se  produire  que  sur  le  trajet  de  l'étincelle  et  à  la 
condition  que  le  carbone  soit  réduit  en  vapeur.  On  comprend 
ipie  rien  de  semblable  ne  puisse  se  manifester  sous  l'influence 
delà  chaleur  seule,  au  moins  dans  rintervaile  des  températures 
que  nous  savons  aujourd'hui  communiquer  aux  coi'ps  échauffés, 
températures  fort  éloignées  de  celle  de  la  vaporisation  du  car- 
bone. Dans  ces  conditions  si  différentes,  j'ai  établi  que  les  carbures 
d'hydrogène  se  décomposent  suivant  une  progression  régulière 
de  condensations  moléculaires,  progression  dont  le  carbone  re-* 
présente  la  limite  extrême.  Il  se  produit  encore  des  équilibres 
temporaires  entre  chacun  de  ces  carbures  et  les  produits  de 
transformation,  comme  j'en  ai  démontré  de  nombreux  exem- 
ples, par  mes  expériences  sur  l'acétylène,  l'éthylène,  la  benzine 
le  styrolène^  la  naphtaline,  l'anthracène  et  les  autres  carbures 
pyrogénés.  Mais  le  carbone  lui-même  n'intervient  jamais  dans 
ces  équilibres.  Pour  qu'il  intervienne,  il  faut  qu'il  soit  réduit 
en  vapeur,  ainsi  qu'il  Test  en  effet  sous  l'influence  de  l'électri- 
cité, et  probablement  aussi  dans  l'acte  delà  combustion.  Je  dis 
dans  l'acte  de  la  combustion,  parce  que  l'analyse  spectrale  ré- 
vèle la  présence  du  carbone  en  vapeur  dans  la  flamme,  tandis 
que  mes  expériences  sur  la  combustion  incomplète  y  manifes- 
tent Texistence  de  l'acétylène;  la  vapeur  de  cai-bone,  l'hydro* 
gène  et  l'acétylène  semblent  donc  coexister  dans  l'acte  de  la 
combustion,  comme  dans  l'acte  de  la  décharge  électrique. 

Je  vais  établir  maintenant  qu'il  existe  un  équilibre  semblable 
entre  l'acétylène  et  l'azotCi  soumis  à  l'influence  de  l'étincelle 
âectrique. 

Union  de  Pasoie  libre  avec  V acétylène;  êtfntkèie  directe 

de  Vaicide  cyanhydrique; 

Par  M.  BBaTBBLOT. 

«  L'aiote  libre,  on  le  tait,  se  distingue  par  son  indifiérence  à 
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l'yard  de  la  plupart  des  autres  corps  ;  ce  n'est  que  sous  Tin- 
fluence  de  l'ëtincelle  électrique  que  Ton  réussit  à  faire  cesser 
cette  indifTérence,  soit  à  l'égard  de  roxygène,  dans  la  célèbre 
expérience  de  Gavendish,  soit  à  l'égard  de  l'hydrogène,  ce  qui 
fournit  des  traces  d'ammoniaque.  J'ai  observé  une  nouvelle 
réaction  du  même  ordre,  à  savoir  :  l'union  directe  de  l'azote 
libre  avec  l'acétylène,  laquelle  donne  naissance  à  l'acide  cyan* 
hydrique. 

«  L'acétylène  est  un  carbure  d'hydrogène  doué  d'une  remar- 
quable activité  chimique.  Formé  par  tk  synthèse  directe  de  ses 
éléments,  il  peut  être  uni  ensuite  avec  l'hydrogène  naissant  et 
même  libre  pour  former  le  gaz  oléfiant  ou  éthylène  d'abord, 
puis  l'hydrure  d'éthylène;  l'acétylène  libre  peut  être  combiné 
directement  à  l'oxygène  naissant  pour  former  l'acide  oxalique; 
les  métaux  alcalins  l'attaquent  aisément,  avec  production  d'a- 
cétylures,  G^UK  et  G^K',  etc.  Gette  même  activité  chimique 
se  manifeste  entre  l'acétylène  et  l'azote  libres.  En  effet^  si,  dans 
un  mélange  des  deux  gaz  purs,  on  fait  passer  une  série  de  fortes 
étincelles,  à  l'aide  de  l'appareil  de  RuhmkorfF,  les  gaz  ne  tardent 
pas  à  prendre  l'odeur  caractéristique  de  l'acide  cyanhydrique; 
il  suffit  alors  de  les  agiter  avec  de  la  potasse  pour  changer  cet 
acide  en  cyanure  et  manifester  les  réactions  qui  le  caractéri  - 
sent*  On  peut  aussi  le  doser  par  les  moyens  connus. 

Dans  les  circonstances  que  je  viens  de  décrire,  la  formation 
de  l'acide  cyanhydrique  est  accompagnée  par  celle  du  charbon 
et  de  l'hydrogène,  engendrés  par  une  décomposition  distincte, 
uiais  simultanée,  de  l'acétylène.  Gette  complication  peut  être 
évitée  en  ajoutant  à  l'avance  au  mélange  un  volume  d'hydro- 
gène convenable,  par  exemple  dix  fois  le  volume  de  l'acétylène. 
On  n'observe  plus  alors  aucun  dép6t  de  charbon,  et  la  réaction 
répond  à  l'équation  suivante  : 

C*H«  +  Al»  =  2C>HAi. 

En  d'autres  termes,  l'acétylène  et  l'azote  se  combinent  à 
volumes  ^ux  et  sans  condensation  :  ce  sont  les  mêmes  rap- 
ports qui  président  à  la  combinaison  du  cyanogène  avec  l'hy- 
drogène, 

CUs*  +  R«  =5  2C*HAs. 
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La  formation  de  l'acide  cyanhydrique,  dans  la  réaction  de 
l'azote  sur  l'acétylène^  commence  assez  rapidement;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  se  ralentir.  Dans  une  expérience  faite  sur  160 
centimètres  cubes  d'un  mélange  formé  de  10  volumes  d'acéty- 
lène^ 14,5  d'azote  et  75»ô  d'hydrogène,  j'ai  trouvé,  au  bout 
d'une  heure  et  demie  d'étincelles,  8  centimètres  cubes  (lOmil- 
ligranunes)  d'acide  cyanhydrique,  sans  dép6t  de  charbon. 
Quand  l'action  commence  à  s'arrêter,  on  peut  la  manifester  de 
nouveau,  en  enlevant  l'acide  cyanhydrique  à  l'aide  d'un  frag- 
ment de  potasse  humectée,  puis  en  exposant  le  gaz  purifié  à 
l'influence  des  étincelles.  Mais  l'action  finit  toujours  par  se  ra- 
lentir, par  suite  de  la  dilution  croissante  de  l'acétylène. 

On  peut  la  pousser  jusqu'au  bout  et  faire  disparaître  com- 
plètement un  volume  déterminé  d'acétylène,  en  plaçant  k  l'a- 
vance dans  l'éprouvette  une  goutte  de  potasse  concentrée,  des- 
tinée à  absorber  l'acide  cyanhydrique  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  formation.  J'ai  ainsi  changé  en  acide  cyanhydrique  jus- 
qu'aux cinq  sixièmes  d'un  volume  connu  d'acétylène  [le 
sixième  manquant  s'explique  par  la  réaction  inévitable  de  la 
vapeur  d'eau,  laquelle  forme  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'a- 
cide carbonique,  comme  je  m'tin  suis  assuré) .  Cette  expérience 
a  exigé  douze  à  quinze  heures  d'étincelles. 

Réciproquement,  en  présence  d'un  excès  d'acétylène,  j'ai 
réussi  à  changer  en  acide  cyanhydrique  plus  de  la  moitié  d'un 
volume  donné  d'azote.  Le  reste  aurait  disparu^  sans  aucun 
doute^  sous  l'influence  d'un  temps  beaucoup  plus  long. 

La  présence  de  Tacide  cyanhydrique  déjà  formé  arrête  la 
réaction^  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  circonstance  s*ex- 
plique  parce  que  le  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'hydro- 
gène, traversé  par  une  série  d'étincelles,  ne  tarde  pas  à  fournir 
de  l'acétylène,  réaction  inverse  de  la  précédente  et  qui  ne  peut 
pas  davantage  être  poussée  jusqu'au  bout  En  d'autres  termes, 
entre  l'hydrogène,  l'azote,  l'acétylène  et  l'acide  cyanhydrique^ 
il  s'établit,  sous  Tinfluence  de  l'étincelle,  un  certain  équilibre, 
variable  avec  les  proportions^  et  qui  détermine  la  formation 
de  celui  de  ces  quatre  gaz  qui  manque  dans  le  mélange,  ou  qui 
s'y  trouve  en  proportion  insuffisante.  Ce  sont  des  phénomènes 
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pareils  à  ceux  que  j'ai  signalés  dans  les  réactions  éthérées  et 
dans  la  formation  des  carbures  pyrogénés. 

L'ammoniaque,  dont  j'avais  d'abord  soupçonné  l'interven- 
tion, ne  joue  aucun  rôle  sensible  dans  ces  phénomènes,  car  je 
n'ai  pas  réussi  à  en  constater  la  formation,  si  ce  n'est  l'état  de 
traces  équivoques.  J'ai  également  vérifié  que  l'ammoniaque 
gazeuse,  en  réagissant  sur  le  carbone  privé  d'hydrogène,  sous  la 
seule  influence  de  la  température  rouge,  et  avec  production  de 
cyanhydrate  d'ammoniaque,  ne  forme  pas  trace  d'acétylène. 

L'azote  pur,  soumis  à  l'influence  d'un  courant  prolongé  d'é- 
tincelles, n'acquiert  pas  la  propriété  de  se  combiner  ultérieu- 
rement soit  avec  l'hydrogène,  soit  avec  Tacétylène.  Il  n'éprouve 
donc  aucune  transfoimation  permanente,  analogue  à  celle  qui 
change  l'oxygène  en  ozone. 

La  transformation  de  l'azote  libre  en  acide  cyanhydrique,  par 
son  union  avec  Tacétylène,  donne  lieu  à  une  autre  conséquence 
intéressante  ;  en  effet,  j'ai  établi  que  tous  les  composés  hydrocar- 
bonés, sous  Finfluence  de  l'étincelle,  donnent  naissance  à  l'acé- 
tylène ;  il  semble  donc  que  l'azote,  mêlé  avec  une  vapeur 
hydrocarbonée  quelconque,  doive  aussi  former  de  l'acide  cyan- 
hydrique. J'ai  vérifié  cette  conséquence  avec  le  gaz  oléflant  et 
avec  Vhydrure  d'hexylène  (des  pétroles).  En  opérant  en  pré- 
sence de  la  potasse,  il  suffit  de  deux  ou  trois  minutes  d'étin- 
celles pour  obtenir  ensuite  du  bleu  de  Prusse  avec  les  produits 
delà  réaction. 

C'est  donc  un  caractère  de  l'azote,  fort  sensible  et  facile  à 
constater. 

Cette  formation  d'acide  cyanhydrique  est  si  marquée,  qu'elle 
a  donné  lieu  à  diverses  illusions,  relatives  à  la  combinaison 
supposée  de  l'azote  avec  le  carbone.  En  effet,  les  charbons  de 
cornue,  échauffés  par  l'arc  électrique  dans  une  atmosphère 
d'azote,  engendrent  des  traces  de  composés  cyaniques.  Mais 
ces  composés  sont  dus  à  l'existence  de  l'hydrogène  dans  le 
charbon  employé  et  aussi  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans 
les  gaz  :  si  l'on  opère  avec  des  charbons  privés  d'hydrogène  et 
avec  de  l'azote  sec,  on  n'observe  plus  de  proportion  appréciable 
d'acide  cyanhydrique.  Réciproquement,  le  cyanogène  ordi- 
naire, décomposé  par  l'étincelle,  laisse  d'ordinaire  de  l'azote 
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renfermant  encore  quelque  trace  de  composés  cyaniques  ;  mais 
il  est  facile  d'y  constater  aussi  la  présence  d'une  trace  d'acéty- 
lène, preuve  irrécusable  de  l'existence  de  l'hydrogène  ;  cet  hy- 
drogène provient  d'une  dessiccation  incomplète  du  cyanure  de 
mercure,  ftlais  le  cyanogène  sec  et  tout  à  fait  pur  peut  être  dé- 
composé complètement  en  carbone  et  azote  par  l'étincelle, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  et  comme  MM.  Bufi  et  Hofmann 
l'avaient  déjà  constaté.  €eci  prouve  par  une  autre  voie  qu'il  ne 
peut  pas  être  formé  par  Tétincelle. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  établissent  la  synthèse  di- 
recte de  l'acide  cyanhydrique.  Le  carbone  s'unit  d'abord  à 
l'hydrogène, 

€♦  +  H«  *=  C*H«, 

puis  l'acétylène  se  combine  à  l'azote, 

C*H«  +  Ax«  =  2C«HAi. 

On  connaissait  déjà  la  formation  du  cyanure  de  potassium, 
par  la  réaction  de  Tazote  sur  un  mélange  de  carbonate  de  po- 
tasse et  de  charbon  portés  à  une  très -haute  température,  réac- 
tion dont  le  mécanisme  n'a  pas  encore  été  complètement  ex- 
pliqué. Je  pense  que  ce  mécanisme  est  analogue  à  celui  de  la 
synthèse  de  l'acide  cyanhydrique;  en  d'autres  termes,  il  se 
formerait  d'abord  de  l'acétylure  de  potassium,  C*R',  composé 
que  j'ai  obtenu  en  effet  par  la  réaction  du  potassium  sur  le 
carbonate  de  potasse  ;  or  les  conditions  de  la  formation  du  cya- 
nure de  potassium  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  formation 
du  potassium.  L'acétylure  de  potassium  absorberait  ensuite 
l'azote,  à  la  température  du  rouge  blanc. 

précisément  comme  l'acétylène  libre  absorbe  l'azote  sous  l'in- 
fluence de  l'étincelle. 

La  transformation  de  l'acétylène  en  acide  cyanhydrique 
donne  encore  lieu  à  d'autres  remarques.  En  effet,  j'ai  reconnu 
que  l'acide  cyanhydrique,  sous  l'influence  du  gaz  io  Jhydrique, 
peut  être  changé  en  gaz  des  marais, 

C»HAi  4-  alP  =  C«H*  +  AiH». 
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n  en  est  donc  de  même  de  Vacétylène,  formé  au  moyen  du 
gaz  des  marais  par  une  transformation  susceptible  d'être  rendue 
presque  totale  (ainsi  que  je  rétablirai  prochainement)» 

L'acétylène  peut  reproduire  le  gaz  des  marais,  c*est-â*dire 
un  carbure  moitié  moins  condensé,  par  l'intermédiaire  d'undé» 
rivé  azoté,  lacide  cyanhydrique.  C*est  ainsi  que  le  cyanogène 
reproduit  les  cyanures  : 

(C«Az)«  +  H»  =  2C«HAi, 
(C«H)«  +  Ai«=«C«HÀx. 

Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  digne  d'intérêt  que  l'a- 
cétylène et  le  cyanogène  peuvent  fournir  des  dérivés  renfer- 
mant 4  équivalents  de  carbone.  Tous  deux,  en  effet,  peuvent 
être  changés  soit  en  acide  oxalique,  G^H'O',  soit  en  hydrure 
d'éthylène,  C*H«. 

Terminons  enfin  par  une  considération  d'un  ordre  différent, 
relative  à  l'action  chimique  de  Télectricité.  J'ai  établi  (1]  que 
l'acide  cyanhydrique  est  un  corps  formé  avec  absorption  de 
chaleur,  à  partir  de  ses  éléments  ;  je  viens  de  montrer  d'autre 
part  que  l'acide  cyanhydrique  peut  être  produit  par  l'union 
directe  du  carbone  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  sous  les  in- 
fluences successives  de  l'arc  et  de  l'étincelle  électrique.  Le  cou- 
rant électrique,  transmis  sous  ces  formes,  a  donc  la  propriété 
d'effectuer  le  travail  nécessaire  pour  former  directement  les 
composés  produits  avec  absorption  de  chaleur  :  j'attache 
quelque  importance  à  cette  démonstration. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  montrons  que  la  chaleur,  c'est- 
à-dire  l'acte  de  l'échauflement,  peut  donner  lieu,  dans  cer- 
tains cas,  aux  mêmes  phénomènes.  Il  s'agit  de  la  formation 
du  sulfure  de  carbone,  dont  il  sera  question  dans  le  prochain 
numéro  de  ce  journal. 


il)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  4*  série,  t.  Vl,  p.  432. 
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m: VUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nouveau  procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  l'alcool 

dans  le  chloroforme; 

Par  M.  A  Blachez. 

Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  Talcool  dans  le  chloroforme.  Le  suivant  réussit  égale* 
ment  bien.  Dans  un  verre  à  expérience  parfaitement  exempt 
d'humidité,  on  verse  quelques  grammes  de  chloroforme,  et 
Ton  y  ajoute  une  pastille  entière  également  bien  sèche  de  po- 
tasse caustique  ;  alors  on  agite  doucement  le  mélange  avec  une 
baguette  de  verre,  en  ayant  soiu  de  ne  pas  briser  la  pastille.  On 
laisse  en  contact  pendant  quatre  à  cinq  minutes,  puis  on  retire 
la  pastille.  On  ajoute  ensuite  au  chloroforme  un  volume  à  peu 
près  égal  d'eau  distillée,  on  agite  les  deux  liquides  quelques 
minutes,  et  Ton  décante  la  partie  aqueuse  qui  surnage,  on  la 
traite  par  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  du  sul- 
fate de  cuivre.  Si  le  chloroforme  est  alcoolisé,  il  se  formera 
bientôt  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  d'hydrate  d'oxyd* 
cuivrîque.  S'il  est  pur,  la  liqueur  conservera  sa  limpidité. 

Dans  cette  circonstance,  la  potasse  qui  est  insoluble  dans  le 
chloroforme,  se  dissout  dans  Talcool  ;  conséquemment,  s'il  y 
a  falsification  par  Talcool,  celui-ci  dissout  la  potasse,  l'eau  ajou- 
tée au  mélange  s'en  empare,  puis  cette  dernière^  traitée  par  la 
solution  cuivrique,  donne  la  réaction  suivante  : 

K0,H0  +  80»,  CaO=S08.KO  +  CaO,HO. 

Maintenant,  quant  à  la  précaution  indiquée  plus  haut  de  ne 
pas  réduire  la  pastille  de  potasse  en  fragments,  en  voici  la  rai- 
son. S'il  reste  dans  le  chloroforme  quelques  fragments  de  po- 
tasse, l'eau  que  l'on  ajoute  les  dissout  immédiatement;  d'où 
une  cause  d'erreur.  On  pourrait,  il  est  vrai,  avoir  recours  à  la 
filtratiou  du  chloroforme,  mais  c'est  une  perte  de  temps  que 
l'on  peut  très-bien  éviter  avec  un  peu  de  soin. 

Um%.  de  Phâm.  $t  de  Ckim*  4*  séris.  T.  TX.  (Avril  4869.)  19 
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Ce  procédé  permet  de  recoDDaître  les  plus  faibles  traces  d'al- 
cool qu'un  cbloroforme  peut  contenir. 

Poudre  désinfectante  au  permanganate  de  potaue; 

Par  M.  DEMARQUAT. 

Pennanganate  cto*  potasse 10 

Carbonate  de  chaux  pulvérisé 10 

Amidon  en  pondre 10 

€hi  inêleiarrec  soin.  Arec  cette  po«dre^  on  peut  paneer.  sans 
déttvuiiifer  de  douleur,  certa-mes  plaies  à  odevir  fétide,  le*  cm»* 
cer  ttkévé  d«  sei»^  par  exemple* 

Pwnmade  de'  tiguë. 

Feuilles  fraîches  de  ciguê  contusées 100 

A:in>oge •-  .  .    lOO 

On  fait  bouilUi;  à  un  feu  doux  les  feuilles  de  ciguië  dan» 
l'axeogp,  jusqu'à  ce  que  toute  VhuraÂdlté  soU  dissipée,  et  Vim 
passe  à  travers  un  Un^. 

Cette  pomnftade  s'emploie  eu  f«i  étions  sur  les  tumeur»  can^ 
céveuseSy  en  même  tempe  qu'on  adaiinistre  à  Ttntéi'ieujr  la  pré- 
paration de  ciguë. 

Lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  des  feuilles  fraîches  de  ciguëv 
il  faut  préparer  cette  pommade  avec  Taxonge  de  l'eatraît 
aqueiix»  ou  plutô<t  l'extrait  akoolÂque  de  ciguë. 

Pommade  aniihémorrkoidale  ; 
Par  M.  SuMDELiN. 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse 3  gram. 

Beurre  fraisw SO» 

On  fait  dissoudre  le  sel  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et 
on  l'incorpore  au  beurre  frais. 

On  graisse,  nui  tin  et  soir,  avec  cette  pommade,  les  tumeurs 
liémorrhoïdales  fliuentes. 

{Union  médicale.], 


—  291  — 

Sur  une  nouvelle  falsification  du  safran; 
Pir  M.  AmédéeBLAGm. 

On  troure  aujourd'hui  ^ans  le  commerce  un  safran  falnié 
assez  habilement.  A  la  première  rue,  ce  safran  est  de  belle  Te* 
nue;  son  odeur,  sans  être  très-dëveloppée,  l'est  cependant  suf- 
fisamment pour  ne  pas  faire  soup'çonner  la  fraude;  il  n'est 
mélangé  ni  de  fleurs  de  carthame  ni  de  fleurs  de  souci; 
le  papier  sans  colle  n'y  décèle  pas  un  excès  d'humidité;  en  un 
mot,  s'il  n'est  de  la  part  du  praticien  qui  le  reçoit,  l'objet  d'un 
eianten  un  peu  attentif,  il  peut  être  parfaitement  accepté. 

Ce  safran  est  d'une  densité  considérable,  quoiqu'il  ne  coa- 
tienne  ni  plomb  ni  sable.  La  fraude  consiste  en  carbonate  de 
chaux  ou  craie  coloré  à  l'aide  d'un  agent  que  M.  Blachez  suppose 
végétal.  Cette  coloration,  qui  est  d'un  jaune  plus  terne  que  ce* 
lui  du  safran,  contribue  pour  beaucoup  à  éveiller  l'attention  de 
l'observateur. 

Cette  poudre  calcaire  formée  en  pâte,  très-probablement 
avec  du  miel,  ce  qui  donne  beaucoup  de  poids,  est  fixée  le  long 
des  stigmates^  tantôt  isolée,  tantôt  sur  un  groupe  de  cinq  ou 
six  filaments  qu'elle  enveloppe  presque  complètement.  Ce  der- 
nier cas  est  la  fraude  la  plus  complexe,  car  non -seulcmentla  craie 
et  la  matière  qui  la  fixe  sont  en  plus  grande  quantité,  mais 
encore  les  stig»nates  ont,  pour  la  plupart,  subi  l'infusion  et 
conséquemment  l'épuisement. 

Si  le  safran  est  placé  dans  un  lieu  sec  et  manié  fréquemment, 
cette  pâte  se  désagrège  en  partie;  alors  la  poudre  colorée  qui 
en  résulte  se  répand  dans  la  masse  et  dans  l'enveloppe* 

Sur  trois  échantillons  de  safran  provenant  de  maisons  diffé- 
rentes, M.  Blachez  a  obteou^  pour  2  grammes,  de  O^^SS  à 
O^^SS  de  carbonate  de  chaux»  Si  maintenant  l'on  tient  compte 
de  l'excès  d'humidité,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il  y  a  au 
moins  un  cinquième  de  matière  étrangère. 

Pour  isoler  le  carbonate  de  chaux,  il  suffit  de  mettre  dans 
un  verre  à  expérience  du  safran  en  contact  avec  quantité  suf- 
fisante d'eau  pour  qu'il  baigne;  au  bout  de  quelques  secondes, 
on  voit  La  poudre  se  détacher  du  stigmate  et  gagner  le  fond  du 
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▼erre.  On  agite  plusieurs  fois.  Après  avoir  enlevé  les  filaments, 
on  décante.  Le  précipité  est  traité  par  Tacide  acétique  et  même 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  Tacide  carbonique  se  dégage  aussitôt 
avec  une  vive  effervescence.  On  trake  ensuite  la  solution  cal- 
caire par  les  réactifs  ordinaires  des  sels  de  cbaux. 

Si  Ton  veut  connaître  le  poids  de  la  craie,  il  est  préférable, 
dans  ce  cas,  de  mettre  une  quantité  connue  de  safran  sur  un 
petit  tamis  de  soie  d'un  tissu  gros,  au-dessous  duquel  on  place 
une  capsule.  Par  des  lavages  aqueux  suffisamment  prolongés,  le 
carbonate  de  chaux  se  détache  et  tombe  dans  la  capsule  entraîné 
par  Teau.  Après  un  court  repos,  on  décante  le  plus  possible 
d'eaui  on  évapore  et  pèse  le  résidu. 


^     Sur  la  préparation  de  f  onguent  mercuriel; 
Par  M.  Van  der  Auwehhaulem,  pharmacien  à  Gand. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  recommandés 
pour  accélérer  la  division  du  mercure  dans  la  préparation  de 
son  onguent,  et  qu'aucun  n'a  donné  de  résultats  satisfaisants. 
Voici  le  procédé  que  propose  M.  Van  der  Auwermeulen;  il  dit 
lui  avoir  réussi  plusieurs  fois.  Il  prend  100  grammes  de  mer* 
cure,  autant  d'axonge  et  5  grammes  d'eau  de  puits.  Une  tritu- 
ration de  quelques  minutes  suffit  pour  opérer  la  .division  com- 
plète du  mercure. 

M.  Van  der  Auwenneulen  croit  que  l'action  de  cette  petite 
quantité  d*eau  est  simplement  mécanique ,  et  il  ajoute  que  la 
pommade  préparée  de  cette  manière,  depuis  quatre  mois,  a  par- 
faitement bien  conservé  sa  couleur  primitive. 

Nous  craignons  bien  qu'il  n'en  soit  de  ce  procédé  comme  de 
ceux  très-nombreux  qui  ont  été  proposés,  et  qu'on  en  revienne 
encore  à  celui  du  Codex  français,  comme  étant  préférable. 

(Journal  d'Anven,) 


Éther  ozonisé. 
Le  liquide  auquel  on  donne  le  nom  d'éther  osonisë  est  une 


dissolution  d'eau  oxygénée  dans  Vétlier.  Le  docteur  Richard- 
•on,  en  ajoutant  une  dissolution  concentrée  d'eau  oxygé- 
na à  un  peu  d'éther,  remarqua  qu'une  partie  du  peroxyde 
d'hydrogène  se  dissolvait  dans  l'éther.  Il  décanta  ce  liquide  qui 
avait  acquis  un  goût  prononcé  d'eau  oxygénée  et  dégageait  uqe 
grande  quantité  d'oxygène  quand  on  le  traitait  par  Toxyde  de 
manganèse. 

L'addition  d'un  peu  d'alcool  à  l'éther  favorise  la  combinaisoB 
qui,  toute  légère  qu'elle  soit,  est  cependant  très-stable. 

Le  docteur  Richardsou  se  sert  de  ce  produit  pour  assainir  les 
chambres  des  malades,  dans  lesquelles  il  le  disperse  sous  forme 
de  jet.  Son  action  est  rapide  et  ef ûcace  pour  la  purification  de 
l'air  qu'il  ne  charge  pas  d'humidité;  il  a,  de  plus,  l'avantage  de 
ne  plis  irriter  les  organes  respiratoires.  Le  seul  inconvénient 
c|ue  l'auteur  lui  reconnaisse  est  de  ne  pouvoir  être  employé  en 
présence  de  la  lumière. 

{Pharm.  journal,) 


Sur  un  nouveau  collodion; 
Par  M.  Carlo  Pàvesi. 

Le  collodion  officinal  est  employé  comme  hémostatique^  mais 
on  sait  qu'il  n'adhère  aux  tissus  qu'après  l'évaporation  de  l'éther 
et  de  l'alcool,  et  que  cette  évaporation  exige  quelque  temps. 
Aussi  a-t-on  recours  le  plus  souvent  à  des  substances  capables 
de  coaguler  instantanément  le  sang. 

Quelques  praticiens  ont  cherché  à  augmenter  la  propriété 
ooagulaote  du  collodion  en  y  ajoutant  du  perchlorure  de  fer, 
mais  le  mélange  est  difficile  à  obtenir. 

M.  Carlo  Pavesy  a  d'abord  ajouté  à  100  grammes  de  collo- 
dion officinal  40  d'acide  phénique.  Plus  tard,  il  ajouta  encore 
du  tannin  et  de  l'acide  benzo'ique  ;  le  premier  de  ces  médica- 
ments agissant  sur  les  substances  albuminoïdes  et  rendant  le  ooa* 
gulum  sanguin  plus  consistant,  et  le  second  ayant  une  action 
cicatrisante  sur  les  tissus.  Voici  la  composition  de  l'hëmotta- 
tique  de  M.  Carlo  Pavesi  : 
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Collodion  officinal 100 

Acide  phéuique 10 

Tanain , 5 

Acide  benzoïque 3 

On  agite  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soît  parfait. 

Le  collodion  ainsi  obtenu  a  une  couleur  brunâtre^  soumis 
&Vévaporation,  il  laisse  pour  résidu  une  pellicule  tout  à  fait 
semblable  à  celle  du  collodion  ordinaire.  Il  adhère  plus  forte- 
ment aux  tissus  sur  lesquels  on  l'applique  ;  il  coagule  instanta- 
nément le  sang  et  le  blanc  d'œuf. 

Ou  l'applique  au  moyen  d'un  pinceau,  soit  en  imbibant  de 
ce  liquide  des  compresses  ou  des  bandelettes. 

{Gazette  de  Turin. ^ 


t 


Sur  Vécorce  et  la  racine  de  Thapsia. 
Par  M.  Stanislas  Martin. 

L'écorce  de  Thapsia,  telle  qu*on  la  trouve  dans  le  commerce^ 
est  presque  toujours  enroulée  sur  elle-même,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  en  très-petits  morceaux.  A  Textérieur,  son  aspect  est 
rti^eux,  et  l'épiderme  s'en  détache  par  plaques  plus  ou  moins 
larges  \  sa  couleur  est  le  brun  foncé.  A  l'intérieur,  elle  estlisse^ 
et  d'une  couleur  blanchâtre',  sa  cassure  est  fibreuse.  Pour  les 
écorces  entières,  la  longueur  et  la  grosseur  varient;  les  plus 
longues  ne  dépassent  pas  60  centimètres^  la  circonférence  des 
plus  grosses  est  de  4  centimètres.  A  l'endroit  où  conunence 
le  collet  des  racines  adlière  presque  toujours  une  fibre  ligneuse 
de  3  centimètres  de  longueur,  de  même  que  sur  tout  le  par- 
cours extérieur^  Il  ne  se  trouve  que  quelques  radicelles.  Les 
hommes  qui  sont  chargés  de  déballer  cette  racine  doivent  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  ne  pas  être  incommodés  par 
la  poussière  qui  s'en  échappe  ;  elle  leur  occasionne  du  gon- 
flement et  des  démangeaisons  au  visage  et  aux  mains. 

M.  Stanislas  Martin  a  porté  son  attention  sur  l'extrait  que 
l'on  vend  dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom  de 
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vésHie  4e  Ifiapsia.  Traitée  par  Teau  froide,  cette  substance  a 
faorm,  s«r  15  i^ammes,  t  grammes  de  uiatière  solulble.  Quant 
-aw  produit  restant,  et  qui  -est  de  nature  résineuse,  il  est  coloré 
<tt  iNTon  fbneé,  tandis  que  la  résine  qu'on  obtient  au  moyen  Au 
culfare  de-cariione  possède  une  belle  couleur  jaune.  Les  phar- 
madeDS  doÎTent  donc,  ou  purifier  la  résine  de  Thapsia  du  corn* 
mccce,  fMi  encore  mieux,  préparer  eux-mêmes  celle  qui  leur 
est  némsBaîre,  s'ils  veulent  obtenir  un  emplâtre  beau  et  actif. 

{Bull,  de  thérap.)  T.  G. 


Jm  pharmacie  de  ïlnie* 

Par  le  docteur  Edward  Joba  Warimg  (i). 

L'Inde,  si  riche  en  produits  de  toutes  sortes,  peut  fournir  en 
particulier  de  nombreuses  substances  à  la  matière  médicale,  et 
les  publications  de  Rexburgh,  "Royle,  O'Sanglienessy ,  Forbcs- 
^Watson,  Wallich,  Waring,  etc-,  témoignent  hautement  de  l'im- 
portance d'une  pareille  étude  qu'ils  ont  traixée  avec  un  ialent 
incontesté.  Mais  presque  tous  ces  travaux  ont  été  l'objet  de  pu- 
blications spéciales^  souvent  difficiles  à  se  procurer^  ou  ont  été 
insérés  dans  des  recueils  périodiques,  dans  lesquelsleur  recherche 
n'est  pas  moins  incommode,  même  pour  les  médecins  qui  ha- 
bitent l'Inde.  D'autre  part,  la  dernière  pharmacopée  officielle 
publiée  à  Calcutta  date  déjà  de  vingt-quatre  ans,  et  ne  se  trou- 
vait plus,  par  conséquent,  au  courant  des  progrès  de  la  science 
en  dinrie  et  en  thérapeutique  j  aussi  le  secrétaire  d'Etat  de 
B.  M.  B.  pour  leslndes^  à  la  suite  de  la  publication,  en  1865, 
de  la  Brittsh  Pharmacopœiay  pensa-t-il  qu'il  y  avait  urgence 
de  préparer  un  nouvel  ouvrage^  qui,  tout  en  suivant  les  pres- 
criptions, désorniais  officielles,  du  nouveau  Codex  anglais, 
contiendrait  les  principaux  résultats  des  expérjenees^  faites  en 


M«a<i*i 


(1]  Pharmacopœia  of  Indië,  prefiared  by  Edv«rd  John  Warhog*  Jl.  D.» 
âtfiiCed  by  a  commission  appoloted  for  thls  puipose,  on  VoL  iùrè^,  Indla 
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Angleterre,  sur  divers  médicaments  indiens,  entres  aujourd'hui 
dans  la  pratique  européenne,  et  qui  réunirait  tous  les  docu- 
ments utiles  sur  les  produits  indigènes  employés  dans  Tlnde 
par  les  médecins.  £n  conséquence,  il  nomma  une  commission 
composée  des  hommes  les  plus  experts  en  médecine  et  en  matière 
médicale  pour  accomplir  cette  tâche,  et  M.  le  docteur  Edw. 
J.  Waring,  déjà  connu  par  d'importantes  publications  sur  la 
matière  médicale  de  Tlnde,  fut  chargé  de  la  rédaction  de  cet 
important  travail,  dont  il  s'est  acquitté  avec  tout  le  talent  qu'on 
lui  connaissait. 

Non -seulement  la  Pharmacopée  de  VInde  comprend  l'histoire 
de  tous  les  corps,  inscrits  dans  le  British  Phat^macopxiay  et 
dont  plusieurs  ne  peuvent  être  utilisés  dans  Tlnde^  par  suite 
de  l'obligation  de  les  employer  à  l'état  frais,  mais  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  produits  indigènes,  qui  leur  sont  substitués,  6u 
qu'on  applique  dans  certains  cas  particuliers.  Chacune  de  ces 
substances,  qu'elle  soit  indigène  ou  non,  est  l'objet  d'un  article 
spécial  donnant  le  nom  scientifique,  le  nom  vulgaire,  l'habitat, 
l'indication  de  la  partie  employée  des  propriétés,  s^s  usages 
thérapeutiques,  ses  formes  médicamenteuses  et  les  doses  aux- 
quelles on  doit  l'administrer. 

Au  lieu  de  suivre,  comme  cela  a  lieu  généralement  pour  les 
pharmacopées,  l'ordre  alphabétique,  on  a  préféré  ranger  les 
médicaments  dans  trois  grands  groupes  suivant  qu'ils  appar- 
tiennent aux  règnes  végétal,  animal  ou  minéral,  et  l'on  a  décrit 
d'après  l'ordre  des  familles  les  espèces  officinales  d'abord,  et,  en 
appendice,  celles  qui,  sans  être  encore  admises  officiellement 
dans  la  thérapeutique,  sont  cependant  mises  en  usage  par  les 
médecins  du  pays,  et  qui  paraissent  mériter  une  étude  plus  ap« 
profondie,  qui  pourra  plus  tard  les  faire  entrer  dans  la  prati- 
que européenne  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  famille  des  renoncula- 
cëes,  le  Thalictrum  foliolosum^  D.  G.  et  le  Nigella  sativa^  L., 
se  trouvent  indiqués  et  décrits  après  les  Aconttum  NapelluSf  L., 
A.  feroXy  Wall.,  et  A,  heterophyllum^  Wall.,  et  le  Coptis  teeta^ 
.  Wall.  :  dans  la  famille  des  liliacées,  Thistoire  des  Aloe  iocoto» 
rina,  Lam.,  vulgariSy  Lam.  et  Urginea  icilla^  Stunh,^  est 
suivie  de  celles  des  Urginea  indica^  Kunth,  Ledebouria  kyacit^ 
thoideif  Rolh.  Aloe  indica,  Royle,  Glorioea  superba^  L.,  et 
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Asparagus  sarmentosus^  L.,  A.  racemosus^  \^illd,  et  A.  ascen- 
dens,  Roxb. 

Le  règne  animal  fournit  seulement  un  petit  nombre  de  pro- 
duits spéciaux^  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Mylabris  cichorii, 
Fabr.  (N'est-ce  pas  plutôt  le  Mylabris  puncium  ?)  qu'on  em- 
ploie de  préférence  aux  cantharides,  et  le  squalus  carcharias^ 
L.,  dont  le  foie  fournit  une  huile  fréquemment  substituée  a 
celle  de  foie  de  morue. 

Pour  le  règne  végétal,  après  la  partie  consacrée  aux  divers 
produits  naturels,  se  trouve  un  appendice,  qui  traite  des  pro- 
duits de  fermentation  et  de  distillation,  tels  que  alcool,  éther, 
chloroforme,  vinaigre  et  acide  phénique. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes  les  substances  végétales 
dont  l'hisloiro  est  tracée  dans  la  Pharmacopée  de  l'Inde,  ^t  dont 
quelques-unes  mériteraient  cependant  de  fixer  notre  attention  ; 
nous  nous  contenterons  d'énumérer  les  principales  de  celles 
qui  ne  figurent  pas  dans  la  pharmacopée  britannique.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  les  algues,  les  gracilaria  lichenoides^ 
Grev.  et  confervoideSf  Grev.,  qu'on  dessèche  et  dont  on  fait  des 
boissons  adoucissantes  et  des  gelées  nutritives  ;  les  huiles  essen- 
tielles A*Andropogon  IVardus,  L.,  citratum^  D.  C,  et  packnodes^ 
Trin.  (Graminées)^  usitées  avec  avantage,  comme  rubéfiant 
de  la  peau,  dans  lt%  douleurs  rhumatismales  et  névralgiques  ; 
le  Crinum  asiaticum  var.  toxicarium^  Herb.  (Amaryl- 
lidées)  dont  les  bulbes  sont  diaphorétiques  et  deviennent 
ëmétiques  à  haute  dose;  les  semences  adoucissantes  et  un  peu 
astringentes  du  Plantago  ispaghulay  Roxb. ,  préconisées  dans 
les  affections  catarrhalcs  ;  celles  du  Pharbitis  nil-.  Chois.  (Gon« 
volvulacées)  qui  doivent  leur  action  cathartique,  analogue  à 
celle  du  Jalap,  à  une  résine  particulière,  le  Pharbitisin;  les 
fruits  astringents  du  Diotpyros  embryopteris,  Pers.  (Ébénacées)  ; 
les  fruits  carminatifs,  stimulants  et  antispasmodiques  du  Gn- 
rum  {Ptychatis)  Ajotoarif  D.  C;  les  graines  oléagineuses  du 
chaulmugra,  Gynocardia  odorata^  Roxb.  (Bixacées),  dont  on 
obtient,  à  haute  dose,  des  effets  émétiques  puissants.  Nous  de- 
vons signaler  aussi  YHydrocotyte  asiatica^  L.  (Ombellifères), 
qu'on  a  indiqué  comme  la  panacée  de  la  lèpre,  mais  qui  ne 
mérite  pas  sa  réputation  ;  il  est  vrai  que,  par  contre,  elle  est 
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très-efficace  contre  certaines  affections  syphilitiques»  Au  milieu 
des  divers  produits  officinaux  spéciaux  de  la  matière  médicale 
indienne,  nous  en  trouvons  bon  nombre  préconisés  comme 
antipériodîques,  tels  que  les  racines  d'Aconitum  leroXp  Wall  et 
heteropk^llum,  Wall.,  Coptis  teeta^  Wall.  (Renouculacées), 
Tinospora  cordifolia^  Mi  ers  (Menispermées),  l'écorce  de  la  ra- 
cine des  Berberis  asiatica^  D.  C,  aristata^  D.  C,  et  Lycium, 
Royl.,  la  racine  de  Toddalia  aculeata^  Pers.  (Rutacées)^  que 
Guibourt  et  M.  D.  Hanbury  ont  identifiée  à  la  racine  de  Jean 
Lopez  autrefois  si  vantée,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  médica- 
ments paraissent  exercer  surtout  une  très-heureuse  influence 
chez  les  malades  épuisés  par  les  fièvres  intermittentes,  et  agir 
autant  comme  toniques  que  comme  antipériodiques. 

La  Pharmacopée  de  Clnde  se  termine  par  un  catalogue  dans 
lequel  les  divers  produits  organiques  sont  classés  d'après  leurs 
propriétés  et  où  sont  indiquées  en  regard  les  substances  d'action 
analogues,  usitées  en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
dans  les  médicaments  altérants  et  altérants-toniques,  VHemi^ 
desmuê  indicuSy  B.  Br,  (  Asclépiadées)  comme  employé  aux 
mêmes  usages  que  le  Solanum  dulcamara^  L.,  et  la  salsepareille 
et  les  racines  du  Cinnamomum  glanduliferumlÛehf^n.  etparthe- 
noxylum^  Meissn.,  comme  substitut  du  sassafras.  Une  liste 
très-intéressante  nous  fait  connaître  les  plantes  préconisées 
dans  l'Inde  conti'e  la  moi-sure  des  serpents  :  les  sommités  ûen-- 
TÏes  àeVAckyranihes  aspera^  L.  (Amarantacées),  les  feuilles  de 
YAristolochia  indien,  L. ,  les  racines  de  VEuphorbia  nerxifoHa^ 
L.,  le  bois  de  Sirychnos  colubrinay  L,,  le  fruit  du  salvadora 
Wightiana^  Planch. ,  le  suc  du  Notonia  corymbosa^  D.  C,  le 
Triehoderma  indicum^  R.  Br.,  le  Bragantia  Wallichii^  R. 
Br.,  etc.  Mais  toutes  ces  plantes,  dont  plusieurs  joaissent  d'une 
grande  renommée  dans  Tlnde,  ne  sont  pas  aussi  paissantes 
<}u'on  le  prétend  et,  en  tout  cas,  sont  moins  efficaces  que  l'am- 
nonîaque  et  les  boissoas  alcooliques  à  haute  dose,  dont  Teffi- 
cacité  a  été  démontrée  <Pune  manière  incontestable  dans  cies 
dernières  années. 

TVous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  appendice  très  étendu 
dans  lequel  sont  indiquées  avec  précirïon  les  prkicipales  obser- 
vationi  des  docteurs  (FShaughnessy,  SafaeR-Gibson,  Duncan, 
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Macnamara,  Kirkpatrick,  etc.  sur  cbacuDe  des  substances  les 
plus  importantes  citées  dans  la  Pharmacopée. 

Gomme  on  le  Toit  par  le  trop  court  aperçu  que  nous  venons 
de  donner j\a  Pharmacopée  de  l'Inde  constitue  un  ouvrage  très- 
important,  dans  lequel  se  trouve  le  résumé  succint^  mais  très- 
exact,  des  diverses  connaissances  acquises,  jusqu'à  ce  jour,  en 
matière  médicale.  Sans  doute,  le  docteur  E.  J.  Waring  a 
trouvé,  dans  le  concours  empressé  que  lui  ont  donné  plusieurs 
médecins  européens  et  indigènes,  une  assistance  qui  lui  a  été 
des  plus  utiles;  mais  ses  études  antérieures  spéciales  sur  la  ma- 
tière médicale  et  la  thérapeutique  de  l'Inde  le  rendaient  plus 
apte  que  tout  autre  à  mener  à  bonne  fin  un  travail  de  cette 
miportance.  Si  nous  avions  remarqué  et  étudié  avec  le  plus 
grand  soin,  à  l'exposition  de  1867,  sa  précieuse  collection  de 
drogues  indiennes,  nous  n*avons  pas  trouvé  moins  d'intérêt  en 
lisant  son  livre,  qui  nous  parait  devoir  être  le  vade-mecum  indis- 
pensable non- seulement  des  praticiens  de  l'Inde,  mais  de  tous 
ceux  qui  veulent  se  faire  une  juste  idée  de  la  matière  médicale 
de  ce  pays. 

Mais  si  nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  plus  sincères 
félicitations  à  M.  le  docteur  Edward  John  Waring  pour  l'œuvre 
importante  qu'il  vient  de  mener  à  bonne  fin,  qu'il  nous  soit 
permis  aussi,  et  ce  ne  sera  que  justice,  de  signaler  la  générosité 
avec  laquelle  le  gouvernement  des  Indes  a  fourni  tous  les 
moyens  d'exécution.  Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  sommes  à  même  de  constater  l'intérêt  pris  par  le  gouver- 
nement de  S.  M.  B.  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent 
la  santé  publique,  et  nous  avons  pu,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
en  donner  une  preuve  assurée,  quand  nous  avons  exposélesheu- 
reux  succès  de  son  entreprise  d'introduction  de  la  culture  des 
cinehona  dans  ses  possessions  indiennes,  œuvre  importante  au 
plus  haut  degré  et  dont  Tutilité  ne  peut  être  niée.  Par  la  publi- 
cation de  la  Pharmacopée  de  Vlnde,  le  gouvernement  des  Indes 
n'a  pas  rendu  un  moindre  service  à  l'humanité,  et  nous  sommes 
assurés  que  vous  partagerez  nos  sentiments  à  cet  égard. 

W  J.  Um  SttDBBliUll. 
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«  « 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

d^ .la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 

du  3  mors  4869. 
Présidence  de  M.  Matbt. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  le  docteur  Waring, 
auteur  de  la  Pharmacopée  indienne,  assiste  à  la  séance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
Tants:  1*  Lettre  de  M.  Delcominete  qui  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Delcominete  joint  à  sa  demande  la  liste  de  ses  travaux. 
L'examen  de  cette  demande  est  confié  à  une  commission  com» 
posée  de  MM.  SchaeufTcle,  Gobley  et  Lefranc. 

2*  M.  Waring  adresse  à  la  Société  une  demande  semblable 
qui  est  renvoyée  à  la  même  commission . 

3*  Lettre  de  M.  Commaille  relative  à  Tacide  atractilique  dé- 
crit par  M.  Lefranc  comme  existant  dans  Vatractylis  gummi» 
fera.  M.  Commaille  revendique  la  priorité  de  la  découverte  de 
l'acide  atractilique.  M.  Lefranc  pense  que  M.  Commaille  a  dû 
obtenir  un  corps  autre  que  l'acide  atractylique  qui  dans  les 
circonstances  où  M.  Commaille  a  opéré  aurait  été  détruit. 
M.  Poggiale  demande  que  la  lettre  de  M.  Comaille  soit  renvoyée 
à  une  commission  qui  donnera  son  avis  sur  cette  question. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  commission  chargée  de 
ce  travail  sera  composée  de  MM.  Poggiale,  Grassi  et  Planchon. 

4*  Lettre  de  remerciments  de  MM.  Duquesnelle,  de  Reims; 
Gilbert,  d'Angers;  Scbroetter,  d'Olmutz;  Pavesi,  de  Milan, 
nommés  menibre»  correspondants. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

!•  Une  lettre  d'invitation  au  13* congrès  des  Sociétés  de  pkar- 
macie  par  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Loire-Inférieure  ; 
V  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  U  Loire^Inférieure; 
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3*  Journal  de  pharmacie  de  Londres;  4*  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  ô**  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux;  6"  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  7^  Jour- 
nal de  chimie  médicale;  8^  Revue  d'hydrologie  médicale; 
9"  Journal  de  pharmacie  de  Lishonne;  10*  Journal  de  phar- 
macie de  Madrid;  W  le  Collectionneur;  là*"  TArt  dentaire; 
13*  Journal  des  chimistes  et  droguistes. 

Le  président  offre,  de  la  part  de  la  Société  de  médecine  légale 
de  Paris,  le  bulletin  des  travaux  de  cette  Société. 

M.  Bussy  donne  à  la  Société  quelques  détails  sur  deux  mé- 
moires présentés  à  l'Académie  des  sciences. 

Le  premier,  dont  l'auteur  est  M.  Margueritte,  est  relatif  à 
l'extraction  du  sucre  de  la  mélasse.  Les  résultats  obtenus  sont 
remarquables,  puisque^  par  cette  méthode,  on  peut  retirer  en 
sucre  cristalli sable  jusqu'à  un  tiers  du  poids  de  la  mélasse. 

Malheureusement  ces  procédés  reposent  sur  Femploi  de  quan- 
tités assez  grandes  d'alcool,  ce  qui  s'opposera  peut-être  à  une 
apphcation  industrielle. 

Le  second  mémoire  est  dû  à  M.  Personne,  et  il  est  relatif  à 
l'empoisonnement  par  le  phosphore.  M.  Personne  pense  que, 
dans  cet  empoisonnement,  l'asphyxie  par  suite  de  l'absorption 
de  l'oxygène  joue  le  principal  rôle.  L'essence  de  térébenthine 
ayant  la  propriété  d'empêcher  l'oxydation  du  phosphore,  l'au- 
teur l'a  administrée  avec  succès  à  des  chiens  empoisonnés.  Une 
expérience  faite  accidentellement  sur  l'homme  vient  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Un  mallieureux,  après  s'être  empoisonné 
par  le  phosphore,  crut  pouvoir  activer  Taction  du  poison  en 
avalant  de  l'essence  de  térébenthine,  ce  qui  au  contraire  le  sauva. 
Cette  personne  recommença  sa  triste  expérience,  et  le  résultat 
fut  le  même. 

M.  Mayet  pense  que  la  proportion  de  phosphore  qui  suffit 
pour  donner  la  mort  est  insuffisante  pour  produire  l'asphyxie. 

M.  Boudet  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  de  mé- 
decine, 

M.  Hillairet  a  reconnu  que  le  nitrate  de  mercure  pouvait 
être  remplacé  dans  la  préparation  du  poil  de  lièvre  et  de  lapin 
par  l'acide  hypoazotique.  Cette  substitution  aura  pour  effet 
de  soustraire  les  ouvriers  à  l'influence  funeste  des  sels  de  mer- 
cure. 
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M.  Gubler  a  employé,  pour  produire  l'effet  des  iiaapismes, 
une  solution  alcoolique  d*essence  de  moutarde.  Cette  teinture 
est  déposée  sur  un  tissu  perméable  d'un  côté  seulement  au  li- 
quide. D'après  M.  Gubler^  un  sinapisme  reviendrait  dans  ces 
circonstances  à  2  centimes  et  demi. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résidant. 

M.  Bourgoin  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  pro- 
clamé membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Robinet  communique  â  la  Société  le  programme  du  con- 
grès de  pbarmacie  de  Tienne.  Ce  programme  comprend  le  pro- 
jet d'un  Codex  international.  Cette  question  doit  être  examinée 
par  une  commission  nommée  dans  la  dernière  séance  et  qui 
hâtera  autant  que  possible  son  travail. 

M.  Robinet  lit  un  projet  de  lettre  adressée  au  ministre  du 
commerce  au  sujet  de  la  proposition  signalée  dans  la  dernière 
séance  à  propos  de  l'établissement  de  plusieui'S  officines  tenues 
par  des  femmes,  à  défaut  de  pharmaciens,  dans  les  villages. 
On  se  rappelle  qu'un  enseignement  est  institué  pour  cet  objets 
rue  de  Turenne.  Cet  enseignement  comprend  l'hygiène,  la  chî- 
Uiie^  la  pharmacie,  la  médecine  usuelle,  la  botanique,  etc. 

La  Société  décide  que  cette  lettre  sera  communiquée  aux  dif- 
férentes Sociétés  de  pharmacie  de  France^  puis  présentée,  par 
une  commission  nommée  ultérieurement,  au  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  oonimerce. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  pharma* 
copée  de  l'Inde  qui  a  été  rédigé  par  le  docteur  Waring,  pré* 
sent  à  la  séance.  Cette  pharmacopée  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  médicaments  qui  sont  inconnus  en  France  et  dont 
l'usage  est  cependant  assez  fréquent  dans  l'Inde.  Cette  pharma- 
copée a  été  éditée  aux  frais  du  gouvernement  des  Indes. 

M.  Dubail  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  d'éprouver  une 
grande  perte  en  la  pei*sonne  de  M.  Buisson,  membre  corres- 
pondant â  Lyon. 

M.  Dubail,  chargé  d'un  rapport  sur  la  question  relative  à 
l'emploi  simultané  de  l'opium  et  de  la  belladone,  donne  lecture 
d'une  lettre  qu'il  a  adressée  autrefois  sur  le  même  sujet  à 
M.  Dumas^  président  de  la  commission  du  Codex.  Cette  lettre 
résume  tous  les  avantages  qui  peuvent  résulter  d'une  pareille 
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association,  et  elle  indique  les  formules  qu'il  convient  d'adopter 
pour  l'administration  simultanée  des  deux  m^édicaments.  (Ren- 
Toi  au  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  sur  les  difFërents  ipëcacuanhas  du 
commerce,  et  spécialement  sur  Tipécacuanha  de  la  Nouyelle- 
Grenade  qui,  d'après  le  dosage  de  rémétine,  est  inférieur  à  Tipé- 
cacnanha  du  Brésil,  et  ne  saurait  remplacer  ce  dernier. 

M.  Soubeiran  lit  une  note  relative  à  l'empoisonnement  des 
chevaux  et  des  bestiaux  par  les  feuilles  du  Lathyrus  Cicera  et 
du  Papaver  dubium]  dans  l'un  de  ces  empoisonnements  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  environs  de  Lyon  et  dans  la  Sarllie,  on  a 
dû  ouvrir  la  trachée  des  animaux  pour  conjurer  les  accidents 
d'asphyxie. 

M.  Lefranc  présente  un  échantillon  de  mannite  pure,  cris- 
tallisée (60  grammes)  qu'il  a  retirée  des  eaux  mères  de  l'atrac- 
tylate  de  potasse  naturel.  Ce  principe  immédiat,  M.  Lefranc 
l'avait  signalé  dans  son  mémoire  sur  l'acide  atractylique  et  les 
atractylateSj  comme  un  sucre  propre,  probablement  nouveau, 
delà  racine  de  Vatractylis  gummifera;  mais  l'examen  plus 
complet  qu'il  a  pu  en  faire  dans  ces  derniers  temps  lui  a  per- 
mis de  reconnaître  qu'il  avait  eu  affaire  à  de  la  mannite  -— 
M.  Lefranc  se  propose  de  rechercher  si  cette  mannite  est  un 
produit  immédiat  par  dérivation  de  la  végétation  de  l'atractylis, 
ou  si  sa  présence  dans  le  jus  de  traitement  est  un  fait  accidentel^ 
le  résultat  d'un  mouvement  particulier  de  fermentation. 

M.  Roucher  demande  à  faire  à  la  Société  une  communication 
orale  sur  la  coloration  artificielle  des  dépôts  urinaires  pour  fa- 
ciliter leur  observation  au  microscope.  L'heure  étant  avancée, 
cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


rm 


Congrès  pharmaceutique  international  de  1869. 

Dans  la  séance  du  24  août  1867,  le  deuxième  congrès  inter- 
national des  réunions  et  sociétés  pharmaceutiques,  tenu  à  Pa- 
ris, a  décidé  qu'un  troisième  congrès  aurait  lieu  en  1869. 

Un  conïité,  composé  de  MM.  Pfeffer,  Robinet,  Wolfram, 
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Danckwort,  et  Beckerta  été  chargé  de  fixer  le  lieu  de  la  réunioni 
et  il  a  été  unanime  pour  choisir  Vienne. 

Le  secrétaire  de  TUnion  générale  des  pharmaciens  de  FAu- 
■triche  a  été  chargé  des  préparatifs  de  ce  congrès.  Nous  donnons 
ici  le  programme  des  questions  qui  y  seront  traitées  (1)  : 

1*  L'intérêt  du  bien  public  et  du  corps  pharmaceutique  l'ait- 
il  désirer  la  création  d'écoles  de  pharmacie  indépendantes  ? 

2*  Quels  sont  les  avantages  des  chambres  syndicales  de  phar- 
maciens qu'on  a  proposées  au  congrès  de  Paris^  pour  Tétat  et 
la  profession?  Cette  institution  serait-elle  facile  à  créer  et  iv.» 
pondrait-elle  aux  besoins  de  Tépoque? 

3*  La  suprématie  que  la  bureaucratie  médicale  a  eue  jus- 
qu'ici dans  l'arrangement  des  affaires  pendantes  entre  le  gou- 
vernement et  le  corps  pharmaceutique,  est-elle  compatible 
avec  la  condition  scientifique  et  sociale  actuelle  du  pharma- 
cien ? 

Les  intérêts  de  la  pharmacie  étant  soutenus  par  les  médecins 
à  qui  en  revient  l'avantage  T  est-ce  à  l'Etat  7  est-ce  à  la  société? 
est-ce  à  la  pharmacie  ? 

4*  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  donner  auxmédi» 
cameuts  universellement  en  usage  une  condition  unique?  Cette 
question  se  rattache  à  la  proposition  faite  au  congrès  de  1867 
pour  arriver  à  la  rédaction  d'une  pharmacopée  universelle* 

5*  Examiner  les  meilleures  méthodes  pour  déterminer  le  do- 
sage des  alcaloïdes  dans  les  matières  premières  Y  Cette  questioa 
a  été  maintenue  au  congrès  de  1867» 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Concoure.  —  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien 
élève  à  l'École  impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Stras- 


(2)  Traduit  par  M.  Schaeuffèle  da  Neues  c,  Jahrbauch  fur  PharmU,  jan?. 
1869.  ' 
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bourg  aura  lieu  au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à 
Strasbourg,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours^  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet^  et  avoir 
eu  moins  de  vingt  et  un  ans  le  T'jauvier  1869. 

Les  candidats,  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier  es 
lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint,  seront  adniis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées 
par  la  loi,  seront  remplacées;  pour  les  élèves  militaires,  par 
trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  l'école  du  Yal-de- 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent  être 
accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc., 
font  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  ,/oKma/ o/)îct>/ du  ISmarslSôQ»  pour  les  formali- 
tés préliminaires,  la  forme  et  la  nature  des  épreuves,  la  con- 
cession des  places  gratuites,  etc.) 

nominations.  —  M.  Tournez,  pharmacien  principal  de 
1"  classe,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  M.  Jung- 
fleisch  est  nommé  préparateur  des  cours  de  chimie  à  ladite 
école,  en  remplacement  de  M.  Personne,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  Caries  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  de 
troisième  an  née  à  la  mêmeécole,  en  remplacement  de  M.  Thcnot. 

—  École  supérieare  de  pharmacie  de  Montpellier. 
M.  Bérard,  ancien  professeur  à  l'école  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier,  est  nommé  professeur  honoraire  à  ladite  école. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille.  M.  Feux  fils,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
suppléant  pour  les  deux  chaires  de  matière  médicale  et  de  thé- 
rapeutique à  ladite  école. 

-*-  Concours.  Un  concours  pour  la  désignation  au  choix  de 
S.  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  d'un  préparateur 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  s'ouvrira  à  l'école  prépara» 
toire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  le  15  avril  1869. 

—  ConseiTation  des  viandes.  Le  gouvernement  de  la  ré- 

Jbttm.  4e  PkafM.  H  de  Ckim.  4*  sian.  T.  IX.  (Ayril  1869.)  % 
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publique  argentine,  en  vertu  d'une  loi  du  7  septembre  dernier 
offre  une  prime  de  40^000  francs  à  celui  qui  trouvera  un 
moyen  de  conserver  la  viande  fraîche,  et  de  la  rendre  propre 
aux  voyages  des  pays  lointains,  au  travers  des  tropiques. 


Nécrolofi^le. — M.  Jean -François  Persoz,  chimiste. — c  Persoz, 
né  en  Suisse,  de  parents  français  (9  juin  1805),  eut  longtemps  à 
lutter  contre  la  mauvaise  fortune  et  ne  dut  sa  haute  position 
qu'à  lui-même.  Destiné  par  sa  famille  aux  ordres  d'abord,  puis 
au  commerce,  il  se  sentait  invariablement  attiré  vers  les  tra- 
vaux du  laboratoire  et  débuta  par  l'étude  de  la  pharmacie 
dans  les  officines  de  Neufchâtel,  de  Pootarlier  et  de  Paris.  Il 
ne  put  se  livrer  à  l'étude  de  la  chimie  proprement  dite  avant 
1823;  à  cette  époque  il  suivit  avec  ardeur  les  cours  du  collège 
de  France,  où  professaient  Dulong  et  Thénard.  Le  dernier  de 
ces  illustres  savants  remarqua  bientôt  les  aptitudes  exception- 
nelles de  Persoz,  et  le  tit  nommer  son  préparateur  en  1825.  Le 
jeune  chimiste  sut  justifier  le  choix  du  maître  et  donna  des 
preuves  d'un  esprit  éminemment  pratique  dans  ses  collabora- 
tions avec  MM.  Biot  et  Payen.  Utilisant  les  rares  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  au  perfectionnement  d'une  première 
instruction  forcément  négligée,  il  prit  tous  ses  grades  univer- 
sitaires en  1833. 

Sa  nomination  de  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de 
Strasbourg,  puis  deux  ans  plus  tard,  dans  la  même  ville,  le 
poste  de  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  récom- 
penseront tant  d'efforts.  Un  mémoire  publié  par  Persoz,  en 
1835,  sur  une  nouvelle  théorie  moléculaire  fit  sensation  dans  le 
monde  savant  et  valut  à  son  auteur  le  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Essayeur  à  la  monnaie  de  Strasbourg  pendant  deux  année», 
expert  dans  un  grand  nombre  de  causes  criminelles  aux  assises 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  Persoz  trouvait  le  temps  de  pour- 
suivre, en  dehors  de  ses  cours  ^  des  recherches  scientifiques  du 
plus  haut  intérêt. 

,  Le  total  des  notes  et  mémoires  publiés  dans  les  Annalet  de 
chimie  et  de  physique^  dans  les  Comptes  rendus  de  ^Académie 
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et  dans  les  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers^  dépasse 
quatre^yingt;  toutes  ces  pièces  ont  trait  à  des  découyertes  de 
chimie  pure  ou  appliquée  à  l'industrie. 

Sans  entrer  iôi  dans  une  étude  que  d'autres  plus  autorisés 
n'auront  garde  de  négliger,  nous  devons  rappeler  l'œuvre  la 
plus  importante  de  Téminent  professeur,  le  Traité  de  la  tein-- 
tureet  de  r impression ^  paru  en  1846.  Bien  que  ce  travail  consi- 
dérable forme  le  point  de  départ  d'une  science  nouvelle,  et  réa- 
lise pour  l'ensemble  des  spécialités  auxquelles  il  s'adresse,  ce 
que  fiertlioUet  avait  commencé  pour  quelques-uns  de  leurs  élé« 
ments,  il  possède  les  qualités  des  ouvrages  didactiques  les  plus 
estimés. 

Le  traité  de  Persoz  restera  dans  l'art  de  la  teinture  et  de 
l'impression  ce  que  sont  les  travaux  des  TLénard,  des  Dumas 
et  des  Péclet  dans  d'autres  branches  des  sciences  chimiques  et 
physiques. 

Les  services  rendus  par  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  Stras- 
bourg le  désignaient  depuis  longtemps  pour  une  chaire  à  Paris, 
n  eut  l'honneur  de  suppléer  momentanément  M.  Dumas  à  la 
Sorbonne  (IBÔO),  comme  déjà  il  avait  suppléé  le  baron  Thé- 
nard.  La  création  spéciale  du  cours  de  chimie  appliqué  à  la 
teinture  et  à  l'impression  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  consacrer  tout  entier  à  la  science  qu'il  avait  inventée  et  qu'il 
a  professée  aii  Conservatoire  des  arts  et  métiers  pendant  seize  an- 
nées. 

Sa  parole  possédait  une  autorité  que  donne  seule  la  science 
unie  à  l¥tude  des  détails  de  la  pratique  ;  un  style  sobre  lui  per- 
mettait d'exposer,  avec  une  lucidité  rare,  les  opérations  indus- 
trielles les  plus  complexes.  Aussi  rien  de  plus  satisfaisant  pour 
Persoz,  que  de  s'entendre  chaleureusement  applaudir  par  des 
auditeurs  dont  les  mains  aux  teintes  multicolores  attestaient 
la  compétence.  Le  professeur  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ex- 
poser la  cause  théorique  des  résultats  industriels,  il  savait 
pénétrer  les  imperfections  des  méthodes  pratiques  et  indiquer 
-  le  remède. 

La  bienveillance  et  l'obligeance  de  l'homme  se  montraient 
,  chez  lui  au  niveau  du  talent  ;  consulté,  il  devint  le  promoteur 
direct  ou  indirect  de  nombreux  progrès. 
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La  chambre  de  commerce  de  Paris,  qui  avait  sollicité  la 
création  de  la  chaire  du  Conseryatoire,  et  qui,  l'année  suivante, 
I  lui  avait  confié  la  direction  de  rétablissement  de  la  condition 

publique  des  soies,  n'avait  pas  trop  présumé  de  son  dévoue- 
ment. 

Un-demier  fait  le  montrera  mieux  encore  :  «  Malgré  les  ter- 
ribles souffrances  que  lui  faisait  éprouver  une  cmelle  maladie, 
malgré  les  instances  de  sa  famille,  malgré  les  représentations 
affiectueuses  de  ses  amis,  Persoz  n'a  pas  voulu  interrompre  ses 
leçons.  Le  redoublement  d'attention  de  ses  élèves,  permettait 
encore  à  sa  voix  affaiblie  de  se  faire  entendre.  Le  rayonnement 
sympathique  de  cet  auditoire,  touché  et  fasciné  par  tant  de  cou- 
rage^  la  conviction  de  l'accomplissement  du  devoir  soutinrent 
le  professeur  jusqu'au  bout.  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  ce 
spectacle  sans  une  douloureuse  émotion,  et  sans  éprouver  une 
admiration  profonde  pour  cette  persévérance  héro'ique. 

Peu  de  jours  après  l'achèvement  de  son  cours,  notre  coura- 
geux et  regretté  ami  tenta  un  dernier  effort  contre  la  maladie 
et  quitta  la  France  pour  puiser  dans  l'air  natal  un  peu  de  sou- 
lagement à  des  douleurs  intolérables.  Il  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  pouvoir  tromper  les  siens  devant  les  progrès  du 
mal  et  revint  mourir  à  Paris  (Alcan). 

(Les  Mondes.) 

—  Récrolocrt^-  —  Le  docteur  Cari  Friedrich  Ph.  von 
Martius,  ex-professeur  de  botanique  de  l'Université  et  se- 
crétaire de  la  classe  mathématico-physique  de  l'Académie  des 
.sciences  de  Munich,  membre  étranger  des  Sociétés  royale  et 
Hnnéenne.  de  Londres ^  membre  honoraire  de  la  Société  de 
Pharmacie^  est  mort  le  13  décembre  1868,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Peu  de  noms  parmi  les  philosophes  d'Allemagne,  occupent 
un  rang  plus  élevé  que  celui  de  ce  savant  éminent,  dont  le 
génie  brillant,  flexible,  et  l'activité  incessante  ont  enrichi  toutes 
les  branches  de  la  littérature  et  de  la  science.  Parmi  les  bota- 
nistes, le  docteur  von  Martius  sera  rappelé  comme  celui  de 
.Vauteur.d'un  grand  ouvrage  &ur  les  Palmiers^  en  trois  volumes 
splendides,  in-folio,  qu'il  mit  vingt-sept  ans  à  compléter,  ains; 
que  la  Flore  du  Brésil^  ouvrage  d'une  aussi  grande  importance, 
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commeocé  en  1840,  et  qu'il  acheva  avec  la  coopëration  d'au«- 
tret  botanistes.  Il  écrivît  deux  petits  ouvrage»  sur  la  matière 
médicale  du  Brésil,  ainsi  que  de  nombreux  mémoires  sur  des 
sujets  ethnologiques  et  philologiques. 

Dans  la  vie  privée,  le  docteur  Martius  était  remarquable  par 
son  amabilité  et  son  éloquence.  Il  était  frère  de  M.  Th.  Guill. 
Chrétien  de  Martius^  pharmacien  très-distingué  et  professeur 
de  pharmacologie  à  Erlanger,  en  Bavière,  au  sujet  duquel  nous 
avons  inséré  une  notice  nécrologique  dans  ce  recueil  (t.  XLIY, 
1863,  p.  444). 

—  Emploi  de  VéUctrkité  dans  V empoisonnement  par  V opium. 
—  En  1846,  la  Gazette  médicale  de  Londres  publia  le  cas  d'une 
femme  qui  avait  avalé  d'un  coup  30  grammes  de  laudanum^ 
et  qui,  malgré  des  vomissements  provoqués  promptement,  tomba 
dans  une  insensibilité  profonde  dont  ne  purent  la  tirer  le  café» 
Tammoniaqueetles  affusions  froides  sur  la  tête.  Cet  état  durait 
depuis  trois  heures  lorsqu'on  pensa  à  Télectricité;  un  des  pôles 
d'un  fort  appareil  électro-magnétique  fut  appliqué  au  front, 
et  l'autre  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale.  Dès 
les  premières  secousses,  l'état  comateux  commença  à  céder;  la 
malade  cherchait  à  éloigner  les  fils  conducteurs  ;  au  bout  d'une 
demi-heure,  la  connaissance  était  complètement  revenue.  Un 
second  cas  absolument  semblable  se  présenta  peu  après,  et  le 
docteur  van  Hotsbech  en  rapporta  un  troisième  dans  son  CtMn- 
pendium  d'électricité  médicale^  d'après  le  journal  anglais  Lanett. 
D  s'agissait  cette  fois  d'un  enfant  empoisonné  par  l'opium,  ches 
lequel  le  docteur  Dird  entretint  pendant  plusieurs  heures  la 
reqpiration  artificielle  au  moyen  d'une  batterie  galvanique,  et 
qui  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Voici  un  quatrième  cas  dû  au 
docteur  Yram  :  Une  femme  sujette  à  de  violentes  douleurs  né» 
▼ralgiques  avait  fait  provision  de  pilules  d'extrait  d'opium, 
chacune  de  0,05,  et  un  jour,  sous  l'empire  d'un  vif  chagrin,  en 
avala  dix  à  douze.  Peu  après,  face  pâle,  cadavéreuse,  yeux  fixes, 
pupille  contractée,  insensible  à  la  lumière,  pouls  petit  et  serré, 
respiration  laborieuse,  insensibilité  complète.  On  donne  10  cen- 
tigrammes de  tartre  stibié  qui  provoquent  d'abondants  vomis- 
sements, et  ensuite  du  café  noir  et  une  potion  de  tannin»  mais 
sans  avantage.  On  en  était  là  depuis  plusieurs  heures,  lorsque 
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le  docteur  Yram,  consulté,  employa  rëlectricité  en  plaçant  un 
pèle  à  la  nuque  et  l'autre  au  périnée  ;  en  uu  quart  d'heure  l'a- 
mélioration était  telle,  que  la  malade  pouvait  être  regardée 
comme  hors  de  danger.  Elle  conserva  une  espèce  d'hébétude 
pendant  plusieurs  joui*s.  (Annales  de  VéUciricité), 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Du  traitement  de  la  cataracte  par  le  phosphore; 
Par  M.  le  doctear  Tayigkot. 

Cette  méthode  nouvelle  s'adresse  à  la  cataracte  classique 
des  auteurs,  sans  équivoque  :  ainsi  le  dit  l'auteur. 

Le  phosphore  a  été  employé  dans  ce  but  tour  à  tour  :  1**  à 
l'intérieur  et  sous  forme  pilulaire;  2»  à  l'extérieur,  et  plus 
particulièrement  en  embrocations  sur  le  front  ;  3*  à  la  surface 
de  l'œil,  et  par  conséquent  en  collyre. 

C'est  à  cette  dernière  manière  d'employer  le  médicament 
■que  M.  Tavignot  donfle  la  préférence. 

Il  a  commencé  par  une  et  deux  instillations  par  jour  sur 
les  premiers  malades;  plus  tard^il  est  allé  jurqu'à  trois,  qua- 
tre et  cinq.  On  pourra  évidemment  dépasser  ce  dernier  chif- 
fre, car  l'œil  s'est  montré  d'une  tolérance  parfaite  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

Comme  l'huile  phosphorée  tend  à  s'a£Faiblir  de  plus  en  plus 
au  contact  de  l'air,  M.  Tavignot  a  pour  habitude  de  la  prescrire 
dans  de  petits  flacons  de  la  contenance  de  10  grammes,  ou, 
ce  qui  est  encore  préférable,  d'utiliser  dans  le  même  but  des 
capsules  d'une  contenance  de  0'',20.  La  capsule,  piquée  avec 
une  épingle,  laisse  exprimer  son  contenu,  et  ce  contenu  suffit 
pour  une  instillation  faite  simultanément  dans  les  deux  yeux. 

La  formnle  de  M.  Méhu  au  100*  est  trop  active;  au  200"  la 
tolérance  est  déjà  possible  ;  au  300*  l'efficacité  est  suffisante. 
C'est  par  elle  qu'il  convient,  dans  tous  les  cas,  de  commencer 
le  traitement.  Voici  la  formule  de  l'auteur  : 
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Prenes  :  Huile  d  amasdes  douces.  •  •  .    150  gr.  ^ 

Phosphore 0,ôO 

Faites  dissoudre  au  baitk-marie,  à  80  degrés,  en  un  vase  clos 
et  plein. 

n  faut  bien  se  garder  de  ne  voir  dans  l'action  du  phosphore 
sur  le  cristallin  opaque  qu'une  action  chimique,  qu'une  réac- 
tion moléculaire  ayant  pour  effet  de  faire  reprendre  à  la  len- 
tille sa  transparence  première  :  il  n'en  est  rien. 

M.  Tavignot  a  pris  de  l'albumine  coagulée  ;  il  a  pris  plus 
tard  des  cristallins  opaques  et  les  a  fait  macérer  pendant  six 
semaines^  pendant  deux  mois  dans  l'huile  phosphorée»  et  ja- 
mais il  n'a  constaté  la  moindre  diminution  de  leur  opacité.  Par 
suite  de  la  macération,  la  matière  organique  se  divisait  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  ténues,  mais  aucune  de  ces  molécules  ne 
reprenait  son  état  normal. 

Le  véritable  mécanisme  de  la  guérison  est  dans  la  production 
d'un  cristallin  nouveau  qui  vient  remplacer  l'ancien  à  peu 
près  complètement  détruit. 

M.  Tavignot  rapporte  dans  son  mémoire  six  observations,  les 
six  premières  qui  établissent  en  quelque  sorte  les  diverses  phases 
de  son  intéressante  découverte.  Celles  qu'il  possède  encore  avec 
celles  qu'il  recueille  tous  les  jours  auront  un  autre  but,  celui 
de  déterminer  avec  plus  de  précision  quelques  questions  secon- 
daires qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'aborder  jusqu'à  présent. 

Telles  sont,  par  exemple,  celles  qui  ont  trait  : 

1*  A  l'influence  du  dosage  du  remède  sur  la  durée  du  traite- 
ment; 2*  à  l'opportunité  de  suspendre,  de  temps  en  tempsy 
l'emploi  du  phosphore  avant  la  guérison  définitive  ;  3"*  aux  in- 
dications spéciales  qui  résultent  de  l'âge  du  malade^  de  la  na- 
ture de  la  cataracte,  de  son  état  récent  ou  ancien,  simple  ou 
compliqué. 

[Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale^ 
novembre  et  décembre  1868.) 


Un  cas  d'empoisonnement  par  P arnica; 
Par  le  docteur  A.  ScHuiuNif . 

n  s*agit  d'une  femme  âgée  de  trente-trois  ans,  qui  avait  bu 
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deux  tasses  d'infusion  d'arnica,  pour  laquelle  elle  avait  ein 
ployé  une  pleine  poignée-de  feuilles  d'arnica.  Les  symptômes 
de  Tempoisonnement  durèrent  sept  jours,  et  la  malade  ne  fut 
guërie  que  le  douzième  jour.  Les  principaux  symptômes  furent, 
une  demi-heure  après  Tinjection,  de  violents  vomissements, 
des  douleurs  de  tête  intenses,  une  diarrhée  cholériforme,  avec 
très- vives  coliques  gastriques  et  intestinales,  suivies  de  collap- 
sus,  refroidissement  pei'sistant  des  extrémités,  ralentissement 
remarquable  du  pouls,  à  soixante  dès  le  premier  jour,  était  à 
quatre -vingt,  quatre-vingt-quatre  à  partir  du  quatriième  jour; 
en  même  temps  état  filiforme  du  pouls.  En  résumé,  l'arnica  a 
produit  une  forte  congestion  vers  la  tête  avec  excitation,  un 
catarrhe  suraigu  de  l'estomac  et  des  intestins,  avec  coUapsus  et 
dépression  de  longue  durée  du  système  nerveux  cérébro-spinal 
et  un  ralentissement  marqué  du  pouls.  Le  traitement  a  consisté 
principalement  dans  l'emploi  d'exti*ait  thébaïque  et  de  mor- 
phine. 

(Sckmidl's  Jahrbûckerf  28  décembre  1868, 
et  Bulletin  de  Thérapeutique.) 

ViGLA. 


IlEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


NoavMa  procédé  de  panifloation;  par  M.  Liebig  (1).— 
Aoide  phosphorlqaa  polvér oient;  par  M.  HoRSFORD.  — 
Le  procédé  chimiquede  M.  Liebig,  décrit  ici  l'an  dernier  (t.  HI^ 
p.  392)  et  propre  à  fabriquer  promptement  du  pain  sans  levure, 
se  prête  à  merveille  à  la  confection  du  pain  de  son,  bien  plus 
ridieen  principes  alibiles  que  ne  l'est  le  pain  blanc.  Nous  avons 


(1)  Palut.  Jaum.,  1869»  t.  CXCI,  p.  ICI. 


r   - 
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TU  les  avantages  de  ce  procédé;  maliieureusement  les  inoon- 
véaientssont  tels  que  M.  Liebig  n'ose  penister,  et  pourtant  ces 
inconvénients  ne  tiennent  qu'à  des  préjugés.  Le  public  préfèi'e 
le  pain  blanc. Puisqu'il  en  est  ainsi,  M.  Liebig  fait  comme  lui;  il 
ne  se  sert  plus  que  de  farine  blanche,  mais  à  laquelle  il  a  soin  de 
restituer  une  partie  au  moins  des  sels  nutritifs  que  le  blutage  en 
a  séparés  -,  par  conséquent,  il  emploie  le  procédé  Horsford  qui 
consiste  comme  le  précédent,  à  gonAer  le  pain  avec  du  gaz  car* 
bonique,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  l'acide  décomposant  se 
compose  d'acide  pliosphorique  partiellement  neutralisé  par  la 
chaux  et  la  magnésie. 

Dans  ce  procédé,  l'acide  carbonique  est  fourni  par  le  bi- 
earbonate  de  soude,  bien  meilleur  marché  que  le  bicarbonate 
de  potasse.  Ce  •dernier  conviendrait  mieux  selon  M.  Liebig,  car 
c'est  justement  la  potasse  qui  manque  dans  la  farine  blanche; 
cependant  M.  Liebig  tourne  la  difficulté  en  remplaçant  une 
partie  du  sel  marin  par  du  chlorure  de  potassium,  car  c'est  là 
ce  qui,  en  dernière  analyse,  se  produit  lorsqu'on  fait  réagir  du 
bicarbonate  de  potasse  sur  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide 
pliosphorique. 

Voici  les  proportions  pour  100  kil.  de  farine  : 

Poudre  acide 8  kll. 

~      alcaline. .  .  .    l 
Chlorure  de  potassium.  .    886  gr. 

La  poudre  étant  délayée  dans  un  peu  de  farine,  le  mélange 
est  tamisé  dans  le  restant  de  farine ,  puis  mêlé  intimement, 
condition  essentielle;  on  ajoute  l'eau,  on  pétrit  modérément, 
on  forme  et  on  enfourne.  Le  produit  est  un  peu  plus  doux  et 
moins  poreux  que  le  pain  ordinaire;  le  rendement  dépasse  de 
10  â  12  p.  100  celui  du  pain  de  boulanger. 

Yoici  comment  M.  Horsford  obtient  l'acide  pliosphorique 
pulvérulent.  Du  phosphate  acide  de  chaux  est  réduit  à  con  - 
sistance  sirupeuse,  puis  additionné  d'amidon  en  poudre  fine  ; 
il  en  résulte  une  pâte  grumeuse  que  l'on  met  au  séchoir,  d'où 
une  poudre  blanche^  qui  ne  doit  pas  s'humecter  à  l'air  humide. 
Cette  poudre  doit  contenir,  à  l'état  de  liberté,  les  2/3  de  l'acide 
phosphorique  en  présence;  le  reste  est  uni  à  de  la  chaux  et  à 
de  la  magnésie.    . 
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L'espace  nous  manque  pour  donner  m  extemo  l'important 
travail  de  M.  Liebig  ;  mais  on  en  trouvera  l'ensemble  dans  une 
sërie  de  notices  insérées  dans  le  Journal  de  V agriculture. 


Pouvoir  absorbant  àm  ralamlna  at  du  satqulozyda  da 
far;  par  M.  Warington  fils  (1).  —  L'alumine  et  le  sesqui- 
oxyde  de  fer  décomposent  facilement  une  dissolution  de  phos- 
phate de  chaux  dansTacide  carbonique,  en  s'appropriant  l'acide 
phosphorique.  Cette  propriété  absorbante  se  manifeste  tout 
aussi  bien,  quand  ces  deux  oxydes  se  trouvent  mêlés  à  la  terre 
arable.  Quand  celle-ci  est  pauvre  en  chaux ,  elle  en  absorbe 
également  non  pas  à  l'état  de  phosphate  ^  mais  bien  à  l'état  de 
carbonate  de  chaux. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


FORGE 

10  part. 

Fe^O* 

anhydre 

absornenk. 

10  part 

lOS 

delà 
dîssolatioa 

APOi 

m 

expérience. 

en  centièmes. 

absorbent. 

Sel 

KO 

Sel 

KO 

Sel 

KO 

KOCO* 

0.995 

0.678 

8.39 

6.72 

2.27 

1.66 

KOSO* 

1077 

0.582 

2.27 

1.23 

0.84 

0.46 

KCl 

1.063 

0.664 

0.43 

0.27 

« 

• 

KOAiO* 

1.049 

0.488 
AzH> 

0.45 

0.21 
AzHB 

0.42 

0.19  . 
AzH> 

AmoCO" 

0.930 

0.329 

6.8t 

2.23 

3.12 

1.10 

AmoSO» 

1.382 

0.356 

2.54 

0.66 

M3 

0.29 

AmCl 

0.958 

0.304 

0.24 

0.08 

» 

AmoAzO* 

1.652 

0.330 

0.41 

0.09 

M 

1         ■          Bi^^ 

D'après  cela,  le  pouvoir  absorbant  de  l'oxyde  de  fer  est  su- 
périeur à  celui  de  l'alumine.  L'auteur  met  cette  absorption 
sur  le  compte  d'une  action  chimique,  car  il  a  reconnu  que  le 
sulfate,  Vazoute,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  carbo- 
nate de  potasse  se  sont  bien  décomposés  par  l'oxyde  de  fer,  que  le 


(1)  J(nÊm.ofih9chemie,Soc.  Oant.  1868,  p.  1). 
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liquide  en  devient  alcalin.  L'alumine  se  comporte  de  même  à 
l'égard  du  carbonate  de  potasse,  et  en  général,  dans  ces  dë« 
compositions^  le  sesqnioxyde  fixe  plus  d'acide  que  d'alcali. 

L'eau  décompose  faiblement  les  combinaisons  de  ce  genre  : 
quatorze  lavages  successifs  n'ont  pu  délivrer  l'oxyde  de  fer  de 
toute  l'ammoniaque  qu'il  avait  fixée. 

Ces  recherches  font  suite  à  l'important  travail  de  M.  Liebig 
sur  la  terre  arable  (ce  journal^  t.  XXXY,  p.  64,  année  1869). 


NOQTsan  prooédé  de  dota^  dn  blsmiitli;  par  M.  Sal- 
KOWSKI  (1).  — »  Ce  prooédé  consiste  dans  l'emploi  de  Tacide  arsé- 
nique  soit  à  l'eut  libre,  soit  à  l'état  d'arséniate  de  soude  ordi* 
naire  ou  tribasique  versé  dans  de  l'azotate  de  bismuth  plus  ou 
•moins  acide;  dans  toutes  ces  circonstances,  on  obtient  un  pré- 
cipité dont  la  composition  constante  est  : 

B10>Â80s+H0 

après  dessiccation  entre  100  et  120*. 

Cet  arséniate  est  insoluble  dans  l'acide  azotique.  L'auteur 
assure  avoir  pu,  par  ce  procédé,  séparer  complètement  le  bis* 
muth  d'avec  le  cadmium. 

Mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu ,  c'est-à-dire  le  procédé  ne 
convient  pas  pour  doser  l'acide  arsénîque ,  attendu  que  l'arsé- 
niate  de  bismuth  est  soluble  dans  un  excès  de  dissolutions 
bismuthiques  acides. 


Préfenoade  l'acide  photplioriqne  dans  des  roctaas;  par 

.M.Skey  (2). —  M.  Skey  a  étendu  à  diverses  roches  ses  recherches 
tendant  à  établir  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  le 
verre.  Il  pense  en  avoir  trouvé  dans  le  silex  pyromaque,  l'opale, 
le  basalte,  le  granité.  Le  procédé  suivi  est  fondé  sur  la  réac- 
tion produite  par  l'acide  mdlybdique;  nous  avons  vu  que  les 


(1)  ZeiUckr.  chem.,  1868,  p.  5SS. 
(3)  ZeiUehr,  cAan«,  1888,  p.  00. 
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conclusions  de  M.  Skey  demandent  à  être  confirmées  par  un 
procédé  différent  y  attendu  que  la  présence  de  la  silice  peut 
donnier  lieu  à  une  confusion  (cette  série^  t«  YIII,  p.  318)  (!)• 


ifOQTelle  modlllcatioii  allotropicnia  de  la  silice;  par 

M.  Rath  (2).  —  A  côté  du  crisul  de  roche  (D.  =2.6)^  on  con- 
naît la  silice  amoiphe  de  H.  Rose  (D%  =  2.2)  et  une  autre  de 
M.  Jenzsch,  également  amorphe  (D.  -=2.6).  M.  G.  Tom  Rath 
Tient  de  trouver  de  la  silice  cristallisée  avec  la  densité  (D.  =2.28 
— 2.32);  elle  a  dû  se  former  par  sublimation,  car  elle  se  trou- 
vait dans  des  géodes  d*un  porphyre  volcanique  (du  Cerro 
S.  Gristobal  près  Pachuco,  Mexique)  en  société  de  minéraux 
sublimés. 

Bien  qu'elle  soit  hexagonale,  la  forme  cristalline  de  cette 
siUce  di£fere,  par  ses  incidences,  des  prismes  hexagonaux  de  la 
silice  cristallisée,  depuis  longtemps  connue;  déplus,  elle  se 
présente  en  hémitropies  triples,  d'où  le  nom  de  tridymite  que 
Tauteur  lui  impose. 

Ces  cristaux  atteignent  à  peine  1  millimètre  de  longueur  (3). 


liM  prinefpea  toxiques  de  le  tkguB  vireiue»  par  van 

ANKim  (4).  —  Après  avoir  confirmé  cette  assertion  de  Simon, 

suivant  laquelle  l'huile  essentielle  de  la  racine  de  ciguë  vireuse 

.n'est  pas  vénéneuse,  Tauteur  a  cherché  dans  le  résidu  du 


(1)  M.  Schlel  a  depuis  longtemps  signale  li  praseoca  de  l'acide  phospho* 
rlqne  dans  les  roches;  il  a  isolé  cet  acide  à  l'état  de  phosphate  ammonlaea» 
magnésien  (ce  joum,,  t.  XXXIX,  p.  478). 

(2)  Joum,  prakt,  Chem,,  t.  104,  p.  460. 

(3)  lis  rappellent  les  cristaux  de  quarts  qoe  M.  Uaobrée  a  obteons  artifl* 
c^ilemeot,  en  traitant  du  verre  par  de  l'eau  à  400*G.  (Comptes  rendas, 
t*  46,  p.  794)  malheureusement,  on  ne  connaît  encore  ni  la  densité  al  la 
fonne  précise  de  ces  cristaux,  en  sorte  qu'on  Ignore  l'état  allotropiqne  au* 
quel  ils  appartiennent.  Quant  aus  diverses  modlJlcatlons  de  la  sUice»  V.  la 
ftapp.  ann.  de  Bersélins,  1844,  p.  tS. 

(4)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  CV>  p.  16». 
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traitement  le  principe  qui  donne  à  cette  racine  ses  propriétés 
toxiques.  Peine  perdue  t  II  a  été  impossible  d'isoler  ce  principe 
qui  n'est  pas  un  alcaloïde  Tolatil;  qui  de  plus  n'est  ni  acide  ni 
alcalin,  et  qui  parait  perdre  ses  propriétés  en  présence  du  sul- 
fure de  carbone  ou  des  dissolutions  métalliques. 

Quant  à  l'huile  essentielle  ou  cicutène,  c'est  un  hydrocarbure 
de  la  formule  de  l'essence  de  térébenthine  C'^H^*,  densité  à 
IS^'C.s  0^8703;  densité  de  Tapeur  4,809  par  rapport  à  l'air. 
Pouvoir  rotatoire  pour  le  rayon  jaune  =  -{-  14,7*.  Elle  est 
miscible  en  toutes  proportions  avec  l'éther,  le  chloroforme,  la 
benzine^  le  sulfure  de  carbone  et  l'alcool  absolu;  quant  à 
l'alcool  aqueux,  voici  les  nombres  obtenus  : 

1  part.  86  dissout  daos  4.82  p.  d'alcool  de  0.84  de  deosife 
—  «-  8.65  —  0.85  — 

La  cicutène  dissout  le  soufre,  le  phosphore  et  l'iode,  s'unit 
à  l'eau  en  formant  un  hydrate  pareil  à  celui  de  l'essence  de 
térébenthine;  avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  donne  une 
espèce  de  camphre  artificiel  et  absorbe  le  chlore  en  produisant 
un  liquide  visqueux,  à  odeur  de  camphre  de   la  formule 

La  cicutène  donne  lieu  à  un  précipité  vert  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  du  niiroprussiate  de  soude. 

Elle  détone  vivement  en  présence  d'un  excès  d'iode.  75  ki- 
logrammes de  racines  de  ciguë  vireuse  ont  donné  90  grammes 
de  cicutène.  Simon  af firme  en  avoir  obtenu  le  triple. 


Béaetif  pour  les  bromures;  par  M.  Bill  (1).  —  SI,  dans 
la  dissolution  d'un  bromure  alcalin  exempt  d'iode  et  légère- 
ment acidulé,  on  verse  du  chlorure  d'or,  on  obtient,  selon 
M.  Frésénius,  une  coloration  plus  ou  moins  rouge  suivant  la 
proportion  de  bromure  en  présence. 

Yoici  comment  M.  Bill  applique  cette  observation  à  la  re- 
cherche des  bromures. 


(I)  Amerie  Joum.  of  Science,  7*  série,  Tol.  XLV,  p.  2î4. 
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On  commence  par  éliminer  Fiode  au  moyen  du  chlorui'e  de 
palladium  et  l'excès  de  ce  métal  par  Vacide  sulfhydrique^*oi^ 
réduit  à  environ  25  centimètres  cubes;  puis  on  procède  par 
comparaison  moyennant  un  essai  à  blanc  fait  dans  un  tube 
pareil  à  celui  où  se  fera  Texpérience;  dans  le  premier  on  ne 
met  que  de  Teau  distillée  avec  une  trace  de  chlorure  de  po- 
tassium; Tautre  tube  reçoit  le  liquide  censé  contenir  du  bronie« 

Bans  chaque  tube^  on  introduit  ensuite  une  goutte  d'acide 
chlorhydrique^puis  une  goutte  de  chlorure  d'or,  et  l'on  regarde 
les  deux  tubes  dans  le  sens  de  leur  axe  ;  dans  le  tube  à  bromure 
on  remarquera  une  coloration  jaune  dont  l'autre  sera  exempt. 
L'auteur  a  pu  ainsi  reconnaître.!  centigramme  de  bromure  de 
potassium  dans  un  litre  d'eau  (1). 

Étant  donné  un  mélange  formé  de  bromures  et  de  chlorures 
métalliques,  l'auteur  le  transforme  en  sels  alcalins,  en  précipi- 
tant par  de  l'azotate  d'argent  et  faisant  fondre  le  précipité  avec 
du  carbonate  de  potasse.  Le  carbonate  de  soude  ne  convient 
pas  parce  que  la  réaction  avec  le  chlorure  d'or  est  moins  sen- 
sible en  présence  des  composés  du  sodium. 


nonvelle  réactloxi  pour  Tor  ;  par  M.  Braun  (2).  —  Cette 
réaction  est  fondée  sur  le  déplacement  exercé  par  le  zinc  sur 
du  sulfure  d'or  dissous  dans  le  suif  hydrate  d'ammoniaque. 
Pareille  dissolution  se  prépare,  tout  simplement,  en  traitant  le 
liquide  aurique  par  un  excès  de  sulfhydrate.  Ensuite  on  intro- 
duit le  zinc  bien  décapé  qui  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une 
pellicule  plus  ou  moins  épaisse  d'or  métallique.  L'opération 
doit  se  faire  en  vase  clos  et  avec  du  sulfhydrate  jaune  et  exempt 
de  polysulfure;  elle  est  troublée  aussi  par  la  présence  de  l'é^ 
tain,  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine.  1  goutte  de  dissolution 
aurique  versée  dans  20  centimètres  cubes  de  sulfure  d'ammo- 
nium donne,  après  quarante-huit  heures  de  contact  avec  le 


(1)  Réciproquement,  les  bromures  doivent  donner  an  bon  moyen  pour 
reconnallre  la  présence  de  Tor.  V.  l'article  suivant.  J.  N. 

(2)  ZeiUchr.  analyt  Chm.  1868,  p.  839. 
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âne,  une  tache  d'or  qu'on  peut  rendre  très-apparente  en  fric* 
tionnant  avec  un  liège. 


Dofa^  du  irraphite  dans  la  fonte,  par  M.  Fedorow  (1). 
—  L'auteur  préfère  le  procëdë  Berzëlius  par  le  bi- chlorure  de 
cuivre  ;  éviter  que  le  liquide  ne  s'échauffe  sous  peine  de  voir 
se  former  du  protochlorure  de  cuivre  par  suite  de  l'action 
réductrice  exercée  par  le  fer;  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ce 
protochlorure,  il  convient  d'ajouter  du  sel  marin  qui  dissout 
ce  dernier. 

On  peut  se  dispenser  de  préparer,  tout  exprès,  du  chlorure 
de  cuivre;  il  suffit  de  traiter  un  équivalent  de  sulfate  de 
cuivre  par  2  de  chlorure  de  sodium  :  20  part,  de  mélange  salin 
pour  100  d'eau. 


La  latélna,  nouTean  principe  immédiat;  par  M.  Thu* 
DICHUM  (2).  —  8ar  Thématoldine  et  la  bili-rnbine;  par 
M.  Salkowski  (3).  —  Le  corpns  lotenm  de  la  vacbe;  par 

MM.  PiCGOLO  et  LiEBBN  (4).  — La  luiéine  est  un  principe  jaune, 
cristallisable,  qui  colore  un  grand  nombre  de  substances  orga* 
niques;  on  la  rencontre  dans  l'ovaire  des  mammifères,  dans 
les  infiltrations  séreuses  de  cet  organe,  ainsi  que  dans  le  jaune 
d'œuf  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  beurre,  le  sérum  du  sang, 
le  maïs,  dans  le  jaune  d'Orléans,  la  carotte,  et  dans  un  très- 
grand  nombre  de  fleurs. 

Insoluble  dans  l'eau,  lalutéine  est  soluble  dans  l'alcool,  l'é* 
ther  et  le  chloroforme,  les  liquides  albumineux  tels  que  le  sé- 
rum. Les  dissolutions  sont  jaunes^  celle  de  chloroforme  est 
orange  à  l'état  concentré.  Elle  cristallise  en  rhomboèdres  micro- 
scopiques. 

Ces  cristaux  bleuissent  temporairement  en  présence  de  l'a- 
cide azotique  ;  la  couleur  se  développe  un  instant  même  dans 


(1)  Zeitschr,  Chem.,  1869,  p.  19. 

(2)  Chem,  Centralbl.^  1869,  p.  66. 
(8)  Chem,  Centralbi.,  1869,  p.  32. 
(4)  ZHtschr.  Chem.,  1868,  p.  646. 
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liL  iissolutîon  acétique;  aucune  coloration  ne  se  manifeste 
qu«u4  on  verse  l'acide  azotique  dans  la  dissolution  alcoolique 
oti  cliloroforinique  ;  ces  dissolutions  sont  précipitées  en  jaune 
|)ar  l'acétate  et  L'azotate  de  mercure. 

Dans  l'ovaire  et  le  jaune  d'œuf,  la  lutéine  se  trouve  à  l'état 
de  petits  grains  qui  .sont  d'autant  plus  foncés  qu'ib  sont  plus 
anciens  ;  elle  y  est  constamment  associée  à  des  corps  gras.  Le 
beurre  la  contient  à  l'état  de  dissolution. 

Son  spectre  d'absorption  est  situé  dans  le  bleu,  l'indigo  et  le 
violet;  la  position  des  raies  varie  un  peu  avec  les  dissolvants. 
Ifn  grand  nombre  de  pigments  jaunes  partagent  ce  spectre;  de 
ce  nombre  :  le  safran,  tournesol,  pissenlit,  virgilia  sylvestris, 
rutagraveolens,  melilotus  elegans,  medicago  id.,  daucus  carota, 
les  baies^  d'aspergçs^  d'alkekenge,  de  douce-amère,  etc. 

Suivant  l'auteur,  l'hématoidine  de  MM.  Holm'et  Staedeler 
(cette  série,  t.  YI,  p.  480),  se  confond  avec  la  lutéine.  Il  n'ad* 
met  pas  l'identité  de  Thématoïdine  avec  la  bili-rubine,  et  en 
cela  il  est  d'accord  avec  M.  Staedeler  (lœ,  cit,)  et  M*  Sal- 
kowski. 

MM.  Piccoloet  Lieben  consVdërent  cette  identité  comme 
probable;  ils  ont  examiné  \e  corpus  luteum^  de  l'ovaire  delà 
vache  ;  ils  en  ont  extrait  de  la  choies téri ne  ainsi  que  des  cris- 
taux dichroïques,  solubles,  dans  l'étlier,  la  benzine,  le  chloro* 
forme  et  surtout  le  sulfure  de  carbone,  lU  ne  sont  affectés  ni 
par  l'eau  ou  par  l'alcool  ni  même  par  la  potasse  concentrée. 
L'acide  sulfurîque  les  dissout  et  les  bleuit.  L'acide  acétique  cft 
sans  action  à  froid,  il  les  détruit  à  l'ébullition. 

Ces  cristaux  étant  distincts  de  l'hématoidine  et  de  la  bili- 
rubine, les  deux  chimistes  italiens  proposent  de  les  désigner 
sous  le  nom  de  kxmatoluine  ou  aussi  luteO'hmmatoïdin^ 

NiGKLÉS. 


ERRATA  au  dernier  numéro. 


P.  240,  ligne  9  et  14  à  partir  d'en  haut,  au  lieu  deporastine 


lisez  paraffine 
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Sur  la  formation  tt  la  décomposition  du  sulfure  de  carbone; 

Par  M.  Berthelot. 

Le  sulfure  de  carbone  appartient  à  la  classe  des  corps  formes 
avec  absorption  de  cbaleur,  à  partir  de  leurs  éléments.  En 
eifet,  d'après  MM.  Favre  et  Silbermann,  1  gramme  de  sulfure 
de  carbone  dégage  en  brûlant  3,400  calories^soit  258,500  pour 
im  double  équivalent,  C*S*  :  ce  nombre  dépasse  de  24,500  ca- 
lories les  chaleurs  de  combustion  réunies  du  soufre  et  du 
carbone,  comme  les  auteurs  précités  le  font  d'ailleurs  observer* 
Â  la  température  même  à  laquelle  s'opère  la  réaction  entre  le 
soufre  et  le  carbone,  vers  1 ,000  degrés  par  exemple,  cet  excès 
subsiste  et  le  calcul  montre  qu'il  doit  être  voisin  de  22,000cà- 
lories.  Résultat  d'autant  plus  singulier  que  le  sulfure  de  car- 
bone ne  possède  point  les  propriétés  explosives  des  composés 
oxygénés  du  chlore;  loin  de  là,  il  se  forme,  comme  chacun 
sait,  par  l'union  directe  de  ses  éléments.  Or  nn  tel  mode  de 
formation  directe  ne  se  réalise  guère  que  pour  les  composés 
produits  avec  absorption  de  chaleur  (1). 

Telles  sont  les  circonstances  qui  m'ont  engagé  à  étudier 
l'action  de  la  chaleur  sur  le  sUlfure  de  carbone,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  quelque  explication  pour  ces  anomalies. 

Le  sulfure  de  carbone,  dirigé  lentement  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  rouge  de  feu,  s'y  décompose  en  partie,  avec  forma- 
tion de  soufre,  qui  distille,  et  de  carbone,  qui  se  dépose  aux 
parois  du  tube,  sous  l'apparence  de  minces  feuillets,  doués 
d'un  éclat  métallique  et  combustibles  sans  résidu. 

Ce  résultat  en  lui*même  n'a  rien  de  surprenant.  Ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  que  la  décompontion  du  sulfure  de  carbone 
commence  aux  températures  mêmes  auxquelles  il  commence  lui'- 
même  à  prendre  naissance. 

Pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute,  j'ai  préparé  du  sulfure 


(I)  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse,  p.  iOO  (1864).  —  He- 
cherches  sur  Vacide  formtque  (1864). 

iMtfn.  de  Pkgm,  si  éê  CMw.  4*  iérii.  T.  IX.  (Mai  iS«».)  3t 
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de  carbone  en  faisant  arriver  du  soufre  en  vapeur  sur  du  coke 
récemment  calciné  et  placé  dans  un  large  tube  de  grès.  Dans 
Taxe  de  ce  dernier  tube  se  trouvait  placé  un  tube  de  porcelaine 
beaucoup  plus  étroit,  échauffé  par  le  seul  rayonnement  du  tube 
de  grès  enveloppant,  et  traversé,  en  même  temps,  par  un  cou- 
rant lent  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  pur»  Or,  tandis  que, 
d'une  part,  le  sulfure  de  carbone  prend  naissance,  dans  le 
large  tube  enveloppant,  par  la  combinaison  de  ses  éléments 
et  à  une  température  qui  ne  saurait  être  abaissée  sans  faire  ces- 
ser la  réaction  elle-même  ;  d'autre  part,  le  sulfure  de  carbone 
déjà  formé  se  décompose  en  ces  mêmes  élémentS|  daos 
l'étroit  tube  enveloppé  :  le  carbone  se  dépose  aux  parois,  tandî* 
que  le  soufre  va  se  condenser  a  l'extrémité  froide  du  tube.  La 
combinaison  du  soufre  et  du  carbone  dans  le  tube  enveloppant 
demeure  d'ailleurs  incomplète,  aussi  bien  que  la  décomposition 
du  sulfure  de  carbone  dans  le  tube  enveloppé. 

Entre  le  soufre,  le  carbone  et  le  sulfure  de  carbone,  il  y  a 
donc  équiUbre,  de  même  que  dans  les  expériences  classiques  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  sur  la  dissociation  de  la  vapeur 
d'eau  ou  de  l'acide  chlorhydrique.  Mais  il  y  a  cette  différence 
que  l'eau  et  l'acide  cblorhydrique  se  forment  bien  avant  la 
température  de  leurdéoomposition  commençante  et  par  l'union 
intégrale  de  leurs  éléments;  tandis  que  le  sulfure  de  carbone 
ne  commence  à  sç  former  que  vers  la  température  de  sa  dé- 
composition partielle.  L'eau  d'ailleurs  et  Tacide  chlorhydrique 
sont  des  corps  formés  avec  d^agement  de  chaleur,  à  partir  de 
leurs  éléments;  tandis  que  le  sulfure  de  carbone  est  formé  avec 
absorption  de  chaleur. 

Pendant  tout  l'intervalle  de  température  qui  sépare  la  dé- 
composition commençante  d'un  corps  tel  que  l'eau  ou  de  Tacide 
chlorhydrique,  de  sa  décomposition  totale  (intervalle  de  disso- 
ciation), l'acte  de  réchauffement  effectue  un  travail  de  signe 
contraire  et  directement  opposé  à  celui  des  affinités,  auxquelles 
il  fait  continuellement  équilibre  ;  c'est  là  ce  qui  distingue,  à 
mon  avis,  l'état  des  corps  en  dissociation  de  l'état  des  mêmes 
corps  pris  aux  températures  plus  basses.  En  effet,  à  ces  dernières 
températures,  le  travail  dû  à  Réchauffement  n'intervient  pas 
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en  général  (l),  et  les  affinités  (2)  jouent  le  r61e  essentiel  dans  la 
production  des  phénomènes  chimiques.  Ce  travail  spécial  du  à 
Téciiauffement,  pendant  la  période  de  dmùciation^  détermine 
donc  la  décomposition  des  corps  formés  avec  dégagement  de 
chaleur,  tels  que  l'eau  et  Tacide  chlorhydrique  ;  et  ce  travail 
se  traduit  nécessairement  par  une  absorption  de  chaleur  :  tel 
est  le  cas  le  plus  général. 

Mais  Vétude  du  sulfure  de  carbone  prouve  que  le  travail 
spécial  dû  à  réchauffement,  pendant  la  période  de  dissociation, 
peut  aussi  déterminer  le  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  la  for- 
mation de  certains  corps  décomposables  avec  dégagement  de 
chaleur;  dans  ce  cas^  comme  dans  Tautre,  une  absorption  de 
chaleur  traduit  nécessairement  le  travail  spécial  dû  à  réchauf- 
fement. 

Les  chimistes  ont  été  souvent  surpris  de  voir  se  développer 
entre  divers  systèmes  de  corps  simples  ou  composés  des  réac- 
tions invei'ses,  et  en  apparence  contradictoires,  dans  les  mêmes 
limites  de  température  et  dans  les  mêmes  conditions.  Or  ces 
réactions  inveraes  ont  lieu  en  général  pendant  la  période  dedis- 
sociation^  période  pendant  laquelle  l'échauffement  effectue  un 
travail  de  signe  contraire  et  directement  opposé  à  celui  des 
affinités. 

J'ajouterai  que^  dans  un  cas  comme  dans  Vautre^  les  actions 
de  contact  peuvent  intervenir*  En  général,  elles  déterminent 
les  réactions  capables  de  dégager  de  la  chaleur  (3)  (réactions 
exothermiques);  mais,  dans  la  période  de  dissociation,  elles  peu- 
vent aussi  déterminer  certaines  réactions  susceptibles  d'absor- 
ber de  la  chaleur  (réactions  endothermiques).  C'est  ce  que 
montrent  les  expériences  de  Gay-Lussac,  de  M.  Corenwinder  et 


(t)  Dans  ces  limites,  une  élévation  de  températare  peut  cependant  inter- 
venir pour  déterminer  certaines  réacUons,  telles  que  l'union  de  Toxygône 
avec  l'hydrogène  ;  mais  ce  sont  là  des  réactions  susceptibles  de  se  produire 
avec  dégagement  de  clialeur,  c'est-à-dire  en  vertu  d'un  travail  positif  des 
afOnités  :  ce  n'est  pas  l'échauflément  qni  produit  ce  travail* 

(3)  Mesurées  par  les  qaanUtés  de  chaleur  dégagées  dans  les  réactions. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LIX,  p.  803.— Cours  professé  au  collège  de  France 
en  1865,  publié  dans  la  Revue  des  cours  publics. 
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de  M.  Hautefeuîlle«  relatives  à  l'influeDcedela  mousse  de  pla- 
tine sur  la  formation  et  sur  la  décomposition  directe  du  gaz 
iodhydrique,  phénomènes  contraires  dont  l'un  représente  une 
réaction  endolhermique. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  caractères  qui  distinguent  les  réac- 
tions endo thermiques  effectuées  pendant  la  période  de  disso- 
ciation. En  effet,  la  formation  du  sulfure  de  carbone,  la  décom- 
position des  chlorhydrates  ou  bromhydrates  d'hydrogènes 
carbonés  sont  des  actions  lentes  et  progressives,  au  même  titre 
que  la  formation  des  éthers  composés  ou  leur  décomposition 
par  Veau.  La  décomposition  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  aussi  bien  que  leur  reproduction ,  ne  sont  pas  non  plus 
des  actions  instantanées;  car  autrement  il  serait  impossible 
d'obtenir,  par  un  refroidissement  brusque,  aucune  trace  de 
l'hydrogène^  de  Voxygène  ou  du  chlore  mis  en  liberté  pendant 
la  période  de  dissociation.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces 
phénomènes  obéissent  aux  lois  de  continuité,  que  j'ai  recon- 
nues dans  mes  recherches  sur  les  affinités^  que  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  a  admises  dans  les  dissociations,  et  qui  ont 
été  l'objet  des  expériences  de  MM.  Wurtz,  Debray,  Troost 
et  Hautefeuille.  Mais  si  les  réactions  de  dissociation  ne  sont 
pas  instantanées,  il  en  résulte  que  la  période  de  dissociation 
ne  représente  pas  un  état  particulier  de  la  matière,  pendant 
lequel  les  molécules  sciaient  en  quelque  sorte  disponibles  et 
en  échange  perpétuel  et  instantané,  comme  il  arrive,  par 
exemple,  entre  une  vapeur  saturée  et  le  liquide  qui  l'a  fournie. 
Loin  de  là,  l'état  de  la  matière  pendant  la  période  de  la  disso- 
ciation est  à  chaque  instant  parfaitement  déterminée;  il  peut 
être  saisi  sous  sa  forme  actuelle,  parce  qu'il  y  persiste  quelque 
temps,  soit  qu'on  fasse  varier  les  proportions  des  corps,  soit 
qu'on  abaisse  ou  qu'on  élève  la  température,  avant  de  passer 
au  nouvel  équilibre,  correspondant  à  la  nouvelle  température 
ou  aux  nouvelles  proportions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  réactions  brusques ,  telles 
que  celles  qui  se  développent  dans  les  gaz  en  combustion  ]  l'é- 
quilibre qui  se  produit  alors  au  premier  moment,  et  qui  sem- 
blerait devoir  être  tout  à  fait  comparable  à  la  condensation 
d'une  vapeur,  change  au  contraire  d'une  manière  discontinue, 


—  325  •-* 

d'après  M«  BunseD,  à  mesure  que  la  proportion  des  corps  réa- 
gissants, ou  leur  température,  varie  d'une  manière  continue. 
L'action  de  l'étincelle  électrique  doit  se  rapprocher  des  mêmes 
conditions^  lorsqu'elle  donne  naissance  à  L'acétylène  ou  à  l'acide 
cyanbydrique. 

£n  effet,  la  formation  de  L'acétylène  et  celle  de  l'acide 
cyanbydrique,  par  l'acte  de  la  décharge  électrique,  sont  des 
phénomènes  analogues  à  la  formation  du  sulfure  de  carbone 
par  l'acte  de  réchauffement.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
que  le  carbone  5o/ide  intervient  dans  l'équilibre  entre  le  sulfure 
de  carbone,  le  soufre  et  le  carbone;  tandis  que  le  carbone 
solide,  soit  préexistant,  soit  mis  à  nu  dans  la  dissociation  de 
l'oxyde  de  carbone»  ne  se  combine  point  avec  l'hydrogène  libre. 
Il  n'entre  point  non  plus  en  réaction  proprement  dite  dans  les 
transformations  pyrogénées  des  carbures  d'hydrogène  (bien 
que  son  contact  y  joue  un  certain  rôle).  Dans  l'équilibre  entre 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'acétylène,  le  carbone  gazeux  inter- 
vient seul,  comme  je  l'ai  établi  par  mes  expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diverses  combinaisons  offrent  un 
caractère  commun  :  de  même  que  le  carbone  et  le  soufre  s'u- 
nissent avec  absorption  de  chaleur,  de  même  en  se  combinant 
pour  former  l'acétylène,  le  carbone  et  l'hydrogène,  suivant 
toute  probabilité,  absorbent  de  la  chaleur;  j'ai  évalué  par 
induction  cette  absorption  à  44,000  calories.  Or,  dans  l'acte 
de  cette  formation,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'acétylène  sont 
en  équilibre.  La  formation  de  l'acide  cyanbydrique  par  ses 
éléments  répond  aussi  à  une  absorption  de  chaleur,  qui  sur- 
passe 28,000  calories  pour  l'acide  gazeux.  Il  y  a  plus  :  les  deux 
degrés  successifs  de  cette  formation,  en  passant  par  l'acétylène, 
semblent  représenter  tous  deux  une  absorption  de  chaleur.  Si 
l'on  admet  que  le  carbone  et  l'hydrogène  forment  l'acétylène 
avec  absoi*ption  de  44,000  calories,  on  en  déduit  que  l'acétylène 
et  l'azote,  en  se  combinant  pour  former  l'acide  cyanbydrique, 
doivent  absorber  encore  une  nouvelle  quantité  de  chaleur, 
supérieure  à  16,000  calories. 

Il  me  parait  probable  que  tous  ces  phénomènes  peuvent  être 
expliqués  en  admettant  que  le  carbone,  avant  d'entrer  dans  ses 
combinaisons  gazeuses,  prend  un  état  moléculaire   nouveau, 
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comparable  à  celui  de  l'oxygène  ou  de  Thydrogène  ;  les  états 
actuels  du  carbone^  tels  que  nous  les  connaissons,  seraient  les 
états  polymériques  du  véritable  élément  carbone,  tel  qu'il 
existe  dans  Vacétylène,  dans  le  sulfure,  dans  Foxyde  de  carbone. 
J'ai  développé  ailleurs  cette  hypothèse  et  je  compte  y  reve- 
nir bientôt. 


Action  de  Pammoniaque  sur  le  phosphore  ; 

Par  M.  À.  GoiiHAiLLB,  Docteur  es  sciences,  pharmaclen-mi^or. 

J'ai  communiqué  à  PAcadémie  des  Sciences,  dans  sa  séance 
du  21  septembre  dernier,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Note  sur 
l'hydrogène  phosphore^  etc.  (1).  Je  terminais  ainsi:  a  Dans  une 
prochaine  note,  je  ferai  connaître  Faction  intéressante  du  phos- 
phore sur  une  dissolution  concentrée  d'ammoniaque  caustique.» 

Le  présent  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître  des  re- 
cherches que  la  publication  du  travail  de  M.  Blondlot  ne  me 
permet  pas  de  rendre  plus  complètes. 

V  Historique,  —  L'action  du  phosphore  sur  Tammoniaque 
ne  se  trouve  décrite,  que  je  sache,  dans  aucun  traité  ;  mais  si 
on  ouvre  le  Dictionnaire  de  Chimie^  dont  la  publication  est  di- 
rigée par  M.  Wurtz,  on  trouve  à  l'article  Ammoniaque  (p.  216) 
que  le  phosphore  absorbe  peu  à  peu  le  gaz  ammoniac  sec, 
en  constituant  un  corps  foncé  presque  pulvérulent  que  l'am- 
moniaque aqueuse  chaude  dégage  avec  le  phosphore  de  l'hydro- 


(1)  Cette  note  a  été  publiée  in  eatenso  :  !•  dans  le  Moniteur  scientifique 
du  docteurQue^nevilie,  1S68,  p.  950,  livraisondu  15  octobre;  3*  dans  \t  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie ^  décembre  1868,  p.  321  ;  3*  dans  \e  Recueil 
de  Mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militabres,  i868,  décembre, 
p.  531,  etsaofl  doute  ailleurg»  M.  Blondlot,  trois  moi^  après  ma  communi- 
cation à  r Académie  des  sciences,  présente  un  trayall  sur  le  même  sujet 
(séance  du  21  décembre),  Intitulé  :  Action  de  t ammoniaque  sur  le  phos- 
phore.  » 

Le  mémoire  de  M.  Blondlot  a  paru  au  Journ.  de  Ph.  et  de  Gh.,  4«  série, 
T.  IX,  p.  9.  1869.  Janvier. 
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gène  pbosphoré,  avec  prodaction  d'un  oxyde  de  phosphore 
ammoniacal  ;  qu'en  employant  Taloool  ammoniacal^  cet  oxyde 
se  présente  sous  forme  d'une  pellicule  noire  métallique  et  non 
décomposahle  par  l'acide  sulfurique  ou  l'hydrate  de  potasse 
bouillants  (Fiùckiger,  Loc.  cii.)  (1).  Avec  ce  que  vient  de  pu- 
blier M.  Blondlot,  voilà  tout  ce  que  je  connais  sur  le  sujet  qui 
m'occupe.  En  tous  cas^  la  réclamation  de  priorité  à  laquelle 
prétend  M.  Blondlot  n'est  pas  fondée  ;  ceUe*ci  n'appartient  ni 
Â  lui  ni  à  moi,  mais  bien  à  M.  Fliickiger. 

2°  Action  d'une  ammoniaque  d'une  densitéde  O'^.QSO  (soit  Az  H* 
=  18  p.  100)  9urle  phosphore  ordinaire  (2). 

Les  fragments  de  phosphore,  coupé  en  rondelles,  n'ont  pas 
changé  de  forme  ;  ib  sont  noii'S  jusqu'au  centre  ;  des  flocons  lé- 
gers et  de  même  couleur  se  sont  séparés.  Le  gaz  qui  s'est  dégagé, 
analysé  par  CuO,  SO',  contient  10  p.  100  d'hydrogène  et  00 
p,  100  d'hydrogène  phosphore. 

2*  Expérience,  -^  Deux  grammes  de  phosphore  ont  été 
mis  dans  une  cloche»  sur  le  mercure»  avec  de  l'ammoniaque 
de  la  densité  indiquée  ci-dessus,  sous  l'influence  de  la  lumière 
diffuse  de  la  chambre  et  à  une  température  qui  n'a  guère  .dé* 
passé  17  degrés.  En  quinze  jours,  il  s'est  dégagé  7  centimètres  de 
gaz.  Le  phosphore  est  recouvert  d'une  couche  brun  foncé.  Je 
recherche  un  composé  oxygéné  de  l'çizote  dans  le  liquide  am- 
moniacal baignant  le  phosphore,  et  je  n'en  trouve  point. 

3*  Expérience.  —  Les  croûtes  blanchâtres,  qui  recouvraient 


(1)  SI  je  cherche  où  renvola  ce  locut  dtatus,  Je  remonta  la  mémo  page  du 
dictionnaire  et  Je  trouve  après  l'alinéa  intitulé  Action  du  Soufre  :  (Fluckl- 
ger.  Journ.  de  Ph.  (3,T.XLV.  p.  453).  J'ouvre  le  Journ.  de  Pharm.  au  lieu 
indiqué  et  je  lis  dans  la  Revue  des  travaux  de  ^.himie'pub^é8  à  l'étranger  par 
M'  Nicklèft:  «Action  du  soufre  itnr  raclde  salforetix;  —Action  du  soufre 
sur  l'ammoniaque,  idem  par  M' Frésénius  etc.  Quant  à  raction  du  phosphore 
sur  l'ammoniaque  il  n'en  est  absolument  point  question.  De  sorte  qu'il 
m'est  Impossible  de  savoir  où  a  été  puisé  l'article  du  dictionnaire  de  Chimie, 
lequel  est  dû  à  M.  P.  Schut  zen  berger. 

(2)  Cette  expérience  est  de  septembre  1866.  Elle  Ait  faite  au  laboratoire 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  Le  gaz  fht  analysé  par  M' Peyroulx, 
préparateur  de  M' Favro  à  cette  époque. 
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les  bâtons  de  phosphore,  et  qui  ont  été  séparées  par  le  gi*ai<- 
tage  (1),  ont  donné,  dans  les  mêmes  conditions  que  la  seconde 
expérience^  naissance  en  douze  jours  à  une  poudre  jaune  bis- 
trée qui  contient  encore  beaucoup  de  phosphore  non  modifié 
et  qui  ne  noircit  pas  encore  au  contact  de  l'ammoniaque  con- 
centrée. Le  gaz  dégagé  s'est  trouvé  être  de  12  centimètres  con- 
tenant 50  p.  100  d'hydrogène  et  ÔO  p.  100  d'hydrogène  phos» 
phoré. 

4'  Expérience.  —  De  même  que  M.  Blondiot,  j'ai  constaté 
que  le  phosphore  amorphe  était  absolument  sans  action  sur 
l'ammoniaque. 

5*  Expérience.  —  Action  de  ^ammoniaque  plus  étendue ^  d'une 
densité  de  0*.971  [soit  AzIP  =  7  p.  \00)sur  le  phosphore  ordi" 
naire. 

Les  corps  réagissants  sont  restés  en  contact  pendant  plus  de 
dix-huit  mois  à  la  lumière  difïiise  de  la  chambre,  devant  un« 
fenêtre,  dans  des  cloches  renversées. 

Analyse  du  gaz  produit.  —  Le  gaz  est  d'environ  10  centime* 
très  par  gramme  de  phosphore,  coupé  en  rondelles  assez  min- 
ces. L'hydrogène  phosphore  a  été  absorbé  par  le  nitrate  d'ar- 
gent; les  corrections  étant  faites,  on  a  en  centièmes  : 

Ph  H»  s  59,05 


(H         =40,95  r^^'^ 


Caractères  du  phosphore  modifié.  —  H  est  devenu  friable, 
feuilleté,  jaune  terne  recouvert  d'une  très-mince  couche  d'un 
reflet  vert  bronzé  presque  noir. 

Trituré,  il  est  d'un  jaune  verdâtre  sale,  devient  brun  verdâ- 
tre  qnand  il  est  mouillé  par  GS*.  Il  noircit  (sans  devenir  noir, 
même  après  24  heures)  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  con- 
centrée, comme  l'indique  M.  Blondlot.  Il  ne  change  pas  de 
couleur  et  ne  fond  pas  dans  l'eau  purgée  d'air,  à  la  température 
de  95  degrés. 


(1)  Ces  croûtes  ne  sont  ^e  du  phosphore  ordinaire  corrodé,  selon  M.  E. 
Beaudrimont,  et  non  point  un  hydrate  de  phosphore  .(Journ.  de  Pharm.  et 
deCh.  4*  84rie,  T.  III,  p.  17.) 
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Explosé  à  la  lumière  directe  du  soleirl  pendant  plusieurs 
jours,  il  ne  change  pas  d'aspect  et  ne  devient  pas  rouge  orange, 
comme  le  fait  l'hydrogène  phosphore  solide  Ph*  H  (1). 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine  ou  dans  un  tube,  il  devient 
rouge^  puis  s'enflamme  en  projetant  des  étincelles  brillantes, 
avec  pétillement,  ce  qui  lé  distingue  duphosphure  d'azote  jaune, 
qui  résiste  à  la  chaleur.de  la  fusion  du  zinc. 

Il  ne  fume  pas  à  Tair,  ne  s'enflamme  pas  par  le  frottement, 
car  j'ai  pu  le  réduire  en  poudre  très*flne,  à  sec;  dans  un  mor- 
tier. Il  n'est  pas  phosphorescent.  Il  n'a  qu'une  très-faible  odeur 
de  phosphore,  même  quand  il  est  chauflé,  mais  qui  se  déve- 
loppe notablement  quand  on  l'écrase  entre  les  doigts.  Quand  il 
a  été  lavé  avec  GS*,  et  conservé  dans  un  vase  fermé,  il  répand 
alors  une  odeur  analogue  au  suif  hydrate  d'ammoniaque» 

Etalé,  en  quantité  notable,  dans  une  capsule,  qui  plonge 
dans  de  l'eau  à  63  degrés,  des  parcelles  prennent  feu.  —  Je  dus 
me  hâter  de  l'enlever.  —  Ce  qui  peut  tenir  au  mâange  intime 
d'uAC  très-petite  quantité  de  phosphore  ordinaire  (celui-ci  ne 
s'enflamme,  quand  il  est  pur,  qu'à  73  degrés)  décelée  d'ail- 
leurs. 

Il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  ce  qui  le 
distingue  delà  combinaison  PhO*  Ph'O  qui  est  également  jaune* 
n  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  qui  lui  enlève  des 
traces  de  phosphore  ordinaire.  Ainsi,  0'\205  de  phosphore 
modifié,  traités  à  trois  reprises  par  CS',  ont  pesé,  après  dessic<^ 
cation,  0"-200. 

Chauffé  dans  un  petit  appareil,  analogue  à  celui  qui  sert  à 
dégager  et  recueillir  les  gaz  de  l'eau,  il  ne  dégage  pas  de  gaz, 
mais  des  vapeurs  blanches.  L'eau  qui,  pendant  i'ébullition,  a 
passé  sur  le  mercure,  sent  fortement  le  phosphore,  et  est  pres- 
que insensiblement  alcaline.  Quant  à  l'eau  qui  a  bouilli  sur  le 
phosphore,  elle  est  devenue  légèrement  jaunâtre,  a  une  forte 
odeur  de  phosphore  et  est  légèrement  acidulé  au  papier  de  tour- 
nesol. Le  phosphore  n'a  nullement  changé  d'aspect. 


(1)  M.  PaulThénard  (Ann.  Gh.  et  Phys.,  3«  série,  184Ô  T.  XIV,  p.  28.)  Mé- 
moire sur  les  combinaisons  du  phosphore  avec  l'hydrogèoe. 
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Adùm  de  Faeùte  iulfuriqtte  ctmeentré.  -—  Au  fond,  il  u'j  a 
aucun*  réaction  ni  modification  même  après  huit  jours  (!)•  A 
chaud^  la  réaction  est  bientôt  très-vive.  Il  se  dégage  des  vapeurs 
blanches,  le  phosphoreest  attaqué,  il  devient  rouge  (^},  puis  finit 
par  disparaître  entièrement.  L'acide  se  trouble  et  il  distille  un 
liquide  laiteux,  entrahiant  des  particules  d'un  beau  jaune. 
Le  liquide  laiteux  contient  du  soufre  en  suspension.  Quant  à 
la  matière  jaune,  elle  est  souillée  de  vapeurs  de  phosphore, 
qui  se  dégagent  dans  l'air.  Elle  brûle  avec  un  grand  éclat.  C'est 
probablement  du  irisulfure  de  phosphore. 

Si  pendant  l'action  de  l'acide  sulfurique  bouillant,  on  fait 
plonger  dans  l'eau  le  tube  abducteur,  celle-ci  devient  laiteuse, 
odorante,  répand  des  fumées  quand  on  la  transvase  et  laisse 
déposer  du  soufre  et  du  phosphore*  Je  n'ai  pu  reconnaître  dans 
cette  réaction  la  production  d'acide  sulfureux.  Le  phosphore 
ordinaire  traité  par  SO*  concentré^  bouillant,  fond,  une  partie 
surnage,  donne  des  fumées  blanches  avec  formation  .  de  tri- 
sulfure  de  phosphore.  La  réaction  est  beaucoup  moins  éner- 
gique qu'avec  Ph  modifié. 

Action  de  l'acide  azotique  ordinaire.  —  Après  un  court  mo- 
ment et  à  froid,  lé  phosphore  jaune  est  très- vivement  attaqué, 
tandis  qu'avec  le  phosphore  ordinaire  la  réaction  est  insigni- 
fiante. Il  y  a  production  de  gaz  rutilant  ;  les  fragments  sont 
soulevés,  avec  bruissement,  jusqu'à  la  surface  du  liquide. 
Mais  le  phosphore  jaune  ne  s'enflamme  pas  comme  le  fait  l'hy- 
drogène phosphore  solide.  Le  phosphure  d'azote  jaune  n'est 
pas  attaqué  par  AzO'  fumant. 

Action  du  sulfate  de  cuivre»  —  Le  phosphore  modifié  se  re- 
couvre d'une  couche  noire  de  phosphure  de  cuivre.  Il  n'y  a  pas 
de  dépôt  de  cuivre  métallique  brillant,  comme  avec  Ph  ordi- 
naire. Le  phosphure  solide  Ph'H  donne  lieu  à  un  dépôt  de 


(1)  Selon  M.  P.  Théoard,  le  chlore,  l'acide  nalfarlque,  etc.  décompoBent 
iDstantâDément  le  phosphure  d'hydrogèoe  Ph*H.  Mais  il  ne  dit  pas  si  c'ait 
à  chand  ou  à  froid.  (Ann.  de  Ch.  et  Phys.  Loc.  clt  p.  28.) 

(2)  Ce  phosphore  devenu  rouge  contient  encore  des  traces  de  phosphore 
ordhialre  qu'il  cède  à  GS*,  dans  lequel  ildeyient  orangé.  Il  noircit  par 
l'ammoniaque  concentrée. 


—  331    — 

phospbure  de  cuiyre,  mêlé  de  cuivre  métallique^  selon  M.  P. 
Thénard  (1). 

Action  du  chlorate  de  potoiêe*  —  A  chaud,  le  mélange  fuse 
et  produit  une  vire  lumière,  comme  ecvet  le  phosphore  ordi» 
naire.  Le  mélange,  trituré  dans  un  mortier,  à  dose  extrême- 
ment petite/ produit  une  très-yiolente  détonation.  M*  P.  Thé« 
nard  a  déjà  constaté  cette  violence  avec  Ph*H.  (Loc.  cit.) 

Aethn  du  nitrate  de  potatêe.  —  Je  n'obtiens,  par  trituration^ 
ni  détonation,  nî  fumées  blanches,  en  agissant  sur  de  petites 
quantités. 

Action  d'une  solution  concentrée  de  potasse  caustique.  ^^  A 
froid,  il  y  a  un  dégagement  immédiat  de  gaz,  avec  coloration 
brune  du  mélange.  Puis  la  coloration  disparait,  avec  dépôt 
d'une  matière  foncée,  et  la  réaction  s'affaiblit  rapidement.  Lô 
gaz  qui  s'est  dégagé  n'est  pas  spontanément  inflammable.  La 
couleur  des  fragments  de  phosphore  n'a  pas  été  sensiblement 
modifiée.  Si  on  chauffe,  le  gaz  se  dégage  de  nouveau  et  avec 
abondance.  Il  ne  s'enflamme  pas  à  l'air,  mais  bien  au  contact 
d'un  point  en  ignition  et  avec  un  vif  éclat.  Ce  gaz  est  constitué 
presque  uniquement  par  de  l'hydrogène,  contenant  de  la  va* 
peur  de  phosphore,  car  agité  avec  une  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre  il  ne  diminue  que  très* peu  de  volume,  quoiqu'il  y 
ait  production  de  phosphure  de  cuivre  noir.  Le  gaz  brûle  alors 
avec  une  flamme  à  peine  éclairante. 

Action  de  la  baryte*  —  Chauffé  dans  une  solution,  faite  avet 
de  la  baryte  récemment  calcinée,  le  phosphore  jaune  ne  dégage 
pas  d'ammoniaque  sensible  au  papier  rouge,  ce  qui  démonti'e 
que  ce  n'est  pas  un  oxyde  ammoniacal.  Mais  le  produit  noir 
est-il  bien  lui-même  un  oxyde  aounoniacal?  il  est  permis  d'en 
douter. 

Analyse  du  phosjAore  modifié  jaune*    . 

Le  phosphore  modifié  a  été  placé  au  fond  d'un  tube  fermé  et 
surmonté  d'une  longue  colonne  d'argent,  très-^finement  divisé. 


(1)  Je  me  suis  assuré  qae  le  phosphore  amofphe  était  sans  action  sur  une 
solution  de  sulfiite  de  cuivre. 
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L  air  a  été  chassé  complètement  de  l'appareil  par  un  courant 
cVacide  carbonique  lavé,  prolongé  tant  que  le  gaz,  recueilli  sur 
le  mercure,  n'était  pas  entièrement  absorbé  par  la  potasse.  Le 
fond  du  tube  fut  alors  chauffé  à  la  lampe  à  alcool  ;  du  phos- 
phore ordinaire  fut  revivifié,  puis  l'argent  noircit.  Le  courant 
d'acide  carbonique  fut  prolongé  pendant  et  après  l'opération  et 
le  gaz  fut  recueilli  dans  une  cloche,  contenant  du  mercure 
snrmonté  d'une  dissolution  potassique.  Une  fois,  quelques 
vapeurs  blanches  ont  apparu  dans  le  tube  abducteur,  et  dans 
les  deux  premières  opérations,  le  gaz  contenait  un  peu  d'hydro- 
gène phosphore,  qui  fut  absorbé  par  CuOSO*;  aussi  ces  deux 
dosages  sont  faibles  : 

1»  û<^iOO  ont  donné  22"23  de  gaz  corrigé,  soit  en  poids  0,00197847  et  0/0  H  =  0,054 
t*ÇlP.iAO      d»  «"30  d*  d«         0,0022517       do  0,038 

Deuxième  préparation, 

3*  0*'.300  ont  donné  ST^'OO  de  gaz  corrigé,  soit  en  poids  0,003115  et  0/0  H  =  1,031 
4*  0«'.255      d»  30"05  d*  d»         0,002674      et   0  0    d»  1,0 

Ces  nombres  correspondent  à  un  phosphure  d^ hydrogène  nou^ 
veau  de  la  formule  Ph'H.  En  tout  cas,  ce  ne  peut  être  le  phos- 
phure de  M.  Leverrier,  Ph'H,  qui  en  diffère  encore  par  certaines 
propriétés  (voir  expérience  5*  :  caractères  de  Ph  modifié^ . 

pour  cent        I  n  IH         IV  Moyenne 


Ph«  =  1500.0  =  98.969 
H     =      12.5  =     1.031 

1212.Ô      tOO.OOO 


0.954 


0.938 


» 


1.038 


n 


1.047 


» 


0.994 


6*  Expérience. — Même  ammoniaque^  d'une  densité  de  0.9l\, 
—  il  grammes  de  phosphore  en  un  seul  bâton.  —  T=z  iT  envi» 
ron,  —  Lumière  diffuse,  en  face  d^une  fenêtre. 

Après  24  heures,  réaction  pi^sque  insensible,  le  phosphore 
jaunit  du  côté  le  plus  éclairé;  après  3  jours  un  peu  de  gaz  ; 
après  10  jours  le  phosphore  est  jaune  sur  toute  la  surface;  pas 
de  produit  noir  ;  après  14  jours  le  phosphore  est  uniforme^ 
ment  recouvert  d'une  croûte  jaune.  Le  gaz  dégage  s'élève  seu- 
lement il  .V',  contenant  en  centièmes  70  d'hydrogène  phos- 
plîOié  Ph  H';  le  reste  est  de  l'hydrogène. 
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Il  reste  à  s'assurer  maintenant  si  ramnioniaque  est  décom- 
posée, ce  qui  est  peu  probable  (Voir  Exp.  N®  2),  son  rôle  étant 
le  même  que  celui  de  la  potasse  dans  la  préparation  de 
Ph  H». 


De  t influence  de  la  pression  sur  les  phénomènes  chimiques  ; 

Par  M.  L.  Gailletet. 

Afm  d'étudier  les  effets  de  la  pression  sur  les  phénomènes 
chimiques,  j'ai  construit  un  appareil  formé  d'une  pompe  hy- 
draulique puissante,  mise  en  communication  avec  un  réservoir 
en  fonte  de  fer.  A  ce  réservoir  est  adapté  un  tube  de  cuivre 
capillaire,  d'une  longueur  quelconque,  qui  peut  être  réuni  à  un 
tube  de  verre  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités  au  moyen  d'un 
ajutage  à  vis.  C'est  dans  ce  tube-laboratoire  que  la  plupart  des 
expériences  que  je  vais  exposer  ont  été  exécutées.  Il  est  possible 
en  effet,  grâce  à  la  flexibilité  du  tube  de  cuivre,  de  manœuvrer 
en  tous  sens  l' appareil-laboratoire,  de  s'en  servir,  en  un  mot, 
comme  s'il  était  entièrement  libre  (1). 

Afin  de  rendre  constante  la  pression  donnée  par  la  presse 
hydraulique  pendant  toute  la  durée  des  expériences,  on  a  mis 
le  réservoir  en  communication  avec  un  second  cylindre  creux, 
également  en  fonte,  dans  lequel  se  meut  un  piston  terminé  par 
une  tige  verticale  et  dirigée  vers  la  terre.  En  fixant  des  poids  à 
l'extrémité  libre  de  cette  tige,  la  pression  développée  par  la 
pompe  sera  déterminée  lorsqu'on  connaîtra  la  surface  du  piston 
et  le  poids  soulevé.  On  comprend  en  outre  l'utilité  de  ce  régula- 
teur destiné  à  compenser,  par  l'abaissement  de  son  piston,  les 
pertes  de  liquide  qui  peuvent  avoir  lieu,  surtout  quand  on  y 
développe  des  pressions  de  250  à  300  atmosphères.  Sans  recou- 
rir à  des  pressions  plus  grandes,  qui  cependant  peuvent  être 
obtenues,  j'ai  réalisé  déjà  un  grand  nombre  d'expérience^  qui 


(1)  La  rupture  du  tube  de  verre  n'est  nullement  dangereuse,  puisque  les 
éclats  ne  sont  pas  projetés. 
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démontrent  Faction  directe  de  la  pression  sur  les  réactions 
chimiques.  Je  ne  rapporterai  dans  cette  note  que  l'ensemble  de 
mes  premières  recherches,  me  réservant  de  publier  successive* 
ment  les  résultats  de  mon  travail. 

Quand  on  place  dans  le  tube-laboratoire  de  l'appareil  à  com* 
pression  une  lame  de  zinc  et  de  Tacide  chlorhydrique,  on  re- 
marque que  le  rapide  dégagement  d'hydrogène  qui  avait  lieu 
se  ralentit  à  mesure  qu'on  fait  agir  la  pression^  et  que  souvent 
même  Faction  cesse  complètement. 

Cet  effet  est- il  dû  au  ralentissement  de  l'action  chimique,  ou 
simplement  à  la  diminution  considérable  du  volume  des  bulles 
gazeuses  résultant  de  la  pression,  ou  même  à  la  solubilité  de 
l'hydrogène?  £n  pesant  la  lame  de  zinc  avant  et  après  l'action 
du  liquide  acide,  on  voit  qu'elle  a  perdu  : 

En  opérant  à  Tair  libre •    10,0 

A  la  pression  de    60  atmosphères..  .  .     4,7 

A  la  pression  de  130  »  •  .     0,1 

* 

La  quantité  de  zinc  dissous  a  donc  diminué  à  mesure  que  la 
pression  augmentait*  En  comprimant  un  cristal  de  carbonate 
de  chaux  avec  de  l'acide  azotique,  le  rapport  des  quantités 
dissoutes  dans  le  même  temps  sous  150  atmosphères  et  à  l'air 
libre  sont::  1  :  11,09. 

Ce  ralentissement  de  l'action  chimique  que  nous  venons 
d'observer  semble  un  fait  général;  aussi  voit-on  les  acides  les 
plus  énergiques  n'exercer  qu'une  action  à  peu  près  nulle  sur  le 
fer,  l'étain,  l'aluminiuixi,  le  sulfure  de  fer,  lorsqu'ils  agissent 
sur  ces  corps  à  de  hautes  pressions. 

La  décomposition  de  l'eau  par  la  pile  est  également  entravée 
par  la  pression.  En  transformant  le  tube4aboratoire  en  volta- 
mètre, dans  lequel  les  fils  de  platine  sont  recouverts  pai'  un 
tube  en  forme  d'éprouvette,  on  remarque  que  le  dégagement 
gazeux,  qui  était  abondant  à  l'air  libre,  cesse  complètement 
lorsqu'on  fait  agir  une  pression  suffisante  (1). 


(1)  En  plaçant  une  boussole  dans  le  circuit,  la  déviation  de  ralguIUe  ai- 
mantée n'est  pas  Influencée  quand  la  pressioù  passe  de  0"^76  à  150  atmo- 
sphères, quoique  les  gai  cessent  de  se  dégager* 
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En  renfermant^  dans  un  tube  de  verre  clos,  de  l'amalgame 
de  sodium  et  de  l'eau,  on  peut  s'assurer  encore  que  Toxydation 
du  sodium  est  annulée  ou  presque  annulée,  en  raison  de  la 
pression  développée  par  l'accumulation  de  l'hydrogène  dans 
cet  espace  limité  ;  car  en  ouvrant  le  tube  après  plusieurs  jours, 
on  voit  reparaître  le  dégagement  gazeux,  qui  était  devenu  in-<* 
sensible.  Une  même  quantité  d'amalgame,  exposée  à  l'air  Ubre 
avec  de  l'eau,  avait  perdu  en  peu  de  temps  toute  trace  de  mé- 
tal alcalin.  L'action  chimique,  si  puissamment  ralentie  par  la 
pression,  peut  reprendre  une  nouvelle  activité  par  l'élévation 
de  la  température.  Ainsi,  en  maintenant  une  lame  de  zinc  dans 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  à  zéro,  on  remarque  qu^en 
échauffant  le  tube  à  -|-  50,  les  quantités  de  gaz  recueillies  dans 
les  deux  expériences  sont  entre  elles  ::  1  :  2^8.  Ces  faits 
semblent  assimiler  entièrement  le  dégagement  gazeux  prove- 
nant d'une  action  chimique  à  l'ébidlition  des  liquides. 

D'après  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter^  et  qui  dé- 
montrent que  l'énergie  de  Taction  chimique  est  en  raison  in- 
verse de  la  pression,  j'ai  du  chercher^  comme  vérification,  si 
les  phénomènes  de  décomposition  qui  s'accomplissent  à  l'air 
libre  ne  prennent  pas  une  intensité  plus  grande  quand  ils  se 
produisent  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 

L'expérience  a  confirmé  l'exactitude  de  cette  hypothèse. 
Sans  pouvoir  donner,  dans  cette  note,  le  détail  des  nombreuses 
expériences  que  j'ai  entreprises,  je  peux  constater  cependant 
que  les  quantités  de  matières  dissoutes  par  les  acides  à  l'air 
libre  sont  moins  considérables  que  celles  enlevées  en  opérant 
dans  un  vase  vide  d'air.  Ce  rapport  est,  pour  l'aluminium 
plongé  dans  l'acide  chlorhydrique,  ::  1  :  1>68;  pour  le  zinc 
dans  l'acide  sulfurique^  ::  1  : 1,53;  enfin  pour  le  carbonate 
de  chaux  dans  l'acide  azotique,  ::  1  :  2,51. 

Il  faut  conclure  des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
rapporter  à  l'Académie,  que  la  pression  fait  obstacle  d'une  ma- 
nière puissante  à  l'action  chimique. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  parvenu,  dans  toutes  mes  expé- 
riences, à  annuler  complètement  cette  action,  il  semble  dé- 
montré qu'en  opérant  à  des  pressions  plus  grandes,  on  arrive-* 
rait  à  une  différence  absolue  des  matières  mises  en  contact.  On 
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peut  donc  admettre,  dès  à  présent,  que  si  la  pression  atmo- 
sphérique que  nous  supportons  venait  à  augmenter,  nous  cesse- 
rions d'être  témoins  d'un  grand  nombre  de  réactions  qui  s'ac- 
complissent à  chaque  instant  sous  nos  yeux. 

Enfin  l'ensemble  de  mes  expériences,  en  assimilant  le  dé- 
gagement des  gaz  résultant  des  décompositions  chimiques  à  un 
sin^ple  phénomène  d'ébullition,  semble  encore  démontrer  que 
l'affinité  n'est  pas  une  force  particulière,  mais  que  les  combi- 
naisons et  les  décompositions  chimiques  sont  placées  sous  la 
dépendance  immédiate  des  phénomènes  mécaniques  au  milieu 
desquels  elles  se  développent,  ainsi  que  d'importantes  recher- 
ches entreprises  dans  un  ordre  d'idées  différent,  et  dues  à 
MM.  Debray  et  Gcrnez,  l'ont  déjà  établi  pour  un  certain 
nombre  de  décompositions. 


Étude  sur  une  source  ferrugineuse  du  département  de 

Maine-et-Loire, 

Par  A.  ANDOUAaD,  pharmacien,  professeur  à  r£cole  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Nantes. 

De  toutes  les  régions  de  la  France,  celle  de  Touest  est  peut- 
être  la  plus  favorisée,  sous  le  rapport  du  nombre  et  delà  qualité 
des  sources  ferrugineuses  qu'on  y  rencontre. 

De  nombreux  travaux^  dus  principalement  à  MM.  Monde  et 
Bobierre,  Ménière  et  Godefroy,  ont  déjà  fait  connaître  les  plus 
importantes  des  eaux  ferrées  que  recèlent  les  départements  de 
la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire  Mais  il  en  est  encore 
beaucoup  dont  la  composition  n'a  pas  été  divulguée,  et  qui  n'en 
mériteraient  pas  moins  de  figurer  parmi  les  eaux  minérales 
utiles  à  la  médecine. 

Au  nombre  de  celles-ci,  je  placerai  une  source  ferrugineuse 
du  canton  de  Beaupréau,  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier  récem- 
ment, et  dans  laquelle  j'ai  pu  doser  une  quantité  de  fer  supé- 
rieure à  celle  des  eaux  connues  de  notre  région. 

Cette  source  sort  de  schistes  métamorphiques  et  coule  à 
fleur  de  terre  au  bas  d'une  chaussée  de  4  à  5  mètres  de  hauteur 
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qui  sert  de  digue  à  un  étang  d'assez  vaste  étendue.  Elle  débite 
environ  3  litres  de  liquide  par  minute,  autant  qu'on  en  peut 
juger  dans  les  conditions  défavorables  de  son  écoulement. 

L'eau  est  incolore ,  limpide  ^  de  saveur  agréable  quoique 
très- ferrugineuse.  Elle  ne  laisse  dégager  spontanément  aucun 
gaz.  Abandonnée  à  elle-même  et  à  l'air  libre,  elle  dépose  rapi- 
dement tout  le  fer  qu'elle  tient  en  dissolution.  Dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées  et  exactement  remplie»,  elle  conserve 
pendant  quelques  jours  la  majeure  partie  de  ce  fer  et  devient 
opaline  en  prenant  une  teinte  Jaune  prononcé. 

L'eau  qui  devait  être  soumise  à  l'analyse,  fut  puisée  le 
18  août  1868  à  sept  heures  du  matin^  avec  toutes  les  précau^ 
tiens  nécessaires,  et  introduite  dans  des  bouteilles  qui  avaient 
été  préalablement  remplies  d'azote  pur,  suivant  le  conseil  de 
M.  Péligot.  Un  thermomètre  plongé  dans  la  source  ne  s'est  pas 
abaissé  au-dessous  de  18°,  la  température  de  l'air  étant  de  21* 
centigrades  et  la  pression  atmosphérique  de  (r,762. 

Sa  composition,  rapportée  à  1000  grammes,  est  la  suivante  : 

Matières  organiques.  .  . 0^*'  00S8 

—        iiiorganiques.  .  .  • 0     2173 


Matières  inorganiques  : 

Protoxyde  de  fer 0  •»  0a84 

Ghaax 0      0955 

Magnésie 0     0306 

Alumine 0     0023 

SoQde 0     MOO 

Acide  fliliciqae 0     0153 

—  sulfurique 0     0021 

—  carbonique 0  •  0486 

Chlore 0     0318 

Manganèse 0     traces 

Arsenic tï^ce» 

Perte 0     0060 

Total 0     2175 

Un  litre  d'eau  porté  à  l'ébullition  en  vase  clos,  a  fourni 
61  centimètres  cubes  de  gaz,  mesurés  à  la  température  de  13*  et 
sous  la  pression  de  0",764.  Correction  faite  des  erreurs  rela- 

/Mm.  de  Pkarm.  et  de  a-m.  4«  sAmb.  T.  ÎX.  (Mai  1869.  22 
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tives  à  la  température  et  à  la  pression^  ces  gaz  peuvent  être  re* 
présentés  comme  suit  : 

Acide  carbonique •••«.•  64 

Azote 28,50 

OxygèDB ' 7,50 

Total 100,00 

Le  terrain  parcouru  par  la  source,  après  sa  sortie  de  terre, 
se  trouve  recouvert,  sur  une  étendue  assez  considérable,  d*un 
abondant  dépôt  ocreux  de  couleur  foncée  et  de  consistance  gé- 
latineuse,  dans  lequel  j'ai  retrouvé  la  plupart  des  éléments  en 
dissolution  dans  l'eau.  La  présence  du  manganèse  y  était  facile 
à  constater;  mais  sa  proportion  très- faible  ne  méritait  pas  un 
dossige  spécial.  Quant  à  Tarsenic,  j'en  ai  obtenu  des  taches  très- 
nombreuses  et  trèfr-brillantes,  en  introduisant  dans  l'appareil 
de  Marsh,  1  gramme  de  dépôt  convenablement  traité. 

Voici  la  composition  de  ce  dépôt  : 

Matières  organiques 4,567 

Peroxyde  de  fer 60>S45 

Alumine. 2,S83 

Chaux 1,300 

Magnésie 0,491 

Acide  silidque 41,110 

—    carbonique • tracea 

Manganèse • traces 

Perte 0,004 

Total 100,000 

Dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  qui  précèdent^  en  même 
temps  que  pour  m'assurer  de  l'influence  que  peuvent  avoir  sur 
la  source  les  changements  de  saison  et  les  variations  hygromé- 
triques de  l'atmosphère^  j ^analysai  de  nouvelle  eau  prise  le 
1 1  octobre  dernier,  après  une  série  de  pluies  abondantes. 

Appréciée  dans  ses  caractères  physiques,  cette  eau  ne  pré-' 
sentait  pas  de  différence  avec  celle  du  mois  d'août;  rien  en 
apparence  ne  trahissait. une  diminution  dans  la  quantité  des 
principes  minéralisateurs  dissous.  Cette  diminution,  faible  à  la 
vérité^  était  cependant  réelle;  le  courant  plus  rapide  de  la 
source  la  faisait  pressentir,  et  l'examen  chimique  a  conHrmé 
cette  prévision,  ainsi  que  l'attestent  les  chiffres  ci-dessous  : 
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Matières  organiqaes 0  <*  0060 

-*       inorganiqueB 0      1943 

Total 0      3002 

Matières  inorganiquei  : 

ProtOTfde  de  for O**  0840 

haax 0  0240 

Magnégie 0  0147 

Alumine.,. 0  0010 

Soude 0  0305 

Acide  siUciqiie 0  0128 

—  sulfùrique 0  0020 

—  carbonique 0  0395 

Chlore 0  0291 

Manganèse traces 

Anenia traoes 

Perte 0  0005 

Totel 0      4942 

Si  Ton  compare  cette  analyse  à  la  première,  on  voit  que  par 
suite  de  Tinfiltration  des  terrains  traversés  par  la  source^ 
celle-  ci  a  perdu  environ  1  dixième  de  la  quantité  de  protoxydé 
de  fer  qu'elle  contenait  pendant^Fété.  Mais  en  admettant  même 
une  perte  un  peu  plus  grande  dans  les  saisons  très*pluvieuses, 
on  peut  croire  qu'il  y  demeurera  toujoui*s  assez  de  fer  pour 
qu'il  soît  possible  de  compter  en  tout  temps  sur  son  efficacité. 

En  raison  du  poids  de  l'acide  carbonique  retiré  de  l'eau  par 
l'ébuUition^  il  n*est  pas  douteux  que  le  fer  ne  se  trouve  ici  A 
l'état  de  bicarbonate  de  protoxydé,  ce  qui  donne  0",0853  de 
sel  ferreux  par  litre  d'eau.  Ce  chiffre  dit  assez  que  cette  eau  peut 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avearnos  meilleures 
sources  fernigineuses.  Beaucoup  plus  riche  que  celles  de  Pré- 
failles, de  la  Bernerie,  de  Nevrac,  de  Bussang,  etc.,  elle  se  place 
près  des  eaux  de  Spa.  Un  peu  moins  ferrugineuse  que  la  source 
Porrhon,  elle  a  l'avantage  d'être  plus  légère;  elle  doit  être 
d'une  très-facile  digestion. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  source  se  trouve  dans  des 
conditions  d'aménagement  défectueuses.  Elle  chame  sans  cesse 
de  petits  flocons  ferrugineux,  qui  indiquent  une  altération  corn*- 
mencée  en  arrière  du  point  d'émergence,  peut* être  dans  un 
réservoir  accessible  à  l'air. 
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En  la  dégageant  convenablement  et  en  l'obligeant  à  s'écouler 
par  un  tube  de  petit  diamètre,  en  supprimant  en  un  mot  le  con- 
tact de  Pair,  il  est  bien  probable  qu'on  parviendrait  à  améliorer 
sa  qualité  ferrugineuse.  £nûn  s'il  devenait  nécessaire  delà  trans- 
porter loin  de  la  source  et  de  la  conserver,  on  y  réussirait  aisé- 
ment en  la  sursaturant  artificiellement  d'acide .  carbonique, 
avant  de  la  mettre  en  bouteilles. 


Anhydride  sulfureux  liquide  ; 
Par  M.  Sestini. 

M.  Sestini  a  publié  (1)  quelques  recherches  tur  l'acide  sulfu- 
reux anhydre  considéré,  soit  comme  simple  dissolTant,  soit 
comme  agent  chimique. 

Si  l'on  met  3  décigrammes  de  phosphore  blanc  en  contact 
avec  3  centimètres  cubes  de  cet  acide,  celui-ci  diminue  de 
Yolume  peu  à  peu  et  le  liquide  prend  une  légère  couleur 
jaunâtre.  Ayant  mis  cependant  le  tube  scellé  à  la  lampe  dans 
l'obscurité,  ni  le  liquide  ni  le  phosphore  indissous  ne  parurent 
lumineux.  Après  quelques  jours,  ayant  ouvert  le  tube,  le  li- 
quide devint  phosphorescent  dans  l'obscurité^  et  en  s'évaporant 
il  laissa  un  faible  résidu  de  phosphore  blanc  jaunâtre. 

L'iode  communique  aussitôt  une  couleur  jaune  rougeâtre 
à  l'anhydride  sulfureux  liquide^  et  la  coloration  augmente  en- 
suite à  un  tel  point^  que  dans  cinq  jours  0*',1  d'iode  se  dissout 
dans  environ  5  centimètres  cubes  d'acide;  la  solution  de- 
vient d'une  couleur  rouge  brun. 

Le  brome  se  dissout  dans  l'acide  sulfureux  ;  le  soufre  est, 
au  contraire,  très-peu  soluble  dans  ce  liquide. 

Si  l'on  verse  goutte  à  goutte  de  Vacide  sulfureux  anhydre 
dans  un  tube  contenant  de  l'acide  azotique  normal,  il  se  forme 
aussitôt  une  matière  blanche  cristalline  qui  ressemble  aux 
cristaux  des  chambres  de  plomb,  et  il  se  dégage  des  vapeurs 

(1)  BoUetIn  de  la  Soeiété  chimiqoa. . 
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nitreuses.  Il  se  produit  de  l'acide  sulfurique  après  un  contact 
suffisamment  prolongé. 

En  mêlant  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  un  volume  d'acide 
sulfureux  anhydre  avec  trois  volumes  de  sulfure  de  carbone, 
ce  dernier  se  dissout  entièrement  après  20  ou  25  jours  de  con- 
tact. 

La  benzine,  l'éther  et  le  chloroforme  dissolvent  Tacide  sul- 
fureux anhydre.  Les  deux  premiera  lui  donnent  une  couleur 
jaune.  P. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Nouveau  ntode  de  fabrication  et  de  raffinage  du  tucre; 

par  M.  F.  Margoebitte. 

On  sait  que  le  procédé  actuel  de  fabrication,  malgré  les  di- 
vers perfectionnements  dont  il  a  été  l'objet  depuis  quelques 
années,  ne  permet  pas  d'extraire ,  à  beaucoup  près,  la  totalité 
du  sucre  contenu  dans  la  betterave,  et  que  le  résidu  qu'il 
abandonne  renferme  environ  50  pour  100  de  son  poids  de  la 
substance  qu'il  s'agit  d'obtenir.  Les  combinaisons  de  la  baryte 
et  de  la  chaux  avec  le  sucre,  indiquées  par  M.Peligot»  l'osmose 
et  la  dyalise,  découvertes  et  étudiées  par  MM.  Dutrochet  et 
Graham,  ont  donné  lieu  à  diverses  applications,  dans  le  but  de 
retirer  de  la  mélasse,  le  sucre  qu'elle  retient  à  l'état  incristalli* 
sable.  Nous  avons  essayé  de  résoudre  cette  question,  si  intéres- 
sante pour  l'industrie  sucrière,  et  nous  avons  commencé  cette 
étude  par  l'analyse  de  la  mélasse. 

On  connaît  une  partie  des  éléments  qui  composent  la  mé- 
lasse :  dans  les  produits  de  son  incinération,  on  a  très-exacte- 
ment déterminé  la  nature  des  bases,  et  constaté  l'existence  de 
la  potasse,  de  la  chaux  et  de  la  soude.  Quant  aux  acides,  aux 
matières  colorantes  et  exti*actives,on  ne  possède  que  fort  peu  de 
renseignements  sur  ces  substances. 

Pour  obtenir  les  acides  organiques,  il  y  a  deux  méthodes  qui 
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sont  le  plus  ordinairement  employées  :  1«  on  précipite  les  sels 
organiques  par  l'acétate  de  plomb  neutre  ou  tribasîque,  et  on 
décompose  le  sel  plombique  par  Thydrogène  sulfuré  pour 
mettre  Tacide  en  liberté  ;  2'  on  traite  les  sels  potassiques  par  un 
mélange  d'alcool  et  d'acide  suif  urique^  qui  forme  du  sulfate  de 
potasse  et  dissout  l'acide  organique  déplacé.  Cette  seconde  mé- 
thode, que  nous  ayons  suivie^  a  été  indiquée  par  MM.  Liebig, 
Gmelin  et  Zeise  (1)  pour  la  préparation  de  divers  acides.  Elle 
est  très -simple,  toujours  efficace,  et  permet  d'obtenir  le  pro- 
duit cherché,  sansaltération,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans 
la  décomposition  des  sels  organiques  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

D'après  ces  indications,  nous  avons  traité,  par  un  excès  d'al- 
cool additionné  d'acide  sulfurique,  de  la  mélasse,  qui,  après 
une  agitation  suffisante,  s'est  modifiée  en  donnant  d'un  côté  un 
précipité  considérable,  et  de  l'autre,  une  liqueur  très-colorée; 
nous  avons  trouvé  : 

Bani  la  diBSolotion  :  Dtni  le  précipité  i 

L'actde  métapecUque,  Le  sucre, 

»     parapecUque,  La  mëtapectlne, 

M     lactique,  La  parapectine, 

»     maliqoe.  L'acide  apoglnclqne, 

La  manDlta,  Les  sulfates  de  potasse,  de 

L'assamarre,  sonde  et  de  cïiaaz  (2). 

Diverses  matiôres  colotautes. 

On  voit  que  la  liqueur  alcoolique,  tout  en  retenant  certains 
éléments  de  la  mélasse,  précipite  divers  produits  qui  restent 
mélangés  au  sucre  et  le  rendent  impur  :  d'où  il  suit  que  la 
méthode  d'analyse  ne  peut  pas  être  employée  industriellement 
pour  purifier  et  extraire  le  sucre.  Toutefois,  le  mélange  d'al- 
cool et  de  différents  acides  a  été  plus  d'une  fois  proposé  pour 
le  traitement  des  matières  sucrées,  et  un  système  exactement 
fondé  sur  l'emploi  et  les  réactions  des  substances  que  nous  ve- 


(0  Annales  de  Poggendorff,  1822-1825. 

(2)  MM.  Pischman  et  Mendés,  qui  suivent  dans  mon  laboratoire  cette 
étude  commencée  depuis  longtemps,  pourront  bientôt,  Je  l'espère,  en  pu- 
blier les  résultats.  Je  suis  heureux  de  les  remercier  ici  du  ooneoors  qu'Us 
m'ont  apporté  dans  ces  longues  et  difficiles  recherches. 
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nons  d'indiquer  a  été  essayé  il  y  a  très-loogtemiM,  mais  san« 
succès  (i),  pour  décolorer  et  purifier  les  sucres  bruts.  Où  corn* 
prend,  par  ce  qui  précède,  pourquoi  ce  procédé  ne  pouvait 
réussir. 

Répétant  ces  expériences,  nous  avons  tenté  d'arriver  au  but 
qui  n'avait  pas  été  atteint,  c'est-À-dire  de  séparer  le  sucre  des 
impuretés  qui  l'accompagnent  en  le  dissolvant  dans  de  l'alcool 
à  70  ou  80  degrés,  et  nous  avons  obtenu  ainsi  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Cependant  ce  mode  de  travail  présente  quel* 
ques  difficultés  d'exécution.  A  froid,  le  sucre  exige  du  temps 
et  de  grandes  quantités  d'alcool  pour  se  dissoudre,  et  à  chaud 
il  y  a  l'ioconvénient  d'échauffer  un  liquide  volatil  et  inflam- 
mable. 

En  cherchant  à  rendre  l'opération  plus  simple  et  plus  prati- 
que, nous  avons  été  conduit  à  opérer  d'une  manière  toute  dif- 
férente. Au  lieu  de  précipiter  le  sucre  par  un  excès  d'alcool 
concentré,  nous  l'avons  maintenu  en  dissolution  en  employant 
de  l'alcool  relativement  étendu  (85 degrés).  On  a  pu  ainsi  filtrer 
la  liqueur,  pour  écarter  les  sulfates  et  la  plus  grande  partie  des 
substances  insolubles^  puis  on  a  ajouté  ui^  deuxième  volume 
d'alcool  à  95  degrés^  pour  concentrer  le  milieu  et  déterminer  la 
cristallisation  du  sucre.  Dans  les  conditions  de  cette  expérience^ 
le  degré  moyen  .de  l'alcool  est  tel,  que  le  sucre  devrait  immé- 
diatement cristaUîser;  cependant  il  ne  se  dépose  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Cette  inertie  momentanée  du  sucre  laisse  tout 
le  temps  nécessaire  pour  effieptuer  d'abocd  l'élimination  com- 
plète et  définitive  des  substances  étrangères,  et  permet  d'obte- 
nir ensuite  le  sucre  dans  un  éta.t  de  grande  pureté.  ,   . 

La  liqueur  alcoolique,  qui  retient  ainsi  plus  de  sucre  qu'elle 
ne  doit  normalement  en  dissoudre,  affecte  un  état  particulier 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sitr^aiuratiqn.  Ce  phénomène  est 
bien  connu,  surtout  depuis  les  travaux  de  M.  Gernez,  et  se 
présente  presque  constamment  dans  les  dissolutions  salines  et 
sucrées. 

Cet  état  de  sursaturation  constaté,  il  était  dès  lors  facile  de 


*« 


(1)  M*  Paiilet,  1837-18SS. 
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d<^tenniner  la  cristallisation  rapide  du  sucre  par  l'intervention 
de  cette  même  substance  en  cristaux  ou  en  poudre.  En  effet, 
l'addition  à  la  liqueur  alcoolique  du  sucre  pulvérisé  provoque^ 
dans  un  temps  très-couit,  le  dépôt  de  la  totalité  du  sucre 
qu'elle  peut  abandonner,  de  même  que  la  présence  et  le  séjour 
des  cristaux  dans  les  sirops  de  fabrique  et  de  raffinerie  dévelop- 
pent la  cristallisation,  quoique  d'une  manière  infiniment  plus 
lente.  Le  degré  alcoométrique  de  la  solution  s'élève,  le  volume 
du  sucre  ajouté  s*açcroit,  et  en  moins  de  cinq  heures  la  cristal* 
lisation  est  complète  ;  tandis  qu'en  l'absence  de  cristaux  étran- 
gers, elle  n'est  terminée  qu'après  huit  jours,  et  plus  encore. 

Yoici,  en  quelques  mots,  comment  on  opère.  On  mélange  par 
l'agitation  1  kilogramme  de  mélasse,  marquant  à  froid  47  de- 
grés Baume,  avec  un  litre  d'alcool  à  85  degrés,  acidulé  de  5 
pour  100  d'acide  sulfurique  monohydraté.  On  obtient  ainsi  une 
liqueur  qui,  filtrée  et  additionnée  d'un  litre  d'alcool  à  95  de- 
grés, fournit,  au  contact  de  500  grammes  de  sucre  en  poudre, 
un  excédant  de  350  grammes  de  sucre  pur  (1),  soit  35  pour  100 
du  poids  de  la  mélasse  ou  70  pour  100  du  sucre  qu'elle  renferme 
(50  pour  100).  Le  produit,  claircé  avec  son  volume  d'alcool  à 
95  degrés,  puis  séché,  a  pour  composition  : 

Sucre  oristalliiaMe 90,50 

Cendres 0,0S 

Glucose.  .  •  .  traces  inappréciables. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  cette  opération,  dont  la 
marche  et  la  réussite  industrielles  sont  baséies  sur  une  obser- 
vation purement  scientifique,  qui  reçoit  ici  une  intéressante  ap- 
plication. 

Environ  10,000  kilogrammes  de  matières  sucrées  (mélasses, 
3*  jet  de  fabrique,  derniers  jets  de  raffinerie)  ont  été  traités  de 
cette  manière,  et  ils  ont  donné  sur  le  rendement  normal  des 
augmentations    considérables    et    toujours  proportionnelles^ 


(1)  H  suffit  d'i^outer  à  la  liqueur  alcoolique  0,006  de  chlorure  de  calcium 
ou  de  baryum  pour  précipiter  les  dernières  traces  de  sulfate  qui  restent 
dissous,  et  le  sucre  obtenu  est  alors  pur  de  sulfates  et  de  chlorures. 
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conune  cela  devait  être^  à  la  quantité  réelle  de  mélasse  que 
renferme  le  produit  traité. 

Pour  l'essai  pratique  de  ce  procédé,  nous  avons  eu  recours 
à  ^obligeance  d'un  de  nos  amis^  M.  de  Sourdeval,  [qui  a  bien 
voulu  mettre  son  usine  de  Laverdines  à  notre  disposition  et 
nous  aider  de  ses  conseils  ;  nous  avons  ainsi  trouvé  un  précieux 
concours,  qui  manque  si  souvent  aux  applications  nouvelles. 

En  résumé,  ce  procédé  permet  de  traiter  tous  les  produits  su- 
crés sans  aucune  exception,  et  il  présente  les  avantages  sui- 
vants : 

1*  Extraction  de  35  à  38  kilogrammes  de  sucre  de  100  kilo- 
grammes de  mélasse,  ce  qui  correspond  à  une  augmentation, 
sur  le  rendement  total  de  la  fabrication,  de  24  à  26  pour  100 
environ  ; 

2°  Obtention  directe  et  immédiate  du  sucre  dans  un  état  de 
grande  pureté,  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  et  déchets 
du  travail,  ce  qui  est  un  résultat  très-important  ; 

3o  Suppression  presque  radicale  du  noir  animal  dans  les  fa- 
briques et  raffineries. 


Préparation  ^nouvelle  de  Valeool  allylique  (1)  ; 

Par  MM*  B.  Tollens  et  A.  Hemnimgbr. 

Il  y  a  quelque  temps,  l'un  de  nous,  en  collaboration  avec 
M.     Kempf^   a  obtenu  comme  produit  accessoire,   dans   la 


(1)  Les  chimistes  admettent  que  les  eombiualsoDs  allyliques  renferment 
on  radical  allyle,  GW.  C'est  ainsi  que  Tiiuile  essentielle  d*ail  est  le  sulfure 
d'allyle  et  que  l'esseuco  de  moutarde  est  le  sulfocyanure  d'allyle,  C^lX^y 
C*AzS>.  MM.  Berthelot  et  de  Luca  ont  obtenu  l'iodure  d'allyle»  CWI,  en  dis- 
tillant riodure  de  phosphore  avec  la  glycérine^  et  MM.  Cahours  et  Hofmann 
ont  préparé  Talcooi  aliylique  en  faisant  agir  l'iodure  d'allyle  sur  l'oxalate 
d'argent.  11  se  produit  de  Toxalate  d'allyle  qui  donne  en  présence  de  l'am- 
moniaque de  l'oxamide  et  de  l'alcool  aliylique. 

C*0«.  2C«H»0  +  2A«H3  =  C*0*Az»H*  +  2C«H50.  HO. 
Ozalate  d'allyle.  Ajomoniaqoa.     Oxamîda.       Alcool  aliylique. 

P. 
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fabrication  de  raloool  allylique,  d'après  le  procédé  de  M.  Lorin, 
un  liquide  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  l'examen  fait  en  collabo- 
ration ayec  M.  Weber^  consistait  principalement  en  formiate 
d'aUyIe. 

Nous  avons  étudié  les  conditions  de  formation  de  ce  corps 
et  nous  sommes  parvenus  à  les  préciser  de  manière  à  en  déduire 
un  procédé  de  préparation  facile  de  quantités  considérables 
d'alcool  allylique,  substance  jadis  très-pénible  à  obtenir. 

£n  présence  de  la  glycérine,  l'acide  oxalique,  comme  l'a 
découvert  M.  Berthelot,  se  dédouble  en  acide  carbonique  et 
acide  formique,  ce  dernier  s'obtient  par  une  distillation  avec 
l'eau  ou,  d'après  M.  Lorin,  avec  une  nouvelle  quantité  d'acide 
oxalique. 

Mais  si ,  sans  addition  d'eau  ou  d'une  nouvelle  quantité  d'acide 
oxalique,  on  continue  à  chauffer  le  mélange,  Tacide  formique, 
retenu  par  la  glycérine,  la  réduit,  et  il  se  forme  ainsi  de  Fal- 
oool  allylique  qui  passe  dans  le  récipient. 

Nous  chauffons  quatre  parties  de  glycérine  avec  une  partie 
d'acide  oxalique  cristallisé  dans  une  cornue,  munie  d*un 
thermomètre  plongeant  dans  le  liquide.  Le  dégagement  d'acide 
carbonique,  vif  au  commencement,  se  ralentit  peu  à  peu  à  une 
température  élevée,  pour  se  ranimer  de  nouveau  vers  190  degrés 
où  Todeur  irritante  de  Faloool  allylique  se  manifeste.  Nous 
changeons  alors  de  récipient  et  nous  continuons  la  distillation 
jusqu'à  260  degrés. 

n  passe  de  190  à  260  degrés  de  l'alcool  allylique  aqueux, 
mélangé  de  formiate  d'allyle,  d'acroléine,  de  glycérine  en- 
traînée, d'acide  formique,  etc.  Le  résidu  est  formé  par  l'excès 
de  glycérine  nécessaire  pour  empêcher  que  l'acide  formique 
distille  sans  agir  sur  la  glycérine  ;  on  emploie  ce  résidu  pour 
une  nouvelle  préparation  d'alcool  allylique,  en  le  distillant 
avec  une  nouvelle  quantité  d'acide  oxalique. 

On  obtient  l'alcool  allylique  en  rectifiant  le  liquide  qui  est 
passé  entre  190  et  260  degrés;  après  dessiccation  par  le  carbo- 
nate de  potasse,  on  le  débarrasse  du  formiate  d'allyle  et  de 
l'acroléine  par  la  potasse  solide. 

On  distille  de  nouveau  et  on  enlève  les  dernières  traces  d'eau 
par  une  rectification  sur  la  baryte  anhydre.  On  obtient  en 
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alcool  allylique  plus  d'un  cinquième  du  poid»  de  Tacide  oxa- 
lique employé. 

L'alcool  allylique  est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  irri- 
tante qui  se  manifeste  quelque  temps  après  Tinhalaiion;  il  bout 
à  91  degrés*,  exposé  à  une  température  de  —  54  degrés,  il  se 
solidifie. 

L'analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  exactement  à 
la  formule  C«fl«0", 

Le  carbonate  de  potasse  ne  le  déshydrate  pas  complètement, 
comme  le  démontrent  les  analyses  de  M»  LinnemAnn,  ainsi  qufi 
celles  de  MM.  Tollens  et  Weber. 

L -alcool  allylique  se  forme  par  deux. réactions  successives  :  il 
se  produit  d'abord  de  la  monoformine,  qui  se  décompose  en- 
suite en  acide  carbonique,  eau  et  alcool  allylique  : 

La  monoformine  a  été  isolée  «du  mélange  de  glycérine  et 
d  acide  oxalique^  chauffé  à  190  degrés,  par  l'agitation  avec 
l'éther.  Par  évaporation  Véther  a  laissé  une  huile  distillant 
dans  le  vide  à  165  degrés^  mais  qui,  chauffée  à  l'air,  se  décom- 
pose en  alcool  allylique  et  acide  carbonique.  Elle  est  neutre, 
mais  se  dédouble  avec  l'eau  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
formique.  L'analyse  a  don  né  approximativement  les  nombres  de 
la  monoformine. 

Le  gaz  dégagé  dans  la  préparation  de  l'alcool  allylique  est 
de  l'acide  carbonique  mêlé  à  4  à  5  pour  100  d'oxyde  de  car- 
bone, comme  l'ont  démontré  des  échantillons  pris  à  245,  249, 
256  degrés. 

L'iodure  d'allyle,  préparé  par  MM.Berthelot  et  de  Luca  (1), 
a  été  la  matière  première  employée  par  ces  chimistes,  ainsi 
que  par  MM.  Cahours  et  Hofmann  (2),  pour  la  préparation 
d'un  grand  nombre  d'éthers  allyliques.  On  obtient  facilement 
l'iodure  d'allyle  par  la  distillation  du  mélange  d'alcool  allylique, 
d'iode  et  de  phosphore  rouge  indiqué  dans  une  communi- 
action  précédente  de  MM.  Tollens  et  Weber  ;  on  distille  len- 
tement, et  quand  la  moitié  de  l'iodure  est  passée,  on  ajoute  de 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  phytique^  3*  série^  t.  XLIII,  p.  257. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série,  t.  L,  p.  432. 
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Teau  pour  distiller  le  reste  :  sans  cette  précaution  on  s'expose 
à  une  explosion. 

L'iodure  d'allyle  avec  le  zinc,  l'acide  chlorbydrique  et  l'al- 
cool, donne  du  gaz  propylène;  nous  préférons  ces  matières  au 
mercure  et  à  l'acide  chlorliydrique  concentré;  la  réaction  se 
passe  à  froid,  et  presque  aucune  partie  d'iodure  d'allyle  n'é- 
chappe par  volatilisation  à  la  réaction  de  l'hydrogène  naissant. 

L'alcool  allylique  s'unit  au  chlore  pour  former  divers  pro- 
duits que  nous  étudions  en  ce  moment. 

L'alcool  allylique  est  la  matière  première  de  la  préparation 
de  l'acide  allylique,  des  sulfallylates,  etc. 

Nous  avons  cherché  à  généraliser  la  réaction  qui  donne 
naissance  à  l'alcool  allylique,  mais  les  alcools  monoatomiquts 
ne  se  prêtent  pas  à  cette  réaction  :  Palcool  amylique  et  le  phé- 
nol, en  présence  de  l'acide  formique,  restent  intacts  à  280 
degrés.  La  mannite  est  réduite  à  270  degrés,  il  se  produit 
de  l'acide  carbonique,  et  il  distille  un  liquide  jaunâtre, 
bouillant  à  250  à  270 degrés,  possédant  l'odeur  de  l'acide  para- 
sorbique. 

Nous  nous  proposons  de  soumettre  aussi  l'érythrite  à  l'action 
de  l'acide  formique. 


Sur  le  bromure  d*allyle  et  P essence  de  moutarde; 

s. 

Par  M.  B.  Tollens. 

MM.  Cahours  et  Hofmann  ont  préparé  le  bromure  d'allyle 
en  faisant  agir  dubix>mure  de  phosphore  sur  l'alcool  allylique; 
mais  la  quantité  dont  ils  disposaient  étant  trop  minime,  ils 
ont  dii  renoncer  à  un  examen  de  ses  propriétés. 

Le  bromure  d'allyle  est  un  liquide  incolore,  d'odeur  irri- 
tante; sa  densité  est  1,451  à  zéro,  1,4^58  à  15  degrés,  et 
1,3609  à  62  degrés;  le  coefficient  de  dilatation  de  zéro  à  15 
degrésest  0,0007136,  de  15  à  62  degrés  0,00  11848;  la  densité 
calculée  pour  70  degrés  est  1,3489,  et  le  volume  spécifique 
89,7;  il  devrait  être  de  88,3  d'après  des  théories  de  M.  Kopp  ; 
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il  bout  à  70  degrës  sous  une  pression  de  753  millimètres;  Tana- 
lyse  a  confirmé  la  formule  G'H'Br. 

Le  bromure  d'allyle  est  différent  du  propylène  brome  de 
M.Reynolds,  dontle  point  d'ébuUitlon  est  de  54  degrés,  d'après 
des  expériences  inédites  de  M,  Vogt. 

Il  rappelle  les  propriétés  du  chlorure  d'allyle  de  M.  Oppen- 
beim  (1)  et  de  l'iodure  d'allyle,  avec  lesquels  il  forme  un 
groupe  bien  caractérisé  présentant  les  mêmes  différences  des 
points  d'ébuUition,  qu'on  a  constatées   dans  d'autres  séries  : 


Chlorure. 

Bromore. 

lodare. 

AlJyle 

C«H8C1 

C«H«Br 

C«H»I 

44%5 

25» 

,5    70-      3C 

101» 

1 

1 

1 

83«,5 

29» 

30» 

1 

1 

1 

Éthyle 

C»H»C! 

C*H«Br 

CWl 

12»      29» 

KV        30» 

71« 

Le  bromure  d'allyle  se  décompose  avec  les  sels  potassiques 
et  argeiitiques;  chauffé  avec  le  sulfure  de  potassium,  il  forme 
du  sulfure  d'allyle  ou  essence  d'ail,  bouillant  à  140  degrés  (2). 
Le  bromure  d'allyle,  comme  l'a  trouvé  M.  Dusart  (3),  donne 
du  sulfocyanure  d'allyle. 

Le  sulfocyanure  d'allyle  prend  également  naissance  dans  la 
distillation  du  sulfallylate  de  potassium  avec  le  sulfocyanure 
de  potassium  (4). 

Le  sulfocyanure  d'allyle,  engendré  des  deux  manières,  est 
identique  sous  tous  les  rapports,  avec  l'essence  de  moutarde 
naturelle. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  (nouvelle  série),  t.  6,  p.  3. 

(2)  L'essence  d'ail  se  combinetau  brome  en  donnant  naissance  à  de  belles 
aiguilles  incolores. 

(3)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  8éri«,  t.  XLV,'p.  339. 

(4)  Une  réaction  parallèle  engendre  le  sulfocyanure  d'éthyle,  mais  lessul- 
focyannres  d'éthyle  et  d'allyle,  comme  l'a  démontré  récemment  M.  fiofmann, 
ne  sont  pas  des  substances  analogues  ;  ia  même  réaction  donne  donc  des 
produits  non  comparables  dans  les  séries  éthylique  et  allylique,  phénomène 
dont  l'explication  reste  à  trouver  et  du  genre  de  ceux  qui  se  produisent  dans 
la  formation  des  carbylamlne.s  ou  formonltriles* 
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Emploi  de  V essence  de  térébenthine  pour  combattre 
l^empoisonnement  par  le  phosphore; 

Par  M.  PlRBONNE. 

L'action  toxique  du  phosphore  est  presque  complètement 
substituée,  de  nos  jours,  à  celle  de  l'ai^senic,  dans  les  homicides 
criminels  ou  accidentels.  M.  Ambroise  Tardieu  nous  apprend, 
en  e£fet)  que  les  statistiques  criminelles  placent  le  phosphore 
au  premier  rang  des  substances  vénéneuses  employées  dans  ce 
but.  Cette  substitution,  causée  par  l'usage  si  répandu  des 
allumettes  chimiques  et  de  la  pâte  phosphorée  pour  détruire 
les  animaux  nuisibles,  est  d'autant  plus  dangereuse  que  la 
médecine  ne  possédant,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  antidote  pour 
combattre  cet  empoisonnement,  les  victimes  sont  presque  fata- 
lement vouées  à  la  mort. 

En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  il  était  vivement  à 
désirer  qu'on  découvrît  un  antidote  sur  l'efficacité  duquel  le 
médecin  pût  compter.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  effectué  les 
expériences  qui  font  l'objet  de  cette  note  et  d'après  lesquelles 
je  me  crois  fondé  à  proposer  l'essence  de  térébenthine  comme 
antidote  du  phosphore. 

Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  tenter  ces  expériences  sont 
les  suivantes: 

r  On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  l'essence  de  térébenthine, 
ainsi  que  d'autres  hydrogènes  carbonés,  font  perdre  au  phos- 
phore la  propriété  d'être  lumineux  dans  l'obscurité,  d'émettre 
des  vapeurs,  on  peut  dire,  de  brûler  à  basse  température. 

2*"  M.  Lethetby  nous  a  appris  récemment  que,  dans  une  fa- 
brique anglaise  d'allumettes  chimiques,  à  Straifort,  on  avait 
mis  les  ouvriers  à  l'abri  de  la  nécrose  des  maxillaires,  produite 
par  les  vapeurs  de  phosphore,  en  leur  faisant  porter,  attaché  à 
la  poitrine,  un  petit  vase  ouvert  l'enfermant  de  l'essence  de 
térébenthine  dont  les  émanations  se  trouvaient  facilement  à 
portée  de  la  bouehe  et  des  fosses  nasales. 

3*  Enfin,  plus  récemment  M.  le  docteur  Audant  a  publié 
l'observation  d'une  tentative  de  suicide  au  moyen  dts  allu- 


—  351  — 

mettes  chimiques,  qui  a  été  entrave  par  l'essence  de  térében* 
tliine  que  le  malheureux  avait  ingérée  dans  le  but  de  hâter  sa 
mort  et  de  la  rendre  plus  certaine. 

Les  expériences  dont  je  vais  rapporter  les  résultats  sont  au 
nombre  de  quinze  ;  elles  ont  été  faites  par  séries  parallèles  de 
trois^  sur  des  chiens  de  moyenne  taille  et  choisis,  autant  que 
possible,  de  même  force.  La  manière  d'opérer  était  la  suivante  : 
le  n*"  1  de  chaque  série  recevait  le  phosphore  seul  ;  au  n«  2,  on 
administrait  l'essence  une  ou  deux  heures  après  l'ingestion  du 
phosphore  ;  enfin  le  n**  3  recevait  l'essence  aussitôt  après  la 
prise  du  toxique.  Cinq  chiens  ont  donc  pris  le  phosphore  seul, 
cinq  ont  reçu  l'antidote  une  et  deux  heures  après  le  poison, 
et  cinq  ont  pris  l'antidote  aussitôt  après  le  poison.  Tous  ces  ani- 
maux étaient  à  jeun  depuis  la  veille  au  soir. 

L'administration  du  phosphore  et  de  l'essence  a  été  faite  à 
l'aide  d'une  sonde  œsophagienne,  introduite  dans  l'estomac  par 
l'ouverture  buccale.  La  dose  du  phosphore  a  été  portée  depuis 
0,1  jusqu'à  0,3;  une  seule  fois,  il  a  été  donné  à  l'état  de  mastic 
d*allumettes  chimiques  ;  pour  les  autres,  il  a  été  dissous  dans 
l'huile  d'amandes  douces,  qui  était  ensuite  émulsionnée  à  l'aide 
du  jaune  d'œuf  ;  la  matière  toxique  était  donc  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  l'absorption  et,  par  conséquent,  à 
l'empoisonnement.  L'essence  de  térébenthine  a  été  employée  à 
la  dose  de  10  grammes,  et  émulsionnée  au  moyen  du  jaune 
d'œuf.  Ces  expériences  ont  commencé  le  13  janvier  et  ont  duré 
jusqu'au  27  février.  Yoici  les  résultats  obtenus  : 

Les  n**  1  de  chaque  série,  c'est-à-dire  les  chiens  soumis  à 
l'action  du  phosphore  seul,  sont  tous  morts. 

Les  n**  2,  qui  ont  reçu  l'antidote  une  ou  deux  heures  après 
l'ingestion  du  poison,  ont  éprouvé  les  mêmes  symptômes  que  les 
premiers;  quelques-uns  ont  été  assez  malades,  mais  un  seul 
a  succombé;  les  quatre  autres  ont  recouvré  une  santé  parfaite 
et  ont  été  conservés  pendant  dix  et  quinze  jours  après. 

Chez  les  n^'  3,  qui  ont  reçu  l'antidote  aussitôt  après  le  poi- 
son, un  seul  a  succombé;  les  quatre  autres  n'ont  éprouvé 
qu'une  très-légère  indisposition,  qui  ne  s'est  guère  traduite 
que  par  un  peu  d'ins^ppétei^ce  le  premier  jour,  mais  sans 
perdre  leur  gaieté  et  leur  vivacité  ordinaires.  l\s  ont  été  con- 
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serves  depuis  dix  jours  jusqu'à  un  mois,  sans  présenter  aucune 
altération  dans  leur  santé. 

Ainsi  tous  les  sujets  qui  n'ont  pas  pris  Fantidote  ont  suc- 
co«nbé,  tandis  que  ceux  qui  ont  été  soumis  à  Vaction  de  l'es- 
sence n*ont  fourni  que  deux  morts  sur  dix,  et  cependant  l'an- 
tidote n'avait  été  administré  à  cinq  d'entre  eux  qu'une  et  deux 
heures  après  le  poison. 

Cet  insuccès  s'explique  du  reste  assez  facilement  :  il  tient 
certainement  aux  conditions  de  l'expérience.  En  effet,  les  deux 
morts  proviennent  de  la  même  série  qui  a  été  mise  en  expé- 
rience, le  22  janvier,  par  une  température  rigoureuse .:  le  froid 
était  assez  intense  pour  congeler  rapidement  l'eau  qui  était  à 
la  disposition  des  animaux.  Si  j'ajoute  que,  dans  cette  série,  on 
a  employé  la  plus  grande  quantité  de  phosphore,  0,30,  sans 
augmenter  la  dose  de  l'antidote,  on  concevra  sans  peine  que 
l'action  déprimante  du  phosphore  sur  les  animaux,  s'ajoutant 
à  l'intensité  du  froid,  ait  pu  avoir  des  suites  fatales. 

Gomment  l'essence  de  térébenthine  peut-elle  combattre  et 
annihiler  Taction  toxique  du  phosphore?  Elle  n'agit  certaine- 
ment pas  à  la  manière  des  antidotes  ordinaires,  qui  ont  en  gé- 
néral pour  effet  de  former  avec  le  toxique  des  combinaisons 
insolubles  ou  inactives. 

Yoici  l'explication  qui  me  parait  devoir  être  donnée  :  le 
phosphore  tue  en  empêchant  l'hématose  du  sang  qu'il  prive  de 
son  oxygène  (1),  rapidement  si  l'absorption  du  sang  est  rapide, 
lentement  si  elle  est  lente.  Dans  le  premier  cas,  la  mort  est  assez 
prompte  :  c'est  une  véritable  asphyxie;  dans  le  second,  elle  est 
plus  lente,  et  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui  est  le 
résultat  du  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les  indi- 
vidus. L'essence  de  térébenthine  absorbée  semble  donc  empê- 
cher le  phosphore  de  brûler  dans  le  sang,  de  la  même  manière 
qu'elle  empêche  sa  combustion  à  basse  température  dans  l'air  ; 
elle  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le  sang  de  Voxygène  qui 


(1)  Le  sang  devient  noir,  et  j'ai  été  assex  heureux  pour  y  constater  la  pré- 
sence du  phosphore  parle  procédé  de  Mitscheriich. 
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lui  est  indispensable;  il^peut alors  être  éliminé  sans  avoir  causé 
de  désordre  dans  l'économie  (1). 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Formule  d'une  préparation  pour  remplacer  le  Uniment  Geneau 

en  médecine  vétérinaire; 

Par  M.  Lepage  de  Gisors. 

Semences  de  croton^igliam  mondées.  .  .     500  _ 

Poudre  groesière  de  caothartdes lOO  ' 

Essence  de  térébenthine lOOO 

Huile  d'œillette  ou  de  colza 4000 

Racine  d*orcanette Q.  S. 

On  fait  digérer  au  bain-marie,  en  vase  dos,  pendant  cinq  ou 
six  heures,  les  semences  de  croton  écrasées  et  les  cantharides 
dans  l'essence  de  térébenthine;  on  ajoute  l'huile  et  l'orcanette; 
on  chauffe  encore  quelques  heures  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps  le  mélange  avec  une  spatule.  On  laisse  dépoter 
plusieurs  jours,  on  tire  à  clair,  et  l'on  exprime  le  mare. 

Cette  préparation  ressemble  au  liniment  Geneau,  et  produit 
sur  la  peau  des  animaux  un  effet  absolument  semblable,  d'a- 
près plusieurs  vétérinaires  qui  l'ont  fréquemment  employée. 


Sur  la  thévétine; 
Par  M.  Blas. 


Le  Tkevetia  neriifolia  est  un  arbre  de  la  famille  des  apocy- 
nées,  qui  croît  aux  Antilles,  à  la  Nouvelle-Grenade,  au  Pérou, 


(1)  La  présence  du  phosphore  a  été  constatée  dans  l'urine  par  H.  Caries^ 
que  Je  dois  remercier  ici  du  concours  qu'il  m'apporte  dans  ces  expé- 
riences. 

Jmtn,  àê  ?karm.  et  U  Ckim.  4'  skue,  t.  IX.  (Mai  1869).  ^^ 
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aux  Indes  Orientales  ;  son  écorce  est  considérée  conune  un 
puissant  fébrifuge.  Ses  semences  renferment,  d'après  les  t^ 
cherches  de  M.  le  professeur  de  Vry,  près  de  67  p.  100  d'une 
huile  grasse,  presque  incolore,  inodore,  d'un  goût  fort  agréa- 
ble^  analogue  à  celui  de  l'huile  d'amande  douce,  et  un  prin- 
cipe vénéneux  qui,  ayant  la  propriété  de  se  dédoubler  en 
glucose  et  en  une  autre  substance  indéterminée  sous  l'influence 
des  acides  étendus,  appartient  conséquemment  à  cette  classe 
de  composés  végétaux  désignés  sous  le  nom  de  glucosîdes. 

Pour  retirer  le  principe  vénéneux  des  semences  du  thévétia, 
on  en  extrait  d'abord  à  la  presse  environ  40  p.  100  d'huile^ 
puis  on  traite  le  tourteau  par  de  l'alcool  chaud,  après  l'avoir 
débarrassé  du  restant  des  matières  grasses  par  l'éther,  du 
sucre  et  des  matières  colorantes  et  extractivcs  par  un  peu  d'eau 
froide.  Le  refroidissement  on  Téraporation  à  sec  de  la  liqueur 
alcoolique  l'abandonne  alors  sous  forme  d'une  poudre  blanche 
cristalline  d'une  saveur  extrêmement  amère. 

M.  JBlas  a  porté  surtout  son  attention  sur  les  réactions  qui 
peuvent  opérer  le  dédoublement  de  ce  produit.  Il  a  constaté  que 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus  et  bouillants  le 
transforment  en  glucose  et  en  un  corps  résineux  qu'il  appelle 
thévérésine. 

Cette  thévërMne,  qu'on  purifie  en  précipitant  sa  dissolution 
alcoolique  par  l'eau,  constitue  une  poudre  amorphe  qui  s'ag- 
glutine facilement.  Elle  est  inodore,  d'une  saveur  faiblement 
amère,  vénéneuse  et  presque  insoluble  dans  l'eau  froide  et 
l'éther. 

M.  Blas  s'est  ensuite  livré  à  une  série  d'expériences  sur  des 
chiens  de  taille  moyenne,  en  vue  de  déterminer  l'action  que 
ces  corps  exercent  sur  l'économie  animale.  Ces  recherches  l'ont 
amené  aux  conclusions  suivantes  :  1<>  la  thévéttne  ou  la  thévé- 
résine  sont  des  poisons  assez  violents  pour  donner  la  mort, 
même  pris  à  petite  dose  ;  2*  la  thévétine  ne  se  dédouble  pas  en 
passant  dans  l'organisme;  3*  l'action  toxique  de  la  thévéréstne 
diffère  peu  de  celle  de  la  thévétine;  4*  la  thévétine  s'accumule 
dans  le  foie,  et  l'analyse  chimique  ne  l'a  leiiouvée  ni  dans  les 
urines,  ni  dans  le  sang  veineux,  ni  dans  le  lait. 

De  teutes  les  expériences  faites  par  M.  Blas^  il  résulte  :  Tque 


—  S6d  — 

le  thevetia  neriifolia  renferme  dans  ses  graines  un  corps  cristal - 
lisable^  la  tbérëtine,  à  laquelle  on  peut  donner  la  formule 
C"H»*OSHO,  ou  bien  C»*H»*0",3H0;  2*  que  ce  corps  est  un 
glucosidequi,  par  dédoublement^  donne  de  la  glucose  ordinaire 
et  un  corps  neutre  résineux,  la  thévérésine,  à  laquelle  on  peut 
donner  la  formule  C**H'*0";  3*  que  ces  deux  corps,  la  théyé- 
tine  et  la  thévérésine,  sont  éminemment  toxiques  et  doivent 
être  rangés  parmi  les  poisons  narcotiques;  4*  que  c'est  probable- 
ment à  la  thévétine  que  les  différentes  parties  de  la  plante 
doivent  leur  action  vénéneuse;  5*  enfin,  puisque  d'après  plu- 
sieurs auteurs^  les  indigènes  emploient  la  thevetia  comme 
fébrifuge,  M.  Blas  est  porté  à  croire  que  la  thévétine,  comme 
substance  cristallisable  et  d'une  composition  définie  et  constante, 
trouvera  son  application  dans  la  thérapeutique. 

(Rép.dephcarm,) 


Recherches  sur  la  santomne, 
Par  M.  Rnxii* 


M.  Riecker  ayant  à  rechercher  la  présence  de  la  santo« 
ftine  dans  des  tablettes,  a  eu  recours  au  procédé  suivant  qui 
lui  a  très-bien  réussi.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède 
là  santonîne  d'être  soluble  dans  le  chlorofonne,  et  sur  l'insolu- 
bilité du  sucre  dans  ce  liquide. 

M.  Riecker  opère  avec  un  tube  d'environ  6  décimètres  de 
longueur  et  jaugeant  au  moins  60  centimètres  cubes.  Bans 
œ  tube,  préalablement  bien  desséché,  on  introduit  un  bourre- 
let de  coton  sur  lequel  on  tasse  la  substance  de  deux  tablettes 
réduites  en  poudre,  laquelle  a  été  desséchée  avec  soin,  puis  pe- 
sée-, on  ferme  par  un  autre  bourrelet  de  coton ,  et  l'on  engage 
Tune  des  extrémités  du  tube  dans  un  ballon  séché  k  100  degrés, 
et  pesé;  pois  on  verse  une  trentaine  de  grammes  de  chloroforme 
dans  l'extrémité  libre.  Quand  tout  a  passé,  on  ajoute  encore  une 
douxaine  de  gouttes  de  ce  liquide,  qu'on  recueille,  cette  foia^ 
s«r  un  verre  de  montre  ;  on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur, 

et  l'on  a  pour  résidu  la  santonîne. 

{Joum,  de  chim,  méd.). 
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Sur  Vaconitine  et  la  pseudo-acùnitme; 
Par  M.  F.  Hubschmann. 

M.  HubschmaDn  a  étudié  comparativemenl  Taconitine 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce  anglais  et  celle  qu'il  a  prépa- 
rée lui-même  par  le  procédé  de  Geiger. 

L'aconitinc  retirée  par  lui  des  racines  fraîches  de  l'aconit  à 
fleurs  bleues,  récoltées  en  Suisse,  se  présente  sous  l'état  d'une 
poudre  amorphe ,  blanche,  n'adhérant  pas  au  papier.  Elle  est 
d'une  amertume  très-prononcée,  peu  acre;  alcaline  et  brûlant 
•ans  laisser  de  résidu.  Elle  se  dissout  dans  deux  parties  d'éther, 
dans  2,60  de  chloroforme  et  dans  4,25  d'alcool.  Chacun  de  ces 
trois  dissolvants  laisse  après  l'évaporation  une  masse  amorphe^ 
incolore,  ayant  un  aspect  vitreux  sans  apparence  de  cristaux.  A 
froid  la  benzine  la  réunit  en  gouttelettes  résineuses  et  finit  enfin 
par  la  dissoudre;  par  la  chaleur,  la  dissolution  s'effectue 
promptement,  sans  que,  par  refroidissement,  elle  se  sépare. 
Dans  l'eau  bouillante,  elle  se  ramollit  et  devient  dure  et  cas- 
sante par  le  refroidissement.  L'acide  sulfurique  la  dissout  et  se 
colore  en  jaune.  L'addition  du  nitrate  de  potasse  n'en  change 
pas  la  couleur  d'une  manière  manifeste. 

L'aconitine  anglaise  est  au  contraire  une  poudre  fine,  très** 
adhérente  au  papier,  d'un  blanc  sale  et  brûlant  sans  résidu.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'éther,  même  à  l'aide  de  la  chaleur;  il 
en  faut  100  parties  et  alors  il  reste  encore  un  résidu  brunâtre. 
L'éther  qui  le  surnage  dépose  encore  de  petits  cristaux  blancs* 
Elle  ne  se  dissout  dans  le  chloroforme  que  dans  la  proportion 
de  ^ô)  ^V^^^  ^^^  évaporation  lente,  l'aconitine  se  sépare  en 
petits  cristaux.  Vingt  parties  d'alcool  bouillant  dissolvent  l'a- 
conitine anglaise  qui  cristallise  par  refroidissement.  À  froid  elle 
ne  se  dissout  pas  dans  la  benzine,  mais  reste  pulvérulente, et  sa 
couleur  devient  plus  foncée;  par  la  chaleur,  elle  se  dissout,  nciais 
par  le  refroidissement,  elle  se  sépare  en  partie  cristallisée  et  en 
partie  amoi*phe.  Elle*ne  se  colore  pas  par  l'acide  sulfurique^ 
même  quand  on  y  ajoute  du  nitrate  de  potasse. 

Si  l'on  doit  admettre  que  l'aconitine  anglaise  est  réellement 
extraite  d'une  variété  d'aconit  (ce  qui  n'est  pas  prouvé  pour 
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l'auteur),  il  est  établi  qu'on  ne  peut  pas  plus  la  prendre  pour  de 
Taconitine  qu'oD  ne  peut  prendre  la  narcotine  pour  de  la  mor- 
phine. (Joum.  d*Anv€r$.) 

Sur  la  préparation  des  capsules  d'huile  phosphorée; 
Par  M.  ScBMirr,  pharmaciêD  à  Strasbourg. 

M.  Sehmitt  prépare  depuis  long«temps  les  capsules  d'huile 
phosphorée  par  le  procédé  suivant,  qui  lui  a  toujours  donné  de 
bons  résultats  :  par  urib  pesée  préalable,  faite  sur  cinq  ou  dix 
capsules  à  la  fois,  M.  Sehmitt  s'assure  de  la  quantité  d'huile  que 
contient  en  moyenne  une  capsule ,  soit  40  centigrammes  par 
capsule.  Pour  cent  capsules,  il  prend  donc  40  grammes  d'huile 
d'amande  douce^  et  les  introduit  dans  une  fiole  en  verre  de 
60  centimètres  cubes  de  capacité,  après  l'avoir  toutefois  bien 
lavée  a  l'alcool,  puis  séchée  à  l'étuve.  Il  pèse  ensuite  1  déci* 
gramme  de  phosphore,  le  dessèche  rapidement  dans  un  frag- 
ment de  papier  de  soie  ou  de  papier  Prat-Dumas,  et  le  laisse 
tomber  dans  l'huile.  La  fiole  est  bouchée,  placée  dans  un  bain- 
marie  qu'on  chauffe  successivement  jusqu'à  80  degrés  G. ,  en 
observant  les  précautions  indiquées  par  M.  Méhu;  au  bout  de 
vingt-cinq  à  trente  minutes^  le  phosphore  est  complètement 
dissous.  Dans  ces  conditions^  l'huile  n'a  subi  aucune  altération 
bien  sensible  ;  on  laisse  refroidir  la  fiole  dans  le  bain-marie 
même,  en  la  maintenant  bouchée;  puis  on  divise  l'huile  dans 
les  cent  capsules  gélatineuses. 

En  préparant  Thuile  phosphorée  par  petite  quantité  à  la  fois 
et  en  la  renfermant  immédiatement  dans  des  capsules,  le  mé- 
decin et  le  pharmacien  ont  toujours  sous  la  main  un  médica* 
ment  d'une  conservation  facile  et  d'une  richesse  constante  en 
phosphore,  puisque  chaque  capsule  renferme  exactement  un 
milligramme  de  phosphore. 


Sur  la  présence  de  roxychlorure  de  bismuth  dans  le  sous-azotate 

de  bismuth  du  commerce  ; 

Par  M.  G.  Lmoime. 

L'oxychlorure  de  bismuth  que  l'on  trouve  dans  la  plupart 
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des  sons-azotates  de  bismath  provient  de  ce  que  Tacide  azoti- 
que du  commerce,  employé  pour  cette  préparation,  contient 
toujours  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  On  n'admet 
pas  généralement  que  la  proportion  d*oxy chlorure  dépasse  5  p. 
100. 

M.  E.  Lemoine  a  analysé  un  grand  nombre  d'échantillons  de 
ee  produit,  et  il  a  pu  s'assurer  que  si  le  plus  souvent  ce  chifire 
n'est  pas  atteint,  d'autres  fois  il  est  dépassé,  et  que  c'est  alors 
une  véritable  fraude  ;  car  pour  obtenir  ui^e  plus  grande  quantité 
dfi  produit,  le  fabricant,  au  lieu  de  précipiter  par  l'ammoniaque 
Veau  d'où  le  sous-^sotate  s'est  déposé^  a  employé  l'acide  chlor^ 
hydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  Le  chorure  de  bismuth  qui 
se  forme,  Bi'Cl*,  se  trouvant  en  présence  d'une  grande  quantité 
d'eau,  se  décompose  en  oxychlorure  insoluble  et  en  chlorun 
aeide  qui  reste  en  dissolution.  La  décomposition  a  lieu  suivant 
la  formule  suivante,  qui  montre  qu'en  opérant  ainsi^  on  pré- 
cipite les  trois  quarts  du  bismuth  qui  se  trouvait  en  dissolutioat 

4  (Bi«Cl»)        +  6H0  =      2  (Bi«0»)Bî»CP       +  Bl«Cl»,6HCI. 
G^ornre  de  bismath       £aa      Oxychlorore  do  hismntli  +  Chlorure  acide  de  bismuth 

Le  dosage  de  l'ozychlorure  se  fait  très-facilement  et  ne  de* 
mande  pas  plus  d'une  heure.  On  dissout  à  chaud  le  sous-aaotal» 
dans  l'acide  azotique.  On  ajoute  goutte  à  goutte  une  s^Julion 
concentrée  d'azotate  d'argent  jusqu'à  cessation  de  précipité,  et 
on  lave  celui-ci  à  l'eau  bouillante  à  trois  ou  quatre  reprises. 
Gomme  le  chlorure  d'argent  se  tasse  très*promptement  au  fond 
du  verre,  les  lavages  s'exécutent  très-rapidement.  On  le  dessèche 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  feu  nu  et  à  une  chaleur  m^^ 
dérée,  on  le  pèse,  et  de  ce  poids  on  conclut  la  quantité  d'oxy- 
dbdorure  que  contenait  le  80us-*azotate. 

Si  Ton  a  opéré  sur  10  grammes,  et  si  l'on  trouve  par  exenar 
pie  0*^.28  de  chlorure  d'ar^^ent  «  cela  indique  que  l'azotate  de 
bismuth  essayé  contenait  0'',498  d'oxychlorure ,  ou  4,98  pour 
100  et  peut  être  considéré  comme  bon,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut.  Si,  au  contraire,  le  poids  du  chlorure  s'élève  à  l'^34, 
on  trouve  que  ce  nombre  correspond  à  2,385,  c'est-à-dire  que  le 
scws-azotate  contient  23,85  p.  100  d'oxychlorure  et  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  uu  produit  bien  préparé. 
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i\r.  B.  Les  eaux  employées  aa  lavage  du  sous-azotate  de  bis- 
mutli  introduisent  aussi  du  chlorure  de  bismuth  par  les  chlo- 
rures alcaHns  qu'elles  renferment.  {Répert.  pharm.). 


-.^uaiA! 


Sur  rasiociatùm  ^  thérapeutique  de  Vopium  et  dé  la  belladone; 

Par  H.  E#  IkJuiL^ 

Dans  sa  séance  du  3  mars  la  Société  de  pharmacie  a  entendu 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  d'un  travail  de  notre  ctiir 
frère  M.  Dubail  sur  l'association  de  l'opium  et  de  la  belladone, 
travail  qui  remonte  à  une  époque  déjà  ancienne  et  entrepris  en 
vue  de  la  nouvelle  édition  du  Codex.  Les  formules  qu'il  ren- 
ferme n'ayant  pas  trouvé  place  dans  cette  nouvelle  édition, 
nous  sommes  heureux,  en  les  insérant  dans  \eJoumai  de  phar^ 
macie^  de  conserver  à  la  pratique  le  résultat  de  recherches  qui 
ont  été  entreprises  sur  l'invitation  de  la  Société  eUe^foeme. 

Mais  comme  la  Note  lue  par  M.  Dubail  est  rédigée  sous 
forme  de  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  alors  président  de  laeom- 
mission  de  rédaction  du  Godex^  et  qu'elle  porte  la  date*  du 
lOavril  1863^  nous  avons  dû  en  élaguer  quehju^s  considérations, 
qui  ont  perdu  aujourd'hui  tout  intérêt  d'actualité  et  qui  ne, 
touchent  pas  d'ailleui-s  au  fond  même  du  suj,et« 

Ceci  expliqué,  nous  laissons  la  parole  à  notre  honorable 
■confrère  : 

<t  Une  lacune  regrettable  a  existé,  dans  toutes  les  éditions 
«  du  Codex  qui  se  sont  succédé  j.usqu'à  ce  jpur*  On  y  trouve 
c  inscrites,  parmi  les  préparations  officinales,  une  formelle  de 
«  sirop  d'opium  et  une  formule  de  sirop  de  beUadone  ;  mai  s 
«  on  n'y  trouve  aucune  formule  ayant  pour  base  rassociati^n 
«  de  ces  deux  médicaments. 

c  D  en  est  de  même  des  formules  de  pilules,  vins  et  tein- 
<  tures.  Il  n'en  est  aucune  qui  présente  les  deux  agents  réunis. 
Cl  Tous  les  praticiens  savent  cependant  que  l'opium  et  la 
c  belladone  associés  constituent  un  agent  thérapeutiq|ue  des 
4K  plus  précieux  et  qui  diffère  essentiellement  de  chacun  de  les 
a  constituants  isolés,  soit  par  les  propriétés  physiologiques  et 
c  toxiques,  soit  par  les  propriétés  curatives. 
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a  Nous  croyons  donc,  Monsieur  le  Président,  remplir  et  vos 

c  vues  et  celles  de  la  Commission  supérieure,  en  vous  donnant 

0  communication,  en  vue  de  la  révision  du  codex,  de  deux 

^c  formules  qui  ont  pour  elles  la  sanction  du  temps  et  de  Texpé- 

«  rien  ce. 

«  1*  Pilules  d'extraits  d^ opium  et  de  belladone. 
((  Extrait  d'opium  du  Codex,  etc.  .  .  0*%30. 
«     d*        de  belladone •  •  0     1Ô« 

«  Faites  douze  pilules,  chacune  desquelles  renferme  2  centi- 
«  grammes  et  demi  d'extrait  d'opium  et  1  centigramme  un 
«  quart  d'extrait  de  belladone.  Cette  formule  remonte  à  plus 
«  de  vingt-cinq  ans;  bon  nombre  de  nos  confrères  et  nous- 
«  même  Pavons  souvent  exécutée  sur  la  prescription  de  feu  le 
a  D' Baron  et  sur  celles  des  D"  Trousseau,  Pidoux,  Sarazin,  etc. 
a  Cette  formule  est  essentiellement  magistrale,  parce  que 
ft  les  pilules  d'extraits  d'opium  et  de  belladone  ne  se  conser- 
«c  vent  point.  L'extrait  de  belladone  étant  fortement  bygromé- 
«  trique,  attire  rapidement  l'humidité  de  l'air.  En  cet  état  il 
«  devient  instable  et  promptement  altérable .  Aussi  tous  les  for- 
c  mulaires  recommandent-ils  aux  pharmaciens  de  renouveler 
«  chaque  année  leur  provision  de  cet  extrait. 

<ic  Nous  avons  cherché  à  donner  à  l'association  des  deux  puis- 
«  sants  sédatifs  un  degré  de  stabilité  qui  permet,  non-seule- 
«  ment  de  n'avoir  plus  à  redouter  de  leur  emploi  aucun  dan- 
«  ger,  mais  encore  d'en  faire  un  médicament  qui  put  prendre 
c  place  parmi  les  préparations  officinales  du  Codex. 

a  II  était  important  d'ailleurs  de  leur  donner  une  forme 
«  sous  laquelle  ils  pussent  être  administrés  aux  enfants,  à  qui 
t  ils  peuvent  rendre  tant  de  services  dans  la  toux  grippale, 
«  la  coqueluche,  etc.,  et  par  qui  la  forme  pilulaire,  comme  on 
c  sait,  n'est  point  acceptée. 

a  Le  sucre,  principe  éminemment  conservateur,  lorsqu'il  est 
«  à  l'état  de  dissolution  concentrée  ou  de  sirop,  se  présentait 
«  tout  d'abord;  nous  avons  donc  préparé  un  sirop  opio-bella- 
«  doné. 
c  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  formule  suivante  : 


—  361  — 

«  F.  Extrait  d'opium 0",15. 

ce          —        de  belladone 0  ,10. 

«  Sirop  de  capillaire  du  Canada .....  90 

«  Faites  un  sirop. 

«  Nous  avons  employé  comme  excipient,  au  lieu  de  sirop 
«  simple^  le  sirop  de  capillaire  du  Canada^  dont  les  propriétés 
«  aromatiques  et  légèrement  céphaliques  nous  paraissaient 
c  remplir  un  double  but. 

«  Le  D' Pidoux,  le  D'  Sarazin^  plusieurs  autres  praticiens 
«  recommandables,  nos  savants  confrères  MM.  Boudet,  Gap, 
a  Buignet,  feu  E.  Robiquet,  à  qui  nous  avons  communiqué 
a  cette  formule  avec  prière  de  la  répandre,  ont  pu  constater, 
«  depuis  plus  de  vingt  années,  son  immanquable  efficacité  dans 
«  les  cas  précités. 

«  M.  le  professeur  Bouchardat  Ta  reproduite  dans  Tun  de 
«  ses  annuaires  et  dans  son  formulaire  magistral  de  1862  où 
«  elle  figure  page  104,  sous  le  titre  de  sirop  calmanty  atropo- 
«  thébaîque. 

«  Nous  l'avions  présentée  sous  cette  dénomination ,  afin  d*en- 
CI  trer  dans  les  vues  des  médecins  qui  ont  souvent  intérêt  à 
«  dissimuler  au  malade  les  noms  parfois  trop  connus  des 
«  médicaments  qu'ils  emploient.  Le  nom  a tropo -thébaîque 
«  encore  trop  significatif  peut-être  pourrait,  à  ce  point  de  vue, 
€  être  avantageusement  remplacé  par  celui  des  deux  sédatifs 
«  ou  simplement  sirop  hi-sédatif^  nom  qui  aurait  l'avantage 
«  de  rappeler  au  médecin  seul  et  non  au  malade  les  principes 
«  calmants  associés  et  suffirait  à  difiérencier  ce  sirop  de  tout 
«  autre  sirop  calmant  ou  prétendu  tel. 

a  Ce  sirop  cuit  à  3r  chaud  et  conservé  dans  un  flacon  bien 
«  bouché  et  exactement  plein  n'avait,  nous  nous  en  sommes 
c  assuré^  au  bout  de  deux  années,  perdu  aucune  de  ses  pro- 
«  priétés.  Il  constitue  donc,  sous  le  rapport  de  la  stabilité,  une 
c  véritable  préparation  officinale. 

«  Un  mot  sur  le  modus  faciendi, 

«  1*  Deux  solutions  filtrées,  l'une  d'extrait  d'opium,  l'autre 
«  d'extrait  de  belladone,  se  troublent  fortement  quand  on  vient 
«  à  les  mêler. 

«2«  Des  extraits  d'opium  et  de  belladone  parfaitement  solubles 
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«  dans  Teau  distillée,  quand  on  les  dîsaout  séparément,  don- 
c  nent  une  solution  excessivement  tnmble  quand  on  les  dis- 
c  sout  ensemble. 

a  3*  Au  contraire,  étant  donnés  un  sirop  d'opium  limpide  et 
«  on  sirop  de  belladone  égaleroc»!  limpide,  kur  mélangi^lou- 
«  ehît  à  ptine  et  te  oonseiTe  loiigtemp$  assez  Kmpide  et  Mns 
«  ancBA  ptécipôté. 

a  Afin  de  conserver  donc  à  cette  préparatîoa  tons  kt  Aé* 
«nents  des  extraits  d'opîom  et  de  belladone^  il  convient  d'o- 
m  përer  aiiMi  : 

c  D'une  part, 
«  R/  Extrait  d'opium,  (P,15  cent,  soit  (f/7i  cent. 
tf  Sirop  de  capillaire,  45  ,00      —    Î25 

c  Faites  un  sirop  A. 
ff  D'autre  part, 

<  R/ Extrait  de  belladone 0^,10  cent,,  soit      0*',50 

«c       Sirop  de  capillaire  du  Canada.  45  — •  225 

a  Faites  un  sirop  B. 

a  Mélangex  les  sirops  A  et  B  et  conservez  pour  INiaage.  » 
Nous  nous  permettrons  de  rappeler,,  à  Toccasios  du  tra-vaîl 
qui  précède,  que  les  expériences  récentes  de  notre  illustre  phy* 
siologiste,  M.  Claude  Bernard,  sur  les  divers  alcaloïde»  de  Vo 
pium  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  Vaction  j^yaiologiqui 
de  ce  médicament.  Il  a  démontré  que  chacun  des  alcaloïdes 
que  renferme  Topium  possède  une  action  qui  lui  est  fwofire) 
difiérente  pour  chaque  alcaloïde  et  ukème  opposée  pour  fueb 
ques-uns. 

Le  temps.u'est  pas  éloigné  sans  doute  oàles  piatkktts  renon- 
oeroot  à  administrer  Topiom  en  nature  poiur  en^lo^v  diicfitc^ 
menty  suivant  les  indications,  qu'ils  auront  à  remptir,  la.  no»- 
pUine,  la  codéine,  la  narcéine  à  l'exclusion  des  principea  plus 
exclusivement  toxiques  comme  ta  thâMuae,  la  papavëfni«^ 
il  n'est  pas  impossible  également  que  U  bellaidoB»  renferme 
plusieurs  akaloïdet  doués  de  propriétés  diffiématea  B  y  aurait 
donc  à  étudier  noB-aeulemeiit  poui  Vopiun  et  la  bdladoue^ 
mais  d'une  manière  générale,  l'action  comparée  que  pmiPtat 
«wtcer  sur  VéooMmie  ks  dWtvs  pnacipQS'  actib  àm  Médka- 
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ments  éaergiquea  suivaiit  que  oeft  principes  sont  purs  ou  qu'Ut 
sont  associés  entre  eux  en  certaines  proportions. 

Étude  qui  sembk  promettre  des  résultats  curieux  et  très-» 
utiles  peut-être  pour  la  pratique  ukédkale  et  dont  les  reelier* 
ches  de  M.  Besnard  ne  serraient  en  qudqud  sorte  quela  préface. 

A.  B. 


HYGIÈNE  PUBUQUE. 


V ingestion  de  la  chair  provenant  de  bestiaux  atteints  de  mala'- 
aies  charbonneuses  peut-elle  communiquer  ces  affectiom  à 
Fhomme  et  aux  animaux  ? 

Pvr  M.  Colin. 

Los  expëfienees  faites  à  Alfort  par  M.  Reoawdt  et  communi» 
quées  à  l'Académie  des  sciences,  il  7  a  une  quinzaine  d'années» 
n'ont  pas  complétenaent  trandué  la  question  de  ssroir  si  les  dé* 
bris  d'animaux  charbonneux  peuTcnt,  sans  danger^  serrir  à 
^alimentation  de  l'homme.  En  effet,|  d'après  ce  conscsencienx 
observateur,  certains  animaux  se  nourriraient  impunément  de 
ces  déhrisy  tandis  que  d'autres  en  éprourenôent  des  accidents 
gEaveSf  parfois  mouds,  A  quoi  tiennent  ces  résultats  opposés  et 
conuAenI  la  Tiande  charbonneuse  pent-dle  être,  suirant  les  ea^ 
pèccs  qui  en  fiant  usage,  un  aliment  tantôt  dangereux,  tantôt 
d'une  innooaité  parfaite?  Tel  est  Tobiet  de  ma  oommnnicatioB* 

Bans  les  redwrches  qœ  je  rais  résumer,  j'ai  eu  en  vue  tout 
à  la  fois  le  côté  physiologique  de  la  question  et  oebu  de  l'hy^ 
giène  publique  ;  mais  ce  dernier  a  surtout  attiré  mon  attention, 
à  cause  de  l'habitude  qu'on  prend  de  manger  la  TÎande  sai^ 
gnante  ou  en  partie  crue,  et  de  la  facilité  cpie  k  connnemt 
trouve  i  verser  a^ourd'faui  sur  le  marché  des  grandes  villes 
les  d^pouilleades  animaux  abatUis  en  deho»  de  la  surveillance 
administrative. 

Je  me  suis  assuré,  par  une  première  série  d'expériences»  que« 
parmi  les  mammifères  et  les  oiseaux  demesliqucS)  il  n'en  est 
aucun  qui  neîoaisse  de  l'aptitude  à  contracter  le  chariMupMr 
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le  fait  de  rinoeulation.  Use  communique  à  tous  par  ce  moyen, 
mais  non  avec  une  égale  facilité  :  très-bien  aux  herbivores  et 
difficilement  aux  carnassiers,  comme  aux  oiseaux,  qui  passent 
à  tort  pour  être  réfractaires  à  la  contagion  de  cette  maladie. 
L'homme  partage  la  même  aptitude  dans  des  limites  restreintes. 
L'inoculation  ne  développe  guère  sur  lui  qu'un  charbon  local, 
le  moins  grave  de  tous,  connu  sous  le  nom  de  pustule  maligne, 
encore  n'est-ce  que  difficilement,  comme  le  prouve  ce  qui  se 
passe  dans  les  clos  d'équarrissage,  tels  que  celui  de  Sourd,  près 
de  Chartres,  où  des  ouvriers,  dont  les  mains  sont  fréquemment 
blessées,  dépècent  tous  les  jours,  sans  en  éprouver  d'accidents, 
un  grand  nombre  de  cadavres  de  ruminants  charbonneux. 

Dès  l'instant  que  l'aptitude  à  contracter  le  charbon  par  rino- 
culation  est  établie  pour  les  animaux  et  pour  l'homme  y  on 
conçoit  que  tous  puissent  contracter  cette  maladie  en  faisant 
usage  de  débris  virulents,  à  supposer  que  Tinoculation  soit 
susceptible  de  s'opérer  par  la  muqueuse  des  voies  digestives, 
comme  elle  se  fait  dans  les  solutions  de  continuité.  Il  faut 
donc  examiner  ce  point  pour  chaque  espèce  en  particulier,  car 
on  ne  saurait,  en  raison  des  différences  d'organisation,  conclure 
sûrement  d'un  animal  à  l'autre,  ni  des  animaux  en  général'i 
l'espèce  humaine. 

J'ai  d'abord  fait  avaler  à  quatre  chiens  une  grande  partie 
du  cadavre  d'un  mouton  qui  venait  de  mourir  du  charbon,  dit 
sang  de  rate  y  développé  par  l'inoculation.  Aucun  de  ces  quatre 
animaux  n*a  éprouvé  la  plus  légère  indisposition.  Le  sang  du 
mouton  était  cependant  très»riche  en  bactéries  et  d'une  grande 
virulence,  comme  le  démontra  l'insertion  de  quelques  gouttes 
de  ce  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  lapin. 

Un  autre  chien  a  été  nourri,  pendant  huit  jours,  de  viande  et 
de  sang  provenant  d'un  cheval  mort  du  charbon;  il  a  dévoré, 
en  outre,  à  quelques  jours  d'intervalle,  plusieurs  lapins  char- 
bonneux dont  il  a  été  obligé  de  broyer  les  os,  au  risque  de  se 
blesser  la  muqueuse  buccale.  Il  n'en  a  pas  été  plus  incommodé 
que  les  premiers. 

Tous  les  faits  observés  sur  les  chiens  concordent  avec  ceux- 
là.  Dans  les  expérienees  de  M.  Renault,  jamais  aucun  accident 
de  transmission  n'a  été  consuté  sur  ces  animaux.  Lors  de  l'é- 
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pizootie  charbonneuse  observée  par  M.  Rey^  dans  les  Hautes- 
Alpes,  plusieurs  chiens  ont  impunément  dévoré  des  chairs 
d'animaux  morts  et  même  des  tumeurs  qui  venaient  d'être 
extirpées.  A  cet  égard,  aucun  doute  ne  saurait  subsister. 

Les  autres  animaux  carnassiers  paraissent  aussi  complète* 
ment  réfractaires  que  le  chien  à  l'inoculation  par  les  voies  di- 
gestives.  Tous  les  jours,  on  voit  ceux  des  ménageries  se  repattre 
de  viandes  de  cette  nature.  Les  carnassiers  du  Muséum  nous 
répètent  à  tout  instant  l'expérience,  car,  parmi  les  viandes 
saisies  dont  ils  se  nourrissent^  il  en  est  assez  souvent  qui  pro- 
viennent d'animaux  charbonneux»  comme  j'en  ai  eu  plusieurs 
fois  la  preuve.  On  peut  même  ajouter  que,  sans  cette  immu- 
nité, les  carnassiers  sauvages  seraient  vite  détruits,  taut  sont 
fréquentes  les  occasions  qu'ils  trouvent  de  dévorer  des  cadavres 
d'herbivores  tués  par  les  maladies  carbuncuiaires. 

Le  porc  et  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  mangent  avec  avi- 
dité la  chair  et  le  sang  se  comportent  absolument  conune  les 
carnivores.  On  peut  leur  donner,  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
accident,  les  muscles,  le  foie,  la  rate  et  toutes  les  parties  les 
plus  altérées  par  le  charbon.  Ici,  le  fait  de  l'innocuité  acquiert 
une  nouvelle  importance,  car  le  porc  et  les  oiseaux  de  basse* 
cour  sont  plus  aptes  à  l'inoculation  du  virus  charbonneux  que 
les  carnassiers,  et  ils  ont,  en  outre,  des  maladies  charbonneuses 
spontanées. 

Quant  aux  herbivores,  bien  que,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, ils  ne  soient  pas  exposés  à  ingérer  la  chair  et  le  sang, 
ils  peuvent  prendre  des  fourrages  souillés  par  divers  débris  ca- 
davériques. Aussi,  pour  eux,  l'examen  de  la  contagion  par  les 
voies  digestives  n'est  pas  sans  intérêt. 

J*ai  nourri  pendant  plusieurs  jours  deux  lapins,  de  farine  et 
de  son  arrosés  de  sang  provenant  de  ruminants  morts  du  char- 
bon pendsint  Tété,  dans  lek  environs  de  Chartres.  Ils  n'ont 
éprouvé  aucun  trouble  notable  dans  les  fonctions  digestives 
et  aucun  symptôme  de  charbon.  Pour  mieux  mettre  en  con- 
tact le  sang  avec  les  muqueuses  buccale  et  pharyngienne,  je 
l'ai  fait  ensuite  avaler  par  petites  portions,  en  le  portant  entre 
les  lèvres  et  sur  la  langue,  à  l'aide  d'un  pinceau.  Sur  six  ani- 
maux, trois  jeunes  et  trois  adultes,  l'opération  a  été  répétée 
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pendant  pluêieurs  jours  consécutifs;  aucun  d'eux  n'a  ressenti 
la  moindre  indispositiou. 

Mais  les  dioses  se  passent-elles  sur  rhomme  comme  sur  les 
carnassiers,  sur  les  omniTOres,  les  oiseaux  et  les  rongeursT 
Tout  semble  le  démontrer,  arec  une  certitude  presque  ^le  à. 
celle  que  donneraient  des  expériences  directes.  Vn  grand 
nombre  de  faits  authentiques  et  très-bien  observés  prouvent 
que  l'usage  de  la  chair  des  animaux  charbonneux  ne  pro- 
duit pas  d'accidents  susceptibles  d'être  rapportés  à  une 
inoculation  par  les  yoîes  digestives.  En  effet,  dans  les  obserm- 
tiens  de  Duhamel  et  de  Morand,  un  grand  nombre  de  per- 
soiines  ont  mangé  impunément  la  <liftir  des  bœufs  affectés  de 
diaibon,  quoique  sans  doute  elle  ait  dû  être  souvent  imparfai- 
tement cuite  et  en  partie  saignante.  H  n'est  arrivé  d'accidents 
qu'aux  individus  qm  se  sont  inoculé  le  sang  en  tuant  les  ani- 
maux malades  ou  en  préparant  la  chair.  On  voit,  de  même, 
à  tout  instant,  dans  les  campagnes,  les  animaux  morts  du 
charbon  servir  aux  repas  de  ceux  qui  les  dépouillent.  H  arrive, 
non  moins  fréquemment,  que  des  boeufs  ayant  contracté,  par 
le  fait  de  longues  marches  pendant  les  fortes  chaleurs,  des  af- 
fections très-analogues  au  charbon  sont,  sans  qu'il  en  résulte 
d'accidents,  livrés  à  la  consommation,  même  dans  les  villes  o& 
la  viande  est  mangée  sous  diverses  formes  à  demi  crue.  Bans 
les  fermes  de  la  Beauce,  on  égorge  assez  souvent  des  moutons 
à  sang  de  rate  pour  les  usages  culinaires,  comme  on  le  faisait 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  alors  qu'on  ne  soupçonnait  pas  encore  la 
nature  charbonneuse  de  cette  maladie,  et  pourtant  les  méde- 
cins ne  paraissent  pas  observer  d'accidents  dans  ces  conditions. 
Il  est  clair  que  s'il  s'en  produisait,  même  rarement,  l'usage  de 
cette  chair  serait  réputé  dangereux.  L'homme  ne  fait  donc  pas 
exception  à  la  règle  générale  ;  il  semble  se  trouver  dans  le  même 
cas  que  les  animaux  qui  consomment  sans  danger  la  chair 
crue  de  provenance  charbonneuse. 

Les  trois  exemples  de  transmission  du  charbon  aux  bêtes 
ovines,  les  seuls  que  M.  Renault  ait  constatés  dans  sei  nom- 
breuses expériences,  ne  sauraient  affaiblir  la  précédente  con- 
clusion, car  ils  sont  offerts  par  trois  animaux  auxquels  il  a 
falln  faire  avaler  de  force  les  débris  charbonneux.  On  a  pu 
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Uesier  les  mnqi^iMei  ea  poxMiU  les^uhttaaices  TirukntM  au 
fond  de  la  goi^e  ou  en  faire  tomber  une  partie  das^  les  voies 
aériennes,  oomme  eela  andTe  frëguemment  lorsque  la  déglu- 
tition n'est  pas  libre*  Dans  le  premier  cas^  TabsorpCion  £e  sera 
effectuée  par  les  plaies;  dans  le  second  cas^  elle  aura  eu  lieu  à 
la  surface  d'une  muqueuse  qui  jouit  au  plus  haut  degré  de  la 
faculté  absorbante.  Ce  qui  montre  le  fondement  de  cette  ex- 
pKcatioB,  c'est  qu'aucutt  exemple  d'inoculation  n'a  été  observé 
sur  les  animaux  qui  ont  ioangé  spontanément  la  chair^  le  sang 
et  les  autres  débris  des  sujets  morts  du  charbon. 

Maintenant,  à  quoi  faut-il  attribuer  l'innocuité  des  matières 
charbonneuses  introduites  dans  les  voies  djgestiv^is?  £st*oe  i  là 
non-absoi|mon  des  principes  viruleols,  ou  à  leur  altération 
par  le  suc  gastrique  ou  par  les  liquides  intestinaux,  altérations 
qui  les  dépouillent  de  leur  activité? 

n  n'est  pas  improbable  que  les  matières  virulentes  du  charbon 
se  comportent  comme  les  venins  et  certains  poisons,  tels  que  le 
curare,  qui  demeure  sans  action  dans  le  tube  intestinal,  sans 
qu^on  connaisse  exactement  la  raison  de  ce  fait  exceptionnel. 
Mais  il  est  certain  que  les  sucs  digestifs  enlèvent  à  la  chair  et 
an  sang  de  provenance  charbonneuse  leurs  propriétés  contfl^* 
fères.  Pour  le  démontrer,  j'ai  fait  avaler  du  sang  et  des  mus- 
cles doués  d^une  virulence  préalablement  constatée  à  un  chien 
porteur  d'une  fistule  gastrique,  et  j'en  ai  retiré  au  bout  de 
quelques  heures  les  portions  fluidifiées.  Celles-ci  n'ont  plus 
alors  produit  aucun  effet  par  leur  insertion  dans  le  tissu  cellu- 
laire d'un  petit  animal.  D'autre  part^  le  suc  gastrique  retiré  de 
l'estomac  de  l'animal  vivant  et  mis  en  contact  avec  le  sang  à 
la  température  du  corps,  dans  une  sorte  de  digestion  artifi- 
cielle^ a  également  enlevé  à  ce  liquide  ses  propriétés  mor- 
bides. C'est  donc  surtout  à  l'action  du  suc  gastrique  que  les 
matières  virulentes  doivent  l'innocuité  qu'elles  acquièrent  dans 
Tappareil  digestif,  innocuité  que  la  cuisson  complète  peut  aussi 
(x>mmuniquer. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alar- 
mer des  opinions  récenftment  exprimées  au  sujet  de  l'usage  des 
viandes  charbonneuses^  ni  de  faire  des  vœux  pour  la  révision 


—  368  — 

des  règlements  sévères  applicables  à  la  Tente  des  viandes  de 
cette  nature. 

Dans  une  prochaine  communication,  j'aurai  Thonneur  de 
faire  part  à  l'Académie  des  recherches  qui  établissent,  je  pense, 
que  la  chair  des  animaux  phthisiques  ne  peut  donner  lieu  à 
aucun  accident  d'inoculation  tuberculeuse. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  Facide  prussique  étudié  sur  la  comtesse 
Chorinsky.  Etat  du  sang  dans  cet  empoisonnement; 

Par  M.  BncHNER  (I). 

Le  meurtre  de  la  comtesse  Chorinsky,  empoisonnée  à  Munich, 
avait  été  conunis  au  moyen  de  l'acide  prussique  ;  c'est  ce  que 
l'enquête  chimico-légale  entreprise  par  M.  Buchner  a  dé- 
montré. 

On  n'est  pas  complètement  fixé  sur  la  manière  dont  le  poison 
a  été  administré.  Le  reste  du  thé  que  cette  malheureuse  femme 
avait  pris  immédiatement  avant  sa  mort,  en  compagnie  de 
l'auteur  présumé  de  ce  crime,  ne  contenait  ni  acide  prussique 
ni  cyanure  de  potassium.  Il  en  a  été  de  même  des  autres  liqui- 
des trouvés  sur  la  table. 

La  comtesse  avait-elle  été  empoisonnée  au  moyen  de  l'acide 
prusssique  libre  ou  bien  du  cyanure  de  potassium?  C'est  là  une 
question  qui  a  été  soulevée,  mais  qui  ne  pouvait  être  résolue. 
Ce  que  M.  Buchner  peut  affirmer  en  toute  certitude,  c'est  que, 
quatre  jours  après  la  mort,  il  se  trouvait  du  cyanogène  dans 
l'estomac  et  dans  le  sang,  et  cela  seulement  à  l'état  d'acide 
prussique  libre  et  non  de  cyanure  de  potassium.  En  admettant 
donc  qu'on  eût  fait  prendre  à  la  comtesse  du  cyanure  de  potas- 
sium, celui-ci  se  serait  transformé,  par  la  décomposition  chi- 
mique, en  acide  cyanhydrique. 

(l)  Revue  des  cours  scientifiques. 
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Les  restes  d'aliments  trouvés  dans  Testomac  répandaient 
une  odeur  d'acide  piiissique  d'une  manière  si  frappante,  que  ce 
seul-indice  faisait  déjà  soupçonner  un  empoison Dément  par  cet 
acide.  Le  chyme,  fortement  étendu  d'eau,  rougissait  très-sensi- 
hlement  le  papier  de  tournesol.  Loi*squ'on  en  eut  distillé  une 
partie,  il  s'en  dégagea  tant  d'acide  prussique,  que  le  produit  de 
la  distillation,  non-seulement  en  possédait  à  un  haut  degré 
l'odeur  caractéristique,  mais  encore  manifestait^  à  n'en  point 
douter,  les  réactions  chimiques  qui  sont  propres  à  cet  acide. 

On  s'assura  que  le  résidu  de  la  distillation,  qui  ne  donnait 
plus  d'acide  prussique,  traité  de  nouveau  par  l'acide  phospho- 
rique  et  distillé,  ne  fournit  aucune  trace  d'acide  prussique. 

L'auteur  a  distillé  environ  un  tiers  du  chyme  et  il  a  obtenu 
une  quantité  d'acide  prussique  correspondant  à  peu  près  à 
0",075  (1).  Cette  même  quantité  se  retrouve  dans  un  gros 
d'acide  prussique  officinal,  et  dans  environ  2  onces  d'eau  de 
laurier  cerise.  Cependant  la  comtesse  devait  avoir  pris  encore 
plus  d'acide  prussique,  attendu  qu'une  partie  du  poison  avait 
pénétré  dans  le  sang  et  dans  les  autres  organes. 

La  substance  qui  rougissait  le  papier  de  tcturnesol  était  de* 
meurée  dans  le  résidu  de  la  distillation.  C'était  de  l'acide  phos- 
phorique,  et  un  autre  acide  de  nature  organique  qui  se  com- 
portait comme  l'acide  lactique.  On  y  trouvait  en  outre  du 
chlonire  de  sodium  et  de  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de 
potassium  et  de  phosphate  de  potasse. 

L'examen  du  sang  fourni  par  le  cadavre  de  la  comtesse  a 
donné  lieu  k  des  observations  intéressantes.  Ce  sang  était  d'un 
rouge  cerise  clair,  et  il  conserva  cette  teinte  pendant  plusieurs 
joui'S.  Au  bout  de  cinq  jours  il  n'était  pas  encore  coagulé^  mais 
11  était  complètement  liquide.  Ce  ne  fut  qu'après  quelques 
semaines  qu'il  se  transforma  en  une  gelée  claire.  Ce  sang  résista 
longtemps  à  la  putréfaction  ;  en  effet,  consei-vé  dans  un  flacon 
bien  bouché,  il  ne  prit  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  une 
faible  odeur  de  matières  organiques  putréfiées.  On  observa  au 


(()  La  distillation  doit  se  faire  dans  l'appareil  de  Mitscherllcli  poor  la 
recherche  du  phosphore.  P. 
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bout  de  quelques  jours  que  la  plupart  des  globules  rouges 
étaient  détruits. 

Ce  sang  ne  présentait  pas  l'odeur  d'acide  prussique^  maisayaut 
été  étendu  d'eau  et  soumis  à  la  distillation,  le  premier  liquide 
distillé  avait  une  odeur  incontestable  d'acide  prussique.  Une 
solution  d'argent  y  produisit  aussitôt  un  nuage  blanc  de  cya- 
nure d'argent.  Le  produit  de  la  distillation,  mêlé  avec  une  so* 
lution  de  potasse^  puis  ayec  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
sesquioxyde  de  fer^  devint  d'un  bleu  foncé^  en  Tacidulant  avec 
de  l'acide  chlorbydrique  et  donna,  au  bout  de  quelques  in- 
stants^ un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  Mêlé  avec  quelques 
gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  chauffé,  il  donna 
avec  du  chlorure  de  fer  une  teinte  d'un  rouge  de  sang  intense 
qui  prouva  qu'il  s'était  formé  du  rhodanate  d'amimoniaque* 
Or  celui-ci  supposait  nécessairement  la  présence  de  l'acide 
prussique  dans  les  matières  distillées. 

Ces  expériences,  faites  d'abord  sur  du  sang  conservé  pendant 
cinq  jours^  puis  au  bout  de  quinze  io^n,  et  enfin  sur  du  sang 
presque  desséché  ont  démontré  la  présence  de  l'acide  prussique. 
M.  Buchner  a  trouvé  également  cet  acide  dans  les  intestins, 
dans  le  foie  et  dans  la  rate. 

Le  procédé  qui^  dans  cette  occasion»  a  été  le  plus  efficace 
pour  découvrir  des  traces  minimes  d'acide  prussique,  est  celui 
de  M.  Liébig,  dans  lequel  l'acide  prussique  se  transforme  faci- 
lement en  rhodanate  d'ammoniaque  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. La  méthode  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
Liébig  par  sa  sensibilité,  c'est  la  transformation  de  l'acide  prus- 
sique en  bleu  de  Prusse  à  l'aide  de  la  potasse,  d'une  solution  de 
sesquioxyde  de  fer  et  de  l'acide  chlorhydrique. 

Schônbein  a  fait  voir,  il  y  a  quelques  années,  que  les  glo- 
bules de  sang  décomposent,  à  la  manière  du  platine,  Teau  oxy- 
génée en  eau  et  en  oxygène  ordinaire.  Mais  si  au  sang  étendu  de 
2  parties  d'eau  pure  on  ajoute  une  faible  quantité  d'acide  prus- 
sique^ l'action  catalytique  des  corpuscules  du  sang  est  tellement 
affaiblie  que  le  dégagement  de  gaz  oxygène  qni'se  produit  est  à 
peine  sensible,  mais  le  sang  recouvre  son  action  catalytique 
dès  qu'on  en  a  chassé  l'acide  prussique  par  évaporation.  Suivant 
Schônbein,  la  propriété  quepossède  le  sang  contenant  de  l'acide 
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prussique,  de  brunir  profondément  soub  l'influence  de  l'eau 
oxygénée,  permet  de  reconnalU'e  une  €[uantité  infinitésimale 
d'acide prussique  dans  ce  liquide.  Ainsi,  si  l'on  mêle ôOgrammes 
de  sang  debceuf  défibriné  avec  450  grammes  d'eau  et  5  milli- 
grammes d'acide  prussique  anhydre,  ce  mélange  brunit  encore 
très-fortement  en  présence  de  l'eau  oxygénée^  quoiqu'il  ne 
contienne  qu'un  cent  millième  d'acide  prussique.  Bien  plus,  il 
brunit  de  la  manière  la  plus  évidente,  même  en  y  ajoutant  une 
quantité  d'eau  sept  fois  aussi  grande.  Pour  le  succès  de  ces 
expériences  il  importe  de  n'ajouter  l'eau  oxygénée  au  sang 
qu'après  l'acide  prussique. 

Le  meurtre  commis  sur  la  comtesse  Ghorinsky  a  fourni  à 
M.  Buchner  l'occasion  de  vérifier  l'efficacité  du  procédé  de 
SchOnbein;  les  indications  de  ce  dernier  chimiste  ontété  plei-* 
nement  confirmées'  Getteexpérience  a  même  permis  de  conclure 
que  le  sang  de  la  comtesse  contenait  une  quantité  relativement 
forte  d'acide  prussique.  M.  Buchner  a  eu  depuis  l'occasion  de 
constater  plusieurs  fois  la  valeur  du  procédé  de  Schôobein^  aussi 
le  considère-t-il  comme  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
sensible  pour  démontrer  la  présence  de  l'acide  prussique  dans 
le  sang;  seulement  il  est  nécessaire,  d'une  part^  de  faire  des 
expérience  comparatives  avec  de  l'eau  oxygénée  et  de  l'eau 
pure,  et,  d'autre  part,  le  sang  ne  doit  pas  être  assez  vieux  pour 
être  devenu  de  lui-même  plus  foncé^  'par  suite  de  sa  décompo-* 
sition  spontanée;  car,  dans  ce  cas,  l'eau  oxygénée  ne  changerait 
plus  ^la  couleur  déjà  brune  fde  ce  sang,  en  supposant  même  * 
qu'il  contint  de  l'acide  prussique  (1).  P. 


'■^" 


EmpoUormement  par  la  coralline;  par  M.  Tardieu. 
M.  Tardieu  a  fait  connaître  de  nouveaux  exemples  d'accidents 


(1)  On  sait  queSchdnbeiDaproposé  un  autre  procédéextrémementsensible 
ponr  reconnaître  l'acide  prussique.  Il  consiste  à  suspendre  dans  une  atmo« 
spbdre  contenant  des  traces  de  cet  acide  un  papier  humecté  et  chargé  de 
teinture  de  gaîac  et  de  sulfate  de  cuirre.  Ce  papier  prend  alors  une  belle 
couleur  bleue.  II  Importe  cependant  de  faire  remarquer  que  d'autiei  sub- 
liances  possèdent  cette  propriété  à  uu  degré  plus  ou  moins  proponce.  (Vo|r 
J94mal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  VIII,  et  t.  XI,  p.  107.)  P. 
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produits  par  des  bas  ou  chaussettes  teints  à  la  coralline  ou  au 
rouge  d'aniline.  Pour  éviter  toute  confusion  entre  les  diverses 
matières  colorantes  employées  dans  la  teinture,  il  indique  les 
caractères  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres* 

Les  couleurs  rouges  organiques  qui  peuvent  être  fixées  sur  les 
tissus  sont  au  nombre  de  six  :  1*  la  garance;  2"*  la  cochenille; 
3°  la  murexide;  4°  le  carthame;  ô"*  la  fuschine  ou  rouge  d'ani- 
line; 6*  la  coralline* 

Les  trois  premières  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  étoffes  qu'au 
moyen  d'oxydes  métalliques  dits  mordants.  C'est  ainsi  que  le 
rouge  garance  est  à  base  d'alumine  ou  d'alumine  etd'étain;  le 
rouge  cochenille  à  base  d'étain  et  le  rouge  murexide  à  base 
d'oxyde  de  mercure  ou  de  plomb  souvent  dangereux  pour  les 
ouvriers.  Les  autres  matières  colorantes  rouges  se  fixent  sur  les 
tissus  sans  aucun  mordant.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer 
que  le  rouge  d'aniline,  préparé  avec  l'acide  arsénique,  contient 
presque  toujoure  une  certaine  quantité  d'arsenic.  C'est  à  ce 
poison  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  observés  sur  les  ou- 
vriers employés  à  la  fabrication  de  la  fuschine. 

Voici  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  ma- 
tières colorantes  dont  il  vient  d'être  question  : 

V  Le  rouge  de  garance  ne  se  laisse  pas  altérer  par  des  solu- 
tions contenant  3  à  4  p.  100  d'acide  chlorhydrique  ou  d'am- 
moniaque. Les  liquides  ne  se  colorent  pas  sensiblement.  C'est 
le  plus  résistant  des  rouges  organiques. 

2'  Le  rouge  de  cochenille  plongé  dans  une  liqueur  ammonia- 
cale vire  au  violet  et  conununique  au  liquide  une  teinte  vio- 
lette très- vive. 

3°  Le  rouge  de  murexide  blanchit  rapidement  au  seul  con- 
tact d'une  solution  d'acide  citrique. 

4"  Le  rouge  de  carthame  est  complètement  décoloré  par  une 
courte  ébullilion  dans  une  solution  de  savon  à  1/2  p.  100. 

Ô*"  Le  rouge  d* aniline  se  décolore  très-rapidement  par  le  con- 
tact de  l'ammoniaque  ;  mais  la  couleur  reparait  soit  par  l'ad- 
dition d'un  acide ,  ^soit  par  la  seule  évaporation  de  Talcali. 
L'appareil  de  Marsh  peut  y  déceler  des  traces  d'arsenip. 

6"  Le  rouge  à  la  coralline  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide 
Il  cède  un  peu  de  la  couleur  à  l'eau  bouillante;  mais  se  dé&>« 
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lore  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  complètement  dans 
Talcool  bouillant.  Les  liquides  alcalins  ne  font  pas  yîrer  la 
couleur;  les  acides  précipitent  la  matière  colorante  en  flocons 
)aunâtres. 

Pour  reconnaître  un  tissu  teint  en  rouge  par  la  coralline, 
il  suffira  donc,  dit  M.  Tardieu,  de  détacher  quelques  fibres  ou 
de  couper  un  petit  fragment  que  Ton  soumettra  pendant  quel- 
ques instants  à  l'action  d'une  petite  quantité  d'alcool  à  85  de- 
grés bouillant.  La  liqueur  alcoolique  se  colore  en  rouge  vif,  et 
le  tissu,  presque  complètement  décoloré,  prend  une  teinte 
jaune-abricot.  L'addition  d'ammoniaque  ou  dépotasse  caus« 
tique  au  liquide  rouge  alcoolique  avive  la  couleur,  caractère 
qui  distingue  nettement  la  coralline  du  rouge  d'aniline. 

P. 


Cour  impériale  de  Paris^ 
(  Audience  du  S8  novembre  1868  ). 


Préparatiùn  etvente  despiluleê  antigoutteu$e$dudoeteur  Lavillb. 

La  Société  en  participation  formée  par  la  fabrication  et  la 
vente  de  remèdes  non  formulés  au  Codex  ni  rendus  publics 
par  le  gouvernement  est  frappée  de  nullité  absolue. 

Cette  nuUité  peut  être  invoquée  devant  la  juridiction  civile 

par  toute  personne  y  ayant  intérêt,  et  même  par  les  partiel 
contractantes. 

Yoici  les  principaux  motifs  de  l'arrêt  : 

Considérant  que  les  remèdes  connus  sous  le  nom  de  liqueurs 
et  pilules  antigoutteuses  du  docteur  Laville  n'ont  été  ni  for- 
mulés au  Codex  pharmaceutique,  ni  rendus  publics  par  le 
gouvernement  conformément  au  décret  du  11  août  1810,  ni 
approuvés  et  publiés  dans  les  formes  prescrites  par  le  décret 
du  3  mai  1850;  qu'en  conséquence,  ils  doivent  être  considérés 
comme  des  remèdes  secrets  dont  la  vente  ou  l'annonce  sont 
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qualifiées  délits  par  les  articles  32  et  36  de  la  loi  dtt  22  ger- 
minelanXI; 

CoBsidécant  qu'à  la  date  du  31  mars  1850,  Lavilleet  Hënief 
ont  formé  entre  eux  une  société  en  participation  pour  la)  fa- 
brication et  la  vente  desdites  liqueurs  et  pilules  antîgout- 
teuses;  que  l'objet  de  la  Société  n'était  pas  de  préparer  ces 
remèdes  sur  ordonnances  formulées  spécialement  par  des  doc- 
teurs en  médecine  ou  officiers  de  santé,  mais  de  les  préparer 
pour  les  vendre  comme  remèdes  officinaux;  que,  cet  objet 
même  constituant  un  délit,  la  Société  dont  il  s*agit,  est  par 
cela  seul  entachée  d'une  nullité  d'ordre  public  ; 

Considérant  que  la  divulgation  par  Laville  et  l'insertion 
dans  des  ouvrages  imprimés  et  publiés  des  formules  indiquant 
la  composition  des  remèdes  susmentionnés  ne  sauraient  suffire 
pour  leur  enlever  le  caractère  légal  de  remèdes  secrets; 

Considérant  que  la  nullité  ci-dessus  définie  vicie  la  Société 
d'une  manière  absolue,  et  ne  permet  pas  de  distinguer  entre 
l'exploitation  ayant  pour  objet  la  vente  des  produits  délictueux 
à  l'étranger  et  celle  qui  devait  avoir  lieu  en  France; 

Considérant  que  la  nullité  dont  se  prévaut  Laville,  étant 
d'ordre  public,  peut  être  invoquée  par  toute  personne  y  ayant 
intérêt,  et  même  par  les  parties  contractantes  ;  qu'aucune  fin 
de  non-i%cevoir  ne  peut  être  tirée  contre  la  demande  de  l'appe- 
lant, ni  du  longtemps  écoulé  sans  poursuite  de  la  part  du 
ministère  public,  ni  de  l'abstention  de  toute  démarche  qui 
aurait  eu  pour  objet  de  faire  insérer  les  formules  dont  il  s'agit 
au  Codex  pharmaceutique,  ni  des  bénéfices  considérables 
reçus  par  l'appelant,  ni  même  de  las  somme  par  lui  tou- 
chée à  titre  de  prélèvement  sur  le  bénéfices  comme  prix  ou 
représentation  de  son  apport  dans  la  Société  ;  qu'enfin^  dans 
ces  circonstances,  quel  que  soit  le  mobile  de  la  demande  de 
Laville^  cette  demande  n'en  doit  pas  moins  être  accueillie  sans 
considération  des  motifs  qui  l'ont  inspirée; 

Sur  les  conclusions  subsidiaires  de  l'intimé,  tendant  à  ce 
qu'il  soit  dit  que  Laville  ne  pourra  reprendre  la  propriété  des 
formules  et  remèdes,  par  lui  apportés  dans  la  Société,  sinon  à 
le  faire  condamner  à  la  restitution  des  sommes  et  bénéfices  par 
lui  reçus; 
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Gonsidëcant  que,  à  raison  du  caractère  illicite  de  l'objet  de 
la  Société  et  de  la  Société  elle-même^  aucune  des  parties  ne 
peut  avoir  action  contre  l'autre  pour  des  faits  se  rattachant, 
soitàla  formation,  soit  à  Texploitation,  soit  enfin  à  l'annulation 
de  ladite  Société^  qu'ainsi  les  conclusions  dont  il  s'agit  seraient 
non  recevables  au  même  titre  que  toutes  prétention  de  l'appe^ 
lant  ayant  pour  objet,  soit  de  répéter  la  propriété  des  formules 
et  remèdes  dont  il  s'agit,  soit  de  réclamer  le  payement  d'au«^ 
cunes  sommes  à  lui  attribuées  par  les  conyentions  sociales^s'il 
ne  les  avait  pas  reçues;  etc...».  , 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  avril  i869. 
Présidence  de  M.  Matvt. 


Le  procès^verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  pfocès-^verbal,  M.  Lefranc  lit  une  lettse  oeb- 
tive  à  la  réclamation  de  M.  Commaille  au  sujet  de  l'acide 
atractyllque.  En  diseutaUt  les  procédés  que  M.  Commaille  a 
donnés  comme  étant  ceux  qui  l'ont  conduit  4  la  découverte^ 
soit  de  l'acide  atraotylique,  soit  de  l'atractylate  de  potasse  na* 
turel^  et  en  examinant  compajrativeBieAt  les  propriétés  de  ses 
produits  et  de  ceux  que  M.  Commaille  a  obtenus,  M.  Lefranc 
établit  que  la  découverte  de  oe  cbinùste  n'a  absolument  rien  de 
coRUnun  avec  la  rienne. 

La  lettre  de  M.  Lefranc  est  renvoyée  à  la  comnûssîon  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  l'exbmen  de  cette  question. 

La  correspondance  manuscrite' comprend  les  documents  sui- 
vants: 

1"  Lettre  de  remerciments  de  M.  BontempS)  président  de  la 
Société  des  pharmaciens  de  la  Dordogné. 

2*  Lettre  de  M.  Meurant,  pharmacien  à  Paris^  qui  demande 
le  titre  de  membre  résidant^  et  qui  envoie  deux  notes  à  l'appui 


—  376  — 

de  sa  candidature.  Une  commission  composée  de  MM.  Limou- 
sin, Vigier  et  Vuaflavt  est  chargée  de  Vexamen  de  cette  ques- 
tion. 

3**  M.  Clouet,  pharmacien  à  Rouen,  présente  à  la  société  un 
travail  relatif  au  passage  des  poisons  dans  l'économie  du  fœtus. 
D'après  M.  Clouet.  le  poison,  dans  ces  circonstances,  ne  serait 
pas  localisé  dans  le  foie,  mais  bien  disséminé  dans  tous  les  or- 
ganes du  fœtus. 

4»  M.  Stanislas  Martin  présente  :  1*  un  échantillon  de  fonte 
cristallisée;  2*  une  écorce  qui  vient  des  grandes  Indes  et  qui  pa- 
rait contenir  un  alcaloïde  voisin  de  la  strychnine. — M.  Stanis- 
las Martin  présente  également  l'Annuaire  de  pharmacie  de 
M.  Parisel  pour  1869. 

6^  M.  Limousin  informe  la  société  qu'il  a  reçu  le  diplôme  de 
membre  correspondant  de  l'association  pharmaceutique  de 
Vienne  (Autriche),  ainsi  qu'une  lettre  du  président  lui  an- 
nonçant sa  nomination.  Plusieurs  membreti  déclarent,  à  cette 
occasion,  qu'ils  ont  également  reçu  le  diplôme  de  l'association 
pharmaceutique  de  Vienne.  C'est  un  témoignage  d'estime  et  de 
bonne  confraternité  rendu  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
par  une  des  sociétés  les  plus  importantes  de  TEurope, 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui- 
vants : 

1«  Mémoire  sur  le  bdellium,  par  M.  Fluckiger;  2'  Pharma- 
ceutical  Journal  ;  3*^  Journal  américain  >  de  pharmacie;  4*  le 
chimiste  et  droguiste  de  Londres;  ô""  discours  prononcé  à  Lyon^ 
sur  la  tombe  de  M.  Buisson  correspondant  de  la  société,  par 
M.  Dubail;  6"  l'art  dentaire;  7*  Journal  pharmaceutique  de 
Madrid;  8'  Revue  d'hydrologie;  9*  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne;  10»  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  11*  Journal  de 
pharmacie  de  Bruxelles;  12*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ; 
13»  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux;  14*  Journal  de  phar- 
macie  de  la  Loire-Inférieure;  15"*  Compte  rendu  de  l'assemblée 
générale  des  pharmaciens  du  Morbihan  ;  16"  Journal  de  chimie 
médicale  dé  M,  Chevallier;  17"  M.  Falières,  pharmacien  à 
Liboume  présente  une  brochure  sur  Fessai  du  bromure  de  po- 
tassium. M.  Coulier  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce 
mémoire. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  nominatioii  d'un  membre  résidant. 

M.  flusson,  ayant  réuni  l'unaDimité  des  suffrages,  est  élu 
membre  résidant  de  la  société. 

M.  Roucher  fait  une  communication  dont  il  résume  ainsi  les 
principaux  résultats  :  Certains  dépôts  urinaires  sont  tellement 
transparents  qu'ils  échappent  à  l'investigation  au  microscope. 
Dans  ce  cas,  il  convient  d'ajouter  aux  sédiments  une  solution 
alcoolique  de  fuschine  qui  les  colore  et  qui  rend  leur  examen 
plus  facile.  Il  parait  que  les  différents  sédiments  se  colorent 
avec  une  inégale  intensité,  ce  qui  peut  devenir  un  nouvel  élé- 
ment de  diagnostic.  Les  cristaux  en  particulier,  sauf  les  urates, 
ne  subissent  aucune  coloration  en  ce  cas. 

M.  Robinet  a  reçu  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  d'Au- 
triche, M.  de  Ghicka,  auquel  avait  été  adressé  un  compte  rendu 
du  congrès  :  de  pharmacie,  et  qui  envoie  à  cette  occasion  ses 
remercîments.  M.  Robinet  signale  à  la  société  l'ouverture  à 
Montpellier  d'une  pharmacie  tenue  par  une  femme  qui  a  subi 
les  épreuves  nécessaires  pour  obtenir  le  diplôme  de  phar«> 
macien. 

Quarante-neuf  sociétés  ont  répondu  à  la  lettre  adressée  par 
la  société  de  Paris  au  sujet  delà  question  des  pharmacies  tenues 
par  des  femmes  non  diplômées  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de 
pharmacien.  Plusieurs  de  ces  sociétés  ont  envoyé  une  adhésion 
motivée.  Sur  138  membres  correspondants  de  la  société, 
soixante^seize  ont  déjà  répondu,  les  pièces  qui  sont  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  M.  Robinet  soni  revêtues  de  quatorze  cent 
quatre-vingt-deux  signatures;  toutefois  M.  Robinet  pense  qu'il 
y  a  lieu  d'attendre  encore  de  nouvelles  adhésions  avant  de 
présenter  la  lettre  au  ministre^  et  propose  dès  à  présent  de  faire 
un  rapport  sur  les  adhésions  qui  sont  parvenues. 

M.  Limousin  lit  un  travail  intitulé  :  Etude  sur  le  protoxyde 
d'azote  en  solution.  Dans  ce  travail  M.  Limousin  expose  une 
série  d'expériences  physiologiques  qu'il  a  entreprises  depuis 
quelques  années.  Des  faits  qu'il  a  observés  il  tire  la  conclusion 
que  le  protoxyde  d'azote  en  solution  peut  être  considéré  comme 
un  corps  oxygénant,  quand  il  est  introduit  dans  Véconouiie.  Ce 
gaz  se  dissout  en  proportions  considérables  dans  l'eau  qui  en 
absorbe  son  propre  volume  à  la  température  ordinaire;  M.  U- 
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moutin  pense  que  la  médecine  pourrait  tirer  un  certain  profit 
de  cette  préparation.  Il  termine  sa  note  en  signalant  les  pro- 
priétés remarquables  que  Téther  suif  urique  acquiert  quand  il 
est  sursaturé  de  ce  gaz  à  5  ou  6  degrés.  La  sayeur  de  la  vapeur 
d'éther  chaiigé  de  protoxyde  d'azote  devient  particulièrement 
douce  et  agréable^  et  le  froid  que  ce  liquide  produit  en  se  vo- 
latilisant est  très-considérable. 

A  cette  occasion  M.  Deniau  rapporte  qu'il  a  été  témoin  de 
deux  anesthésies  provoquées  par  le  protoxyde  d'azote.  Dans  ces 
deux  cas  l'anesthésie  a  paru  être  la  suite  d'un  commencement 
d'asphyxie  qui  a  déterminé  la  cessation  de  l'expérience. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  à  la  société  : 

1*  Un  champignon  appartenant  au  genre  Isaria^  et  qui  est 
parasite  d'un  insecte;  2»  difiérents  édiantillons  de  ooUe  de 
poisson  de  provenance  variée.  Ces  échantillons  sont  destinés  aut 
collections  de  l'École. 

M.  Baudrimont  annonce  à  la  Société  que  le  cUoroforme  a  la 
propriété  de  réduire  avec  une  grande  facilité  «la  Uqueur  cupro-* 
potassique  qui  résiste  au  contraire  à  l'action  réductrice  des 
formiates.  Cette  action  réductrice  s'observe  également  par  suite 
de  la  réaction  sur  la  liqueur  bleue  de  toutes  les  substances' 
telles  que  le  chloral,  l'acide  chloracétique  qui  peuvent  donner 
naissance  à  du  chloroforme.  La  liqueur  des  Hollandais^  dans 
ces  circonstances,  ne  détermine  pas  de  réduction. 

M.  Limousin  rappelle  que  le  fait  de  la  réduction  par  le  chld«» 
reforme  a  été  signalé,  et  même  a  été  l'occasion  d'une  erreur; 
la  réduction  produite  par  l'urine  des  individus  chloroformés 
ayant  été  attribuée  à  une  glucosurie  passagère,  tandis  qu'elle 
était  due  au  chloroforme  qui  se  trouvait  dans  les  urines» 

M.  Baudrimont  lit  un  rapport  sur  les  travaux  originaux 
adressés  par  M.  Delcominète  à  la  Société,  à  propos  de  sa  de- 
mande de  titre  de  membre  correspondant.  Ce  rapport  sera  ren- 
voyé à  la  commission  chargée  de  l'examen  des  titres  de  M.  Bel- 
cominète. 

M.  Roussin  lit  une  note  relative  à  la  fabrication  de  la  fus* 
chine  par  M.  Goupier.  Cette  préparation  différa  des  (procédés 
usités  communément,  en  ce  qu'elle  n'exige  pas  l'emploi  si  dan-* 
gereuxde  l'acide  arsénique.  C'est  là,  si  l'on  veut  se  reporter  aux 
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applications  si  nombreuses  de  la  fuschine  un  progrès  considé- 
rable au  point  de  vue  de  Fhygiène.  Ce  procédé  consiste  à  oxy- 
der Taniline  à  Taide  de  la  nitrobenzine. 

M.  BaudrimODt  signale  deux  falsifications  nouvelles.  La  pre- 
mière consiste  dans  la  substitution  du  bleu,  de  Prusse  dissous 
dans  Vacide  oxalique  au  sulfate  d^ndigo.  La  seconde  consiste 
dans  la  préparation  d'une  cire  à  cacheter  factice  à  l'aide  de  gé« 
latine  et  d'une  matière  colorante  appropriée. 

Le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  que  les  sciences 
chimiques  et  physiques  viennent  de  faire  en  la  personne  de 
M.  Nicklès,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  Bien 
que  M.  Nicklès  n'appartint  pas  à  la  Société,  elle  s'associe  néan- 
moins aux  regrets  qu'excite  la  fin  prématurée  de  ce  chimiste 
dont  l'existence  entière  a  été  consacrée  à  la  science  et  à  l'étude, 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


M.  CommaiUe  a  adressé  à  la  Société  de  pharmacie  une  ré- 
clamation de  priorité  au  sujet  de  la  découverte  de  l'acide  atrac- 
tylique.  Nous  mettons  sa  lettre,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  Le*» 
franc,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Marseille^  1*'  mars  1S69. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Monsieur  le  Président, 

Depuis  quelque  temps  M.  Lefranc  entretient  le  monde  sa- 
vant de  Vatraciylis  gummtfera  et,  en  particulier,  d'un  acide 
qu'il  a  extrait  de  cette  plante. 

Je  ne  connais  pas  la  brochure  publiée  par  M.  Lefranc  sur 
ce  sujet  et  j'attendrai,  pour  réclamer,  la  publication  des 
recherches  de  mon  savant  collègue  sur  les  atractylates. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  propriétés  toxiques  de  la 
racine  d'atractylis^  que  j'ai  décrites  dans  deux  nv^moires  adres- 
sés à  l'Académie  des  sciences  (12  juin  et  28  no^mbre  1854.  — 
Commissaires:  MM.  Dumas,  Pelouse  et  Rayer)  et  à  l'Académie 
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de  mëdecine  (même  ëpoque*  —  Gommîssaîres  :  MM.  Adelon, 
Carentou  et  Chatin)  (1). 

J'y  cite'4^e  que  disent  de  la  plante  vénéneuse  Dioscoride, 
Desfontaines,  Macaii^^  MM.  Munby,  Merat  et  Debus,  Gui- 
bourt,  M.  Bouros  d'Athènes,  qui,  en  1838,  observa  six  cas 
d'empoisonnement,  mais  qui  envoya  à  l'Institut,  non  point 
des  feuilles  d'atractylis,  mais  bien  d'Eryngium,  etc. 

J'établis  que  la  racine  d'atractylis  contient  :  1^  de  Tinuline 
dans  la  proportion  de  10  à  12,5  p.  100;  2**  du  sucre  incristal- 
lisable;  3<*  un  corps  jaune,  acide,  déjà  signalé  dans  l'arti- 
chauty  le  cynarin;  4*  un  acide  cristallisable,  Vacide  atracty" 
lique^  etc.  J'établis  par  des  expériences,  sur  des  cbats,  les  pro- 
priétés toxiques  de  l'atractylis  et  l'innocuité  complète  de  l'acide 
atractylique. 

Quant  à  l'acide  que  croit  avoir  découvert  M.  Lefranc  (2)^ 
je  l'ai  obtenu  dès  1854  et  même  dénommé  comme  le  fait  cet 
habile  chimiste. 

Voici  comment  je  décris  sa  préparation  dans  mon  mémoire 
du  12  juin  1854:  (3)  la  racine  est  râpée  et  délayée  dans  l'eau, 
après  quelque  temps  on  l'exprime  fortement.  Le  liquide  est 
porté  à  rébullition  et  clarifié  au  blanc  d'œuf .  Dans  le  liquide 
bouillant  on  verse  un  lait  de  chaux  et  on  filtre;  le  liquide  qui 
passe  est  d'un  beau  jaune  ;  l'inuline  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement ;  on  décante  et  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  qui  éli- 
mine la  chaux  ;  on  filtre  et  on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  ;  la 
liqueur  surnageante  est  additionnée  goutte  à  goutte  d'acide 
sulfurique  tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  on  filtre,  on  éva- 
pore à  consistance  sirupeuse  et  on  ajoute  de  l'alcool ,  qui  éli- 
mine des  sels  inorganiques,  on  retire  l'alcool  et  on  reprend 
par  l'éther  ordinaire  qui  dissout  le  cynariu  et  l'acide  atracty- 


(1)  Voir  :  Gazette  des  hôpitaux,  18, 22  et  24  juin  1854.—  France  médicale 
et  pharmaceutique,  I*'  jalllet  X^hh.^Akhbar,  journal  d'Alger,  6  juillet  1854. 
—  Voir  encore  Journal  de  Chimie  médicale^  janvier  1865,  et  Recueil  des  mé- 
moires de  médecine  et  pharmacie  mi/iïairw,  juillet  18G5. 

(2)  Voir  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie ^  4*  série,  t.  IX,  p.  9/. 

(3)  Il  est  bien  évident  que  ce  procédé  laisse  à  désirer,  mais  là  n'est  point 
la  question ,  je  cherchais  un  alcaloïde,  j'ai  trouvé  un  acide. 
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lique  en  laissant  le  sucre.  Par  un  repos  prolongé  de  quelques 
jours,  il  se  produit  des  prismes  quadrangulaîres  terminés  par 
des  pyramides.  Ces  cristaux  recueillis  et  purifiés  rougissent  le 
tournesol,  se  dissolvent  dans  Talcool^  Téther  et  Teau. 

Quand  ils  ont  été  dissous  dans  Talcool  et  qu'on  évapore  le 
liquide,  on  n'obtient  plus  des  prismes  transparents,  mais  de 
fines  aiguilles. 

Dans  mon  second  mémoire  (novembre  1854],  je  donne  un 
autre  procédé  pour  obtenir  Tacide  atractylique  :  La  racine  est 
râpée,  bouillie  dans  Teau  et  le  liquide  est  clarifié  au  blanc 
d'œuf .  On  laisse  déposer  Tinuline  par  le  refroidissement,  puis 
on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'eau  de  chaux  jusqu'à  légère  al- 
calinité, on  évapore  en  consistance  sirupeuse;  puis  on  ajoute 
de  Talcool  à  33,  il  se  fait  alors  un  précipité  d'atractylate  de 
chaux,  qui  est  purifié  et  finalement  décomposé  par  Tacide 
oxalique.  Le  liquide  décoloré  par  le  noir  est  évaporé  jusqu'à 
l'apparition  de  cristaux. 

J'ai  trouvé  et  dit  que  l'acide  atractylique  avait  un  goût  très- 
acide  et  atramen taire  (M.  Lefranc  dit  styptique].  Il  rougit  for- 
tement le  tournesol^  chauffé  il  fond  et  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  Il  se  combine  aux  alcalis,  aux  terres  et  aussi  à  l'oxyde 
de  plomb. 

Je  n'ai  point  poussé  plus  loin  mes  recherches.  Je  ne  réclame 
donc  pas  l'honneur  d'avoir  élucidé  la  question  si  bien  traitée 
par  M.  Lefranc  auquel  j'abandonne  volontiers  cet  honneur; 
mais  qu'il  reste  bien  entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  18541) 
signalé,  isolé  et  décrit  l'acide  atractylique,  comme  cela  ressort, 
sans  contestation  possible,  de  mes  mémoires  présentés  à  l'Ins- 
titut et  à  l'Académie  de  médecine;  ce  dont  M.  l'inspecteur 
Poggiale  peut  du  reste  avoir  gardé  le  souvenir. 

m 

J'ajouterai  que  M.  Decaisne  a  eu  la  bonté  de  rappeler  mes 
recherches  dans  deux  séances  de  la  Société  botanique  de 
France  (Voir  le  bulletin  de  cette  Société). 

Il  me  reste.  Monsieur  le  Président,  à  demander  à  ce  qu'il 
plaise  à  la  Société  de  pharmacie  de  renvoyer  ma  réclamation 
aux  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie  pour  qu'elle  y  soit  in- 
sérée. 
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Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président^  l'assurance  de  tout 
mon  respect. 

A.  GOMMAaLE, 

Pharmacien  major,  docteur  es  sciences  physiques^ 
à  l'hôpital  militaire  de  Marseille. 

Réponse  de  M.  Lefrang. 

Je  dirai  tout  d*abord,  conformément  à  une  déclaration  de 
M.  Commaille  lui-même^  faite  depuis  par  lettre  du  22  mars 
dernier  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  que  ce  chi- 
miste n'a  rien  publié  au  sujet  de  son  acide  atractylique  et  de 
ses  atractylates  ;  que  ce  qu'il  a  dit  de  ces  composés  est  resté  à 
Tétat  de  manuscrit  dans  les  cartons  de  l'académie  de  médecine 
et  de  l'académie  des  sciences,  lettre  close  par  conséquent  pour 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  ces  corps  savants. 

La  lettre  de  M.  Commaille  porte  indication  de  l'extraction 
de  l'acide  dit  par  lui  acide  atractylique  et  des  principaux  ca- 
ractères de  cet  acide. 

Deux  procédés  auraient  inopinément  conduit  ce  chimiste  à 
obtenir  cet  acide  à  l'état  libre  et  cristallisé. 

Dans  le  premier  de  ces  procédés^  les  traitements  suivis  sont 
tels,  qu'il  est  de  toute  impossibilité,  eu  égard  aux  propriétés  de 
l'atractylate  naturel  et  de  l'acide  atractylique  libre,  que  par 
cette  méthode  M.  Commaille  soit  arrivé  à  isoler  soit  l'un,  soit 
l'autre  de  ces  composés. 

En  effet,  partant  de  ce  fait  rigoureusement  établi  dans  notre 
mémoire  que  l'atractylate  naturel  est  :  (2R0-}'H0),  A,  on 
voit  que  ce  sel  après  être  passé,  par  suite  des  traitements  n*  1, 

n*  2  à  l'état  r  de  :  (2K0  +  CA0),  A,  2* de:  (2R0+BA0),  A, 
se  retrouve  après  le  traitement  n*  3  sous  sa  forme  première 
(2KO4-  HO),  A;  en  admettant,  toutefois,  que  les  traitements 
successifs  des  liqueurs  par  la  chaux  en  excès^  puis  par  l'acide 
sulfurîque,  à  la  première  et  à  la  deuxième  phase  de  l'opéra- 
tion, n'auront  pas  profondément  altéré  ce  sel^  s'ils  ne  l'ont  pas 
complètement  détruit. 

Dans  l'hypothèse  contraire  toute  gratuite,  l'éther  ordinaire 
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que  M*  Goninaâle  fait  intervenir  plus  tard,  afin,  selon  lui,  de 
dégager  sou  acide  atractylique  des  matières  sucrées  qui  Tont 
suivi,  se  serait  trouvé  en  face  de  Tatractylate  de  potasse  et  non 
pas  de  l'acide  atractylique.  Or  Tatractylate  de  potasse  est  ab- 
solument insoluble  dans  Féther. 

Mais  admettons,  pour  un  instant  que,  par  impossible^  Facide 
atractylique  ait  été,  ici,  réellement  niis  en  liberté. 

Ne  voyons^nous  pas  que  M.  Gommaille  a  fait  subir  à  la  dis- 
solution de  cet  acide,  avant  le  traitement  éthéré,  une  évapo- 
ration  en  consistance  sirupeuse,  et  que  par  ce  fait  il  n'aurait 
obtenu  de  l'acide  que  des  produits  de  dédoublement  :  Acides 
valérianique  et  sulfuriqne,  une  matière  résineuse,  pour  ne 
citer  de  ces  produits  que  ceux  dont  on  est  saisi,  en  quelque 
sorte  malgré  soi,  lorsque  l'on  tente  de  concentrer,  par  évapo- 
ratioD,  une  dissolution  de  notre  acide  atractylique. 

Mais  faisons  encore  cette  concession  à  M.  Gommaille  que  cet 
acide,  dans  ses  mains  ^  s'est  montré  stable  même  à  100*.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  lui  accorder,  que  cet  acide  soit  susceptible 
d'être  dégagé  par  de  l'éther  d'une  solution  ou  d'un  mélange 
quelconque.  Nous  l'avons  soumis  sans  succès  à  cette  épreuve* 
n  est  insoluble  dans  cet  agent. 

En  résumé,  nous  répéterons  ici  qu'il  est  de  toute  impossibi- 
lité que,  par  le  procédé  n^  1,  M.  Gommaille  soit  arrivé,  soit  à 
l'atractylate  naturel,  soit  à  l'acide  atractylique. 

Deuxième  procédé.  —  Dans  ce  procédé,  que  M.  Gommaille 
considère  comme  le  meilleur,  je  crois,  si  les  traitements  opérés 
ne  sont  pas  préjudiciables  à  la  bonne  conservation  de  l'atracty- 
late naturel ,  ils  n'ont  pas  d'autre  effet  que  de  faire  passer 
(2K0-f  HO).  A  à  l'état  de:  (2R0+CA0),  A;  et  l'acide  oxa- 
lique ajouté  en  dernier  ressort  ne  ferait  que  ramener  les  choses 

au  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  (2K04-HO),  A;  car  il  est 
impossible  que  l'atractylate  tribasique  de  potasse  et  de  chaux 
cède  à  la  fois  à  de  l'acide  oxalique  ses  éléments  basiques  chaux 
et  potasse. 

M.  Gommaille  veut  pQurtant  qu'il  en  soit  ainsi;  et,  pour  ob- 
tenir à  l'état  cristallisé  Pacide  qu'il  croit  avoir  isolé,  il  fera, 
comme  dans  le  premier  procédé,  évaporer  Sa  liqueur,  préala- 
blement décolorée  au  ndir^  jittqu'àrapparîtion  decristAux. 
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Cette  fois  encore,  si  cet  acîde  s'était  trouvé  isolé,  il 
n'en  aurait  eu  que  les  débris.  Nous  avons  souvent  répété  et 
établi  le  fait  dans  notre  mémoire  :  L'acide  atractylique  n'est 
pas  plus  stable  que  Tacide  sulfovinique. 

C'est  pourtant  ce  procédé  n"  2  qui  aurait  conduit  M.  Corn- 
maille  à  isoler  l'acide  atractylique,  à  l'obtenir  à  l'état  cristal- 
lisé; ce  que  nous  n'avons  pu  faire,  nous,  en  lui  appliquant  les 
procédés  et  les  précautions  délicates  dont  on  entoure  l'acide 
sulfovinique  que  l'on  veut  amener  à  son  plus  grand  état  de 
concentration. 

M,  Commaille  a  reconnu  la  saveur  de  cet  acide,  ainsi  isolé; 
il  l'a  vu,  le  chauffant,  fondre,  puis  brûler  sans  laisser  de  résidu; 
il  en  a  constaté  l'innocuité  par  expérience  directe  sur  des  ani- 
maux ! 

—  L'innocuité  de  l'acide  atractylique!  mais  autant  vaudrait 
soutenir  l'innocuité  de  l'acide  sulfovinique  ou  de  l'eau  deRabel  • 

Après  l'exposé  de  ce  deuxième  procédé  qui,  nous  venons 
de  le  démontrer,  n'a  pas  pu,  plus  que  le  premier,  conduire 
M.  Commaille  à  obtenir  notre  ^cide  atractylique,  ce  chimiste 
s'écrie  pourtant  • 

a  Qu'il  reste  bien  entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  18541) 
signalé,  isolé  et  décrit  l'acide  atractylique.  » 

En  présence  de  cette  déclaration  formelle,  j'at  dû  écrire  à 
M.  Commaille.  Je  lui  ai  demandé  de  me  faire  savoir  comment 
il  avait  pu  confondre  le  corps  acide  qu'il  a  isolé  avec  notre 
acide  atractylique. 

Voici  la  réponse  de  M.  Commaille  : 

c  Yoilà  la  seule  (la  seule,  Monsieur,  retenez-le  bien)  conces- 
«  sion  que  je  puisse  vous  faire,  et  je  l'ai  dit  hautement  dans 
c  mes  réclamations  :  Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  obtenir 
«  l'atractylate  est  absolument  mauvais  et  il  est  très-probable 
«  que  je  n'ai  point  obtenu  r acide  atractylique  isolé  mais  bien  un 
a  sel.  Mais  quant  à  l'atractylate  je  l'ai  obtenu  cristallisé  et  avec 
«  les  caractères  que  vous  lui  attribuez.  » 

Comment  concilier  cette  deuxième  déclaration  de  M.  Co* 
maille  :  a  //  est  très-probable  que  je  n'ai  pas  obtenu  l*  acide  alrac' 
«  /y/f;t«e  isolé,  maiê  bien  un  sel^  avec  cette  autre  :  ^  qu'il  reUe 
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«  bien  entendu  que  fat  le  premier  {dès  1854/)  signalé  isolé  et 
a  décrit  V acide  atractylique  ?  -» 

Il  y  a  plus,  M.  Commaille  aprèi  avoir  avance  dans  une  pre- 
mière lettre  qu'il  avait,  en  suivant  tel  procédé,  obtenu  un  acide 
libre,  brûlant  sans  laisser  de  résidu^  nous  dit  aujourd'hui  que 
cet  acide  n'était  très-probablement  qu'un  sel ,  l'atractylate  de 
potasse  par  conséquent. 

Mais  ce  sel  laisse  en  brûlant  un  résidu  de  sulfate  de  potasse 
de  plus  de  20  p.  1001  Après  ces  éclatantes  contradictions,  que 
devient  cet  ultimatum  de  M.  Commaille  :  «  Qu'il  reste  bien 
entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  1854!  )  signalé j  isolé  et  décrit 
l'acide  atractylique?  »  Et  sur  quel  fondement  ce  cbimiste  va-t- 
il  désormais  faire  reposer  sa  demande  en  réclamation  de  prio- 
rité? 

Yoici  comment  M.  Commaille  entend  se  tirer  d'affaire. 

(Je  cite  textuellement  ce  passage  de  sa  lettre.) 

«  Maintenant,  ayant  découvert  Tatractylate,  ai-je  aussi  dé» 
a  couvert  l'acide  atractylique?  Evidemment,  puisque  j'ai  dit  : 
«  ce  sel  contient  un  acide  particulier  que  je  nommerai  atrac* 
«  tylique.  N'existe-t-il  pas  en  chimie  maints  cas  pai^ails?  Le 
«  jour  ou  on  découvre  un  sel  nouveau,  si  on  en  connaît  la  base, 
«  on  dit  de  suite  :  j'ai  affaire  là  à  un  acide  inconnu.  A  ce  cas^ 
«  celui  qui  a  découvert  les  hyposulfites  n'aurait  pas  découvert 
«  Tacide  hyposulfureux«  puisque  celui-ci  n'a  pas  encore  été 
a  isolé. 

Commaille.  » 

Marseille,  26  mars  1869. 

Je  laisserai  un  instant  l'argument  pour  ce  qu'il  vaut  et  je  ré- 
pondrai d'abord  ceci  à  M.  Commaille  :  En  tout  cas.  Monsieur, 
en  admettant  qu'il  vous  soit  permis  (ce  que  je  n'accepte  pas 
du  tout)  de  prétendre  d'avoir  le  premier  entrevu  l'acide  atrac- 
tylique, vous  n'aviez  pas  le  droit  d'écrire  que  vous  l'avez,  le 
premier,  isolé  et  décrit,  11  faudrait  au  moins,  déjà  rayer  ces 
deux  mots  de  votre  réclamation  de  priorité. 

Maintenant  est-on  fondé  à  réclamer  la  priorité  de  la  décou- 
verte d'un  acide  que  l'on  n'a  pas  isolé,  et  dont  on  n'a  établi 
par  conséquent  ni  la  composition ,  ni  les  caractères  spécifiques 
/Mm.  4e  PAcfw.  #1  ii  (Mm,  V  iéub.  T.  IX.  (Mai  1860.)  ^^ 
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piincipaux?  En  bonne  conscience  scientifique,  non  !  L'argu- 
mentation précitée  n'est  que  captieuse.  D'ailleura  je  conteste 
d'une  manière  absolue  que  M.  Gommaille  ait  obtenu  l'atracty- 
late  naturel,  au  moins  par  les  procédés  qu*il  nous  a  fait  con- 
naître; procédés  bien  complaisants  dirons-nous,  puisqu'ils  se 
sont  prêtés  entre  les  mains  de  ce  chimiste  à  la  découverte  tantôt 
d'un  acide^  tantôt  d'un  sel,  et  cela  quand  il  cherchait  un  alca- 
loïde. 

Dans  le  premier  procédé,  le  lait  de  chaux  ajouté  au  début 
de  l'opération  aux  liqueurs  bouillantes  puis  l'emploi  fait  en- 
suite de  l'acide  sulfurique  ont  nécessairement  pour  effet  d'al- 
térer profondément  la  constitution  de  l'ati*actylate,  sinon  de 
détruire  entièrement  ce  sel.  Dans  le  second,  le  précipité  qui,  k 
la  troisième  phase  de  l'opération,  est  déterminé  dans  les  li- 
queurs amenées  en  consistance  sirupeuse,  après  la  séparation 
de  l'inuline,  par  l'addition  d'un  excès  d'alcool  à  SS'^y  précipité 
.  que  M.  Gommaille  dit  être  formé  dans  ce  cas  d'atractylate  de 
chaux  (ce  serait  au  moins  de  l'atractylate  tribasique  de  potasse 
et  de  chaux),  ne  peut  être  constitué  que  par  un  extractif  brun 
gommeux,  tout  l'atractylate  étant  resté  en  dissolution  dans  la 
liqueur  hydroalcoolique. 

En  résumé,  il  résulte  :  1»  de  la  discussion  des  procédés  que 
M.  Gommaille  a  donnés  comme  étant  ceux  par  lesquels  il  est 
arrivé,  par  hasard,  à  la  découverte,  soit  de  l'acide  atractylique, 
soit  de  l'atractylate  de  potasse  naturel; 

2"  De  l'examen  comparé  des  propriétés  des  produits  obtenus 
par  M.  Gommaille  et  des  miens,  que  la  découverte  de  ce  chi- 
miste n'a  absolument  rien  de  commun  avec  la  mienne. 

Les  contradictions  grossières  dans  lesquelles  M.  Gommaille 
est  tombé  en  voulant  prouver  le  contraire  seraient,  s'il  en  était 
besoin,  une  preuve  à  l'appui  de  notre  déclaration. 

M'aurions-nous  pas  encore  à  présenter  les  considérations 
suivantes? 

C'est  en  1864  que  M.  Gommaille  aurait  entrevu  l'existence 
de  l'acide  atractylique,  de  ce  composé  qui,  suivant  l'expression 
de  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  dans  son  rapport 
annuel  pour  1868,  «  est  un  des  produits  les  plus  remarquables 
que  l'analyse  immédiate  ait  jusqu'ici  présentés  à  l'observation.» 
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M.  ConiinaîUe  nous  dit  qii'îl  a  eu  conscience  du  fait,  et  pen- 
dant quinze  ans  il  a  attendu  qu'un  rapport  académique  l'ait 
fait  connaître  au  monde  savant! 

£n  1866,  je  signalais  déjà,  dans  mon  étude  sur  Yatractylis^  et 
Tatractylate  de  potasse  et  Tacide  atractylique.  J'annonçais  dans 
ce  mémoire  des  recherches  ultérieures  sur  ces  intéressants  com- 
posés, et  M.  Gomm'aille  n'élevait  pas  la  voix.  Il  attendait  tou- 
jours son  rapport  académique  ! 

C'est  aujourd'hui  seulement,  quand  l'acide  atractylique  a 
été  découvert  et  étudié,  que  IVI .  Commaille  vient  en  revendi- 
quer la  paternité,  me  concédant  seulement  l'honneur  d'en  avoir 
élucidé  l'histoire  1  Je  repousse  donc  d'une  manière  absolue  la 
réclamation  de  priorité  de  M.  Commaille,  et  je  déclare  de  nou- 
veau que  ce  qu'il  appelle  son  acide  atractylique  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mien. 

LEFRANC. 

7  avril  1869. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Le  Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
a  chargé  M.  Jungfleisch,  docteur  ès-sciences  physiques,  profes- 
seur agrégé  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  de  la 
Revue  des  travaux  chimiques  publiés  à  l'étranger.  M.  Jung- 
fleisch  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  Berthelot. 

— Par  décret  impérial  inséré  au  Journal  officiel  du  12  mars, 
M.  Capiomont,  pharmacien  principal  de  2*  classe,  détaché  au 
ministère  de  la  guerre,  a  été  nommé  pharmacien  principal  de 
l**  classe  (Choix). 

—  Par  décret  de  la  même  date,  M.  Robaglia  (Sylvestre), 
pharmacien  major  de  T*  classe  à  l'hôpital  de  Versailles,  a  été 
nommé  pharmacien  principal  de  2*  classe  (Choix). 

—  École  supérieure  de  pharmacie  de  Parle.  M.  Lecanu, 
professeur  de  pharmacie  à  ladite  école,  est  promu  à  la  l'*  classe. 

—  Par  décret  du  14  mars,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé» 
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gion  d'honneur,  M.  Morio  (Emile-Thëodore-Marie),  pharma- 
cien de  1'*  classe  de  la  marine,  au  Sénégal.  Quinze  ans  de  ser- 
vices effectifs,  dont  huit  à  la  mer  ou  aux  colonies;  dévouement 
dans  l'épidémie  de  choléra  qui  a  frappé  la  colonie. 

-*-  Prix  propoiét.  La  Société  centrale  d'agriculture  de  la 
Seine-Inférieure  décernera  un  prix  de  3,000  francs  et  une  mé- 
daille d'or  à  la  personne  qui  aura  donné  le  meilleur  moyen  de 
détruire,  soit  les  hannetons,  soit  les  mans. 

Ce  moyen  doit  être  applicable  à  la  grande  culture,  d'un  fa- 
cile emploi  et  à  bon  marché;  la  substance  employée  ne  devra 
pas  être  nuisible  aux  plantes. 

Les  procédés  seront  décrits  dans  un  mémoire  qui  devra  être 
déposé,  sous  peine  de  déchéance,  le  !•'  février  1870,  entre  les 
mains  de  M.  Bidard,  secrétaire  de  la  correspondance,  à  Rouen. 

—  Institution  d^açrégéê  près  de  l'École  de  pharmacie 
départs.  Sont  institués  agrégés  près  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie  de  Paris,  pour  entrer  en  exercice,  à  partir  du  1"  no- 
vembre 1869  : 

Section  de  Sciences  physiques. 

Pour  la  physique  M.  Le  Roux  (François-Pierre),  né  le 
4  janvier  1832,  à  Paris  (Seine),  pharmacien  de  1'*  classe»  doc- 
teur ès-sciences  physiques. 

Pour  la  chimie,  M.  Jungfleisch  (Emile-Clément),  né  le 
21  décembre  1839  à  Paris  (Seine),  pharmacien  de  V*  classe, 
docteur  ès-sciences  physiques. 

Section  des  Sciences  naturelles. 

Polir  la  pharmacie,  M.  Bourgoin  (Edme- Alfred),  né  le  26 
mai  1836  à  Saint -Cyr-les-€olons  (Yonne),  pharmacien  de 
!'•  classe,  docteur  ès-sciences  physiques. 

Pour  l'histoire  naturelle,  M.  Marchand  (Nestor-Léon),  né  le 
13  avril  1833  à  Tours  (Indre-et-Loire),  pharmacien  de 
1**  classe,  docteur  ès-sciences  naturelles  et  docteur  en  méde- 
cine. 

—  Plantes  médicinales  de  la  Gochinchine.  Les  plantes 
-médicinales  de  la  Gochinchine  sont  très-nombi^uses;  lesprin- 
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cipales  sont  le  gingembre,  le  galanga  (cuytrieng),  ledatura^  cul* 
tivé  à  la  fois  comme  plante  d'ornement  et  comme  plante  médi- 
cinale; plusieurs  espècts  de  menthe,  d'origanum  ,de  mélisse, 
de  basilic.  Le  tabac  cultivé  est  très-recherché  à  Trang-Bang 
et  à  Long«-Thanh. 

Les  Annamites  ont  grande  confiance  dans  une  cannelle  qui 
croit  surtout  au  Tonquiu.  La  racine  du  ha-tu-o-nam  passe, 
d'après  Loureiro,  pour  produire  sur  les  vieillards  Teffet  de  la 
fontaine  de  Jouvence.  Les  fruits  du  tamarinier,  très-laxatifs, 
sont  d'un  grand  secours  dans  les  fièvres  chaudes  et  les  affections 
bilieuses.  Il  y  a  deux  variétés  de  ricin,  surtout  du  côté  de 
Bien-Hoâ.  Le  cardamum  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Cambodge.  Le  poivrier  est  partout  en  abondance.  Il  existe 
aussi  un  poison,  extrait  végétal  noirâtre,  provenant  d'une 
plante  inconnue  dont  les  Meïs  font  usage  pour  graisser  le  bout 
des  flèches.  Lors  de  l'expédition  de  Giaphu,  plusieurs  de  nos 
soldats  reçurent  des  blessui-es  de  flèches  dont  quelques-«une$ 
furent  très*mauvaises;  j'observai  entre  autres  à  l'hôpital  de 
Bien-Hoâ  un  soldat  du  3*  régiment  d'infanterie  de  marine, 
atteint  à  la  face,  qui  vit  la  gangrène  se  développer  dans  sa 
plaie  et  mourut  des  suites  de  cette  affection. 

D' J.  GiMELLE  (  Union  médicale). 

Réactif  du  tuera  ou  da  la  dajctiina  dans  la  t^ljoérina. 
Si  l'on  fait  bouillir  avec  du  molybdate  d'ammoniaque  et  quel- 
ques gouttes  d'acide  azotique  de  la  glycérine  pure  étendue 
d'eau,  il  ne  se  produit  pas  de  réaction,  mais  si  la  glycérine  con- 
tient des  traces  de  sucre  ou  de  dextrine,  il  se  développe  une 
couleur  bleue,  très-nette,  qui  est  à  son  maximum  d'intensité 
quand  la  glycérine  est  étendue  de  15  à 30  fois  son  poids  d'eau. 
{Journal  de  pharmacie  de  Bayer) . 

—  La  Pharmacia  en  Italie.  D'un  rapport  officiel  du 
ministère  de  l'intérieur  d'Italie,  il  résulte  qu'il  y  a  actuelle- 
ment 10,005  pharmacies  dans  le  royaume,  c'est-à-dire  1  pour 
2,426  habitants.  Le  domaine  pontifical,  réduit  à  800,000  ha- 
bitants, compte  302  pharmacies,  soit  10,307  pour  toute  la  pé- 
ninsule, ou  1  pour  2^433  habitants. 

Nécroloiple.  Une  mort  bien  douloureuse  et  fort  inatten- 
due vient  de  frapper  notre  collaborateur,  M.  J.  NicklèS,  pro- 
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fesseur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  M.  Mie- 
klës  était  encore  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  Tactivité  de 
l'esprit.  C'était  un  chimiste  plein  d'ardeur  et  de  talent  Nous 
ne  tarderons  pas  à  publier  une  notice  plus  étendue  sur  ce  con« 
frère  éminent  et  vivement  regretté.  Le  temps  nous  a  manqué 
pour  en  recueillir  les  éléments. 

-*  Nooveaa  prodoit  explosif^  la  dynamita.  La  dynamite 
est  un  mélange  de  75  parties  de  nitroglycérine  et  de  25  parties  de 
terre  poreuse,  (le  mélange  a  une  puissance  balistique  égale  à 
celle  de  la  nitroglycérine,  et  elle  ne  présente  aucun  danger. 

P.  A.  C. 


Le  Ministre  de  l'intérieur,  par  un  arrêté  eu  date  du  16  mars 
dernier,  a  institué  une  Commission  chargée  d'étudier  les 
questions  relatives  à  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge. 
Dans  cette  Commission,  présidée  par  M.  de  Royer,  vice-prési  • 
dent  du  Sénat,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  T Aca- 
démie impériale  de  médecine  est  représentée  par  MM.  Husson, 
directeur  de  l'assistance  publique,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine. 

F.  Boudet,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance. 

Le  D'  Broca,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  de  médecine. 

Le  D' Blot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  membre 
de  l'académie  impériale  de  médecine. 


REVUE  MÉDICALE. 


Des  phénomènes psyckologiqueê^  avants  pendant  et  après  l'anesthé- 
sie  provoquée;  par  M,  LxcASSkGJ^E{lUémoire  couronné  par  l'Aca^ 
demie  de  médecine.  —  Prix  Civrieux). 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  du 
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savant  rapport  de  M.  Pidoux  sur  cemëmoîre,  et  je  nie  borne  à 
lui  emprunter  les  conclusions  de  M.  Lacassagne  avec  quelques 
abréviations  et  retranchements  sans  importance  pour  Tintelli- 
gence  du  sujet  : 

I.  —  La  succession  des  phénomènes  produits  par  les  anes- 
thésiques  peut  être  considérée  comme  formant  quatre  périodes 
distinctes  : 

1*  Action  locale; 

2*  Action  intime  ou  psychique  ; 

3*  Prédominance  des  actions  réflexes; 

4*  Période  de  cadavérisation. 

II.  —  L'anesthésie  est  une  ivresse  provoquée.  Les  effets  des 
auesthésiques  sont  comparables  à  ceux  de  Talcool.  Ils  sont  de 
même  nature.  Us  différent  par  la  quantité  et  non  par  la  qualité. 
Tous  les  anesthésiques  produisent  des  effets  semblables.  Leur 
promptitude  et  leur  profondeur  d'action  tiennent  à  leur  nature 
chimique. 

m.  —  L'anesthésique  s'interpose  entre  les  pôles  des  molécu- 
les, les  écarte;  mais  il  n'est  pas  stable,  Téconomie  s'en  débar- 
rasse. Chaque  anesthésique  a  sa  manière  paiticulière  de  s'inter- 
poser entre  les  molécules,  d'y  rester  plus  ou  moins  longtemps. 
C'est  ce  qui  explique  leurs  effets  si  différents. 

lY.  —  Il  y  a  en  outre  un  autre  mode  d'action  sur  les  ceUu- 
les  ou  fibres  cérébrales.  Le  chloroforme,  tous  les  anesthésiques 
puissants  ou  dont  les  effets  sont  très-prompts,  agiront  souvent 
ainsi.  Il  y  a  arrêt  sur  place,  catalepsie,  pour  ainsi  dire,  des  fi- 
bres cérébrales.  Un  mouvement  commencé  est  ainsi  enrayé.  Si 
Faction  de  l'anesthésique  est  supprimée  aussi  vite  qu'elle  est 
survenue,  ces  fibres  reprendront  naturellement  le  mouvement 
qu'elles  étaient  en  train  de  faire.  11  y  a  donc  disparition  de  la 
conscience  avant  l'action  complète  et  prolongée  des  anesthési- 
ques. Au  réveil,  l'intelligence  reparaitet  continue  la  série  de  ses 
manifestations  interrompues  par  l'anesthésique. 

y.  —  Nous  admettons  trois  grands  centres  superposés  l'un  à 
l'autre,  placés  pour  ainsi  dire  suivant  une  progression  décrois- 
sante, ou  échelonnés  selon  leur  degré  d'importance  au  point  de 
vue  de  la  vie  elle-même  de  l'être.  Au-dessus  de  tout,  le  moi\ 
puis  au-dessous,  les  instincts  avec  les  facultés  de  second  ordre, 


—  392  — 

ensuite  la  moelle.  Les  anesthésiques,  par  leur  mode  d'action, 
donnent  raison  à  cette  manière  de  voir.  Ils  agissent  d'abord  sur 
le  moi;  l'individualité  est  atteinte,  et  la  perte  de  la  sensibilité 
est  accompagnée  delà  perte  des  mouvements  volontaires.  Puis, 
leur  action  porte  sur  les  instincts  ;  et  enfin  ils  s'attaquent  à  la 
]|ioelle,  aux  fonctions  nécessairds  à  l'existence. 

YI.  ^-  C'est  ainsi  que  la  mort  peut  arriver.  Le^  individus 
anesthésiés  peuvent  mourir  par  syncope  ou  par  asphyxie  Si  la 
mort  arrive  au  commencement  d'une  anesthésie^  ou  dans  le 
cours  de  celle-ci,  alors  que  le  sentiment  du  moi  n'est  pas  en. 
core  annihilé,  il  faut  l'attribuer  à  une  syncope.  Si  la  mort  ar- 
rive plustardy  on  pourra  presque  toujours  accuser  l'asphyxie. 

On  peut,  pour  faciliter  l'étude  des  modifications  qu'éprou- 
vent les  facultés  intellectuelles,  les  faire  rentrer  dans  quatre 
catégories  distinctes. 

VII.  —  Conservation  complète  de  rintelligence. —  Les  cas  de 
conservation  complète  de l'intelbgence,  du  mot,  sont  impossibles 
quand  l'anesthésique  est  bien  administré. 

L'attention  a  une  très-grande  influence  (pour  retarder  l'anes- 
thésie  du  moi)^  surtout  avec  les  anesthésiques  dont  l'action  sur 
le  cerveau  exige  un  certain  temps  pour  se  manifester.  Avec  le 
chloroforme,  que  nous  prenons  toujours  comme  type  des  anes- 
thésiques puissants,  ces  cas  sont  impossibles. 

VIII.  —  Intelligence  conservée^  puis  modifiée.  —  La  plupart 
des  cas  rentrent  dans  cette  catégorie.  L'individu  résiste  d'abord, 
puis  forcément  sou  attention  faiblit,  et,  dès  lors,  les  facultés 
cérébrales  qui  paraissaient  n'attendre  que  ce  moment,  s'égrènent 
et  disparaissent:  l'association  des  idées,  la  comparaiison,  le 
jugement  s'en  vont  ainsi  les  uns  après  les  autres.  La  mémoire 
persiste  la  dernière.  (J'ajoute  entre  parenthèses,  la  raison  de  ce 
fait  qui  n'est  pas  dans  les  conclusions,  mais  qui  est  dans  le  corps 
du  mémoire,  à  savoir,  que  cette  persistance  de  la  mémoire 
tient  à  ce  qu'elle  est  la  plus  instinctive  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles.) 

Le  premier  sommeil  est  surtout  accompagné  de  rêves,  fré- 
quents avec  l'éther,  rares  avec  le  chloroforme.  Ces  rêves  se 
développent  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qui  font  naître 
les  songes  du  sommeil  ordinaire.  Ils  sont  d'après  leur  mode  de 
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production^  sensoriaux^  extra- crâniens  ou  encéphaliques.  Quant 
à  leur  caractère^  ils  sont  en  rapport  avec  les  habitudes,  les  tra- 
vaux, les  professions,  certains  sentiments  ou  certaines  passions 
des  individus  anesthësiés. 

Les  dernières  impressions  ressenties  par  le  malade  au  moment* 
de  l'annihilation  de  la  conscience,  influent  sur  le  caractère  du 
rêvé.  On  peut  voir  au  réveilla  continuation  d'un  rêve  commencé 
pendant  ranesthésîe.  Les  malades  oublient  complètement  qu'ils 
ont  été  anesthésiés  ou  interprètent  mal  les  sensations  qu'ils  ont 
éprouvées.  La  notion  du  temps,  l'idée  de  durée  n'existent 
plus. 

IX.  —  Intelligence  pervertie  puis  annihilée.  —  L'action  de 
Tanesthésique  se  fait  promptement  sentir;  les  individus  sont 
disposés  aux  rêves  encéphaliques;  ils  sont  souvent  bavards  ou 
tui*bulents. 

X. — Intelligence,  mot,  annihilés  d'emblée. — Il  y  a  anihilation 
immédiate,  foudroyante  des  facultés  psychiques.  Ces  cas  sont 
fréquents  chez  les  enfants,  chez  les  personnes  qui  résistent  peu 
ou  qui  absorbent  avec  facilité  l'anesthésique  qu'on  leur  donne* 
Le  chloroforme  agit  souvent  ainsi. 

On  peutanesthésier  des  personnes  endormies  ;  et  la  transition 
entre  ces  deux  sommeils  peut  être  assez  insensible  et  assez  douce 
pour  ne  pas  leur  faire  comprendre  ce  changement.  Au  réveil, 
elles  ne  se  douteront  pas  de  tous  les  événements  qui  auront  pu 
se  passer  pendant  leur  nouveau  sommeil. 

XI.  —  Au  réveil  du  sommeil  anesthésique,  lés  facultés  psy- 
chiques se  présentent  dans  un  ordre  inverse  à  leur  disparition. 
L'intelligence  peut  revenir  au  milieu  d'une  opération  et  alors 
que  la  sensitivité  est  abolie.  C'est  le  phénomène  dit  intelligence 
de  retour.  Les  individus  peuvent  rester  dans  cet  état  assez  long 
temps.  S'ils  sont  de  nouveau  anesthésiés,  ils  ont  tout  oublié  au 
réveil* 

Parfois^  les  individus  anesthésiés  paraissent  au  réveil  être  dans 
le  cas  des  aphasiques.  Cet  embarras  dans  le  mécanisme  cérébral 
peut  durer  assez  longtemps. 

L'usage  trop  fréquent,  l'abus  des  anestbésiques^  peuvent 
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conduire  à  la  perte  des  facultés  mentales  ou  à  un  abrutissement 
comparable  à  celui  des  fumeurs  d'opium. 

XII.  La  volonté  est  vite  supprimée  par  les  anesthésiques, 
car  le  phénomène  qui  doit  la  constituer  (moi,  sensibilité  psy- 
chique),  n'est  plus  possible. 

Quand  les  plus  hautes  fonctions  des  centres  nerveux  sont 
abolies^  les  mouvements  dits  réflexes  apparaissent  dans  toute 
leur  force  et  dans  toute  leur  variété.  Les  cris,  les  plaintes,  les 
signes  extérieurs  de  la  douleur,  caractérisés  Gomme  réflexes,  se 
produisent  rarement  dans  l'anesthésie,  surtout  quand  celle-ci 
est  produite  par  le  chloroforme.  Ils  tiennent  à  une  anesthésie 
trop  faible  ou  mal  dirigée» 

Les  sujets  anestliosiés  qui  paraissent  souffrir  pendant  les  opé- 
rations^ et  qui  déclarent  ensuite  n'avoir  rien  senti,  ont  souffert 
réellement.  Il  n'y  a  pas  eu  douleur,  élaboration  intellectuelle, 
mais  douleur  résultante,  organique  et  inconsciente  des  tissus 
attaqués.  Ils  n'ont  pas  oublié  leur  douleur  comme  ou  l'a  dit. 
Le  jugement  et  la  mémoire  n'existaient  pas. 

XIII.  — Les  anesthésiques  portent  d'abord  leur  action  sur  la 
sensibilité.  Ils  1  excitent,  l'émoussent  ou  la  faussent.  Ils  agissent 
ensuite  sur  la  sensitivité;  celle-ci,  moins  fragile  et  comme 
inhérente  aux  tissus,  résiste  davantage. 

Tous  les  points  de  la  peau  ne  sont  pas  anesthésiés  en  même 
temps.  Cela  tient  aux  di  vers jdegrés  normaux  de  la  sensitivité  de 
ces  parties. 

Les  tissus  érectiles  du  corps  conservent  leur  propriété  essen* 
tielle  assez  longtemps  et  la  reprennent  très-vite. 

Des  attouchements  directs  sur  les  organes  génitaux  ou  des 
manœuvres  externes  dans  leur  voisinage  peuvent  provoquer 
l'érection  alors  que  l'anesthésie  n'est  pas  complète.  . 

La  sensitivité  indiquée  par  le  globe  de  l'œil  est  le  meilleur 
guide  pour  le  chirurgien.  D'après  elle,  il  sait  si  l'anesthésie  est 
légère  ou  profonde. 

Quand  les  individus  sont  longs  à  se  réveiller,  il  suffit  de  les 
appeler  très-haut  par  leur  nom  pour  les  faire  sortir  aussitôt  de 
leur  torpeur. 

La  sensibilité  supérieure  revient  ordinairement  la  premièrei 
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la  sensitivité  ensuite.  Parfois  un  sommeil  naturel  succède  sans 
transition  à  l'anesthésie. 

(Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine, 
15  décembre  1868.)  Yigla. 


KEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER; 

Les  bomolo^es  de  la  naphtaline^  Allxarlne  artifi- 
cielle.— Par  MM.  FiiTiG  ET  Remsen  (1). — Par  MM.  Graebe  et 
LiEBERMÀNN  (2).  —  M.  Fittig  se  propose  de  faire  pour  la  naph- 
taline ce  qu'il  a  fait,  précédemment,  pour  la  benzine  et 
d'en  préparer  artificiellement  les  homologues  (cette  série,  1. 1, 
p.  478  ;  IV,  p.  229:  YI,  p.  393),  ce  qui  offre  ua  intérêt  spécial 
maintenant  que  MM.  Graebe  et  Liebennann  font  résolu  le 
grand  problème  de  l'alizarine  artificielle,  au  moyen  de  l'an- 
thracène  C"H"  (cette  série,  t.  IX,  p.  80)  (3). 

MM.  Fittig  et  Remsen  ont  reconnu  qu'en  traitant  de  la 
naphtaline  monobromée  par  de  réther  bromhydrique,  del'éther 
et  un  excès  de  sodium,  la  réaction  se  passe  sans  grand  dégage- 
ment de  chaleur,  le  produit  consiste  en  naphtaline  éthylée 
G*^H'',G^H*  qui  se  sépave,  à  251  degrés,  de  la  naphtaline  adhé- 
rente. 

C'est  un  produit  incolore,  peu  odorant,  dont  la  densité  est  à 
peu  près  égale  à  celle  de  l'eau. 


aecherohe  des  aoldes  snlfareojt  et  byposolftirenz, 

par  M.  Rbighardt  (4).  —  L'auteur  modifie  le  procédé  Fordos 


(1)  Zeitsehr,  ehem,^  1869.  p.  37. 

(2)  Berieht,  der  deutsch.  chem,  Gesellsch,,  1869^  p.  14. 

(3)  MM.  G.  et  L.  ne  donnent  pas  de  détails  sur  le  procédé  qu'ils  on 
suItI  ;  Ils  cherchent  à  le  rendre  pratique  et  ie  bornent  à  annoncer  les  résul- 
tats. 

(4)  Zeitsehr.  anal.  Chem.,  1868,  p.  193. 
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et  GëliSy  en  ce  sens  qu'il  remplace  le  zinc  par  de  Taluminium 
en  fils. 

L'acide  qu'il  emploie  est  le  chlorhydrique  pur;  avec  ce 
mélange,  les  deux  acides  du  soufre  se  réduisent  en  hydrogène 
sulfuré  naturellement  aussi  bien  qu'avec  le  zinc  plus  fréquem- 
ment souillé  de  soufre  que  ne  Test  l'aluminium. 


Sur  rhnile  eisenttelle da  panais;  par  M.  Zinckb.  —  (1) 
C'est  de  la  graine  du  panais  (heracleum  spondyl.  L.)  que 
l'essence  a  vie  extraite  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  à  la  pres- 
sion atmosphérique.  40  kilogrammes  de  graine  fraîche  ont 
fourni  120  grammes  de  produit  qui  renferme,  notamment,  un 
éther  composé,  savoir  de  Vacétaie  octyltque^  C"H"0,C*H'0*; 
l'auteur  en  a  retiré  38  grammes. 

C'est  un  liquide  incolore  d'une  saveur  aromatique  et  mordi- 
cante.  Son  odeur  rappelle  les  conserves  de  pommes.  Point  d'é- 
bullition  206-208.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
dans  l'alcool  el  l'éther.  D  à  16*  C =0,8717. 

Par  la  saponification,  on  en  retire  l'alcool  C**H"0*  que 
l'auteur  considère  comme  le  véritable  alcool  caprylique  (2). 
C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  de  0,83  de  dénoté  à  16*G. 
Il  bout  entre  190*^  et  192*.  Odeur  aromatique,  saveur  8uci*ée, 
puis  brûlante. 

L'auteur  a  préparé  l'acide  correspondant  ;  il  en  a  obtenu 
trop  peu  pour  savoir  s'il  est  identique  ou  isomère  de  l'acide 
caprylique  connu. 

Avec  l'éther  acéto-octylique,  les  semences  de  panais  renfer- 
ment une  autre  essence  éthérée,  mais  en  quantité  bien  plus 
petite. 

Des  produits  analogues  ont  été  retirés  des  autres  espèces 
d'heracleum,  notamment  du  gtganieum  cultivé. 


(1)  Zeitschr.  Chem,,  1869,  p.  56. 

(2)  L'alcool  de  M.  BouU,  étant  un  alcool  secondaire  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut.  Il  parait  dlflférer  aussi  de  l'hydrate  de  caprylène  ainsi  que  du 
propyle-éthyle-carblnol  de  M.  Bntierow.  L  N. 
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sur  la  reoberobe    de   l'arsenic,  par   MM.    Donnt  et 

Ltuch  (1).  —  En  faisant  plonger  dans  une  dissolution  arseni- 
cale deux  lames  de  platine;  en  communication  avec  une  pile, 
une  partie  de  l'arsenic  se  dépose  à  Tëtat  de  poudre  noire  au  pôle 
négatif,  tandis  que  le  reste  se  dégage  à  l'état  d'hydrogène 
arsénié. 

Les  auteurs  placent  ce  procédé  à  côté  de  celui  de  Marsh  ;  ils 
comptent  le  généraliser  et  l'appliquer  à  la  recherche  du  cuivre, 
de  l'argent  et  d'autres  métaux  (2). 

NiCKLÈS. 


(1)  Bull,  de  Vac.  roy.  de  Belgique,  t.  XXV,  p.  IW. 

(2)  Sur  des  recherches  du  même  ordre,  V.  ce  j'ourn,,  3*  série,  t.  XVif, 
p.  125,  et  pour  l'argent,  ib.,  t.  XLI,  p.  277.  J.  M. 
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Préparatl<m  de  Tnrée  solfarée  ;  par  M.  J.  E.  Rey- 
nolds (1).  — On  sait,  depuis  le  travail  classique  de  M.  Wœhler, 
que  lorsqu'on  soumet  le  cyanate  d'ammoniaque  à  l'action 
d'une  chaleur  convenable,  ce  sel  subit  très-rapidement  une 
transformation  isomérique  et  se  change  en  urée  ou  diamide 
carbonique. 

Or  le  sulfocyanate  d'ammoniaque  G*  Az  (Az  H^)  S*  diffère  du 
cyanate  d'ammoniaque  C*Az  (AzH*)0*  en  ce  que  le  rôle  joué 
dans  le  premier  par  du  soufre  est  joué  dans  le  second 
par  de  l'oxygène;  on  pouvait  donc  se  demander  si,  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  le  sulfocyanate  d'ammoniaque  ne  se 
modifierait  pas  comme  le  cyanate  et  ne  donnerait  pas  une  urée 
sulfurée  ou  diamide  sulfocarbonique^  G'B^Az'S*,  présentant 
avec  l'urée,  C'H*  Az'O',  les  mêmes  relations  de  substitution  du 
soufre  à  l'oxygène.  Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour 
obtenir  ainsi  l'urée  sulfurée  avaient  conduit  à  des  résultats  né- 
gatifs, et  récemment  M.  Hofmann,  considérant  que  la  chaleur 
ne  change  pas  la  constitution  du  sulfocyanate  d'ammoniaque, 
était  arrivé  à  penser  que  ce  sel  et  l'urée  sulfurée  ne  sont  qu'un 


(I)  Jourh,  ofthe  Chem.  Soc.,2?  série,  vol.  VII,  p.  1. 
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seul  et  même  coips.  Les  recherches  de  M.  Reynolds  établis- 
sent au  contraire  que  Turëe  sulfurée  diftere  du  sulfocyanate 
d'ammoniaque  et  peut  être  obtenue  en  quantité  considérable 
par  un  procédé  anologue  à  celui  de  M.  Wœhler  pour  la  pré- 
paration de  l'urée  artificielle. 

A  la  température  de  lOO»  le  sulfocyanate  d'ammoniaque 
ne  subit  aucune  modification  ,  mais  si,  après  l'avoir  soigneu- 
sement desséché,  on  le  maintient  pendant  deux  heures  dans 
un  bain  d'huile  chauffé  à  170"  (vers  ISO*  il  se  détruit),  il  se 
transforme  en  urée  sulfurée.  Pour  isoler  cette  dernière,  on 
traite  le  produit  par  son  poids  d'eau  bouillante;  on  filtre  et 
on  laisse  refroidir  lentement  :  l'urée  forme  une  cristal- 
lisation très-belle;  on  l'égoutte  et  on  la  purifie  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'eau  bouillante  employée  en  aussi  petite 
quantité  que  possible. 

L'urée  sulfurée  constitue  des  prismes  rhomboïdaùx  droits, 
non  déliquescents,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  peu  so- 
lubies  dans  l'éther,  fusibles  à  149°^  décomposables  à  l'ébuUi- 
tion.  Chauffée  à  140"  pendant  plusieurs  heures  avec  de  l'eau, 
elle  repasse  à  l'état  de  sulfocyanate  d'ammoniaque,  et  reprend 
ainsi  la  propriété  de  colorer  en  rouge  sang  les  persels  de  fer. 

Comme  l'urée  ordinaire,  l'urée  sulfurée  fournit  avec  l'acide 
nitrique  un  composé  parfaitement  cristallisé  et  peu  soluble 
dans  l'eau  acidulée,  mais  assez  instable.  M.  Reynolds  n'a  pas 
réussi  à  obtenir  de  chlorhydrate  ni  d'oxalate. 

La  solution  aqueuse  précipite  par  le  chlorure  d'or  en  donnant 
des  cristaux  que  l'auteur  considère  comme  formés  par  une  mo- 
lécule de  chlorure  d'or  combinée  a  deux  molécules  d'urée  sul- 
furée. Avec  le  chlorure  de  platine  on  obtient  plusieurs  com- 
binaisons: l'une,  précipité  formé  par  le  sel  platinique  dans 
une  liqueur  renfermant  un  excès  d'urée,  a  pour  formule 
(C»H*Az«S*)  PtCl%  HCl  ;  l'autre,  précipité  obtenu  en  présence 
d'un  excès  de  sel  de  platine,  n'a  été  qu'incomplètement  analysé 
mais  paraît  correspondre  à  la  relation  (C*H*Az*S')  Pt  Cl*. 

L'urée  sulfurée  abandonne  facilement  son  soufre  aux  autres 
métaux  en  solutions  neutres  ou  alcalines.  L'oxyde  d'argent  la 
transforme  en  urée  ordinaire: 

C«H»A««S«  +  2ÀgO=C'H«AsH)>  +  2AgS 
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Avec  le  nitrate  d'argent  acide ^  elle  fournit  le  composé 
(C«H*Az»S")%2AgO-f  4B«0*.  Avec  le  mercure  elle  forme  plu- 
sieurs combinaisons. 


Synthèse  de  l'acide  téféphtaliqne;  par  M.  A.  G.  OuDE- 
MANS(l).  — Il  résulte  des  recherches  de  M.  Carius  (2)  que  la 
benzine,  soumise  à  l'action  de  certains  agents  d'oxydation, 
peut  être  transformée  en  acides  benzoïque  et  phtalique  ;  dans 
Funet  l'autre  cas,  deux  équivalents  de  benzine  entreaten  réac- 
tion :  le  premier  se  trouve  incompléteinent  brûlé  en  donnant 
des  produits  oxycarbonés  plus  simples  qui  s'unissent  au  se- 
cond et  forment  ainsi  les  deux  acides  en  question  : 

C«H«  +  C«0*  =  Ci*H«0*  C«H«  +  2C»0*  =  C"H«0». 

▲c.  benzoîipie  Ac.  phUliqne 

D'après  M.  Carius  lorsqu'on  détermine  cette  oxydation  de 
la  benzine  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bioxyde  de 
manganèse,  les  acides  benzoïque  et  phtalique  ne  sont  accom- 
pagnés que  d'acide  formique.  M.  Oudemans  a  trouvé  au  con- 
traire que  dans  cette  réaction,  il  se  forme  en  même  temps  un 
acide  isomère  avec  l'acide  phtalique^  Vacide  iéréphtalique. 
Des  produits  de  l'oxydation  de  50  grammes  de  benzine,  il  a  pu 
retirer  environ  1  gramme  de  ce  composé.  Il  a  analysé  l'acide 
iéréphtalique  ainsi  obtenu  ;  il  l'a  trouvé  d'ailleurs  tout  à  fait 
identique  avec  celui  préparé  antérieurement  en  suivant  des 
méthodes  différentes,  telles  que  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'essence  de  térébenthine  et  le  cymène,  ou  l'oxydation  de  l'al- 
déhyde cuminique  par  Vacide  chromique. 

D'après  ce  chimiste,  l'acide  téréphtalique  est  facile  à  ca- 
ractériser lors  même  qu'on  n'eu  a  que  de  très-faibles  quan- 
tités :  en  traitant  quelques  milligrammes  de  matière  par  un 
petit  fragment  de  perchlorure  de  phosphore  dans  un  verre  de 
montre,  et  chassant  par  la  chaleur  l'oxychlorure  de  phosphore 
qui  se  forme,  on  obtient  du  chlorure  téréphtalique^  composé 


(1)  Zeitschr.  fur  Chenu  (février  1869,  p.  84). 

(2)  Annalm  det-  Chem.  und  Pharm.,  t.  GXLXYIU^  p.  60  et  99. 
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cristallisé  dont  Vodeur  rappelle  celle  du  chlorure  de  benzolle; 
ajoutant  de  l'alcool  absolu,  laissant  digérer  et  évaporant  il 
reste  de  Vétlier  tcréphtalique  cristallisé,  fusible  à  44*  et  très- 
caractéristique.  Avec  Talcool  méthylique  on  prépare  de  même 
unéther  méthylique  cristallisé,  fusible  à  140". Ces  deux  étliers 
avaient  été  étudiés  précédemment  par  M.  Schwanert  (1). 


Action  de  l'bypochlorite  do  chaaz  inr  l'aniline;  par 

W,  H.  Perkin  (l)^  —  La  réaction  de  l'hypochlorite  de  chaux 
sur  l'aniline  se  produit  avec  des  caractères  différents  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  opère  :  tant  que  l'hypochlo- 
rite de  chaux  est  en  défaut  dans  la  liqueur,  on  obtient  la  belle 
coloration  bleue  signalée  par  Runge  ;  mais  dès  que  ce  réactif  a 
été  ajouté  en  excès,  des  produits  divers  prennent  naissance 
et  donnent  une  couleur  rouge  sale.  Le  chimiste  auquel  on 
doit  l'application  industrielle  des  réactions  colorées  de  Taniline, 
M.  Perkin,  a  isolé  la  matière  colorante  bleue  qui  se  forme 
dans  le  premier  cas. 

Pour  préparer  cette  matière,  après  avoir  ajouté  peu  à  peu 
une  solution  étendue  d'hypochlorite  à  un  grand  excès  d'une 
solution  étendue  aussi  de  chlorhydrate  d'aniline,  ou  sature  de 
chlorure  de  sodium  la  liqueur  bleue  ;  la  substance  colorante  se 
précipite  ;  on  la  recueille  sur  un  filtre,  on  l'égoutte  et  on  l'ex- 
prime. Des  lavages  à  l'éther  enlèvent  certains  composés  résineux 
qui  la  souillent. 

Ce  bleu  de  Runge ^  comme  l'appelle  M.  Perkin,  est  le  sel  d'une 
base  organique  et  possède  des  propriétés  très-différentes  des 
sels  de  mauvéine  :  sa  solution  alcoolique  passe  au  brun  rou- 
geâtreparla  potasse,  et  est  ensuite  ramenée  au  bleu  par  les 
acides,  tandis  que  les  alcalis  colorent  en  violet  les  sels  de  mau- 
véine; son  instabilité  ne  permet  pas  de  l'amener  à  un  état 
de  pureté  suffisante  pour  l'analyser.  Il  teint  la  soie  en  bleu 
violacé  fort  instable. 

Si  on  vient  à  chauffer  sa  solution  alcoolique,  une  transfor- 
mation s'opère  et  du  rouge  d'aniline  prend  naissance.  La  même 
réaction  se  produit  aussi  à  froid,  mais  plus  lentement. 

£;  JUNGFLEISGH. 
(1)  Joum»  of  the  Chem,  Soc.  (S*  série,  T.  VII,  p.  26). 
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Élude  sur  le  protoxyde  d'azote  en  solution; 
Par  M.  StaaUlas  Limousin. 

Leprotoxyde  d'azote  qui  fait  l'objet  de  cette  communication 
est  un  des  corps  les  plus  intéressants  au  double  point  de  vue  de 
ses  propriétés  physiques  et  cliimiques.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  faire  son  histoire  complète.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
que  sa  découverte  remonte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'elle 
suivit  de  près  la  grande  découverte  de  Toxygène  (1774 — 1776), 
et  que  ce  fut  aussi  Priestley  qui  en  eut  le  mérite. 

À  cette  époque  si  remarquable  de  transformation  ou  plutôt 
de  création  de  la  chimie,  on  conçut  les  plus  belles  espérances 
sur  les  applications  des  gaz  à  la  thérapeutique,  et  Ton  s'empressa 
d'expérimenter  leur  action  sur  Téconomie.  Les  résultats,  on  le 
sait,  ne  répondirent  pas  aux  espérances,  et  souvent  rexpérience 
ne  confirma  pas  les  ingénieuses  théories  des  médecins  et  des 
chimistes  de  cette  époque.  Mais  ces  essais  arrivaient-ils  à  leur 
heure?  u'étaient-ils  pas  trop  précipites? 

C'est  à  peine  si  l'on  connaissait  encore  ces  nouveaux  agents;  on 
était  ignorant  de  la  plupart  de  leurs  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques, on  ne  les  obtenait  purs  qu'avec  de  grandes  difficultés 
en  petites  quantités,  et  immédiatement,  on  les  présentait  à  la 
médecine  pour  les  expérimenter. 

Le  résultat  obtenu  n'a  donc  rien  qui  puisse  surprendre,  et 
la  diversité  des  effets  produits  en  Angleterre  et  en  France, 
notamment  pour  le  protoxyde  d'azote,  prouve  qu'on  n'a  pas 
toujours  agi  avec  des  gaz  bien  préparés  et  bien  purifiés.  —  On 
peut  du  reste  faire  les  mêmes  réflexions  relativement  à  l'emploi 
médical  de  l'oxygène,  dont  l'administration  à  cette  époque  pro- 
duisit, entre  les  mains  de  certains  expérimentateurs,  de  bons 
effets,  tandis  qu'elle  amena  des  accidents  entre  les  mains  de 
quelques  autres. 

Le  protoxyde  d'azote  n^^  jamais  été,  du  moins  à  celte  épo* 
que,  proposé  d'une  manière  sérieuse  comme  agent  médicamen* 
teux. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  V  série.  1*.  IX.  (Juin  i8690  26 
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L'inspiration  de  ce  gaz»  mise  à  la  mode  en  Angleterre  par 
Davy  vers  1800  et  introduite  en  France  par  Vauquelin  et 
Thénard,  n'eut  jamais  qu'un  simple  caractère  de  curiosité 
scientifique  •,  on  ne  songea  même  pas  à  tirer  parti  des  pro- 
priétés aDcsthésiques  de  ce  corps,  bien  que  Davy  les  ait  parti- 
culièrement signalées  et  ait  attiré  sur  ce  point  l'attention  des 
médecins  de  son  époque. 

On  ne  saurait,  du  reste^  raisonnablement  du  moins,  à  l'état 
gazeux,  proposer  l'emploi  d'un  agent  dont  l'administration  est 
immédiatement  suivie  d'une  anestliésie  plus  ou  moins  com- 
plète. 

J'ai  pensé  cependant  qu'un  corps  qui  joint  à  des  propriétés 
anesthésiques  remarquables  un  pouvoir  oxydant  considérable 
pouvait,  à  l'état  de  solution,  rendre  de  véritables  services  à  la 
médecine. 

Déjà  en  1866,  en  préparant  du  protoxyde  d'azote,  j'avais  été 
frappé  de  la  grande  solubilité  de  ce  gaz.  Ayant  rempli  un 
jour  un  flacon  à  moitié  avec  de  l'eau  froide  à  4*  ou  5<^  environ, 
et  à  moitié  avec  du  protoxyde  d'azote  gazeux,  et  ayant  agité  vi- 
vement, je  fus  surpris  de  voir  le  bouchon  qui  fermait  la  bou- 
teille se  précipiter  avec  détonation  dans  l'intérieur  du  flacon.  . 
Je  répétai  l'expérience  avec  un  flacon  aux  trois  quarts  rempli 
d'eau;  je  mis  sa  partie  supérieure  en  communication  avec  un 
gazomètre  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  j'agitai  pour 
faciliter  la  dissolution,  et  je  constatai  que  la  solubilité  de  ce 
gaz  dans  l'eau  ne  se  faisait  pas  à  demi-volume  comme  l'in- 
diquent la  plupart  des  ouvrages  de  chimie,  mais  bien  à  volume 
égal  ;  c'est-à-dire  que  sa  solubilité  était  pour  ainsi  dire  égale  à 
celle  de  l'acide  carbonique. 

On  peut  donc  obtenir  en  solution,  sous  la  pression  atmosphé- 
rique ordinaire,  un  volume  de  gaz  dans  un  volume  d^eau,  c'est- 
à-dire  un  tiei^s  de  volume  d'oxygène,  ou  plutôt  quatre  neu- 
vièmes si  l'on  tient  compte  de  la  composition  du  protoxyde 
d'azote  qui  renferme  deux  volumes  d'azote  et  un  volume 
d'oxygène  condensés  en  deux  volumes. 

Cette  solution  a  une  saveur  douce,  un  peu  fade»  légèrement 
sucrée,  qui  rend  l'eau  plus  agréable  à  boire  que  quand  elle  est 
pure.  Elle  communique  ce  goût  particulier  au  vin  et  aux 
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liquides  avec  lesquels  on  la  mêle.  Quand  la  solution  est  faite 
sous  pression  et  qu'on  dissout  plusieui-s  volumes  de  ce  gaz  dans 
Teau,  cette  sayeur  sucrée  devient  alors  très- manifeste. 

Il  reste  à  démontrer  qu'on  peut  considérer  la  dissolution 
de  protoxyde  d'azote  comme  un  composé  oxygénant  et  suscep- 
tible d'agir  comme  tel  quand  il  est  introduit  dans  l'économie  * 

Évidemment  je  ne  prétends  pas  prouver  l'analog\e  complète 
de  ce  composé  chimique  défini  avec  l'oxygène  ou  avec  l'air  at- 
mosphérique qui  n'est  qu'un  simple  mélange  d'azote  avec  ce 
pi*emier  gaz;  cependant  qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  le 
peu  de  stabilité  du  protoxyde  d'azote^  sous  l'influence  de  cer- 
tains agents  chimiques  et  de  certaines  conditions  physiolo- 
giques, pour  faire  comprendre  que  la  médecine  pourrait  peut- 
être  en  tirer  parti  autrement  que  comme  agent  anesthésique. 

Le  protoxyde  d'azote  est  en  effet  un  coi*ps  peu  stable;  il  se 
décompose  sous  de  très-faibles  influences  en  azote  et  en  oxy- 
gène; tout  le  monde  sait  qu'une  allumette  présentant  quelques 
points  en  ignition  suffit,  malgré  le  peu  d'élévation  de  la  tempé- 
rature pour  décomposer  le  gaz  et  mettre  en  liberté  son  oxygène 
dans  lequel  elle  brûle  avec  énergie. 

Afin  de  mettre  en  évidence  le  peu  de  résistance  offert  à  la 
décomposition  par  le  protoxyde  d'azote,  j'entrepris  les  expé- 
riences suivantes  : 

l*"  Je  mis  comparativement  dans  trois  ballons  d'égale  capa- 
cité, une  solution  aqueuse  de  protoxyde  d'azote,  une  solution 
d'acide  carbonique  et  de  l'eau  ordinaire.  Après  avoir  rempli  l'es- 
pace ?ide  du  premier  ballon  avec  du  gaz  protoxyde  d'azote, 
celui  du  second  avec  du  gaz  acide  carbonique  laissant  le  troi- 
sième rempli  d'air,  j'introduisis  dans  chacun  d'eux  0*^,35  de 
carbonate  de  soude  et  0'%dO  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

J'agitai  vivement  pendant  quelque  temps  de  façon  à  faciliter 
la  réaction,  et  quand  elle  fut  terminée  je  constatai  qu'au  bout 
de  quelques  heures  le  protocarbonate  de  fer  formé  qui  s'était 
dissous  complètement  dans  la  solution  d'acide  carbonique 
s'était  déposé  au  fond  des  deux  autres  ballons,  mais  eh  prenant 
à  la  surface  une  teinte  rouge  qui  annonçait  un  commence- 
ment de  suroxydation.  Le  phénomène  se  manifesta  dans  le 
ballon  qui  contenait  le  protoxyde  avec  moins  d'énergie  que 
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dans  celui  qui  contenait  Tair,  mais  la  teinte  rougeâtre  alla  tous 
les  jours  en  augmentant  et  quand  j'introduisis,  au  bout  de  dix 
jours  une  allumette  en  ignition  dans  le  gaz  restant,  elle  ne  se 
ralluma  pas. 

2**  Dans  deux  éprouvettes  contenant  Tune  du  proloxyde 
d'azote,  Tautre  de  Tair,  j'introduisis  deux  fragments  égaux  de 
phosphore/ 

Les  deux  éprouvettes  avaient  été  renversées  sur  le  mercure. 
Après  deux  jours  de  contact  je  vis  que  le  niveau  du  métal 
avait  atteint  environ  le  cinquième  de  l'espace  occupé  par  l'air 
dans  la  première  éprouvette.  Le  mercure  n'avait  pas  sensible- 
ment changé  de  niveau  dans  Téprouvette  contenant  le  prot- 
oxyde  d'azote;  mais  dans  les  deux  appareils  le  phosphore  avait 
pris  une  teinte  d'un  blanc  rougeâtre  qui  prouvait  que  le  phéno- 
mène d'oxydation  avait  eu  lieu. 

Dans  les  deux  cas  il  y  avait  eu  absorption  de  l'oxygène  par 
le  phosphore.  Le  niveau  du  mercure  ne  s'était  pas  élevé  dans 
r éprouvette  contenant  le  protoxyde  d'azote  parce  que  l'azote 
mis  en  liberté  ne  se  trouvant  plus  sous  l'état  de  condensation 
où  il  existe  dans  ce  gaz  avait  repris  son  volume  primitif. 

Je  constatai  du  reste  la  disparition  d'une  notable  partie  de 
l'oxygène  en  introduisant  dans  cette  éprouvette  une  allumette 
en  ignition  qui  au  lieu  de  se  rallumer  s'éteignit  au  bout  de 
quelques  instants. 

Il  me  reste  à  vous  exposer  quelques  expériences  physiolo- 
giques qui,  suivant  moi,  montrent  qu'au  moins  dans  une  cer- 
taine limite^  le  protoxyde  d'azote  peut  se  décomposer  dans  l'é- 
conomie et  agir  comme  corps  oxydant  : 

1^  J'ai  agité  du  sang  défîbriné  et  saturé  d'acide  carbonique 
avec  du  protoxyde  d'azote,  avec  de  Pair  et  avec  de  l'oxygène 
pur.  Dans  celte  expérience  comparative  j'ai  vérifié  ce  fait 
connu  que  le  sang  noirci  reprenait  sa  couleur  rutilante  sous 
l'action  de  ces  trois  gaz  ;  et  je  vis  que  le  phénomène  se  passait 
avec  le  protoxyde  d'azote  avec  plus  d'énergie  que  dans  l'air  or- 
dinaire^ mais  que  la  coloration  n'était  pas  aussi  intense,  à  beau- 
coup près,  que  dans  l'oxygène  pur. 

Je  répétai  cette  expérience  de  l'oxygénation  du  sang  noir 
avec  de  Peau  saturée  successivement  d'air,  d'oxygène  et  de  pro* 
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toxyde  d'azote.  Cette  fois  je  constatai  la  réapparition  delà  cou- 
leur rouge  sous  Tinfluence  des  trois  solutions,  mais  avec  un  peu 
plus  d'énergie  pour  les  deux  dernières  que  pour  la  première.  La 
solution  de  protoxyde  d'azote  et  la  solution  de  gaz  oxygène 
avaient  agi  à  peu  près  de  la  même  manière;  Pintensité  de  la 
coloration  était  presque  égale  et  cela  se  comprend  si  on  réfléchit 
que  Teau  oxygénée  par  dissolution  ne  prend  à  ce  gaz  qu'un 
vingtième  environ  de  son  volume. 

2^  Bien  qu'il  soit  généralement  admis  que^  dans  la  digestion 
artificielle^  le  suc  gastrique  exerce  sur  la  fibrine  son  pouvoir 
dissolvant^  avec  la  même  énergie,  quelle  que  soit  la  composition 
de  l'atmosphère  dans  laquelle  on  opère ^  j'ai  voulu  examiner 
comparativement  l'influence  de  différents  gaz  sur  l'action  de  la 
pepsine  et  je  dois  dire  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus  n'ont 
pas  été  conformes  à  cette  manière  de  voir. 

J'ai  mis  en  contact  dans  trois  ballons  d'égale  capacité  6 
grammes  de  fibrine  humide  avec  1  gramme  de  pepsine  acidi- 
fiée. Dans  le  premier  ballon  la  fibrine  et  la  pepsine  furent 
divisées  dans  40  grammes  d'eau  ordinaire  ;  l'espace  libre  du 
ballon  restant  rempli  d'air.  Dans  le  second  l'eau  ordinaire  fut 
remplacée  par  de  l'eau  chargée  d*acide  carbonique  et  l'air  pur 
de  l'acide  carbonique  gazeux.  Dans  le  troisième  je  mis  de  l'eau 
saturée  à  volume  égal  de  protoxyde  d'azote  et  je  remplis  l'es* 
pace  libre  avec  ce  corps  gazeux.  Les  ballons  étant  bien  fermés 
par  des  bouchons  maintenus  par  une  ficelle,  je  soumis  le  tout 
à  une  température  de  30  à  35»  pendant  environ  dix  huit 
heures. 

Au  bout  de  ce  temps  je  constatai  que  la  dissolution  de  la 
fibrine  était  complète  dans  l'eau  ordinaire,  aux  deux  tiers 
achevée  dans  l'eau  chargée  de  protoxyde  d'azote,  et  seulement 
à  peine  à  moitié  faite  dans  l'acide  carbonique. 

Si  l'on  ne  savait  combien  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
la  tendance  dangereuse  a  assimiler  trop  complètement  les  expé- 
riences en  vases  clos  avec  les  phénomènes  physiologiques  qui 
se  passent  dans  un  organe  vivant,  on  pourrait  tirer  de  ces  faits 
la  conclusion  que  les  eaux  gazeuses  entravent  plutôt  le  travail 
de  la  digestion  stomacale  qu'elle  ne  le  facilitent. 

Ces  expériences  n'apportent    du  reste  aucun  argument  à 
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Fappuî  de  la  thèse  que  je  cherche  à  développer;  mais  j'ai  cru 
néanmoins  utile  de  les  mentionner,  à  cause  de  ce  résultat  sin- 
gulier et  je  dois  le  dire  contraire  à  mon  attente. 

3"  En  1866  j'entrepris  avec  le  docteur  G.  Sée,  à  Beaujôn,  dans 
un  petit  laboratoire  qu'il  avait  fait  organiser  dans  les  jardins 
de  rhôpital,  une  série  d'expériences  sur  l'action  anesthésique 
du  protoxyde  d'azote  gazeux  sur  les  animaux.  Â  cette  époque 
nous  avons  mis  en  expérience  successivement  un  chat  et  un 
cochon  d'Inde  renfermés  dans  une  cloche  remplie  de  protoxyde 
d'azote  préparé  chez  moi  et  transporté  à  l'hôpital  dans  une 
vessie  de  caoutchouc.  Nous  avons  constaté  que  ces  animaux 
pouvaient  séjourner  dans  ce  milieu  au  delà  d'une  heure  sans 
être  sensiblement  incommodés.  Le  chat  seul  qui  fut  mis  en 
expérience  peu  de  temps  après  avoir  mangé  eut  des  vomisse- 
ments au  bout  de  douze  à  quinze  minutes  mais  il  ne  fut  pas 
anesthésié.  La  sensibilité  chez  ces  deux  animaux  ne  disparut 
nullement  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience.  Chaque  fois 
qu'on  les  piquait  ou  qu'on  les  pinçait  en  introduisant  un  ins- 
trument sous  l'eau  ils  criaient  et  s'agitaient  vivement.  L'air 
de  la  cloche  renfermait  cependant,  à  la  fin  de  la  première 
expérience,  assez  de  protoxyde  d'azote  pour  qu'une  allumette 
pût  continuer  à  y  brûler. 

L'épidémie  de  choléra  qui  fit  une  réapparition  à  Paris  au 
moment  où  nous  nous  livrions  à  ces  expériences  nous  empêcha 
de  les  continuer. 

L'année  suivante  en  1867  je  les  repris  seul  et  je  fus  étonné 
de  ne  pas  obtenir  le  même  résultat.  Le  1"  décembre  1867 
j'introduisis  à  sept  heures  quinze  minutes  du  soir  un  jeune  rat 
blanc  âgé  de  quatre  mois  dans  une  cloche  contenant  environ 
trois  litres  1/2  de  protoxyde  d'azote  récemment  préparé  et 
je  constatai  très-rapidement  la  perte  de  la  sensibilité  chez 
cet  animal.  Il  se  laissait  pincer  et  piquer  les  pattes  sans  crier 
et  sans  chercher  à  retirer  sa  queue  qui  était  engagée  sous  la 
cloche.  Au  début  de  l'expérience  il  avait  148  respirations  par 
minute,  une  heure  après  il  n'en  avait  plus  que  120,  à  neuf 
heures  72,  et  à  neuf  heures  quarante  minutes  36  seulement. 

J'avais  mis  un  second  rat  de  la  même  portée  dans  une  autre 
cloche,  afin  d'étudier  comparativement  l'action  du  protoxyde 
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d'azote  ayec  l'action  de  l'air  oonfinë.  Chez  ce  second  rat  les 
mouvements  respiratoires  devinrent  plus  fréquents  à  mesure 
que  la  proportion  d'acide  carbonique  eiihalé  augmentait.  Mais 
à  neuf  heures  quarante  minutes,  au  moment  où  le  premier  rat 
n'avait  plus  que  trente- six  respirations  par  minute  et  était 
dans  un  état  de  prostration  complète^  le  dernier  était  encore 
très-vif  et  conservait  son  attitude  ordinaire. 

Vers  dix  heures  le  premier  rat  était  tout  à  fait  abattu,  le 
bout  du  museau  et  les  pattes  étaient  violacés.  Si  Ton  eût  conti- 
nué l'expérience  plus  longtemps,  l'animal  eût  sans  aucun  doute 
succombé  ;  mais  à  ce  moment,  ayant  rempli  la  cloche  avec  du 
gaz  oxygène  pur  les  symptômes  d'asphyxie  disparurent  comme 
par  enchantement^  il  respira  à  pleins  poumons,  se  redressa  sur 
ses  pattes,  et  à  dix  heures  dix  minutes  il  était  tout  à  fait  revenu 
à  son  état  normal. 

La    différence  des  résultats  obtenus  dans  les  expériences 
entreprises  à  ces  deux  époques  diverses  s'explique  par  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  ont  été  faites.  Dans  les  expériences 
faites  à  Beaujon,  le  protoxyde  d^azote  préparé  chez  moi  la  veille 
avait  été  transporté  à  l'hôpital  dans  des  vessies  de  caoutchouc; 
or  j'ai  constaté  depuis  que  ce  gaz,  d'une  densité  énorme  relati- 
vement à  celle  de  rair(l) ,  traversait  facilement  cette  substance. 
Une  vessie  de  caoutchouc  remplie  avec  30  litres  de  protoxyde 
d'azote  dans  la  soirée  n'en  contient  plus  guère  que  ^0  litres 
le  lendemain  matin,  et  quelques  jours  après  le  gaz  est  mêlé 
d'une  proportion  d'air  assez  considérable  pour  qu'il  ne  puisse 
plus  rallumer  une  allumette  en  ignition.  Le  peu  de  solubilité 
du  gaz  après  son  séjour  prolongé  dans  ces  réservoirs  fournit 
également  la  preuve  qu'il  est  mêlé  à  une  forte  proportion  d'air 
atmosphérique.  On  ne  pourrait  donc  pas  faire  usage  de  ballons 
en  caoutchouc  comme  moyen  de  conservation  et  de  transport 
pour  administrer  ce  gaz  comme  agent  anesthésique.   Il   ne  se 
conserve  bien  que  dans  des  gazomètres  métalliques  vernis  ou 
dans  des  récipients  en  verre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  expériences  ci-dessus  que  les 


(f)  1  litre  d'air  pur  1,126. 

1  litre  de  protoxyde  d'azolc,  1,974. 
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aniiuaiix  peuvent  séjourner  un  temps  relativement  considé- 
rable dans  une  atmosphère  de  protoxyde  d'azote  sans  succom- 
ber. Or,  pour  que  les  phénomènes  d'asphyxie  ne  se  manifestent 
pas  plus  rapidement,  il  faut  forcément  supposer  que  le  gaz  est 
au  moins  en  partie  décomposé  dans  les  poumons.  C'est  du  reste 
Vopinion  émise  par  le  docteur  Demarquay,  dans  son  Essai  de 
pneumatologie  quand  il  dit  en  parlant  du  mode  d'action  du 
protoxyde  d'azote  :  a  Ce  gaz  est  probablement  décomposé  en 
a  ])artie;  il  se  produit  de  Toxygène  qui  peut  agir  comme  agent 
«  curaiif,  et  de  l'azote  qui  est  rejeté  par  les  voies  respiratoires; 
X  c'est  à  la  partie  du  gaz  non  décomposé  que  sont  dus  les 
a  phénomènes  d'excitation  nerveuse  et  d'anesthésie.  b 

Berzélius^  dans  son  Traité  de  chimie,  admet  que  les  animaux 
ne  meurent,  dans  le  protoxyde  d'azote,  que  par  les  effets  prO"- 
longés  de  l'ivresse. 

4"  Voici  une  autre  expérience  qui  prouve  encore  la  facilité 
avec  laquelle  ce  gaz  peut  être  décomposé  sous  l'influence  de 
certaines  forces  organiques. 

Au  mois  d'avril  1867^  je  mis  sous  trois  cloches  trois  pots 
remplis  de  terre  dans  laquelle  je  semai  de  la  graine  de  lin.  Je 
maintins  dans  la  première  cloche  une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique, dans  la  deuxième  une  atmosphère  de  y^rotoxyde  d'à* 
zote,  laissant  la  troisième  remplie  par  de  Pair  ordinaire.  La 
germination  se  manifesta  dès  le  second  jour  dans  l'air  ordi- 
naire, vers  le  quatrième  dans  le  protoxyde  d'azote.  Quant  aux 
semences  mises  dans  l'acide  carbonique^  elles  ne  se  dévelop- 
pèrent pas. 

Dans  les  deux  cloches  où  les  jeunes  plantes  apparurent  elles 
avaient  la  même  couleur  verte,  mais  le  développement  dans 
l'air  se  fit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  dans  le  protoxyde 
d'azote. 

Evidemment,  là  encore  il  y  a  eu  fixation  de  l'oxygène  du 
protoxyde  d'azote  par  le  végétal  qui  a  dû  puiser  dans  la  terre 
et  dans  sa  propre  substance  le  carbone  nécessaire  à  son  déve- 
loppement. 

En  résumé,  en  examinant  l'action  de  certains  agents  chi- 
miques sur  le  protoxyde  d'azote,  on  voit  que  le  charbon  incan- 
descent lui  enlève  son  oxygène,  que  les  protosels  de  fer  en  so- 
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lutioD  se  suroxydent  en  le  déoomposaut  partiellement  et  que 
le  phosphore  à  froid  lui  enlève  également  de  l'oifygène* 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  ce  corps  est  décomposé  en 
partie  par  certains  organes  dont  la  fonction  consiste  à  ab- 
sorber Toxygène  nécessaire  à  Ventretien  de  la  vie.  Le  sang  vei- 
neux agité  avec  le  protoxyde  d'azote  gazeux  ou  dissous  dans 
Teau  redevient  rouge;  les  animaux  vivent  pendant  un  temps  . 
relativement  considérable  dans  ce  milieu,  et  la  germination  des 
graines  peut  se  produire  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  tout  ceci  que  le  protoxyde 
d'azote  en  dissolution  doit  constituer  un  médicament  agis- 
sant tout  à  la  fois  par  ses  propriétés  anesthésiques  et  excitanleSi 
et  par  son  pouvoir  oxydant  ? 

Afin  de  me  rendre  compte  de  l'innocuité  de  la  solution  de 
protoxyde  d'azote  j'en  ai  bu  moi-même  jusqu'à  la  dose  de 
deux  bouteilles  par  jour,  tantôt  pure,  lantôt  coupée  avec  du 
vin.  Cette  boisson  ne  m'a  produit  qu'une  légère  excitation  et  une 
sensation  de  chaleur  à  la  tête  assez  prononcée  ayant  une  cer- 
taine analogie  avec  les  phénomènes  de  Tébriété  alcoolique. 

Le  docteur  Demarquay  a  étudié  sur  lui-même  les  effets  de 
cette  solution.  Il  s'est  soumis  pendant  quelques  jours  à  ce  ré- 
gime et  il  a  constaté  que  le  protoxyde  d'azote  en  dissolution 
dans  l'eau  produisait  sur  ses  fonctions  digestives  une  action 
stimulante  et  apéritive  très-marquée. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  communication  sans  appeler 
votre  attention  sur  les  propriétés  curieuses  que  semble  acquérir 
l'éther  sulfurique  quand  on  le  sature  de  protoxyde  d'a- 
zote. 

J'ai  fait  absorber  par  un  volume  d'éther  sulfurique  huit 
fois  son  volume  de  ce  gaz  en  maintenant  l'éther  dans  un  mé- 
lange réfrigérant  qui  abaissait  sa  température  à — 12°.  Dans  ces 
conditions  l'éther  sursaturé  de  protoxyde  d'azote  acquiert 
des  propriétés  remarquables.  Il  se  volatilise  avec  une  bien  plus 
grande  rapidité  que  quand  il  estpur  et  produit  un  abaissement 
de  température  qui  permet  de  supposer  que  dans  l'anesthésie 
locale  il  produirait  une  action  plus  énergique  que  dans  son 
état  ordinaire. 

Un  mélange  d'alcool  à  90°  et  d'étlier  saturé  de  protoxyde 
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d'azote  introduit  sur  du  coton  dans  une  dent  cariëe  produit 

momentanément    une    disparition    instantanée  de    la  don- 
leur. 

La  vapeur  d'ëther  sulfurique  rectifié  et  saturé  de  protoxyde 
d'azote  possède  une  saveur  douce  légèrement  sucrée.  Introduite 
dans  les  poumons  elle  procure  une  sensation  particulière  très- 
agréable  et  perd  le  goût  piquant  et  irritant  qui  fait  que  chez 
certaines  personnes  les  inhalations  d'éther  augmentent  les 
phénomènes  d'excitation  nerveuse  au  lieu  de  les  calmer. 

Je  vous  soumets  ce  travail  sur  la  solubilité  du  protoxyde 
d'azote  et  ces  observations  sur  l'action  curieuse  de  certaines 
forces  organiques  sur  ce  gaz,  dans  l'espoir  que  la  médecine 
pourra  peut-être  tirer  quelque  profit  de  ces  recherches;  mais 
je  n'ai  nullement  la  prétention  de  préjuger  une  question  sur 
laquelle  l'expérimentation  médicale  peut  seule  se  prononcer 
en  dernier  ressorti 


De  V action  du  chloroforme  sur  la  liqueur  de  Frommherz; 

Par  M.  Ernest  Baodrimont. 

Parmi  les  réactions  nombreuses  et  variées  qui  résultent  du 
contact  du  chloroforme  avec  un  certain  nombre  d'agents  chi- 
miques, il  en  est  une  qui  n'est  décrite  par  aucun  auteur  classique 
et  qui  me  parait  avoir  été  mentionnée  pour  la  première  fois,  à 
l'état  de  simple  indication,  dans  un  mémoire  du  docteur  Le- 
conte  sur  V absence  du  sucre  dans  Vurine  des  femmes  en  lactation. 
(1858).  Cette  réaction,  rapportée  par  ce  savant  observateur  à 
la  plupart  des  composés  jouissant  de  propriétés  réductrices,  est 
celle  que  le  chloroforme  exerce  sur  la  liqueur  de  Frommherz. 
M.  £ug.  Maréchal,  dans  son  étude  chimique  de  l'urine  (thèse 
soutenue  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  août  1868),  relate  le 
même  fait,  et  il  y  voit  la  cause  de  l'erreur  qu'on  a  longtemps 
commise  de  croire  que  l'urine  des  malades  soumis  aux  inha- 
lations du  chloroforme  contenait  du  sucre.  Or,  les  applications 
qui  découlent  de  la  connaissance  de  ce  fait,  paraissent  lui  mé- 
riter une  place  qu'il  n'a  pas  reçue  jusqu'ici;  c'est  ce  qui  m'en- 
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gage  à  en  présenter  l'étude  à  Tattention  de  la  Société  de  pbar* 
macie. 

On  sait  que  le  chloroforme  est  décomposé  sous  l'influence  de 
la  potasse  caustique  en  chlorure  et  en  formiate  alcalins.  D'autre 
part,  on  connaît  l'action  réductrice  que  les  formiates  eux-mêmes 
exercent  sur  la  plupart  des  sels  métalliques  :  c'est  ainsi  qu'ils 
réduisent  avec  facilité  l'azotate  d'argent,  lebichlorure  de  mer- 
cure, le  permanganate  de  potasse,  etc.  Il  était  donc  assez  naturel 
de  supposer  chez  le  chloroforme  un  pouvoir  réducteur  consé- 
cutif à  sa  transformation  en  formiate  par  les  alcalis  :  ^  c'est  ce 
que  l'expérience  permet  de  vérifier  facilement^  Lorsqu'on  fait 
chauffer  quelques  gouttes  de  ce  composé  chloré  avec  de  la  li- 
queur de  Frommherz  (tartrate  cupropotassique)^  on  voit  en  un 
instant  celle-ci  se  troubler  en  perdant  sa  belle  teinte  bleue  et  en 
abandonnant  d'abord  de  l'hydrate  jaune  d'oxydule  de  cuivre, 
virant  bientôt  au  rouge  en  devenant  anhydre. 

Cette  réaction  est  si  sensible  qu'il  suffit  d'agiter  une  ou  deux 
gouttes  de  chloroforme  avec  100  centimètres  cubes  d*eau  dis- 
tillée, pour  que  cette  solution  chauffée  avec  un  peu  de  tartrate 
double  de  cuivre  et  de  potasse  le  réduise  presque  instanta- 
nément Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  pro- 
priété réductrice  si  énergique  chez  le  chloroforme^  n'est  nul- 
lement partagée  par  les  formiates  à  l'état  de  liberté  :  dès  que 
ceux-ci  ont  pris  naissance  par  l'action  des  alcalis  sur  le  chlo- 
roforme, et  à  l'abri  du  réactif  cupropotassique,  ils  ne  sau- 
raient plus  réagir  sur  ce  dernier.  Ainsi,  qu'on  fasse  bouillir  la 
liqueur  de  Frommherz  au  contact  d'un  formiate  soluble,  il  ne 
se  produit  rien,  aucun  phénomène  de  réduction  ne  se  manifeste, 
n  faut  remarquer  de  plus  que  si  la  solution  aqueuse  de  potasse 
caustique  agit  lentement  et  difficilement  sur  le  chloroforme, 
même  à  l'ébullition,  il  n'en  est  plus  ainsi  en  présence  de  la 
liqueur  de  Frommherz  :  l'action  est  alors  rapide  et  complète 
lorsque  le  sel  de  cuivre  est  en  suffisante  quantité.  On  peut  donc 
en  conclure  que  les  formiates  n'exercent  leur  action  réduc- 
trice sur  le  tartrate  cupropotassique  qu'à  l'état  naissant,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  ils  sont  engendrés  par  la  décomposition  du 
chloroforme  sous  l'influence  des  alcalis;  tandis  qu'ils  restent 
inactifs  auprès  du  sel  cuprique  dès  que  leur  molécule  s'est  dé- 
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tinitivement  constituée  :  en  un  mot,  il$  n'agissent  plus  dès 
qu'ils  sont  à  Tétat  de  liberté. 

La  réaction  entre  le  chloroforme  et  Ie.«el  de  cuivre  peut  se 
traduire  par  Téquation  suivante  : 

C»HC1»  +  5  (KO)  +  4  (CuO)  =  3  (KCl)  +  2  (Cu«0)  +  HO  +  2  (CO«.KO). 

c'est-à-dire  que  tout  le  carbone  devient  du  carbonate  potas- 
sique tandis  que  l'hydrogène  passe  à  Tétat  d'eau  et  le  chlore  à 
Tétat  de  chlorure  alcalin.  L'expérience  justifie  la  théorie  :  en 
eftet,  10"  de  ma  liqueur  de  Frommherz  m'ayant  fourni  à 
l'analyse  0"1Ô  de  cuivre^  l'équation  précédente  permet  de  cal- 
culer la  quantité  de  chloroforme  nécessaire  pour  en  opérer  la 
réduction.  Or,  ayant  dissous  un  centième  d'équivalent  de 
celui-ci  =  1'',  195  dans  assez  d'eau  alcoolisée  pour  en  faire  100^ 
il  a  fallu  12*''' de  cette  liqueur  pour  réduire  10"  du  liquide  cupro- 
potassique;  mais  ces  12^^  représentent  0",1434  de  chloroforme 
et  ils  correspondent  exactement  aux  0*%15  de  cuivre  métal- 
lique que  renfermait  la  liqueur  de  Frommherz. 

Cette  action  réductrice  que  présente  le  chloroforme  est  et 
sera  bien  certainement  partagée  par  tous  les  liquides  qui  peu- 
vent lui  donner  naissance  pendant  leur  décomposition  ;  c'est  ce 
que  j'ai  vérifié  pour  le  Moral  ^  V  acide  trichl  or  acétique  y  les  éthers 
perchlorés  composés^  etc.,  corps  dont  la  réaction,  sous  l'influence 
des  alcahs  en  ébuUition,  ne  se  fait  pas  attendre. 

Il  en  sera  de  même  sans  doute  des  composés  bromes  cprres- 
pondants  ;  c'est  au  moins  ce  que  je  puis  avancer  quant  au  bromO" 
forme.  Ce  composé  réduit  le  réactif  de  Frommherz,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'énergie  que  le  chloroforme,  car  par  une 
ébullition  longtemps  continuée  de  leur  mélange  on  n'obtient 
que  de  très- petites  quantités  d'oxydulede  cuivre.  La  réduction 
n'est  complète  que  lorsqu'on  fait  réagir  le  bromoforme  sur  le  ^ 
réactif  cuprique  sous  pression  en  tubes  clos,  vei*s  -|-  120*. 

Si  le  chloroforme  se  comporte  facilement  comme  réducteur 
en  présence  d'un  excès  de  potasse  et  du  sel  cuprique,  si  le  bro- 
moforme se  montre  moins  actif  dans  les  mêmes  circonstances, 
Viodo forme j  lui,  n'agit  plus  du  tout  àl'ébullilion  en  vase  ouvert, 
il  se  volatilise  au  milieu  du  réactif  eu ivrique  sans  produire  la 
moindre  parcelle  d  oxyde  cuivreux;  mais  cette  résistance  cesse 
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complètement  et  la  réduction  est  complète  lorsqu'on  opère  on 
vase  clos,  à  la  température  de  -j-  120®. 

lime  reste  quelque  doute  relativement  à  l'action  que  peu- 
vent  manifester  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  à  la  pression 
ordinaire,  le  chloro'iodo forme  et  le  bromo-iodo forme,  liquides 
peu  étudiés  jusqu'ici  et  qui  m'ont  pam  spontanément  alté<- 
raMes. 

J'ai  également  fait  l'essai  sur  le  réactif  de  Frommherz  de 
quelques  autres  composés  chlorés  et  bromes ^  bien  persuadé 
d'avance  que  mes  tentatives  resteraient  infructueuses,  les  corps 
que  j'employais  n'ayant  pas  la  propriété  de  se  dédoubler  en 
formiates  sous  Tinfluence  des  alcalis  ;  c'est  ainsi  que  le  proto- 
chlorure et  le  bichlorure  de  carbone,  l'éther  chlorliydrique 
bichloré,  le  chlorure  et  le  bromure  d'éthylène,  sont  restés  sans 
action  sur  ce  réactif.  Je  dois  même  ajouter  que  ces  essais  m'ont 
permis  de  reconnaître  des  traces  de  chloroforme  dans  un  bi- 
chlorure d'éthylène  que  je  croyais  pur  :  l'ayant  traité  à  chaud 
par  la  liqueur  cuprique,  il  réduisit  un  peu  de  celle-ci;  mais 
l'action  s'arrêta  bientôt,  et  le  liquide  chloré  que  j'en  sépaiai 
ensuite,  en  mettant  à  profit  sa  densité  et  son  insolubihté  dans 
le  mélange,  avait  perdu  la  propriété  d'opérer  la  moindre  réduc- 
tion sur  une  nouvelle  dose  du  sel  de  cuivre.  J'ai  même  usé  de 
ce  moyen  pour  purifier  complètement  ce  bichlorure  d'éthylène, 
en  détruisant  de  cette  manière  le  chloroforme  qui  s'y  trouvait 
à  mon  insu. 

J'ai  cherché  ensuite  s'il  serait  possible  de  fonder  une  mé- 
thode de  dosage  volumétrique  du  chloroforme  à  l'aide  de  la 
liqueur  de  Frommherz.  Les  essais  que  j'ai  entrepris  à  cet  égard 
m'ont  bien  réussi;  mais  je  dois  faire  remarquer  cependant  que 
la  grande  volatilité  de  ce  produit  chloré  apporte  quelque  per- 
turbation dans  les  résultats  de  l'expérience,  lorsqu'on  ne  prend 
pas  les  précautions  nécessaires  pour  s'opposer  à  toute  perte  par 
volatilisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  me  basant  sur  ce  fait, 
établi  plus  haut,  que  1  équivalent  de  chloroforme  (119,5) 
réduit  4  équivalents  de  cuivre  (Cu  =  31,75),  j'ai  pu  composer 
des  solutions  titrées  de  chloroforme  avec  lesquelles  j'obtenais 
la  réduction  exacte  de  quantités  correspondantes  de  liqueur  de 
Frommherz.  Ainsi,   10*  de  cette  dernière  (à  0",15  de  métal) 
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exigeaient  13"* de  solution  chloroformique  à  l^jlOSpour  100^; 
ils  absorbaient  6*^  d'une  solution  deux  fois  plus  forte  =  2^,39 
pour  lOO^^';  puis  ils  prenaient  24  à  25^  d'une  liqueur  quatre 
fois  moins  x^oncentrée  que  celle-ci.  Avec  des  solutions  aussi 
étendues.  Fessai  donne  toujours  des  résultats  un  peu  moins  sa- 
tisfaisants (1). 

En  résumé,  la  connaissance  du  phénomène  de  réduction  dont 
j'expose  ici  Tétude,  pourra  devenir  de  quelque  importance 
lorsqu'il  s'agira  de  constater  la  présence  du  chloroforme  dans 
les  produits  de  réactions  où  Ton  supposerait  qu'il  pût  prendre 
naissance.  On  pourra  l'utiliser  pour  la  découverte  de  ce  corps 
dans  les  anesthésiques  chlorés  qui  sont  d'un  prix  élevé  relati- 
vement à  celui  du  chloroforme  lui-même.  Elle  mettra  sur  leurs 
gardes  les  chimistes  qui  aurant  à  rechercher  des  principes 
sucrés  réducteurs  dans  des  liquides  qui  seraient  entrés  en  con- 
tact avec  ce  composé.  Etant  suffisamment  étudiée,  il  se  pourrait 
que  cette  réaction  devint  la  base,  ainsi  que  je  viens  de  l'établir 
et  s'il  en  était  besoin,  d'un  procédé  de  dosage  volumétrique  du 
chloroforme.  Enfin  il  en  résultera  peut-être  quelque  applica- 
tion utile  pour  la  recherche  toxicologique  de  ce  dernier  produit. 


ts 


Rouges  d'aniline  arsenicaux.  —  Rouge  d'aniline  de  M.  CouPiER^ 

préparé  sans  arsenic. 

Par  M.  Z.  RoDSsiN. 

Les  diverses  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline  sont 
aujourd'hui  préparées  sur  une  immense  échelle  et  font  l'objet 
d'un  commerce  qui  tend  chaque  jour  à  s'accroîti*e.  Des  perfec- 
tionnements successifs  permettent  en  effet  de  livrer  aujourd'hui 
ces  substances  dans  un  état  de  concentration  remarquable  et  à 
des  prix  abordables  à  l'industrie.  Limités  d'abord  à  la  teinture 


(1)  Dans  tous  ces  essais,  le  chloroforme  était  préalabiement  dissons  dans 
nne  eau  alcoolisée  suffisamment,  pour  que  la  liqueur  ne  se  troublât  pas  an 
contact  des  soluUons  aqueuses.  L'expérience  se  pratique  comme  pour  le  do^ 
sage  des  matières  glucosiques  ;  J«  n'^outerai  donc  aaciui  détail  à  cet  égard. 
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et  à  ^impression  des  tissus^  ces  principes  artificiels  se  substi- 
tuent peu  à  peu  aux  matières  colorantes  naturelles,  pénètrent 
insensiblement  dans  toutes  les  industries  où  ces  dernières 
étaient  seules  utilisées.  De  là  naît  pour  Thygiéniste  Tobligation 
de  surveiller  leur  préparation  et  de  s'assurer  de  l'innocuité  de 
leur  fabrication  et  de  leur  emploi. 

De  tous  les  dérivés  colorés  de  Taniline  le  rouge,  dit  d'aniline, 
originairement  désigné  sous  le  nom  de  Fuschiney  est  sans  con- 
tredit le  plus  important  de  tous.  Il  nous  paraît  inutile  d'enti'er 
ici  dans  les  détails  de  la  fabrication  industrielle  de  ce  produit 
et  de  discuter  les  nombreux  travaux  entrepris  pour  éclairer  sa 
constitution  réelle.  Bornons-nous  à  rappeler  que  des  reclierches 
scientifiques  de  M.  A.  W.  Hofmann,  il  résulte  que  les  diverses 
Fuschines  ou  rouges  d'aniline  connus  dans  l'industrie  sont  les 
sels  colorés  (chlorhydrate,  sulfate,  acétate,  tannate,  etc.)  d'une 
base  organique  incolore  à  l'état  de  liberté  et  que  ce  chimiste  a 
nommé  Rosaniline»  Cette  substance  colorante  sert  non-seule- 
ment à  la  teinture  en  rouge  direct  des  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  mais  constitue  aussi  la  matière  première  employée  par  Tin- 
dustrie  pour  la  fabrication  de  diverses  couleurs  bleues,  vio* 
le t tes  et  vertes  que  Ton  obtient  en  substituant  les  radicaux 
phényle,  étbyle,  et  méthyle  à  des  proportions  équivalentes 
d'hydrogène  de  la  rosaniline. 

Jusqu'en  ces  dernières  années  le  rouge  d'aniline  avait  été  fa«* 
briqué  par  la  réaction  du  bichlorure  d'étain  ou  du  nitrate  de 
mercure  sur  l'aniline  commerciale.  Aujourd'hui  l'acide  arsé- 
nique  est  l'unique  agent  oxidant  employé  pour  la  génération 
de  ce  produit.  Il  suffit  de  prononcer  ce  mot  pour  éveiller  de 
légitimes  inquiétudes  et  l'on  comprend  que  dès  l'apparition  de 
ce  nouveau  procédé,  les  mesures  les  plus  sages  durent  être 
conseillées  et  prescrites  dans  diverses  localités,  pour  éviter  ou 
amoindrir  des  dangers  presque  inévitables.  Mais  que  peuvent 
les  plus  judicieux  cons('ils  et  les  prescriptions  les  plus  rigou- 
reuses devant  des  besoins  toujours  pressants  et  le  développe- 
ment presque  fiévreux  d'une  industrie  qui  en  quelques  années 
a  envahi  la  plupart  des  centres  manufacturiers?  Plusieurs  fa- 
briques consomment  par  jour  jusqu'à  deux  et  trois  mille  kilo- 
grammes d'acide  arsénique,  dont  la  majeure  partie  s'écoule 
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avec  le$eaux  qui  servent  au  lavage  et  à  répuration  du  rouge 
d'aniline  brut.  Que  faire  de  ces  masses  d'eaux  arsenicales?  Il 
est  interdit  de  les  laisser  écouler  dans  les  rivières  ou  de  les 
faire  absorber  par  le  sol  dans  la  crainte  très-fondée  d'empoi- 
sonner les  eaux  et  les  sources  voisines.  Quelques  procédés  ont 
bien  été  indiqués  pour  réviviher  l'arsenic  de  ces  liquides  ou  le 
précipiter  en  un  composé  insoluble.  Aucun  d'eux  ne  paraît 
avoir  complètement  résolu  le  problème  pratique  et  les  fabricants 
de  rouge  d'aniline  continuent  à  être  débordés  et  envahis  par 
des  masses  croissantes  de  liquides  chargés  d'arsenic.  Il  est  à  ma 
connaissance  que  des  bateaux  larges  et  profonds,  chargés  de 
ces  liquides,  ont  descendu  le  Rhône  et,  après  av^oir  gagné  la 
Méditerranée,  ont  déversé  dans  la  mer  leurs  eaux  empoisonnées. 
Ajoutons  enfin  que  durant  toutes  les  phases  de  la  fabrication 
et  de  l'épuration  du  rouge  d'aniline,  les  ouvriers  sonten  contact 
incessant  avec  des  matières  arsenicales  solides  et  liquides  dont 
l'action  délétère  n'a  déjà  fait  que  trop  de  victimes. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  danger  :  le  rouge  d'aniline  épuré 
et  même  cristallisé,  provenant  des  traitements  méthodiques 
de  la  matière  brute  extraite  des  cornues  de  fonte,  retient  tou- 
jours des  quantités  considérables  d'acide  arsénique  à  l'état 
d'arséniate  de  rosaniline.  Employé  directement  à  la  teinture 
de  la  soie  et  de  la  laine,  il  dépose  à  la  surface  des  fibres  tex- 
tiles sa  matière  toxique  en  même  temps  que  son  principe  co- 
lorant et  l'arsenic  peut,  ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  le  constater,  être  décelé  sans  peine  dans  les 
étoffes  teintes  avec  la  fuschine.  Il  convient  cependant  d'ajou- 
ter que  la  puissance  colorante  du  rouge  d'aniline  est  si  consi- 
dérable que  quelques  grammes  suffisent  à  la  teinture  de  plu- 
sieurs mètres  carrés.  Dans  ces  conditions,  la  proportion  d'arse- 
nic étant  très-faible  et  son  adhérence  aux  fibres  assez  grande^ 
l'action  toxique  devient  sensiblement  nulle  pour  lesétolTes  qui 
ne  sont  pas  directement  en  contact  avec  la  peau. 

Mais  l'emploi  du  rouge  d'aniline  ne  se  borne  plus  à  la 
teinture  et  à  l'impression  des  tissus;  les  industries  les  plus  di- 
verses en  font  usage  aujourd'hui  et  l'ont  définitivement  adopté 
comme  matière  colorante.  Pour  donner  une  idée  de  l'exten- 
sion considérable  qu'ont  prise  les  applications  de  cette  matière 
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colorante»  nous  citons  d'après  les  rapports  officiels  du  Jury  in- 
ternational pour  l'exposition  universelle  de  1867  (T'orne  VI l^ 
groupe  v,  clcasei  44  à  46)  les  principales  industries  qui  utilisent 
présentement  le  rouge  d'aniline  : 

i  Azurage  et  coloration  du  papier. 

2  —  —  du  linge. 

3  —  —  des  abat- jour. 

4  —  —  des  cartes  à  jouer. 

5  —  •—  des  pains  à  cacheter. 

6  —  —  de  la  poudre  à  sécher  l'encre. 

7  Coloration  des  bois  pour  Tébénisterie. 

8  —  des  chapeaux  de  paille. 

9  —  des  savons. 

10  —  des  pommades  et  poudres  pour  la  toilette. 

11  —  des  eaux  dentifrices. 

12  —  des  bonbons. 

13  —  des  bougies. 

14  —  des  allumettes  chimiques. 

15  —  des  vinaigres  blancs. 

16  —  des  sirops  de  groseilles. 

17  —  des  confitures  de  groseilles. 

18  —        .  des  gelées  pour  charcuterie. 

19  Fabrication  d'encres  diverses. 

20  Fabrication  de  laques  pour  l'aquarelle, 

21  Fabrication  de  fleurs  artificielles. 

22  Décoration  de  verroteries. 

23  Imitation  des  perles  et  pierres  précieuses. 

24  Injections  anatomiques. 

Après  cette  énumération^  nécessairement  incomplète^  des 
emplois  du  rouge  d'aniline^  il  nous  parait  inutile  d'insister  sur 
les  dangers  imminents  qui  résultent  pour  le  pubUc  de  la  dis- 
sémination et  de  Tenvahissement  presque  intime  de  l'arsenic 
qu'il  apporte  avec  lui. 

A  tous  les  points  de  vue  il  était  donc  désirable  que  l'arsenic 

dispamt  de  la  fabrication  du  rouge  d'aniline.   M.  Goupier, 

chimiste  déjà  connu  par  ses  recherches  sur  la  fabrication  de  la 

potasse  de  betteraves  et  la  préparation  industrielle  des  benzine, 

Jmim.  de  Pluum,  tt  4$  ùUm,  r  siaii.  T.  IX.  (Juin  I86f.)  27 
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toluène,  aniline  et  toluidine  pures  et  commerciales,  yient  enfin 
de  résoudre  cet  important  problème. 

Le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (dé- 
cembre 1868)  contient  un  rapport  fait,  au  nom  du  Comité  de 
chimie,  par  M.  P.  Schûtzenberger  sur  les  procédés  de  fabrica- 
tion du  rouge  d'aniline  par  M.  Coupier^  sans  l'intervention  de 
l'acide  arsenique.  Les  extraits  suivants  de  ce  consciencieux 
travail  permettront  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  la  portée 
de  la  découverte  de  M.  Goupier  : 

«  M.  Goupier  produit  du  rouge  par  la  réaction  à  une  tem- 
ft  pérature  convenable  d'un  mélange  d'aniline  pure,  de 
«  nitrotoluène,  d*acide  chlorhydrique  et  de  fer  métallique, 
«  ce  dernier  employé  en  petites  quantités.  On  peut  opé- 
c  rer  également  avec  l'aniline  ordinaire  du  commerce  (mé- 
c  lange  d'aniline  et  de  toluidine)  et  le  nitrobenzol  commer- 
«  cial  (mélange  de  nitrobenzine  et  de  nitrotoluène)  concur* 
c  remment  avec  l'acide  chlorhydrique  et  le  fer.  Dans  les  deux 
ft  cas,  le  rouge  formé  est  identique  avec  le  rouge  ordinaire  ;  il 
«  est  à  base  de  rosaniline, 

ft  M.  Goupier  a  fait  devant  moi  et  j'ai  répété  moi-même  sur 
«  une  petite  échelle  des  expériences  qui  m'ont  convaincu  de  la 
c  régularité  des  opérations.  J'ai  vu  le  rouge  se  former  aussi 
c  bien  en  petit  dans  la  proportion  de  200  grammes  que  sur 
«  100  kilog.  à  la  fois. 

c  Des  essais  de  teinture  m'ont  permis  de  m'assurer  que  con- 
a  formément  aux  assertions  de  M.  Goupier,  la  quantité  de 
«  rouge  formé  est  au  moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle 
c  que  l'on  obtient  avec  l'acide  arsenique.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  lignes  qui  précèdent.  Elles  dé- 
montrent suffisamment  que  le  problème  de  la  fabrication  in- 
dustrielle du  rouge  d'aniline  sans  arsenic  est  résolu  et  que 
l'hygiène,  sans  apporter  de  perturbation  dans  les  habitudes 
commerciales,  est  aujourd'hui  en  droit  de  proscrire  la  fabri- 
cation et  l'emploi  des  anciens  rouges  arsenicauXi 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  recherche  du  soufre  par  le  spectroseope; 

Par  M.  G.  Sauet. 

I,  Le  soufre  donne^  en  brûlant  dans  Tair^  une  flamme  bleue 
qui,  analysée  par  le  prisme,  fournit  un  spectre  continu.  L'hy- 
drogène, en  brûlant  dans  l'oxygène,  donne  aussi  un  spectre 
continu;  mais  si  l'on  vient  à  examiner  au  spectroseope  la 
flamme  de  l'hydrogène  dans  laquelle  on  dinge  des  vapeurs  de 
soufre^  on  aperçoit  aussitôt  un  spectre  très-beau  et  très-com- 
pliqué, signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Mulder  en  1864. 

Il  est  à  reuiarquer  qu'on  ne  l'observe  pas  dans  la  partie 
chaude  de  la  flamme,  dans  celle  où  l'oxygène  pénètre,  mais 
seulement  dans  le  noyau  central  composé  d*hydrogène  presque 
pur  et  porté  à  une  température  relativement  basse  :  cette  partie 
de  la  flamme  se  distingue  d'ailleui'S  nettement  à  l'œil  par  une 
belle  nuance  bleue.  Loi*squ'on  refroidit  la  flamme  sulfureuse^ 
la  même  coloration  apparaît  à  l'endroit  refroidi  ;  elle  ne  se 
produit  cependant  pas  à  la  périphérie  de  la  flamme,  parce  que 
le  soufre  y  brûle  et  qu'en  brûlant  il  donne  une  lumière  pâle 
à  spectre  continu. 

Le  spectre  du  soufre  se  compose  d'une  foule  de  raies  bril- 
lantes et  presque  équidistantes  dans  le  vert  et  le  bleu.  Du  côté 
du  violet,  les  raies  se  groupent  en  bandes,  et  l'on  aperçoit  tout 
d'abord  deux  ou  trois  de  ces  groupes  dans  chacun  desquels  l'œil 
distingue  facilement  au  moins  deux  raies  principales. 

Dans  notre  instrument,  où  les  raies  du  potassium  et  du 
sodium,  Kx,  Naa  et  K^,  occupent  les  divisions  13»  50  et  163, 
les  petites  raies  courent  depuis  le  jaune  jusqu'à  la  division  120 
environ  sans  qu'il  soit  possible  d'en  signaler  une  comme  plus 
importante  que  les  autres.  On  peut  cependant  compter  comme 
des  raies  asses  brillantes  celles  qui  correspondent  aux  divisions 
05,  103,113*  Une  première  bande  aisément  résoluble  se  pré- 
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sente  de  124  à  127,  une  seconde  très-caractëristique  de  134  à 
140,  une  troisième  de  14Ô  à  152,  enfin  des  bandes  peu  lumi- 
neuses se  montrent  entre  159  et  165,  et  dans  Vextréme  violet 
vers  176.  Je  m'occupe  de  la  comparaison  de  ce  spectre  avec 
ceux  qui  ont  été  obtenus  par  MM.  Hittorfl  et  Plùcker  à  l'aide 
des  tubes  de  Geissler  contenant  de  la  vapeur  de  soufre. 

II.  Loi'sque  Ton  écrase  la  flamme  de  l'hydrogène  pur,  brû- 
lant à  l'extrémité  de  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  contre 
la  surface  d'un  bain  d'acide  sulfurique,  on  voit  apparaître  à 
l'endroit  refroidi  une  magnifique  coloration  bleue  tirant  sur  le 
violet.  Le  spectre  de  cette  flamme  a  été  examiné  compara- 
tivement avec  le  précédent,  il  a  été  trouvé  identique  avec 
lui. 

On  peut  donc  supposer  que  le  soufre  est  mis  à  nu  dans  l'at- 
mosphère réductrice  de  la  flamme  et  qu'il  y  brille  de  sa  lumière 
propre. 

En  faisant  passer  les  vapeurs  d'acide  sulfurique  dans  la 
flamme,  l'axe  de  celle-ci  se  colore  absolument  comme  dans  les 
cas  du  soufre  ;  l'expérience  réussit  de  la  même  façon  avec  l'acide 
sulfureux. 

III.  On  pouvait  prévoir  que  la  même  réaction  spectroscopi- 
que  se  retrouverait  dans  les  sulfates,  car  même  les  plus  stables 
perdent  de  l'acide  sulfurique  par  la  chaleur,  comme  Ta  fait 
voir  M.  Boussingault.  En  effet  il'  suffit  d'écraser  la  flamme  de 
l'hydrogène  contre  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate 
d'ammoniaque,  d'alun,  de  gypse,  etc.,  etc.,  pour  apercevoir  la 
coloration  bleue  caractéristique  du  soufre  ;  on  obtient  encore  le 
même  résultat  avec  les  sulfites  et  les  hyposulfites,  mais  on  ne 
peut  l'obtenir  ^vec  le  sulfate  de  baryte.  Lorsqu'on  fait  ces  ex- 
périences, il  faut  se  rappeler  que  la  flamme  bleue  apparaît  au 
contact  du  corps  sulfuré  relativement  froid,  de  façon  que,  pour 
l'apercevoir  dans  les  composés  sodifères,  on  doit  regarder  au* 
dessous  de  la  flamme  jaune  due  au  sodium;  de  là  aussi  l'obli- 
gation de  changer  fréquemment  la  surface  en  contact  avec  le 
jet  de  gaz,  de  peur  qu'elle  ne  s'échauffe  outre  mesure.  Il  importe 
aussi  pour  des  raisons  développées  plus  bas,  d'opérer  sur  des 
surfaces  qu'on  vient  de  mettre  à  nu  par  clivage  ou  par  cassure. 

IV.  Lorsqu'on  fait  brûler  de  l'hydrogène  à  l'intérieur  d'une 
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ëprouyette,  on  observe  souvent  une  coloration  bleue  sur  les 
bords  de  la  flamme.  Cette  coloration,  qui  a  été  longtemps  at- 
tribuée aux  impuretés  de  Thydrogène,  peut  se  produire  dans 
les  laboratoires,  en  promenant  le  jet  d'hydrogène  enflammé 
contre  la. surface  d'une  éprouvette  ou  d'un  flacon  de  verre 
tendre.  La  ilamme  bleue  qu'on  obtient  d'ordinaire  par  ce 
moyen  donne  le  spectre  du  soufre.  Ce  résultat  ne  doit  pas  sur- 
prendre, si  Ion  songe  que  les  verres  contiennent  du  soufre, 
que  quelques-uns  se  recouvrent  spontanément  de  sulfate  de 
soude,  et  qu'en  général,  comme  l'a  montré  M.  Gernez,  l'acide 
sulfurique  existe  parmi  les  substances  qu'on  trouve  dans  l'air 
commun  :  il  est  à  pensjer  que  le  soufre  trouvé  sur  le  verre  par 
la  nouvelle  méthode  vient  surtout  de  l'atmosphère,  car  on  peut 
en  déceler  la  présence  à  la  surface  de  la  plupart  des  objets 
longtemps  abandonnés  à  la  poussière  de  Paris,  tandis  que 
dans  d'autres  circonstances^  à  la  campagne  par  exemple,  la 
flamme  bleue  se  montre  bien  plus  rarement,  même  sur  le 
verre;  dans  un  laboratoire,  où  l'on  peut  dire  que  l'air  i*en- 
ferme  tous  les  composés  de  la  chimie,  le  soufre  apparaît  par* 
tout. 

y.  On  conçoit  qu'en  raison  de  la  sensibilité  de  la  réaction  et 
de  la  diffusion  du  soufre,  la  recherche  de  cet  élément  doive 
s'effectuer  au  milieu  de  certaines  précautions.  Yoici  comment 
on  a  opéré  pendant  le  cours  de  ces  recherches.  L'hydrogène 
était  dégagé  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique  ;  on  le  purifiait 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  mercurique  et  la  potasse 
caustique  :  les  principales  expériences  furent  répétées  avec  l'hy- 
drogène pi*oduit  par  l'électrolyse  de  l'acide  chlorhydrique  faible 
ou  par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  ce  même  acide. 
La  flamme  était  presque  invisible,  elle  ne  présentait  absolument 
pas  de  noyau  lumineux  ;  écrasée  sur  la  surface  de  l'eau  pure^ 
elle  ne  se  colorait  en  aucune  façon.  Elle  était  disposée  devant 
la  fente  d'un  spectroscope  à  un  prisme  et  on  lui  faisait  lécher 
obliquement  la  surface  de  l'objet  en  expérience.  Toutes  les 
observations  ont  été  faites  dans  la  chambre  obscure^  au  labo- 
ratoire de  M.  Wurtz. 
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Sur  un  homologue  du  camphre  de  Bornéo^ 

Par  M.  H.  Gal. 

L'essence  de  patchouli  abandonnée  à  elle-même  ne  tarde  pas 
à  laisser  déposer  un  corps  cristallisé.  Les  circonstances  qui  fa- 
vorisent ou  retardent  le  dépôt  de  ces  cristaux  sont  assez  mal 
définies;  j'ai  pu  remarquer  cependant  que  la  dessiccation  de 
l'essence,  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  fondu,  facilitecon- 
sidérablement  la  formation  de  cette  substance  solide. 

Ce  corps  est  depuis  longtemps  connu  des  parfumeurs  sous  le 
nom  de  camphre  de  patchouli.  C'est  ainsi  que  nous  continuerons 
à  le  désigner  dans  cette  note,  car  son  analyse  et  sa  densité  de 
vapeur  doivent  nous  le  faire  considérer  comme  un  homologue 
du  camphre  de  Bornéo  dont  la  formule  serait  C**H**0*.  En 
effet,  la  moyenne  de  plusieurs  analyses  de  ce  composé  donne 

C 80,1 

H 12.6 

tandis  que  la  formule  précitée  exige 

C 80,3 

H 12,5 

La  densité  de  vapeur  de  cette  substance,  prise  à  la  tempéra- 
ture de  324  degrés,  a  été  trouvée  égale  à  8,00.  La  densité  cal- 
culée serait  égale  à  7,85,  en  adoptant  la  formule  précédente. 

Le  camphre  de  patchouli  est  un  corps  solide,  fusible  entre 
54  et  55  degrés  et  bouillant  régulièrement  à  296  degrés  ;  sa 
densité,  prise  à  la  température  de  4'*,5,  est  égale  à  1,051. 

Ce  corps,  insoluble  dansFeau^  se  dissout  en  très-grande  quan- 
tité dans  l'alcool  et  dans  l'étlier.  Il  se  dépose  de  ces  dissolutions 
par  une  lente  évaporation  sous  forme  de  cristaux  parfois  très- 
volumineux  et  ti'ès-réguliers^  qui  appartiennent  au  système 
hexagonal;  ils  sont  constitués  généralement  par  des  prismes 
hexagonaux^  terminés  par  une  pyramide  à  six  faces.  Cette  sub- 
stance, contrairement  à  ce  qu'on  observe  pour  le  camphre  de 
»  Bornéo,  est  douée  d'un  pouvoir  rotatoire  à  gauche;  c'est  ainsi 
qu'un  gramme  de  ce  corps  dissous  dans  5^^ ^3  d'alcool  absolu, 
de  ni;iniëre  à   former  une  colonne   de  0<n|05  de  long,  a  lait 
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éprouver  à  un  rayon  de  lumière  polarisée  une  dériation  de  9°,1, 
à  gauche. 

Si  Ton  distille  ce  nouveau  composé  sur  du  ehlorure  de  zinc, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  entre  2-48  et  252  degrés. 

Cette  substance,  comme  on  devait  s'y  attendre^  est  un  car- 
bure d'bydrogène  qui  a  pris  naisssance  par  la  déshydratation 
du  camphre.  Sa  composition,  comme  du  reste  Va.  prouvé  son 
analyse^  doit  être  représentée  par  la  formule  C'°H". 

On  n'a  pas  pu  contrôler  la  formule  précédente  par  la  déter 
mination  de  la  densité  de  sa  vapeur,  car  à  quelques  degrés  au- 
dessus  de  son  point  d'ébuUition,  elle  s'altère  et  parait  se  transe- 
for  mer  en  polymères. 

On  conçoit  que  ce  nouveau  produit  pourrait  être  le  point  de 
départ  de  toute  une  série  de  composés,  et  qu'il  serait  en  parti- 
culier susceptible  d'engendrer  par  oxydation  un  homologue  du 
camphre  des  laurinées. 

Je  n'ai  pas  pu,  mtflgvè  l'intérêt  que  pouvaient  présenter  ces 
recherches, 'pousser  jAns  loin  l'étude  de  ce  corps,  vu  la  faible 
quantité  mise  à  ma  disposition  par  M.  Boyveau,  auquel  je  suis 
heureux  du  reste  d'adresser  ici  tous  mes  remercîments. 

Il  était  naturel  de  se  demander  quelle  relation  il  pouvait 
exister  entre  ce  camphre  et  l'essence  même  de  patchouli  au 
sein  de  laquelle  il  se  produit.  Or  cette  essence,  soumise  k  la 
distillation,  passe  presque  complètement  entre  282  et  294.  L'a- 
nalyse de  cette  portion  nous  a  montré  qu'elle  possédait  la  même 
composition  que  le  camphre  ;  sous  l'action  du  chlorure  de  zinc 
elle  a  pareillement  donné  naissance  au  même  hydrocarbure,  et 
de  ces  faits  ou  est  en  droit  de  conclure  que  les  deux  substances 
sont  isomères.  De  même  que  le  camphre  d'où  elle  se  dépose, 
l'essence  liquide  jouit  de  la  propriété  de  dévier  le  plan  de  po- 
larisation à  gauche,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre;  c'est 
ainsi  qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions  identiques  à  celles 
que  nous  avons  indiquées  précédemment,  l'angle  de  déviation 
n'est  que  de  3  degrés  environ. 

Le  camphre  de  patchouli  n'ayant  aucune  valeur  commer- 
ciale, il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  empêcher  la  production 
de  ce  corps  aux  dépens  de  l'essence  dont  le  prix  est  assez  élevé. 
Mais  le  camphre  résultant  d'un  simple  changement  raolécu- 
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laire,  il  n'existe  aucun  moyen  de  s'opposer  à  sa  formation.  Je 
crois  cependant,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer  au  commen- 
cement de  cette  note,  que  la  présence  dans  l'essence  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  peut  non -seulement  retarder,  mais  em^ 
pêcher  cette  transformation  isomérique. 


ûeTinfluence  que  la  pression  exerce  sur  les  phénomènes  chimiques  ; 

Par  M.  Bertublot. 

La  pression  peut-elle  réellement  faire  équilibre  à  l'affinité 
chimique  et  dans  quelles  conditions?  C'est  là  une  question 
fort  controversée,  et  qui  se  trouve  soulevée  de  nouveau  par 
les  observations  intéressantes  de  M.  Gailletet.  Ce  savant 
annonce  que  l'attaque  du  zinc  par  les  acides  et  le  dégagement 
d'hydrogène  qui  en  résulte  sont  extrêmement  ralentis,  sinon 
même  arrêtés,  lorsqu'on  opère  sous  une  forte  pression  :  ses 
observations  s'accordent  avec  celles  de  M.  Babinet  (1)  et  de 
plusieurs  autres  savants. 

J'ai  eu  occasion  de  faire  intervenir  bien  des  fois  la  pression 
dans  les  réactions  chimiques^  et  je  me  propose  de  revenir  sur 
son  rôle  véritable;  mais  je  dois  dire  d'abord  que  la  réaction 
des  acides  sur  les  métaux  et  le  dégagement  d'hydrogène  ne  nie 
paraissent  pas  être  empêchés  par  la  pression  directement  et  en 
dehors  de  toute  complication  accessoire. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  la  pression  n'empêche  point  en 
définitive,  et  par  elle-même,  l'attaque  du  zinc  parles  acides; 
j'ai  fait,  il  y  a  douze  ans,  l'expérience  suivante  à  cet  égard, 
simple  confirmation  des  observations  analogues  dues  à  Faraday, 
à  GmeUn  et  à  divers  autres  (2). 


(1)  Àmales  de  chimie  et  de  physique,  2*  série,  t.  XXXVII,  p.  1S3. 

(3)  Gmelio,  Handbuch  der  Chemie,  4*  édition,  t.  l,p.  ]26(1S43).  —Voir 
aussi  les  expériences  très-nettes  de  M.  Favre,  relatives  à  l'influence  de  la 
pression  sur  l'électrolyse,  laquelie  n'en  est  pas  empêchée  [Comptes  rendus, 
t.  LI,  p«  1038). 
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J'ai  pris  un  tube  de  verre  vert,  fermé  par  un  bout,  d'un 
diamètre  intérieur  égal  à  6  millimètres  et  d'une  épaisseur 
telle,  que  le  tube  pût  résister  aux  pressions  intérieures^  tant 
que  celles-ci  ne  dépasseraient  pas  180  atmosphères  :  cette 
résistance  a  été  mesurée  directement  sur  une  autre  portion  du 
même  tube.  J'ai  introduit  dans  ledit  tube  10  grammes  de 
zinc  grenaille,  j'ai  étranglé  en  entonnoir  l'extrémité  ouverte, 
puis  j'y  ai  versé  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  dans  une 
proportion  telle  que  le  sulfate  de  zinc  ne  pût  pas  cristalliser 
(10  parties  d'eau  environ).  Le  poids  de  l'acide  introduit  était 
capable  de  dégager  230  centimètres  cubes  d'hydrogène.  Le 
vide  laissé  à  la  partie  supérieure  du  tube  s'élevait  à  1  centi- 
mètre cube,  de  telle  sorte  que  la  pression  maximum  q\\\  pût  se 
développer  dans  l'appareil  clos  tlemeurât  inférieure  à  230 
atmosphères  (en  tenant  compte  de  la  solubilité  de  l'hydrogène 
dans  la  liqueur). 

Aussitôt  après  •  l'introduction  de  l'acide,  j'ai  scellé  le  tube 
à  la  lampe  et  je  l'ai  déposé  sur  un  support,  le  tube  étant  ver- 
tical et  le  zinc  placé  vers  sa  partie  supérieure,  afin  de  permettre 
au  liquide  saturé  de  sulfate  de  zinc  qui  se  forme  à  la  surface 
du  métal  de  s'écouler  à  mesure  vers  le  bas  du  tube. 

La  réaction,  d'abord  vive,  a  semblé  presque  aussitôt  s'arrê- 
ter, ou  plutôt  devenir  presque  insensible.  Cependant^  au  bout 
de  quelques  heures,  le  tube  s'est  brisé  avec  une  violente  explo- 
sion. Le  dégajgement  de  l'hydrogène  n'avait  donc  pas  été  em- 
pêché, mais  seulement  ralenti.  D'ailleurs  les  nombres  cités 
plus  haut  prouvent  que  la  réaction,  pour  développer  une 
pression  supérieure  à  180  atmosphères^  a  dû  être  presque 
complète. 

Les  causes  qui  ralentissent  le  dégagement  de  l'hydrogène 
dans  cette  réaction  sont  dues  à  des  complications  secondaires, 
indépendantes  de  l'affinité  proprement  dite,  telles  que  la  satu- 
ration locale  de  la  couche  acide  placée  à  la  surface  du  zinc  et 
diverses  autres  que  je  vais  signaler.  L'acide  étant  saturé  au  con- 
tact, l'attaque  cesse  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  du  liquide 
ou  la  diffusion  aient  ramené  une  nouvelle  proportion  d'acide. 
Mais  l'action  de  la  diffusion  est  lente,  et  les  mouvements  du 
liquide,  déjà  entravés  par  l'étroit  diamètre  des  tubes,  sont 


—  426  — 

d\iutant  plus  limités  que  le  nombre  et  le  volume  des  bulles 
gazeuses  diminuent  davantage;  or  ce  volume  décroît  à  mesure 
que  la  pression  augmente^  et  réciproquement.  En  outre,  l'hy- 
drogène parait  former  d'abord  à  la  surface  du  zinc  une  sorte  de 
couche  superficielle  et  adhérente  (1),  comme  il  résulte  des  ob- 
servations des  physiciens  sur  la  polarisation  des  électrodes: 
l'agitation,  le  frottement  ou  l'action  du  vide  sont  nécessaires 
pour  détacher  cette  couche  d'hydrogène,  qui  tend  à  isoler  le 
métal  au  sein  du  liqiiide  acide.  Ce  n'est  donc  point  la  pression 
qui  arrête  directement  le  dégagement  de  l'hydrogène. 

Je  ne  veux  point  dire  que  la  pression  ne  puisse  intervenir 
en  chimie  ;  mais  c'est  en  général  dans  des  réactions  d'un  ordre 
différent  et  plutôt  en  changeant  les  masses  relatives  des  corps 
réagissants  que  par  ses  effets  mécaniques  proprement  dits. 
Elle  intei*vient^  par  exemple,  en  maintenant  en  contact  sous 
une  masse  suffisante  et  pendant  un  temps  convenable,  cer- 
tains corps  susceptibles  d'exercer  par  eux-mêmes,  et  indépen- 
damment de  la  pression,  leurs  actions  réciproques,  toutes  les 
fois  que  ces  corps  tendraient  à  se  séparer  à  cause  de  l'état  ga- 
zeux des  uns,  opposé  à  l'état  solide  ou  liquide  des  autres.  La 
pression  intervient  encore  dans  les  réactions  limitées  par  l'exis- 
tence des  réactions  inverses^  telles  que  les  phénomènes  de 
dissociation  et  l'équilibre  mobile  des  réactions  éthérées  (2) 
et  des  réactions  pyrogénées.  Par  exemple,  j'ai  reconnu  que  la 
formation  des  éthers  par  la  réaction  d'un  acide  sur  un  alcool , 
aussi  bien  que  la  décomposition  inverse  des  éthers  par  l'eau , 
sont  influencées  dans  leur  vitesse  et  dans  leur  limite  par  l'état 
de  condensation  de  la  matière.  En  opérant  sur  des  systèmes 
gazeux,  on  observe  que  les  réactions  sont  d'autant  plus  lentes 
que  la  matière  est  plus  dilatée.  Au  contraire,  plus  la  matière 
est  condensée ,  plus  on  voit  s'élever  la  limite  de  la  décomposi- 
tion des  éthers  par  l'eau  ;  or  c'est  là  précisément  celui  des  deux 


(1)  Peut-être  se  forme- 1-11  aussi  quelque  combinaison  temporaire;  mais 
ce  serait  toujours  \k  le  produit  d'une  affinité  que  la  pression  n'empêche 
point  d'agir. 

(2)  Recherches  sur  let  Affinités  {Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  sé- 
rie, t.  LXVI,  p.  41  et  S9;  t.  LXVIII,  p.  239). 
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phénomènes  inverses  qui  donne  lieu  à  un  dégagement  de  cha- 
leur. Opère-t-on  sur  des  systèmes  liquides,  circonstance  dans 
laquelle  les  effets  de  la  pression  peuvent  être  très-nettement 
distingués  des  effets  dus  à  la  condensation  de  la  matière  :  on 
observe  alors  que  la  formation  des  éthers  n'est  pas  influencée 
sensiblement  par  des  pressions  qui  varient  entre  1  et  100  atmo- 
sphères. Ce  sont  là  des  résultats  d'autant  plus  nets  qu'ils  ont 
été  observés  sur  des  systèmes  homogènes  et  qui  demeurent  tels. 
Les  dissociations  doivent  donner  lieu  à  des  relations  analogues. 
Mais  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  n'est  ni  une  action 
lente  ni  une  action  limitée  par  la  réaction  inverse  :  elle  appar- 
tient à  la  classe  des  réactions  déterminées  par  le  signe  des 
quantités  de  chaleut  dégagées  dans  lesdites  réactions.  La  pres- 
sion seule  ne  parait  pas  susceptible  d'empêcher  le  dégagement 
de  l'hydrogène  par  le  zinc  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  pas 
plus  qu'elle  n'empêche  le  déplacement  du  cuivre  par  le  zinc 
dans  le  sulfate  de  cuivre  dissous.  Les  deux  réactions  sont  en 
effet  semblables;  si  le  zinc  déplace  le  cuivre,  c'est  parce  que 
la  formation  du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la 
formation  du  sulfate  de  cuivre^  toutes  choses  égales  d*ailleurs. 
De  même  le  zinc  déplace  l'hydrogène,  parce  que  la  formation 
du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la  formation  du 
sulfate  d'hydrogène.  Or  cet  excès  ne  saurait  être  qu'augmenté 
par  la  condensation  plus  grande  de  l'hydrogène  :  car  l'hydro- 
gène ainsi  condensé  absorbe  de  la  chaleur  lorsqu'il  se  détend 
sous  la  pression  atmosphérique. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Sur  la  réglementation  de  la  pharmacie  en  Angleterre. 

L'exercice  de  la  pharmacie  dans  la  Grande-Bretagne  (Angle- 
terre et  Ecosse)  a  joui  jusque  dans  ces  derniers  temps  de  la  li- 
berté la  plus  entière;  aucun  certificat  de  capacité  ni  de  stage 
n'était  exigé.  Il  est  vrai  que  la  Société  de  pharmacie  de  ce  pays 
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avait  été  autorisée  officiellement  à  faire  passer  des  examens  et 
à  délivrer  des  diplômes.  Ces  diplômes  sont  de  deux  degrés  :  le 
minor  examination  donnait  le  titre  d'assistant,  et  le  major 
examination  conférait  celui  de  pharmaceutical  çhemisi;  mais 
ces  examens  n'avaient  jusqu'ici  rien  d'obligatoire,  et  c'était, 
en  quelque  sorte,  un  luxe  que  l'on  se  donnait  soit  pour  sa  sa- 
tisfaction personnelle^  soit  pour  pouvoir  prendre  le  titre  de 
pharmaceutical  ckemist^  uniquement  réservé  par  la  loi  à  ceux 
qui  avaient  passé  le  major  examination, 

La  vente  des  substances  vénéneuses,  à  l'exception  de  l'arsenic, 
n'était  également  soumise  à  aucune  restriction  et,  depuis  long- 
temps, le  sentiment  public,  ému  de  la  facilité  et  de  la  fré- 
quence des  empoisonnements,  demandait  une  réglementation  à 
ce  sujet. 

Le  parlement  anglais,  dans  sa  dernière  session,  vient  d'adopter 
une  loi  ayant  pour  objet  de  régler  tout  à  la  fois  l'exercice  de  la 
pharmacie  et  la  vente  des  poisons. 

Cette  loi  contient  28  articles;  nous  ne  ferons  qu*en  résumer 
les  principales  dispositions. 

«  A  dater  du  <31  décembre  1868,  nul  ne  pourra  prendre  ou 
employer  le  titre  de  pharmacien,  dans  aucune  partie  de  la 
Grande-Bretagne,  sans  avoir  le  diplôme  de  pharmaceutical 
chemist  ou  bien  celui  de  chemist  and  druggist  conféré  par  le 
minor  examination  de  la  Société  de  pharmacie  et  sans  être  in- 
scrit sur  un  registre  spécial  tenu  à  cet  effet  et  publié  tout 
les  ans. 

«  Les  pharmaciens  en  exercice  ne  sont  pas  atteints  par  la  loi^ 
mais  ils  sont  tenus  de  se  faire  inscrire  avant  le  31  décembre;  les 
élèves  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  et  pouvant  justifier  de 
trois  années  de  stage  dans  une  officine,  au  moment  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  seront  admis  à  passer  un  examen  modifié, 
plutôt  pratique  que  théorique,  pour  obtenir  le  diplôme  de  che^ 
mist  and  druggist, 

(c  La  vente  des  substances  vénéneuses,  en  détail  ou  pour 
l'usage  de  la  médecine,  est  exclusivement  réservée  aux  phar- 
maciens, qui  devront  se  conformer  aux  règlements  publiés  par 
la  Société  de  pharmacie  d'accord  avec  le  conseil  privé. 

a  Le  tableau  des  poisons,  annexé  à  la  loi,  comprend  les 
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substances  suivantes  ;  1^  Arsenic,  et  ses  préparations;  acide 
prussique;  cyanure  de  potassium  et  tous  les  cyanures  métal- 
liques;  strychnine,,  ainsi  que  tous  les  alcaloïdes  végétaux 
vénéneux  et  leurs  sels  ;  aconit  et  ses  préparations  ;  émétique  ; 
sublimé  corrosif;  cantharides;  sabine  et  son  huile  essentielle; 
seigle  ergoté  et  ses  préparations.  2"  Acide  oxalique;  chloro- 
forme; belladone  et  ses  préparations;  huile  essentielle  d'a- 
mandes amères,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  débarrassée  de  son 
acide  prussique;  opium  et  toutes  les  préparations  d'opium  ou 
de  pavots. 

«  Ces  substances  vénéneuses  ne  devront  être  délivrées  que 
munies  d'une  étiquette  portant,  outre  le  nom  et  l'adresse  du 
pharmacien,  le  nom  de  la  substance  et  le  mot  poison.  De  plus, 
toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  la  première  série^  ne  pour- 
ront être  vendues  qu'à  des  personnes  connues,  et  la  vente  en  sera 
inscrite  sur  un  registre  qui  recevra  la  signature  de  l'ache- 
teur. 

«  La  falsification  des  médicaments  sera  poursuivie  et  punie 
comme  celle  des  substances  alimentaires;  les  pharmaciens  qui 
vendront  des  substances  ainsi  altérées  seront,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  considérés  comme  ayant  connaissance  de  ces  fal- 
sifications. 

«  Les  pharmaciens  qui  auront  contrevenu  aux  différentes 
dispositions  de  la  loi  pourront,  par  décision  du  Conseil  privé, 
être  rayés  du  registre  des  pharmaciens,  v 

La  loi  dont  nous  venons  de  reproduire  sommairement  les 
dispositions  principales  ne  s'applique  pas  à  l'Irlande,  où  il 
existe  une  loi  spéciale  en  vertu  de  laquelle  nul  ne  peut  y  exercer 
la  pharmacie  sans  avoir  le  grade  de  licencié  du  Collège  des 
apothicaires  de  Dublin,  diplôme  conférant  le  droit  d'exercer 
aussi  la  médecine. 

Au  moment  ou  le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  pu- 
blier une  Pharmacopée  officielle  pour  tout  le  Royaume-Uni,  il 
semble  étonnant  de  voir  l'Irlande  conserver  une  législation 
spéciale,  et  il  est  permis  de  supposer  que  cette  anomalie  est 
destinée  à  disparaître  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proché. 
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Sur  les  acides  valérianiques  naturel  et  artifiiiel; 

L'acide  valérianique  naturel  et  Tacide  valérianique  obtenu 
au  moyen  de  Talcool  amylique  sont-ils  identiques?  On  a  émis 
l'opinion  que  ces  acides  présentaient  certaines  différences.  C'est 
pour  élucider,  établir  ce  fait  que  M.  Stalman  a  étudié  compa* 
rativement  quelques  sels  de  ces  deux  acides. 

L'acide  valérianique  naturel,  provenant  d'une  fabrique 
d'huiles  essentielles  bouillait  à  175';  l'acide  obtenu  par  l'oxy- 
dation de  l'alcool  amylique  bouillait  à  174'', 6.  Le  sel  bary tique 
de  l'acide  naturel  (C"H*0',Ba  0-f-2aq.)  cristallise  dans  le  vide 
en  grandes  lamelles,  tandis  que  le  valérianate  artificiel  forme 
constamment  un  sirop  incristallisable. 

Le  sel  de  strontiane,  préparé  par  le  carbonate  de  strontiane  et 
l'acide  naturel,  cristallise  mieux  que  celui  obtenu  par  l'acide 
artificiel  ;  ces  deux  sels  éprouvent  une  légère  décomposition  à 
100*".  Les  valérianates  de  zinc  cristallisent  l'un  et  l'autre  en  la- 
melles fusibles  à  80";  le  sel  de  l'acide  naturel  cristallise  mieux 
que  l'autre. 

Les  deux  valérianates  de  quinine  sont  identiques,  comme  l'a 
déjà  fait  voir  le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui  lui  a  attribué 
3  1/3  p.  100  d'eau  de  cristallisatioD  *,  d'après  M.  Stalmann^  la 
perte  que  le  sel  éprouve  à  100"  est  due  à  de  l'acide  valériani- 
que et  non  à  de  l'eau;  en  conséquence  sa  formule  est  :  C^^H*^ 
Az»0*,HO,C"H*0». 

La  non-cristallisation  du  valérianate  artificiel  de  baryte  est  la 
seule  différence  notable  que  l'on  remarque  entre  les  valérianates 
artificiels  et  naturels;  l'auteur  se  croit  néanmoins  en  droit  de 
conclure  que  les  deux  acides  sont  isomériques  et  non  identiques. 

{Union  phartn.) 
T.G. 
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HYGIENE  PUBLIQUE. 


Sur  les  égouts  de  Paris  ; 

Par  M.  BiLGftAMD^  Inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  du 

service  des  eaux  et  des  égouts  (1), 

Le  premier  égout  collecteur  de  Paris  a  été  construit  par 
Turgot  dans  le  milieu  du  XVlll*  siècle.  Ce  grand  administrateur 
a  renfermé  d'abord  dans  une  cunette  maçonnée  le  ruisseau  de 
Ménilmontaut,  cloaque  impur  comparable  à  la  Bièvre,  qui 
portait  depuis  longtemps  le  nom  à'égout  de  ceiriture^  puis  a 
autorise-les  riverains  à  couvrir  cette  cunette  d'une  voûte.  Ce 
premier  collecteur  existe  encore  en  grande  partie  et  suit  le 
pied  des  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Seine  depuis  la  rue  des 
Filles-du-Calvaire  jusqu'à  Chaillot. 

Depuis  le  règne  de  Charles  YI^  les  eaux  pluviales  et  ména- 
gères, des  quartiers  de  la  rive  droite  étaient  jetées  dans  le 
ruisseau  de  Ménilmontaut  qui  méritait  ainsi  son  nom  d'égout 
de  ceinture.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  sol  se  couvrait  de 
constructions,  il  devenait  imperméable;  les  eaux  pluviales 
affluaient  de  plus  en  plus  abondantes  dans  Tégout  de  ceinture. 
Il  devint  bientôt  insuffisant;  les  ingénieui*s  s'attachèrent  donc 
à  détruire  l'effet  de  l'œuvre  de  Turgot  en  jetant  directement 
les  eaux  des  égouts  dans  la  Seine.  Les  eaux  du  fleuve  furent 
empoisonnées,  et  cependant  le  défaut  de  capacité  de  l'égout  de 
ceinture  devenait  de  plus  en  plus  intolérable.  A  chaque  averse, 
un  torrent  d'eau  noire  et  fétide  sortait  des  bouches  et  des 
regards,  et  se  répandait  sur  la  voie  publique  et  dans  les  bou- 
tiques, surtout  dans  les  faubourgs  Saint-Denis,  Poissonnière, 
Montmartre  et  la  Chaussée  d'Antin.  En  1806^  lorsque  j'entrai 
au  service  municipal,  ces  inondations  s'élevaient  jusqu'à  un 


(1)  Bulletin  de  l'association  scientifique  de  Franœ. 
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mètre  des  trottoirs  de  la  rue  de  la  Victoire.  L'eau  entrait  daos 
les  omnibus  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

En  construisant  les  égouts  collecteurs  modernes,  on  s'est 
donc  proposé  d* abord  de  jeter  toutes  les  eaux  d'égout  dans  la 
Seine  à  l'aval  de  la  ville  et  ensuite  de  préserver  les  quartiers 
bas,  le  long  des  coteaux  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche, 
des  submersions  produites  par  les  averses. 

Il  fallait  d'abord  chercher  le  point  où  il  convenait  de  faire 
déverser  le  collecteur  général  dans  le  fleuve.  On  profita  du 
long  repU  de  la  Seine  autour  du  bois  de  Boulogne  pour  pré- 
server de  l'eau  des  égouts  la  banlieue  de  luxe  de  Paris,  Sèvres, 
Saint-Gloud^  Neuilly,  et  le  bois  de  Boulogne  lui-même.  On 
i^marqua  que  les  ponts  d'Asnières  n'étaient  pas  plus  loin  de  la 
place  de  la  Concorde  que  les  fortifications  au  Point-du-Jour, 
et  qu'en  dirigeant  le  collecteur  général  vers  ces  ponts,  on 
gagnait  toute  la  pente  de  la  Seine  entre  les  fortifications  et 
Asnières,  soit  1*,30,  ce  qui  est  considérable,  puisque  la  pente 
totale  du  collecteur  des  quais,  depuis  l'amont  de  Paris  jusqu'à 
la  place  de  la  Concorde,  est  de  1",67  seulement.  Il  fallait  à  la 
vérité  passer  en  souterrain  sous  le  cap  de  IVIonceau,  construire 
la  galerie  dans  la  nappe  d'eau  des  puits  et  dans  un  sable  fin 
aussi  fluide  que  Teau  elle-même.  Ces  difficultés  n'arrêtèrent 
pas  l'administration  municipale,  et  le  débouché  en  Seine  du 
collecteur  général  fut  fixé  à  l'aval  des  ponts  d'Asnières.  Le 
tracé,  à  partir  de  la  place  de  la  Concorde,  suit  la  rue  Royale^ 
le  boulevard  Malesherbes,  la  rue  Malesherbes  et  la  route 
d'Asnières. 

Ce  premier  tracé  une  fois  réglé,  celui  des  autres  collecteurs 
devenait  une  simple  question  de  topographie  pour  les  quar- 
tiers de  la  rive  droite.  Il  était  évident  qu'une  première  ligne 
de  collecteurs  devait  suivre  les  quais  jusqu'à  la  place  de  la 
Concorde  où  elle  trouvait  le  collecteur  général.  Une  deuxième 
ligne  était  nécessaire  au  pied  des  coteaux  de  la  rive  droite 
pour  remplacer  l'ancien  égout  de  Turgot  devenu  insuffisant  et 
mal  disposé  d'ailleurs  pour  recevoir  les  boucs  des  chaussées 
macadamisées.  Le  tracé  de  ce  collecteur  part  du  fond  d'une 
petite  vallée  qui  sépare  les  coteaux  du  Père-Lachaise  et  de 
Mënilmontant,  descend  cette  vallée  jusqu'à  Bercy,  suit  les 
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rues  de  Charentoji,  Ctteaux,  Saint-Bernard,  Basfroy,  Popîn- 
court,  les  boulevards  du  Prince-Eugène,  Richard-le-Noir,  les 
rues  de  la  Douane,  du  Château-dTau,  des  Petites-Écurie», 
Richer,  Faubourg-Montmartre,  Saint-Lazare,  de  la  Pépinière, 
et  tombe  dans  le  collecteur  général  du  boulevard  Males^ 
herbes. 

La  bande  de  terrains  plats  comprise  enUe  ces  deux  coUec 
teurs  est  trop  large  et  trop  dépourvue  de  pente  pour  que  les 
petits  égouts  aient  pu  y  êUe  construits  dans  de  bonnes  condi- 
tions. On  l'a  donc  coupée  par  deux  ligues  de  collecteurs  secon- 
daires, Tune  qui  suit  le  boulevard  de  Sébastopol  et  relie  les 
collecteurs  dts  coteaux  et  des  quais,  l'autre  qui  suit  les  rues 
Neuve  des  Petits- Champs  et  des  Capucines  et  débouche  dans 
le  collecteur  général  sur  la  place  de  la  Madeleine. 

Le  tracé  des, collecteurs  de  la  rive  gauche  était  à  la  fois  plu$ 
simple  et  plus  difficile.  Plus  simple,  car  la  ville  étant  peu 
large  sur  cette  rive  du  fleuve,  un  seul  collecteur,  celui  des 
quais,  était  presque  suffisant.  On  Ta  complété,  en  effet,  en 
consliniisant  une  ligne  secondaire  prenant  les  eaux  des  quar- 
tiers bas  de  la  rue  de  Sèvres  et  se  soudant  au  collecteur  des 
quais  en  suivant  les  boulevards  Duquesne  et  Bosquet.  Plus 
difficile,  car  pour  grouper  les  ponts  d'Asnières  il  fallait 
passer  sous  la  Seine,  et  couper  une  seconde  fois  le  promon- 
toire qui  s'étend  entre  les  deux  plis  du  fleuve.  Il  fallait,  en 
outre,  prendre  la  Bièvre  en  un  point  très-bas,  à  la  rue  GeofFroy- 
,  Saint-Hilaire,  derrière  le  jardin  des  plantes.  Il  fut  décidé 
qu'on  franchirait  la  Seine  au  moyen  de  deux  tubes  en  tôle  de 
1  mètre  de  diamètre,  posés  sous  le  lit  du  fleuve  en  amont  du 
pont  de  l'Aima.  On  coupa  le  cap  du  tournant  du  bois  de 
Boulogne,  en  passant  par  lavenue  Joséphine,  la  place  de 
l'Etoile,  l'avenue  de  Wagram,  et  on  le  souda  au  collecteur 
général  un  peu  en  amont  des  ponts  d'Asnières,  en  suivant  les 
rues  de  Ccurcelles  et  de  Villiers. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  la  construction  de  ces 
égouts  qui  a  présenté  de  sérieuses  difficultés.  Je  me  borne  à 
indiquer  sommairement  ce  qui  distingue  ces  égouts  de  ceux 
des  autres  grandes  villes,  à  faire  voir,  en  un  mot,  le  côté  ori- 
ginal de  Tceuvre. 

JwrutU  de  Phêrm.  ei  d€  Ckim  ,  4<  ssaiB,  t.  UL.  (Juin  18«0).  28 
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Il  est  assez  facile  de  faire  voyager  dans  les  ëgouts  les  corps 
l^ers^  tels  que  la  paille,  le  fumier,  les  débris  de  légume,  etc. 
Le  courant  des  eaux  ménagères  et  un  peu  d'agitation  suffisent 
pour  cela.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  boues  lourdes,  des 
graviers  et  des  sables.  Ils  restent  dans  Tégout  au  point  où  ils  y 
tombent,  lorsque  la  pente  kilométrique  ne  s'élève  pas  à  plu- 
sieurs mètres.  Or,  dans  les  collecteurs,  la  pente  kilométrique 
ne  dépasse  jamais  O^^ôO  et  même  tombe  à  O'jSO.  Les  boues 
lourdes  n'y  peuvent  donc  voyager  par  le  seul  effet  de  la  gravité 
et  du  courant  des  eaux  ménagères. 

Les  Anglais  ont  constaté  ce  fait  depuis  longtemps,  parce  que 
la  plupart  de  leurs  égouts  ne  sont  pas  accessibles  et  s'engorgent 
très-facilement,  puisque  les  ouvriers  n'y  peuvent  pénétrer.  La 
projection  des  boues  dans  les  égouts  est  donc  rigoureusement 
interdite.  Le  balayage  de  la  voie  publique  se  fait  du  ruisseau 
vers  le  milieu  de  la  chaussée,  au  grand  détriment  de  la  circu- 
lation des  voitures  qui  passent  au  grand  trot  dans  cette  mer  de 
boue  liquide,  l'éparpillant  à  droite  et  à  gauche.  C'est  à  cette 
condition  que  les  égouts  ordinaires  et  même  les  collecteui'S 
peuvent  fonctionner.  Si  l'on  y  jetait  les  boues  lourdes,  il 
suffirait  d'un  seul  dégel  pour  les  engorger. 

A  Paris,  il  a  fallu  procéder  autrement.  Le  balayage  s'opère 
du  milieu  de  la  voie  publique  vers  le  ruisseau.  Dès  que  la 
boue  est  réunie  en  long  cordon  le  long  du  trottoir,  on  ouvre 
les  bornes-fontaines,  et  toute  cette  masse  demi-liquide  est  en- 
traînée dans  les  égouts.  On  comprend  sans  peine  combien  ce 
système  est  avantageux  pour  les  passants,  mais  il  a  fallu  trou- 
ver le  moyen  de  faire  voyager  les  boues  lourdes  dans  les  collec- 
teurs à  faible  pente  (1). 

Les  collecteurs  ont  tous  une  cunette  comprise  entre  deux 
banquettes.  Si  la  cunette  n'a  que  i",20  de  largeur,  elle  porte 
des  rails  et  le  nettoyage  se  fait  avec  des  wagons  \  si  elle  est  plus 


(1)  Avant  l'application  du  système  que  Je  vais  décrire,  les  collecteurs  s'en* 
gorgeaient  à  chaque  aTerse,  à  chaque  dégel.  J'ai  vu  1  mètre  de  vase  sur  les 
banquettes  de  Tégoût  de  Sébastopol,  sur  lesquelles  les  membres  de  i'asso* 
dation  ont  circulé  en  souliers  vernis. 
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large,  le  nettoyage  se  fait  avec  des  bateaux.  Chaque  wagon  ou 
bateau  porte  une  vanne  qu'on  peut  descendre  à  volonté  dans 
la  cunette.  On  détermine  ainsi  une  accumulation  d'eau  en 
arrière  de  la  vanne,  et  comme  la  fermeture  n'est  pas  herméti- 
que, qu'on  a  d*ailleurs  pratiqué  des  ouvertures  dans  la  vanne, 
l'eau  s'échappe  avec  violence  vers  l'aval;  s'il  existe  un  banc  de 
boues  lourdes  dans  l'égout,  il  est  affouillé,  les  matières  mises 
en  mouvement  sont  emportées  par  le  courant  et  s'étalent  en 
longs  plans  inclinés.  Elles  sont  ainsi  sans  cesse  reprises  et 
entraînées  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  au  débouché  du  coUec* 
leur  général,  au  pont  d'Asnières.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
banc  descend,  le  bateau  ou  le  wagon  le  suit  poussé  par  l'eau. 
L'ouvrier  surveille  simplement  l'opération.  Le  banc  d'ordure 
a  quelquefois  200  mètres  de  long;  les  boues  légères  sont  en 
avant,  les  graviers  et  les  sables  restent  contre  le  bateau  ou 
le  wagon. 

Le  siphon  de  l'Aima  se  nettoie  par  un  procédé  basé  sur  le 
même  principe.  On  introduit  dans  le  tube  de  1  mètre  de  dia-* 
mètre  une  boule  de  bois  de  0"*>85  de  diamètre.  Cette  boule, 
plus  légère  que  l'eau,  roule  sur  la  génératrice  supérieure  du 
cylindre;  dès  qu'elle  est  ai'rétée  par  un  obstacle,  l'eau  passe 
en  dessous  avec  violence  et  produit  une  chasse  irrésistible. 

Les  égouts  de  Paris  ont  été  construits  avec  des  dimensions 
telles,  qu'on  a  pu  y  poser  les  conduites  d'eau.  Chaque  égout , 
petit  ou  grand,  renferme  deux  de  ces  conduites,  l'une  destinée 
au  service  privé,  à  l'alimentation  des  maisons,  l'autre  au  ser^* 
vice  publia  A  chaque  maison^  à  chaque  point  haut  de  la  voie 
publique,  à  chaque  fontaine  monumentale,  une  petite  con- 
duite se  détache  de  l'artère  maîtresse,  et,  collée  à  la  voûte  de 
l'égout,  va  porter  l'eau  au  point  où  elle  est  nécessaire.  Un  court 
branchement  reçoit  les  eaux  oori*ompues  par  l'usage  et  les  ra- 
mène dans  l'égout  à  leur  point  de  départ.  C'est  une  circulation 
complète. 

Paris  est  à  peu  près  la  seule  ville  du  monde  où  les  conduites 
d'eau  soient  posées  en  égouté 

On  évite  ainsi  de  nombreuses  fouilles  sous  la  voie  publique» 
les  dangers  des  ruptures  des  conduites  d'eau,  etc.,  etc. 

La  longueur  de»  égouts  de  Paris  dépasse  500  kilomètres.  Les 
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collecteurs  comptent  dans  cette  longueur  pour  35  kilomètres 
environ.  La  longueur  des  rues  étant  de  700  kilomètres  et  les 
Toies  principales  étant  pourvues  de  deux  égouts^  on  compte 
encore  250  kilomètres  de  voie^  en  général  les  moins  importantes, 
qui  n'ont  pas  d'août.  P. 


Décret  et  instruction  concernant  les  huiles  minérales. 

Les  accidents  causés  par  les  huiles  minérales  se  multiplient 
tellement  depuis  quelque  temps,  que  nous  croyons  très -utile 
de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  :  1*  le  décret  impérial 
concernant  la  fabrication  et  le  commerce  de  ces  huiles  ;  2*  une 
instruction  relative  à  leur  emploi,  rédigée  par  le  conseil  d'hy- 
giène publique  de  la  Seine  (!)• 

Art.  1*'«  Le  pétrole  et  ses  dérivés,  les  huiles  de  schiste  et 
de  goudron,  les  essences  et  les  autres  hydrocabures  pour  l'é- 
clairage, le  chauffage,  la  fabrication  des  couleurs  et  vernis,  le 
dégraissage  des 'étoffes  ou  pour  tout  autre  emploi,  sont  distin- 
gués en  deux  catégories,  suivant  leur  degré  d'inflammabilité. 

La  f  catégorie  comprend  les  substances  très-inflammables, 
c'est-à-dire  celles  qui  émettent,  à  une  température  inférieure  à 
35  degrés  du  thermomètre  centigrade,  des  vapeurs  susceptibles 
de  prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée. 

La  2*  catégorie  comprend  les  substances  moins  inflammables, 
c'est-à-dire  celles  qui  n'émettent  de  vapeurs  susceptibles  de 
prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée  qu'à  une 
température  égale  ou  supérieure  à  34  degrés. 

II.  Les  usines  pour  la  fabrication,  la  distillation  et  le  travail 
en  grand  de  toutes  les  substances  comprises  dans  l'article  1" 
sont  rangées  dans  la  !'•  classe  des  établissements  régis  par  le 
décret  du  15  octobre  lëlO  et  par  l'ordonnance  royale  du 
14  janvier  1815,  concernant  les  ateliers  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes. 

III.  Les  dépôts  des  substances  appartenant  à  la  T*  catégorie 


■»•■ 


(1)  Rapportear  M.  Boussiogaolt. 
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sont  rangés  dans  la  i**  classe  des  ëtablîssements  insalabres  ou 
dangereux,  s'ils  contiennent,  même  teiuporai renient,  1Û50 
litres  ou  plus  desdites  substances. 

Ils  sont  rangés  dans  la  2*  classe^  lorsque  la  quantité  emma- 
gasinée, supérieure  à  150  litres,  n'atteint  pas  1050  litres. 

Les  dépôts  pour  la  vente  au  détail,  en  quantité  n'excédant 
pas  150  litres,  peuvent  être  établis  sans  autorisation  préalable. 
Toutefois,  leurs  propriétaires  sont  tenus  d'adresser  au  préfet 
une  déclaration  indiquant  la  désignation  précise  du  local,  la 
quantitéà  laquelleils  entendent  limiter  leur  approvisionnement, 
et  de  se  conformer  aux  mesures  générales  énoncées  dans  Tar- 
ticlc  V  ci-après. 

ly.  Les  dépôts  de  substances  appartenant  à  la  2'  catégorie 
sont  rangés  dans  la  l'*  classe  des  établissements  insalubres  ou 
dangereux,  s'ils  contiennent,  même  temporairement,  10500 
litres  ou  plus  desdites  substances. 

Ils  appartiennent  à  la  2*  classe,  lorsque  la  quantité  emma- 
gasinée, supérieure  à  1050  litres,  n'atteint  pas  10500  litres. 

Les  dépôts  pour  la  vente  au  détail,  en  quantité  n'excédant 
pas  1050  litres,  peuvent  être  établis  sans  autorisation  préala- 
ble. Toutefois,  leurs  propriétaires  sont  tenus  d'adresser  au 
préfet  une  déclaration  indiquant  la  désignation  précise  du  lo- 
cal et  la  quantité  à  laquelle  ils  entendent  limiter  leur  appro- 
visionnement et  de  se  conformer  aux  mesures  générales  énon- 
cées dans  l'article  V  ci -après. 

y.  Les  dépôts  pour  la  vente  au  détail  de  substances  de  la 
1^*  catégorie^  en  quantité  supérieure  à  5  litres  et  n'excédant  pas 
150  litres,  et  les  dépôts  de  substances  de  la  2'  catégorie,  en 
quantité  supérieure  à  60  litres  et  n'excédant  pas  1050  litres, 
qui,  aux  termes  des  articles  3  et  4,  peuvent  être  établis  sans 
autorisation  préalable,  sont  assujettis  aux  conditions  générales 
suivantes  : 

1*  Le  local  du  dépôt  ne  pourra  être  qu'une  pièce  au  rez-de- 
chaussée  ou  une  cave  ;  il  sera  dallé  en  pierres  posées  et  rejoin- 
toyées en  mortier  de  chaux  et  sable  ou  ciment  ; 

2*  Les  portes  de  communication  avec  les  autres  parties  de  la 
piaison  et  .avec  li^  voie  publique  seront  garnies  de  seuils  eu 
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pierre  saillant  d*un  dëcimètre  au  moins  sur  le  sol  dalle,  de 
manière  à  retenir  les  liquides  qui  viendraient  à  se  répandre; 

3*  Si  le  dëpôt  est  établi  dans  une  cave,  celle-ci  devra  être 
bien  éclairée  par  la  lumière  du  jour ,  convenablement  ventilée 
et  sans  aucune  communication  avec  les  caves  voisines,  dont 
elle  sera  séparée  par  des  murs  pleins,  en  maçonnerie  solide,  de 
30  centimètres  d'épaisseur  au  moins  ; 

4**  Si  le  local  du  dépôt  est  au  rez-de-chaussée,  il  ne  pourra 
être  surmonté  d'étages;  il  sera  largement  ventilé  et  éclairé  par 
la  lumière  du  jour  ;  les  murs  seront  en  bonne  maçonnerie^  et 
la  toiture  sera  sur  supports  en  fer  ; 

5°  Dans  tous  les  cas,  le  local  sera  d'un  accès  facile  et  ne 
devra  être  en  communication  avec  aucune  pièce  servant  à 
l'emmagasinage  du  bois  ou  autres  matières  combustibles  qui 
pourraient  servir  d'aliment  à  un  incendie; 

6"  Les  liquides  seront  conservés,  soit  dans  des  vases  en  métal 
munis  d'un  couvercle,  soit  dans  des  fûts  solides  et  parfaite- 
ment étauches,  cerclés  en  fer,  dont  la  capacité  ne  dépassera  pas 
150  litres,  soit  dans  des  touries  en  verre  ou  en  grès,  revêtues 
d'une  enveloppe  en  tresse  de  paille,  osier  ou  autres  matières 
de  nature  à  mettre  le  vase  à  l'abri  de  la  casse  par  le  choc 
accidentel  d*un  corps  dur  ;  la  capacité  de  ces  touries  ne  dépas» 
sera  pas  60  litres,  et  elles  seront  très  soigneusement  bouchées  ; 

7*  Les  vases  servant  au  débit  courant  seront  fermés  et  munis 
de  robinets  ; 

8^  Le  transvasement  ou  dépotage  des  liquides  en  approvi* 
siounement  ne  se  fera  qu'à  la  clarté  du  jour^  et,  autant  que 
possible,  au  moyen  d'une  pompe  ; 

9**  Dans  la  soirée,  le  local  sera  éclairé  par  une  ou  plusieurs 
lanternes  fixées  aux  murs,  en  des  points  éloignés  des  vases  con- 
tenant les  liquides  inflammables^  et  particulièrement  de  ceux 
qui  serviront  au  débit  courant  ; 

10*  Il  est  interdit  d'y  allumer  du  feu,  d'y  fumer  et  d'y  gar- 
der des  fûts  vides^  des  planches  ou  toutes  autres  matières  com- 
bustibles; 

11»  Une  quantité  de  sable  ou  de  terre,  proportionnée  à  l'im- 
portance du  dépôt^  sera  conservée  dans  le  local  pour  servir  à 
éteindre  un  commencement  d'incendie,  s'il  venait  à  se  déclarer: 
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12*  Le  propriétaire  du  dépdt  deyra  toujours  avoir  à  sa  dis- 
position une  ou  plusieurs  lampes  de  sûreté,  garnies  et  en  bon 
état,  dont  on  se  servirait,  au  besoin,  pour  visiter  les  parties 
du  local  que  les  lanternes  fixées  au  mur  n'éclaireraient  pas 
suffisamment.  Il  est  expressément  interdit  de  circuler  dans  le 
local  avec  des  lumières  portatives  découvertes  qui  ne  seraient 
pas  de  sûreté  et  pourraient  communiquer  le  feu  à  un  mélange 
d'air  et  de  vapeurs  inflammables. 

Les  marchands  en  détail,  dont  l'approvisionnement  est  limité 
à  5  litres  de  substances  de  la  1'*  catégorie  ou  60  litres  de 
substances  de  la  2*  catégorie,  seront  tenus  d'observer  les  mesures 
de  précaution  qui,  dans  chaque  cas^  leur  seront  indiquées  et 
prescrites  par  l'autorité  municipale. 

yr.  Les  dépôts  qui  ne  satisferaient  point  aux  conditions 
prescrites  ci  «dessus  ou  qui  cesseraient  d'y  satisfaire  seront  fer- 
més sur  l'injonction  de  l'autorité  administrative,  sans  préju- 
dice des  peines  encourues  pour  contraventions  aux  règlements 
de  police. 

Vn.  Le  transport  de  toutes  les  substances  comprises  dans 
l'art.  1",  en  quantité  excédant  Ô  litres,  sera  fait  exclusivement, 
soit  dans  des  vases  en  tôle,  en  fer  blanc  ou  en  cuivre,  bien 
étanches  et  hermétiquement  clos,  soit  dans  des  fûts  en  bois 
parfaitement  étanches,  cerclés  en  fer,  dont  la  capacité  ne  dépas- 
sera pas  150  Utres,  soit  dans  des  touries  ou  bombonnes  en  verre 
ou  en  grès,  de  60  litres  de  capacité  au  plus,  bouchées  et  enve- 
loppées de  tresses  en  paille,  osier  ou  autres  matières  de  nature 
à  mettre  le  vase  à  l'abri  de  la  casse.  P. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  Vacide  phénique. 

Maintenant  que  l'acide  phénique  est  de  plus  en  plus  employé 
en  médecine  et  dans  l'économie  domestique,  il  est  bon  de  si- 
gnaler  aux  médecins  les  accidents  que  ce  corps  peut  occasion- 
ner^ afin  que  leur  attention  soit  éveillée  de  ce  côté.  C'est  dans 
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ce  but  que  nous  résumons  rhistoire  d'un  triple  empoisonne* 
ment  arrivé  récemment  en  Angleterre. 

Le  5  février,  un  peu  avant  huit  heures,  le  docteur  Machin 
fut  appelé  dans  une  maison  de  charité  pour  donner  des  soins 
à  trois  femmes  qui,  atteintes  de  la  gale,  avaient  été  lavées 
avec  une  solution  d'acide  phénique  substituée  par  erreur  à  une 
solution  sulfureuse.  En  arrivant  dans  la  salle,  dont  Tatmo- 
sphère  était  fortement  chargée  de  vapeurs  d'acide  phénique, 
il  trouva  les  trois  femmes  plongées  dans  une  prostration  pro- 
fonde. Leur  respiration  était  agitée  et  elles  avaient  perdu  la 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elles.   L'une,  Marie 
Pritchett,  était  âgée  de  soixante  ans;  la  seconde,  Anne  Prit- 
chett,  sa  fille,  âgée  de  vingt-trois  ans,  et  la  troisième,  Marie 
Baker^  de  soixante-huit  ans. L'acide  phénique  avait  été  chauffé, 
puis  étendu  sur  toute  la  surface  du  coi*ps  des  malades  avec  une 
éponge,  et  quelques  minutes  après   cette  application,   elles 
avaient  éprouvé  de  la  cuisson,  du  mal  de  tète,  des  étourdis- 
sements  et  elles  étaient  devenues  insensibles.  Yingt-cinq  ^mi- 
nutes environ  s'étaient  écoulées  depuis  la  friction  quand  le 
docteur  Machin  arriva  près  d'elles.  Il  les  fit  laver  immédiate- 
ment avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon  mou,  en  ayant  soin  de 
changer  l'eau  dès  qu'elle  était  chargée  d'acide  phénique;  puis 
il  leur  administra  une  petite  quantité  d'un  mélange  d'eau-de- 
vie,  d'ammoniaque  et  d'éther  sulfurique,  et  enfin  il  Iqs  fit  des- 
cendre dans  une  autre  chambre,  dont  Tair  n'avait  pas  été  vi- 
cié par  les  vapeurs  d'acide  phénique 

Marie  Pritchett  ne  recouvra  point  ses  sens;  ses  pupilles 
étaient  normales  et  se  contractaient  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. Elle  n'éprouva  point  de  convulsions,  si  ce  n'est  un  spasme 
momentané  du  diaphragme;  mais  sa  respiration  devint  plus 
pénible  et  plus  lente  et  elle  expira  à  onze  heures  trente  mi- 
nutes. 

Anne  Pritchett,  après  être  restée  insensible  pendant  près  de 
cinq  heures,  reprit  graduellement  l'usage  de  ses  sens,  et  essaya 
de  vomir.  Un  émétique  lui  fut  administré,  mais,  quoiqu'elle 
fît  des  efforts  considérables,  elle  ne  réussit  à  rejeter  qu'une 
partie  des  matières  contenues  dans  son  estomac.  A  chacune  de 
ses  expirations,  on  percevait  une  forte  odeur  d'acide  phénique» 
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Après  avoir  avalé  une  infusion  concentrée  de  café,  la  malade 
parut  beaucoup  mieux  ;  cependant  elle  continua  à  se  plaindre 
de  douleurs  qui  avaient  leur  siège  dans  la  tète  et  la  gorge,  et 
sa  respiration  resta  rapide  et  irrégulière,  quoiqu'elle  eût  perdu 
son  caractère  spasmodique.  On  essaya  du  lait  froid  additionné 
d'une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  puis  une  convulsion  épi* 
leptiforme  étant  survenue,  on  appliqua  des  sangsues  aux  tem- 
pes. Pour  combattre  le  mal  de  gorge,  on  prescrivit  une  mix» 
ture  alcaline  additionnée  de  chlorate  de  pétasse,  et,  plus  tard, 
une  solution  de  chlore.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  se  déclara 
des  symptômes  de  congestion  du  côté  des  poumons,  et  la  ma- 
lade s'aflaiblit  graduellement  en  conservant  sa  connaissance 
jusqu'à  la  fin.  Elle  mourut  le  7  février,  vers  dix  heures  du 
soir^  environ  quarante  heures  après  l'application  de  l'acide  phé- 
nique.  On  a  dit  que  cette  jeune  fille  était  épileptique,  pourtant 
elle  n'avait  pas  éprouvé  d'attaque  depuis  son  entrée  dans  la 
maison  de  charité,  c'est-à-dire  depuis  sept  mois  environ. 

Marie  Baker,  qui  a  survécu,  a  déclaré  qu'elle  avait  été  fric- 
tionnée la  première,  et  qu'elle  s'était  tenue  loin  du  feu  pen- 
dant la  friction,  tandis  que  ses  deux  compagnes  s'en  étaient 
rapprochées.  Immédiatement  après,  elle  éprouva  un  serrement 
de  tête  et  des  étourdissements,  comme  si  elle  était  ivre,  puis 
elle  perdit  connaissance  et  ne  reprit  connaissance  qu'au  bout 
de  quatre  heures  environ,  quand  elle  eût  été  transportée  dans 
une  autre  salle.  Elle  se  plaignit  alors  d'une  violente  cuisson  à 
la  surface  de  la  peau,  qui  était  rude,  sèche  et  ridée,  mais  qui 
ne  présentait  aucune  vésication,  comme,  du  reste,  chez  les  deux 
autres  malades.  Il  n'y  eut  pas  de  vomissements;  le  pouls  se 
maintint  à  80,  faible,  mais  régulier.  La  desquamation  eut  lieu 
par  petites  écailles,  et,  le  26  février,  Marie  Baker,  revenue  à  la 
santé,  pouvait  se  lever  et  faire  de  l'exercice. 

L'autopsie  ne  fut  point  permise.  Par  l'examen  extérieur  des 
cadavres,  on  put  seulement  constater  à  la  surface  de  la  peau 
de  petites  taches  semblables  à  des  taches  de  boue.  L'acide 
phénique  employé  aux  frictions  était  celui  de  Galvert  ;  on  en 
avait  usé  six  onces  environ  pour  les  trois  malades.  Il  avait  un 
aspect  noir  et  huileux,  et  l'on  suppose  qu'il  était  impur  (Un, 
méd.y  1868,  n»  108).  P. 
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SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


La  Sociëtë  de  secours  des  amis  des  sciences  a  tenu  sa  dou- 
zième sëance  publique  annuelle  le  jeudi  29  avril  1869  dans 
Famphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  de  Son  Excellence  le  maréchal  Taillant,  membre  de 
rinstitut. 

M.  Félix  Boudety  secrétaire  de  la  Société,  a  présenté  le 
compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant 
l'exercice  de  1868. 

M.  Lissajous,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Léon  Foucault  de  l'In- 
stitut. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  conférence  sur  les  mouve- 
ments vibratoires  des  veines  fluides,  parM.Maurat,  professeur 
au  lycée  Saint-Louis. 


Compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d! administration 

pendant  Texercice  de  1868; 

Par  M.   Félix   Boddkt,   Secrétaire. 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  avec  bonheur  que  nous  constatons,  chaque  année^ 
votre  exactitude  au  rendez -vous  que  nous  vous  donnons  dans 
cette  enceinte^  et  votre  empressement  à  vous  associer  aux  hon- 
neurs que  nous  rendons  à  la  mémoire  des  savants  illustres,  que 
la  mort  a  frappés  dans  les  rangs  des  Amis  des  sciences.  Votre 
sympathique  affluence  est  un  encouragement  précieux,  pour 
les  jeunes  professeurs  qui  viennent  ici  demander  à  vos  suf- 
frages la  consécration  de  leurs  talents,  elle  est  aussi  un  touchant 
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hommage  au  fondateur  de  notre  œuvre,  et  la  plus  douce  des 
consolations  pour  les  savants  que  vous  assistez  dans  leur  hono- 
rable détresse. 

Venus  de  toutes  les  parties  de  la  France  sous  les  voûtes  de 
cette  vieille  Sorbonne,  illustrée  par  tant  de  génies  divers,  les 
Amis  des  sciences  y  représentent  cette  fraternité  généreuse,, 
que  Thénard  a  eu  la  pensée  d'établir  entre  les  hommes  qui  se 
dévouent  à  la  découverte  des  secrets  de  la  nature,  et  ceux  qui 
doivent  à  la  révélation  laborieuse  de  ces  secrets,  leur  fortune, 
leur  bien-être,  ou  les  plus  nobles  jouissances  de  l'intelligence. 

Pensée  aussi  grande  que  féconde,  et  dont  les  conséquences 
se  développent  chaque  jour  davantage. 

Créer  sous  l'inspiration  des  plus  généreux  instincts  du  cœur, 
un  lien  commun  entre  tous  les  savants  français,  entre  les  sa- 
vants et  les  industriels,  entre  les  savants  et  les  diverses  classes 
de  la  société  française,  vulgariser  la  science,  en  répandre  le 
goût  et  Tesprit,  n'est-ce  pas  là  le  but  que  Thénard  envisageait 
dans  les  rêves  de  son  ambition  ardente  pour  l'avenir  de  notre 
association  ?  N'est-ce  pas  là  le  but  que  nous  avons  poursuivi, 
nous  légataires  et  continuateurs  de  son  œuvre  ? 

Renfermés,  à  notre  origine,  dans  les  limites  de  notre  mission 
de  bienfaisance,  nos  actes  se  bornaient  à  l'application  la  plus 
équitable  de  nos  ressources  au  soulagement  des  infortunes  dont 
elles  sont  le  patrimoine. 

Deux  ans  plus  tard,  donnant  hardiment  toute  sa  portée  à 
cette  déclaration  inscrite  dans  nos  statuts,  que  nos  secours  sont 
la  conséquence  d'un  droit  acquis  par  de  véritables  services 
scientifiques,  nous  avons  ajouté,  à  leur  bienfaisante  influence, 
l'honneur  pour  les  savants  qui  en  sont  l'objet,  d'être  signalés 
dans  nos  assemblées  et  dans  nos  annales,  comme  ayant  bien 
mérité  de  la  science. 

A  une  époque  où  le  travail  a  conquis  ses  titres  de  noblesse, 
n*était-il  pas  juste  d'élever  notre  assistance  fraternelle  à  la 
hauteur  d'une  récompense  et  d'une  distinction  ? 

En  même  temps  que  nous  introduisions  ce  principe  nouveau 
dans  la  pratique  de  la  bienfaisance,  nous  donnions  à  nos  réu- 
nions annuelles  un  but  et  un  attrait  qui  devaient  en  accroître 
l'importance  et  la  solennité. 
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Tandis  que  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  le  mouve- 
ment scientifique,  débordant  Venceiute  des  laboratoires  et  des 
académies,  se  répandait  parmi  les  populations,  la  société  fran- 
çaise y  demeurait  étrangère;  témoin  des  plus  mémorables  dé- 
couvertes, mais  n'en  comprenant  ni  la  filiation,  ni  le  caractère, 
ni  les  résultats,  elle  laissait  aux  seuls  adeptes  les  enseignements 
et  les  jouissances  qui  s'y  rattachent. 

Jaloux  de  faire  disparaître  cette  infériorité  nationale,  nous 
avons  tenté  l'épreuve  d'une  conférence  scientifique,  en  présence 
des  membres  de  notre  association  et  de  leurs  familles;  puis, 
encouragés  par  un  succès  inespéré,  nous  avons  fait  appel  à  un 
plus  nombreux  auditoire,  et  ce  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  où  nous  sommes  réunis  en  ce  moment,  ne  s'est 
pas  trouvé  trop  vaste  pour  contenir  la  foule  accourue  à  nos 
séances. 

Les  témoignages  delà  plus  haute  sympathie  n'ont  pas  manqué 
à  notre  entreprise  ;  grâce  à  une  auguste  bienveillance,  la  salle 
élégante  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  transformée 
pendant  quelques  jours  en  amphithéâtre  de  cours  scientiBques, 
a  réuni,  dans  son  enceinte  l'élite  de  la  société  parisienne;  l'é- 
clat des  expériences,  l'intérêt  des  démonstrations,  l'éloquence 
des  professeurs^  n'ont  pas  moins  captivé  cette  brillante  assem- 
blée que  les  chefs  d 'œuvre  de  Vart  qu'elle  était  habituée  à  y  ap- 
plaudir. 

Dès  lors  la  barrière  a  été  rompue  entre  la  science  et  le  pu- 
blic français.  Popularisées  aujourd'hui,  sous  la  puissante  im« 
pulsion  du  ministre  de  l'instruction  publique,  les  conférences 
scientifiques  sont  entrées  dans  nosmœurs^  et  bientôt,  sans  doute^ 
l'ignorance  des  vérités  fondamentales  de  la  science  et  de  ses 
applications  les  plus  générales,  ne  sera  pas  une  moindre  lacune 
dans  l'éducation  que  celle  de  l'histoire  ou  de  la  géographie. 

Depuis  un  siècle,  l'éclat  des  révélations  de  la  science  et  de 
ses  bienfaits  a  dissipé  peu  à  peu  les  préventions  dont  elle  était 
entourée;  mais  jusqu'à  ces  dernières  années,  quelle  place  étroite 
elle  a  occupé  dans  notre  système  d'instruction  publique^  et  avec 
quelle  inconcevable  pei-sévérance  le  grand-livre  de  la  nature 
est  resté  fermé  pour  l'immense  majorité  des  Français  !  Cepen- 
dant, si  la  curiosité  instinctive  de  l'enfant  se  porte  avec  ardeur 
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sur  les  objets  et  les  phénomènes  qui  frappent  ses  regards,  s'il 
veut/ tout  voir  et  interroger  sans  cesse,  comment  comprendre 
qu'entré  en  possession  de  la  plénitude  de  ses  facultés^  il  ne  soit 
pas  appelé  à  connaître  ce  vaste  univei^  au  milieu  duquel  il  a 
été  placé,  ce  ciel  dont  Fasti'onomie  pénètre  de  plus  eu  plus  les 
éblouissantes  clartés,  cette  terre  qui  est  son  domaine,  et  ces 
magnifiques  harmonies  qui  se  retrouvent  dans  les  plus  infimes 
comme  dans  les  plus  grandioses  des  œuvres  de  la  création?  Où 
trouver  un  spectacle  plus  merveilleux   et  qui  ouvre  de  plus 
vastes  horizons  à  Tintelligence,  un  spectacle  plus  capable  d'in- 
spirer le  sentiment  religieux  de  la  faiblesse  de  l'homme  et  de  la 
puissance  divine?  Soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe 
la  grandeur  des  œuvres  du  Créateur,  entrer  en  quelque  sorte 
dans  le  secret  de  ses  desseins,  n'est-ce  pas  obéir  à  ses  inspirations 
et  devenir  plus  capable  de  l'admirer?  N'est-ce  pas,  en  quelque 
sorte,  s'élever  j'usqu'à  lui?  et  si  c'est  dans  le  spectacle  de  l'uni- 
vers que  se  trouvent  les  preuves  les  plus  irréfragables  de  son 
existence,  ces  preuves  ne  doivent- elles  pas  devenir  plus  saisis- 
santes, à  mesure  que  ce  spectacle  éclairé  par  la  science  apparaît 
davantage  dans  sa  splendeur?  Quel  plus  beau  sujet  d'étude  et 
de  méditation?  quel  aliment  plus  salutaire  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur?  quel  moyen  plus  puissant  pour  faire  diversion  à 
la  frivolité  des  conversations  et  des  mœurs? 

Inspirées  par  notre  initiative,  les  conférences  scientifiques 
sont  un  besoin  de  notre  époque,  et  elles  exerceront,  sans  aucun 
doute,  une  heureuse  influence  sur  l'esprit  public.  Justement 
fiers  de  la  part  que  nous  avons  prise  à  cette  innovation  féconde, 
il  nous  appartient,  en  présence  de  cette  grande  assemblée,  de 
revendiquer  pour  deux  de  nos  collègues,  MM.  Fournet,  de  Lyon, 
et  Nicklès,  de  Nancy,  que  la  mort  vient  d'enlever  à  notre  affec- 
tion, l'honneur  d'avoir  été  du  nombre  de  leurs  plus  ardents 
promoteurs.  . 

Nommé  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  de  Lyon,  en  1834, 
correspondant  de  l'Institut  en  1863,  auteur  de  mémoires  consi- 
dérables, qui  lui  avaient  acquis  en  Europe  les  plus  honorables 
suffrages,  M.  Fournet,  avait  encore,  à  soixante-huit  ans,  une 
ardeur  juvénile  pour  l'enseignement  et  une  chaleureuse  sym- 
pathie pour  toutes  les  infortunes.  Membre  de  notre  Société 
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depuis  son  origine^  plus  tard,  devenu  Tun  de  ses  corres- 
pondants, il  a  mis  à  son  service  son  dévouement  inépuisable, 
et  non  moins  jaloux  de  vulgariser  la  science  que  de  secourir 
les  savants  malheureux,  il  n'a  pas  hésité,  malgré  son  âge,  à 
ouvrir  à  Lyon  des  conférences  au  bénéfice  de  notre  œuvre.  Son 
nom  méritait  sans  doute  d'être  prononcé  devant  vous  comme 
celui  d'un  de  nos  plus  généreux  bienfaiteurs. 

Plus  jeune  que  Fournet,  Nicklès  était  un  des  fondateurs  de 
l'œuvre  de  Thénard.  Parmi  nos  correspondants,  c'était  lui  qui 
comptait  le  plus  grand  nombre  de  souscripteurs.  Sa  mort  est 
une  grande  perte  pour  notre  Société.  Issu  d'une  modeste  et 
honorable  famille  du  Bas-Rhin,  dont  il  était  le  dixième 
enfant;  sans  autre  ressource  qu'une  instruction  à  peine  ébau- 
chée, que  la  droiture  de  son  caractère  et  l'énergie  inébranlable 
de  sa  volonté,  il  avait  conquis,  à  ti*en te- quatre  ans,  une  chaire 
à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  Que  de  privations  et  de 
souffrances,  que  de  jeûnes  et  d'insomnies  il  a  stoïquement  sup- 
portés pour  pouvoir  aller  à  Giessen  et  à  Paris  recueillir  les 
leçons  de  MM.  Liebig  et  Dumas  !  Devenu  professeur  à  son  tour, 
malgré  les  atteintes  que  sa  santé  avait  déjà  subies,  son  ardeur 
fut  bien  loin  de  se  ralentir;  recherches  de  laboratoire,  ensei- 
gnement à  la  Faculté,  cours  spéciaux  pour  les  ouvriers  de 
Nancy,  publications  diverses,  revue  des  travaux  des  chimistes 
de  l'Allemagne,  rédigée  avec  une  rare  sagacité,  il  menait  de 
front  toutes  ces  occupations,  et  il  y  ajoutait  encore  les  fatigues 
de  la  plus  active  propagande  pour  notre  œuvre,  et  de  ces 
remarquables  conférences  qui  réunissaient  autour  de  sa  chaire 
une  foule  charmée  par  la  vive  originalité  de  sa  parole  et  par 
cette  conviction  ardente  qui  animait  sa  voix  et  ses  gestes,  et 
communiquait  à  son  auditoire  la  passion  dont  il  était  pénétré. 
Telle  fut  sa  vie  pendant  quatorze  années  de  possession  de  cette 
chaire  qu'il  avait  tant  désirée,  si  chèrement  acquise,  et  où  il  se 
flattait  d'enseigner  longtemps  encore.  Mais,  épuisées  par  les 
excès  de  son  activité  et  sans  doute  aussi  par  les  émanations  des 
composés  du  phosphore  et  du  fluor  qu'il  étudiait  depuis  plu- 
sieurs années,  les  forces  lui  ont  manqué,  et  il  a  succombé  le  3 
avril^  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  avant  d'avoir  pu  réaliser 
les  premiers  éléments  d'un  patrimoine  pour  ses  jeunes  enfants* 
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Vie  de  sacrifices  et  de  labeurs,  recherches  et  publications 
scientifiques  importantes,  quatorze  annëes  d'enseignemen 
remarquable  dans  une  de  nos  plus  grandes  Facultés,  estime  et 
affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  dévouement  infatigable 
à  la  cause  des  savants  malheureux,  voilà  les  titres  de  Nicklès; 
où  en  est  la  récompense  T  Hélas,  il  lui  a  manqué  seize  ans  de 
professorat  pour  laisser  à  sa  veuve  des  droits  à  une  modeste 
retraite  ! 

Profondément  émus  en  présence  d'une  situation  si  doulou» 
reuse,  les  professeurs  de  la  Faculté  de  Nancy  ont  adressé  une 
demande  de  secours  au  président  de  la  Société  des  Amis  des 
Sciences,  et  votre  conseil  a  voté  par  acclamation  un  secours  an- 
nuel de  1,000  fr.  en  faveur  de  madame  Nicklès  et  de  ses  en- 
fants. C'est  peu,  sans  doute,  mais  le  chiffre  de  nos  fonds  de  se- 
cours ne  nous  permettait  pas  d'être  plus  généreux  en  ce  mo- 
ment 

Une  seconde  infortune,  bien  digne  aussi  de  votre  intérêt, 
nous  imposait  encore  d'autres  obligations.  Deux  vieillards  ré- 
duits à  la  plus  absolue  détresse,  M.  Dien,  atteint  de  graves  in- 
firmités, et  madame  Dien,  entièrement  aveugle,  n'avaient  plus 
d'autres  ressources  que  notre  appui,  le  conseil  n'a  pu  leur  ac- 
corder que  600  francs,  mais  il  ne  désespère  pas  de  leur  faire 
obteniv  un  asile  où  ils  pourront  achever  paisiblement  leur 
carrière. 

M.  Dien  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  tra- 
vaux relatifs  à  l'astronomie,  qui  offraient  une  véritable  impor- 
tance ;  et  dans  sa  séance  du  19  avril  dernier,  sur  le  rapportd'une 
commission  composée  de  MM.  Delaunay,  Mathieu  et  Laugier, 
l'illustre  compagnie  a  donné  sa  haute  approbation  à  un  atlas 
céleste,  et  à  un  appareil  destiné  à  la  construction  des  cartes 
des  amas  stellaires,  que  M.  Dien  avait  soumis  à  son  jugement. 

En  regard  d'infortunes  si  intéressantes,  les  secours  votés  par 
votre  conseil  vous  paraissent,  sans  doute,  bien  au-dessous  de 
l'intérêt  qu'elles  inspirent,  mais  malgré  l'état  prospère  de  no- 
tre situation  financière,  il  nous  a  paru  impossible  de  donner 
davantage. 

Si  des  dons  considérables  grossisent  notre  capital,  nos  res- 
sources disponibles  pour  les  secours,  représentées  par  le  chiffre 
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de  DOS  revenus  et  des  trois  quarts  du  produit  des  cotisations  de 
l'année,  ne  s'accroissent  qu'avec  lenteur,  et  elles  sont  absorbées 
d'avance,  en  tris-grande  partie,  par  les  pensions  à  servir  aux 
vingt- huit  familles  que  nous  assistons  depuis  plus  ou  moins 
longtemps.  D'après  nos  calculs  il  nous  restait  à  peine,  au 
1*'  janvier  3,000  francs  pour  faire  face  aux  besoins  de  l'exercice 
de  1869;  parvenus  au  tiers  de  cet  exercice,  nous  venons  d'in- 
scrire deux  nouveaux  pensionnaires  et  déjà  d'autres  infortunes 
réclament  notre  assistance.  Tous  allez  reconnaître  d'ailleurs 
combien  la  pénible  réserve  que  nous  avons  dû  nous  imposer  se 
trouve  justifiée  par  notre  compte  général  de  recettes  et  de  dé- 
penses pendant  l'année  1868^  tel  qu'il  a  été  reconnu  et  approuvé 
par  les  censeurs. 

Nos  recettes i  en  effet,  se  composent  des  articles  suivants: 

fr.  c. 

Dons 20,661 

Souscriptions   perpétuelles  à   200  fr.       7>200 

Cotisations 21,240 

Intérêts  du  capital  perçus  en  1867.  .     16^294     78 
Solde  en  caisse  au  31  décembre  1867      4,836    38 

Total  des  recettes. 70,222     16 

Dépenses. 

tt.     c. 

Secours  distribués 31 ,350 

Frais  généraux 7,003     17 

Achat  d'obligations  pour  emploi,  con- 
formément à  nos  statuts,  des  dons  et  legs 

recueillis  pendant  l'exercice 29,296    05 

Solde  en  caisse  au  31  décembre  1868  ;  2,572    94 

Total  des  dépenses 70,222     16 

Il  résulte  de  cet  exposé  : 

1*  Que  pendant  l'année  1868  notre  capital  s'est  accru  de 
29,296  fr.  05  qui  ont  été  placés  en  obligations  de  chemin  de 
fer  garanties  par  l'Etat,  et  qui  ont  élevé,  au  31  décembre  1868, 
notre  capital  placé  au  chiffre  de  370,121  fr.  90  c.  prix  d'achat 
de  nos  valeui*s  ; 
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2*  Que  pour  l'exercice  de  1868  le  revenu  de  notre  capital  a 
été  de  16,296  fr.  98  c.  ; 

3*  Que  pendant  ce  même  exercice  nous  avons  distribué  en 
secours  31,350  fr. 

En  1867,  nous  n'avions  pu  placer  que  13,351  fr.  50  c.  au  lieu 
de  29, 296  fr.  05  c.  eo  1868.  Cet  accroissement  considérable  de 
notre  capital  provient  du  legs  de  10,000  fr.  qui  nous  a  été  fait 
par  M.  Fourneyron,  d'un  dou  de  2,500  fr.  que  nous  avons 
reçu  de  notre  vice-président  M.  Chasles,  et  de  25  souscriptions 
perpétuelles  qui  nous  ont  été  procurées  par  M.  Dubrunfaut. 

Nous  devons  nous  féliciter  de  voir  notre  fonds  social 
atteindre  ainsi  un  chiflre  rassurant  pour  la  durée  de  notre 
institution,  mais  il  est  important  de  remarquer  que  notre  re- 
venu de  16,294  fr.  78  ne  dépasse  guère  la  moitié  du  chiffre 
31,350,  de  nos  secours  distribués  en  1868,  et  que  la  diffé- 
rence, 15,055  fr.  22  c.  n'a  d'autre  garantie  que  le  produit  tou- 
jours incertain  des  cotisations  annuelles. 

Gardons-nous  donc  de  nous  ralentir  dans  nos  efforts  de  pro- 
pagande et  ne  cessons  pas  de  considérer  que  nos  ressources  dis- 
ponibles pour  les  secours  suffisent  à  peine  chaque  année,  pour 
nous  donner  les  moyens  de  soulager  convenablement  les  infor- 
tunes les  plus  dignes  de  notre  assistance. 

Je  voudrais  m'arrèter  ici  eu  vous  laissant  sous  l'impression 
des  résultats  et  des  considérations  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter; mais  après  avoir  rappelé  devant  vous  les  rares  mérites 
de  Fournet  et  de  Nicklès,  et  leur  dévouement  pour  notre 
œuvre,  pourrais-je  ne  pas  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
cet  homme  de  bien,  qui,  sans  fortune  et  sans  appui,  débutant 
dans  la  vie  par  les  plus  humbles  travaux  de  la  campagne,  ap- 
pliqué plus  tard  à  l'étude  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  est 
parvenu,  pai*  la  seule  force  de  son  intelligence  et  de  sa  persé- 
vérance laborieuse,  à  devenir  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Thénard,  à  mériter  son  affectueux  patronage,  à  enrichir  la 
chimie  générale  et  la  chimie  industrielle  par  de  remarquables 
travaux,  et  qui,  après  avoir  été  directeur  de  l'École  de  phar- 
macie de  Strasbourg,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
cette  grande  ville,  a  occupé  avec  distinction ,  pendant  seize 
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ans^  à  Pairis^  une  des  chaires  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tier. 

A  ces  traits,  voas  avez  reconnu  M.  Persoz,  l'un  des  fonda- 
teurs de  notre  Société,  Tun  des  plus  anciens  membres  de  votre 
conseil  d'administration. 

Son  ancien  condisciple  et  son  ami  depuis  quarante  ans,  je 
serais  heureux  de  vous  entretenir  des  précieuses  qualités  de  son 
cœur  et  des  ceuvres  qui  lui  ont  assuré  un  rang  élevé  parmi  les 
chimistes,  et  le  titre  de  créateur  de  cette  nouvelle  branche  des 
sciences  industrielles  qui  a  pour  objet  l'impression  des  tissus. 
Mais  je  dois  me  borner  à  vous  dire  qu'appelé  par  Thénard, 
en  1857,  à  faire  partie  de  votre  conseil  d'administration,  il  en 
a  été  l'un  des  meinbres  les  plus  assidus  et  les  plus  utiles. 

Pour  remplir  la  place  que  sa  mort  a  laissée  vacante^  nous 
avons  présenté  à  vos  suffrages  le  petit-fils  de  Thénard  ;  en  rati- 
fiant notre  choix,  vous  réaliserez,  sans  aucun  doute,  un  vœu 
de  notre  regretté  collègue  et  de  notre  vénéré  fondateur. 


Matière  médicale  à  P Exposition  universelle  de  1867. 
Par  L.  SonBEiRAN  et  A.  Dblondrb. 

Suite. 

Paraguat.  —  L'état  de  guerre  dans  lequel  se  trouve  oe  paiys 
depuis  1864,  n'a  pas  permis  au  Paraguay  de  donner  à^n  expo* 
sition  tout  le  développement  qu'elle  aurait  pu  avoir.  Toutefois 
la  matière  médicale  pouvait  y  reconnaître  quelques  produits 
utiles  :  en  effet,  parmi  les  bois  de  Construction  et  d'ébénisterie 
exposés  par  cette  république,  nous  avons  remarqué  l'acacia 
angico,  le  gaïac,  l'arbre  à  encens  {amyris  elemifera),  le  co- 
paier  officinal-,  mais,  parmi  les  produits  du  Paraguay  qui  peU'* 
vent  être  utiles  à  la  médecine,  nous  attirerons  surtout  l'atten- 
tion sur  une  plante  qui  participe  à  la  fois  des  caractères  des 
plantes  cultivées  et  des  plantes  à  végétation  spontanée  :  c'est  le 
matéou  yerha-matte^  sorte  de  houx  [llex  paraguaiensii)^  doué 
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de  propriétés  toniques  et  stimulantes^  dont  les  feuilles  et  les 
branches,  légèrement  moulues^  remplaçant  le  thé  dans  FAmé- 
rique  du  Sud^  sont  connues  vulgairement  en  Europe  sous  le 
nom  de  thé  du  Paraguay,  L'infusion  n'est  du  reste  agréable  que 
très-chaude  ;  elle  perd  de  son  arôme  par  le  refroidissement. 
Cette  plante,  originaire  du  Paraguay,  n'atteint  pas  une  très- 
grande  hauteur  :  elle  constitue  de  véritables  forêts,  appelées 
yerbales  dans  le  centre  et  les  riions  est  et  nord  de  la  répu- 
blique. Les  jésuites  avaient  fait  faire^  en  outre,  de  vastes  plan- 
tations de  cette  espèce  végétale  sur  le  territoire  des  Missions,  et 
die  est  restée  jusqu'à  ce  jour  le  principal  article  du  commerce 
du  pays  :  aussi  était-elle  appelée  par  les  indigènes  la  plante  par 
excellence,  yerba  en  espagnol,  caa  en  guarani.  Ita  récolte  du 
maté  s'élève  dans  ce  pays  à  un  chifire  annuel  de  2  à  2  1/2  mil- 
lions de  kilq;.,  qui  représentent  une  valeur  de  3  1/2  à  4  1/2 
millions  de  francs.  Ce  produit  est  du  reste  une  source  impor- 
tante de  revenu,  non-seulement  pour  le  Paraguay,  dont  le  maté 
sauvage,  beaucoup  plus  aromatique  que  le  maté  cultivé  des 
Missions,  se  paye  le  double,  mais  aussi  pour  la  Confédération 
argentine  et  pour  le  Brésil  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin  en 
parlant  de  ce  pays.  M.  Alfred  Demeisay  a  publié,   entre 
autres  écrits  intéressants  sur  le  Paraguay,  une  Étude  économique 
sur  le  maté  ou  thé  du  Paraguay  que  nous  avons  remarquée  à 
TExpositiofi  et  qui  sera  consultée  avec  fruit  par  ceux  qui  vou- 
dront connaître  plus  complètement  ce  produit  intéressant  (!)• 


(1)  NousavoDS  dit  pins  haut  ^uo  le  maté  était  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  thé  du  Paragitay  ;  nous  nous  permettrons  au  sujet  de  cette  expression 
one  observation  :  nous  voyons  un  grave  inconvénient  dans  cette  assimila- 
tion de  produits  on  de  préparations  souvent  essentiellement  différentes. 
C'est  ainsi  que^  pour  nous  en  tenir  à  Texpression  le  thé,  nous  verrions 
peut-être  moins  d'inconvénient  à  désigner  sous  le  nom  de  thé  du  Paraguay 
le  maté  qui  contient  au  moins  Talcaloide  du  thé,  et  peut,  par  conséquent, 
jusqu'à  un  certain  point  être  assimilé  au  thé  de  Chine,  bien  que,  au  point  de 
vue  rigoureux  des  principes,  cette  expression,  même  dans  ce  cas,  nous  pa- 
raisse devoir  être  rejetée  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  admet- 
tre Texpresaion  de  thé  pour  ]e  faham  {angreseum  frdgrans),  dit  thé  de  Bovr- 
bon,  le  chenopodium  ambrosioides,  dit  thé  du  Mexique,  le  gaultheria  pro^ 
cumbens,  dit  Ihé  rouge,  thé  de  Terre-Neuve,  le  ledum  latifoUum  dit  thé 
Juntes,  le  vacçiniuin  hi^pidulum  dit  thé  dtanis^  le  sauvageria  ereeta^  dit 


—  452  — 

M.  L.  Tenrë,  consul  de  la  république  du  Paraguay  à  Paris,  a 
publié  en  outre,  en  1867,  un  volume  sur  les  Etais  américains , 
leurs  produits,  leur  commerce,  en  vue  de  l'Exposition  universelle 
de  Paris.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  détails 
intéressants  notamment  sur  le  Paraguay,  que  notre  cadre  res- 
treint ne  nous  permet  pas  de  leur  donner  ici. 

Pérou.  —  Le  Pérou,  dont  nous  avons  visité  avec  soin  l'ex- 
position sans  pouvoir  y  trouver  aucun  échantillon  do  quinqui- 
na, ni  de  befaria^  cette  plante  dont  les  Indiens  emploient  les  ra- 
cines contre  la  dysenterie  en  préparant  un  breuvage,  avec 
une  once  de  racines  pour  deux  pintes  d'eau  et  en  prenant  de 
ce.  breuvage  deux  fois  par  jour,  avait  envoyé  à  l'Exposition 
universelle  de  1867  des  échantillons  de  coca  et  de  diverses  pré- 
parations pharmacevtiques  delacôca.  La  coca  est  la  feuille  con- 
venablement desséchée  (1)  de  V Erythroxylùn  coca;  elle  jouit, 
prétend-on,  de  la  propriété  de  faire  oublier  la  faim  et  la  soif, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  mentionné  en  passant  en  revue  la 
matière  médicale  de  la  Bolivie.  Les  Indiens  font  un  très-grand 
usage  de  cette  feuille  qu'ils  mâchent  continuellement  avec  de 
«la  chaux.  La  coca  est  cultivée  dans  de  vastes  exploitations 
spéciales  connues  sous  le  nom  de  cocales.  La  feuille  de  l'ery- 
throxylon  coca,  la  coca,  est  pour  PJndien  du  Pérou  ce  que  le 
bétel  est  pour  l'Hindou,  le  kawa  pour  les  habitants  des  Iles  des 
mers  du  Sud,  et  le  tabac  pour  le  reste  de  l'espèce  humaine. 


thé  de  montagne,  le  limonia  minuta  dit  thé  de  Uftm,  dont  on  voit  les  in- 
faslons  usitées  dans  quelques  coloDies  françaises  t  nous  ne  prétendons  pas 
par  là  que  ces  plantes,  dont  nous  avons  tu  de  beaux  échantillons  figurer  à 
Texposition  des  colonies  françaises,  soient  inactives  :  telle  n'est  pas  notre 
pensée.  Nous  voudrions  même  voir  ces  plantes  soumises  &  une  étude  sérieuse 
au  point  de  vue  de  leur  efilcacité  thérapeutique  ;  mais  nous  regrettons  de 
les  voir  désignées  sous  le  nom  du  thé,  avec  lequel  elles  n'ont  pour  ainsi  dira 
de  commun  que  la  manière  de  les  faire  infuser,  et  même  pas  toi^ours. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Texpression  thé,  s'applique  à  une  foule  d'autres 
expressions  telles  que  celles  de  quina,  d*ipéca,  de  j'alap,  etc.,  etc.,  de  café  : 
nous  ne  comprenons  notamment  sous  aucun  rapport  l'expression  café  de 
chicorée,  et  d'autres  soi-disant  cafés  qui  n'ont  rien  absolument  de  commun 
avec  le  café  des  coffèa. 

(1)  La  feuille  de  l'Ërythroxylou  coca  à  l'état  vert  porte  le  nom  de  malu: 
c'est  seulement,  après  avoir  été  desséchée  au  soleil  qu'elle  constitus  la  coca. 
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Depuis  rinca  Garcilasso  de  la  Yega  et  le  jésuite  Acosta,  la  coca 
a  été  l'objet  de  nombreux  travaux ,  auxquels  pourraient  avoir 
recours  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'adonner  à  une 
ëtude  approfondie  de  cette  plante  ;  nous  citerons  notamment 
VBssai  sur  la  coca^  de  don  Hipolito  Unanue,  et,  parmi  les  ou-* 
vrages  des  voyageurs  qui  ont  visite  cette  région  de  l'Amérique 
et  qui  ont  traité  de  ce  sujet,  le  Travels  in  Peru^  de  Tscbudi;  le 
Beise  in  Peru,  du  D'  Poeppig  ;  le  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bo^ 
liviey  de  M.  le  D'  Weddell  ;  le  Travels  in  Peru  and  in  India,  de 
M.  Cl.  R.  Markbam;  nous  mentionnerons  encore  le  Memoran'- 
dum  du  D'Bootb,  de  la  Paz;  enfin,  parmi  les  travaux  récents 
sur  le  même  sujet,  nous  signalerons  la  monographie  de  l'ery- 
throxylon  coca  de  L.  A.  Gosse,  de  Genève,  et  les  travaux  de 
MM.  Manuel,  A.  Fuentes  Lima  et  de  Thomas  Moreooy  Mais,  si 
riches  en  sources  bibliographiques. 

Parmi  les  autres  produits  que  nous  avons  remarqués  à  Tex- 
position  du  Pérou,  nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  sur 
le  baume  du  Pérou,  le  baume  deTolu,  le  baume  de  copahu,  la 
salsepareille,  etc.,  etc.  ;  sur  les  gommes  et  les  résines  dont  le 
pays  produit  une  grande  variété. 

Salvador.  —  Le  baume  du  Salvador,  sorte  de  baume  du  Pé- 
rou, qui  découle  d'un  arbre,  le  myroxylon  peruiferuniy  crois- 
sant en  quantité  sur  la  cAte  d'Acaputla,  appelée  pour  cette  rai- 
son cd^e  du  Baume^  constitue  un  des  principaux  produits  médi- 
cinaux du  Salvador.  A  côté  de  ce  produit,  nous  avons  vu  figurer 
à  l'Exposition  universelle  :  la  racine  deratanhia;  \di  salsepareille 
de  ce  pays,  qui  se  rapproche  ,  par  ses  propriétés  médicinales,  de 
lavariété  connue  sousle  nom  de  salsepareille  du  Honduras  ;  nous 
rappellerons,  en  outre,  que  parmi  les  succédanés  du  quinquina 
nous  avons  signalé  le  copalchi,  fourni  par  un  croton  de  ce  pays. 

États-Unis  ou  Venezuela.  —  Les  produits  susceptibles 
d'applications  médicales  que  ce  pays  peut  fournir  ne  sont  pas 
moins  nombreux  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  républiques 
de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Amérique  centrale.  Le  quin- 
quina des  forets  de  l'Orénoque  y  constitue,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  un  article  d'exponation.  Il  en  est  de  même  des  fèves 
Tonka^  de  \&  salsepareille ^  du  simdrouba,  du  dividiviy  du  baume 
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deeopahUy  et  l'exposition  de  ce  pays  nous  a  montré  des  échantil- 
lons de  ces  produits,  ainsi  que  de  V huile  de  sassafras  que  Ton 
rencontre  notamment  dans  la  Guyane  colombienne,  actuelle* 
ment  province  des  Etats-Unis  du  Tenezuela.  Pour  obtenir 
l'huile  de  sassafras,  on  perce  l'arbre  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
cœur.  L'huile  se  recueille  facilement  :  on  n'a  besoin  ni  de  la 
faire  bouillir  ni  de  la  filtrer.  Ce  pays  fournit  encore  beaucoup 
d'autres  huiles  qui  mériteraient  assurément  d'être  l'objet  d'une 
étude  plus  approfondie. 

Mexique.  —  A  côté  de  ces  pays  viennent  se  placer,  par  leur 
position  géographique,  le  Mexique  et  les  GuyaneSy  dont  nous 
croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots.  Le  Mexique  se  recom- 
mande surtout  à  nous  par  son  jalap,  provenant  de  VexoffoniuM 
purga^  qui  adonné  son  nom  à  la  ville  mexicaine  de  Jalapa»  et 
qui  a  été  récemment  l'objet  de  nouvelles  tentatives  d'acclima- 
tation en  Europe,  que  nous  a  fait  connaître  M.  Daniel  Hanbu- 
ry  et  qui  lui  ont  valu,  pour  la  part  qu'il  a  pjrise  aux  essais  faits 
en  Angleterre  et  dans  les  Indes  britanniques,  une  médaille  de 
bronze  décernée  par  notre  Société  impériale  d'acclimatation  ;  à  ce 
médicament,  nous  ajouterons  la  salsepareille,  fournie  par  divers 
smilax;  son  argemone^  qui  a  été  prise  en  1868  pour  sujet  d'une 
thèse  vraiment  intéressante,  par  M.  Charbonnier;  son  ansérint 
ambroisie,  sa  sauge  chia,  son  copalchi  et  son  guaco,  et  nous  au- 
rons un  aperçu  succinct  de  la  flore  thérapeutique  de  cette  ré- 
gion. Toutefois  il  nous  faut  encore,  pour  celi,  dire  quelques 
mots  de  la  Guyane  ou  plutôt  des  Guy  ânes, 

(la  stft'te  auprocftoinnian^f.) 


mB^saxsssaB^asxÊsaaeamuBsaaaoÊmM 


Le  feu  liquide; 
Par  NicxLfes  (4). 
Le  sulfure  de  carbone  dissout  le  phosphore  en  abondance  (2) 


(0  Revue  des  cours  scientifiques. 

(2)  D'après  M.  Voge!  [Journal  de  pharmacie,  4*  8ërf««  t.  IX,  p.SSljv^ 
Aiilfure  de  carbone  peut  dissoudre  jusqu'à  dix-huit  fols  son  poids  de  phos- 
phore. 
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et  ooQsti tue  alors  un  liquide  très^ioflammable^  lequel^lTépandu, 
abandonne  une  couche  de  ce  métalloïde  qui  ne  manque  pas  do 
prendre  feu  au  bout  de  peu  d'instants.  Il  suffit  de  tremper 
dans  ce  liquide  une  feuille  de  papier  buvard  et  de  la  laisser  à 
l'air  le  temps  nécessaire  à  la  volatilisation  du  sulfure  de  oar 
bone^  c'est-à-dire  quelques  moments,  pour  la  voir  s'enflammer, 
laissant  derrière  elle  le  papier  carbonise. 

Cette  expérience,  qui  est  depuis  longtemps  pratiquée  dans 
les  cours  publics,  a  été  proposée,  en  1862^  pour  tracer  sur  le 
papier  des  caractères  indélébiles  (1),  et  en  1854  pour  ks  feux 
de  guerre  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  l'auteur  ano- 
nyme, comme  feu  grégeois  liquide  (Co$mo$y  1854,  p.  738).  De- 
puis la  guerre  d'Amérique,  ce  feu  est  connu  sous  le  nom  de 
feu  fénian. 

C'est  à  l'état  de  division  dans  lequel  il  se  trouve  après  éva* 
poration  du  dissolvant  sulfocarbonique  que  le  phosphore  doit» 
dans  cette  expérience^  sa  grande  inflammabilité;  aussi  emploie* 
t-on  maintenant  ce  moyen  dans  la  confection  des  allumettes 
chimiques  (R.  Wagner,  1853),  car  il  permet  de  réduire  la 
proportion  de  phosphore  blanc  à  employer  sans  pour  cela  dimi-» 
uuer  l'inflammabilité  de  ralUimette'(2). 

Le  chlorure  de  soufre  se  comporte  à  peu  prèe  de  la  même 
manière  que  le  sulfure  de  carbone,  k  cela  près  que  ce  dissol- 
vant  fume  fortement  à  l'air  et  que  le  résidu  du  phosphore 
qu'il  dépose  sur  le  papier  s'enflamme  moias  facilementi  sans 
doute  à  raison  de  l'acide  chlorhydrique  qui  l'enduit. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  quelques  liquides 
hydrocarbures  e\  qui,  sOus  le  rapport  du  pouvoir  dissolvant, 
demeurent  loin  derrière  le  sulfure  de  carbone.  C'est  donc  à 
ce  dernier  que  nous  donnons  la  préférence  pour  obtenir  le  feu 
liquide  que  nous  allons  fairs  connaître  et  qui,  lui^  se  produit 
instantanément,  ainsi  que  vous  allez  en  juger. 

I  »»  ■■   ■■■■■■i»ir>      1      T    I  t     1    -III       I  I  T  I-  ri  II    lu     -I    I  I  i-i  -1     f  t  ir  T  'I  ri  11    r»»»  mm    n  a    i  f       -m  t  f  it  g 

(1]  Brown,  ûsnii  Mechanic's  Magazine,  Janvier  1862^  p.  13>  et  Polyt, 
Joum,  de  Dingler,  t.  CLXV,  p.  328. 

(3)  Voyes  Bitî.  des  allumetfei  chimiques  danâ  Ànnaies  du  génie  tivif, 
U  IV» ^  96St,%iMMiteut9eiênUf.i  i.  Vlll,  p.  6T. 
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Que  l'on  mêle  du  chlorure  de  soufre  du  commerce  avec  du 
sulfure  de  carbone  tenant  du  phosphore  en  dissolution^  et  Ton 
obtient  un  liquide  jaune,  fumant  à  l'air,  qui  peut  se  conserver 
impunément  en  vase  clos.  Mais  qu'on  ajoute  de  Tamnioniaque, 
et  aussitôt  il  se  manifeste  une  vive  déflagration  accompagnée 
d'une  flamme  intense  et  volumineuse  et  qui  diminue  peu  à  peu, 
mais  qui  dure  quelque  temps.  L'alcali  volatil  du  commerce 
suffit  pleinement  à  cette  expérience,  qu'il  convieât  de  faire  au 
grand  air  à  cause  des  vapeurs  très-fortes  qui  se  dégagent, 
vapeurs  au  nombre  desquelles  figurent  l'acide  sulfureux, 
l'acide  chlorhydrique,  le  chlorure  de  soufre. 

Au  premier  instant,  on  observe  un  jet  de  flamme  bientôt 
remplacé  par  une  combustion  régulière  dont  le  soufre  et  le 
phosphore  font  les  principaux  frais  ;'  2  à  3  centimètres  cubes  de 
liquide  suffisent  pour  occasionner  un  jet  de  près  de  1  mètre  de 
haut,  ayant  quelques-unes  des  propriétés  des  flammes  mono- 
chromatiques dont  il  a  été  question  dans  la  Revue  des  cours 
scientifiques  dn  23  février  1866. 

Pour  éviter  les  longueurs,  j'appellerai  désormais  feu  lorrain 
ce  feu  nouveau  dont  l'ammoniaque  semble  être  l'amorce. 

Gomment  agit-elle,  comment  de  l'eau  chargée  d'ammoniaque 
peut-elle  déterminer  l'inflammation  du  mélange  sulfuro- 
phosphorique  et  d'où  vient  la  fumée  qui  accompagne  d'ordi- 
naire la  réaction? 

Les  deux  phénomènes  sont  corrélatifs  :  lorsqu'on  verse  de 
l'acide  chlorhydrique  dans  de  l'ammoniaque,  on  voit  se  dégager 
une  épaisse  vapeur  blanche  résultant  de  l'union  de  l'acide  avec 
l'alcali^  lesquels,  volatils  tous  deux,  s'amassent  dans  l'air  pour 
donner  lieu  à  du  sel  ammoniac,  qui  est  fixe  et  se  sépare  par 
conséquent  en  molécules  ténues  ;  car  en  même  temps  il  y  a 
développement  de  chaleur,  produit  constant  de  toute  neutra- 
lisation d'acide. 

Or^  en  faisant  réagir  de  l'ammoniaque  sur  du  chlorure  de 
soufre,  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  ;  il  y  a  neutralisa- 
tion, dégagement  de  chaleur,  formation  de  sel  ammoniac  ;  de 
plus  il  se  passe  une  série  de  réactions  secondaires  que  MM.  Fordos 
et  Gélis  ont  su  débrouiller  et  qui  donnent  naissance  à  des  pro- 
duits plus  ou  moins  volatils,  plus  ou  moins  colorés  et  plus  ou 
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moins  combustibles^  au  nombre  desquels  figure  un  corps  cris- 
tallisable,  de  couleur  jaune,  le  sulfure  d^ azote  (1). 

L'expérience  ne  se  fait  pas  facilement  dans  un  amphithéâtre 
sans  hotte,  à  moins  d'opérer  sur  quelques  gouttes  de  liquide  seu- 
lement, mais  après  la  séance  nous  pourrons  opérer  dans  la  cour, 
au  grand  air,  et  produire,  ayec  quelques  centimètres  cubes  de 
liquide,  une  fumée  rouge,  formidable,  occasionnée  par  le  grand 
nombre  de  composés  volatils  qui  prennent  naissance  ou  qui 
sOBt  entraînés. 

Toici  le  tableau  de  ces  composés  tel  qu'il  résulte  des  patientes 
et  courageuses  recherches  de  MM.  Fordos  et  Gélis  : 

Da  chlorhydrate  d'ammoniaque AzIPHCl  (hlanc) 

Du  sulfure  d'azote AzS'  (Jaune). 

Du  chloroBulfate  suifoazotique .    AzS*,  GIS  (rouge  cochenille). 

Du  cblorosulfate  bisulfoazotique 2ÂzS*  +  ClS  (brun  foncé). 

Du  çhlorosnlfate  trisulfoazotiqae 3AzS'  + GIS  (jaune). 

Enfin,  du  soufre  et  du  chlorure  de  soufre  qui  sont  entraînés. 

Je  le  répète  :  la  réaction  donne  lieu  à  de  la  chaleur  ;  il  s'en 
dégage  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  enflammer  du  phos* 
phore;  si  donc,  au  lieu  de  prendre  du  chlorure' de  soufre 
seulement,  nous  prenons  du  chlorure  de  soufre  tenant  du  phos- 
phore en  dissolution,  nous  verrons  que  lesdites  fumées  sont 
accompagnées  de  flammes  de  peu  de  durée  il  est  vrai  ;  mais  on 
peut  régulariser  cette  expérience  en  ajoutant  au  chlorure  de 
soufre,  non  pas  du  phosphore  libre,  mais  une  dissolution  de 
phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  c'est  là  le  nouveau  feu 
dont  nous  venons  de  parler  ;  sa  fumée  est  moins  épaisse,  parce 
que  les  matières  qui  occasionnent  celle-ci  en  l'absence  du 
phosphore,  et  par  conséquent  lorsqu'il  n'y  a  pas  combustion  de 
feu,  étant  elles-mêmes  très-oxydables,  entrent  en  jeu  comme 
le  sulfure  de  carbone  et  prennent,  de  leur  côté,  part  à  la  com- 
bustion. 

Pour  ne  pas  être  atteint  par  le  liquide  ou  par  les  flammes, 
il  faut  effectuer  le  mélange  avec  précaution,  surtout  lorsqu'on 
opère  sur  une  certaine  quantité  de  matière;  dans  ce   cas,   il 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXU.  —  Annuaire  de 
chimie^  1861,  p.  66. 
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convient  de  iixei'à  rextrémîté  d'une  tige,  le  verra  qui  contient 
rammoniaque  ou  tout  au  moins  de  le  tenir  moyennant  une 
pince  à  bec  et  de  yerser  à  bras  tendu. 

Le  sulfliydrate  d'ammoniaque  produit  des  effets  analoguesà 
Tammoniaque  caustique;  le  carbonate  d'ammoniaque  est  bien 
moins  actif. 

Si,  au  lieu  de  verser  directement  l'anunoniaque  dans  le  mé- 
lange sulfuropbosphorique,  on  se  borne  à  y  plonger  du  papier 
buvard  iniprégné  d'ammoniaque,  Tinflammation  ne  se  produit 
pas  tout  de  suite,  sans  doute  parce  qu'il  n'arrive  pas,  dans 
l'unité  de  temps,  une  quantité  suffisante  d'alcali  pour  occasion- 
ner l'élévation  de  température  et  la  vivacité  de  la  réaction  qui 
conviennent  au  succès  de  l'expérience. 

Vous  remarquez  sans  doute  la  différence  qu'il  y  a^  scienti- 
fiquement^ entre  le  feu  lorrain  et  le  feu  fénian  ;  celui-ci  se 
produit  en  vertu  de  la  grande  inflanunabilité  du  phosphore, 
réduit  à  l'état  de  division  extrême  par  le  fait  de  l'évaporation 
du  dissolvant  ;  le  feu  loirain,  au  contraire,  s'allume  instanta- 
nément dans  la  dissolution  même,  au  moment  précis  où  l'on 
ajoute  l'ammoniaque. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  feux 
liquides  de  la  chimie  contemporaine  et  le  feu  romain  (  itop 
ptt(Aatov)  ou  le  feu  mèdê  (irup  {i.7)ttxov}  dont  parlent  les  auteurs 
byzantins,  et  qui  dérivent  sans  doute  du  célèbre  agent  destine- 
teur  que  le  ohraniqueur  Join ville  a  fait  connaître  en  Europe 
sous  le  nom  générique  de  ftu  grégeois.  Ce  sont  là  des  feux  de 
guerre  dont  je  n'ai  pas  rintention  de  m'occupêr,  d'autant  plus 
que  cette  question  a  été  traitée  avec  talent  par  des  hommei 
spécialement  compétents,  entre  autres  le  colonel  Virlet,  diree-* 
teur  de  l'Ecole  de  pyrotechnie  de  Mett  (1). 

Au  surplus,  ces  agenu  de  destruction  n'étaient  pas  toujours 
liquides^  et  dans  plusieurs  d'entre  eux  on  voit  figurer  le  Sal* 
pétre,  le  soufte  et  le  charbon.  D'autres  n'admettent  que  le 
soufre  associé  au  pétrole  et  autres  essences  très  combustibles. 
Mais  les  uns  comme  les  autres  n'étaient  actionnés  que  par  le 


(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Metz,  1861,  p.  286, 
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ten  ;  pour  les  faire  brAler,  il  fallait,  au  préalable,  rapprocher 
d'eux  un  corps  en  ignition. 

Les  feux  liquides  modernes  échappent  tous  à  cette  nécessité, 
grâce  aux  agents  nouyeaux  dont  la  chimie  nous  a  dotés  et  que 
nos  pères  ne  pouvaient  pas  mente  soupçonner.  Ces  liquides  in- 
flammables  peuvent  se  passer  de  Tintervention  d'un  corps  por« 
tant  du  feu,  car  ils  réunissent  en  eux  ce  qu'il  faut  pour  le  dé* 
yelopper  au  moment  voulu. 

Non-seulement  il  y  a  dégagement  de  chaleur  lorsque  l'am- 
moniaque réagit  sur  le  mélange  du  feu  lorrain^  mais  il  y  a 
projection  partielle  et  par  conséquent  division  de  la  matière, 
ce  qui  facilite  nécessairement  l'inflammation. 

Aussi  ne  réussit-on  pas  avec  les  chlorures  d'antimoine  ou  de 
bichlorure  d'étaiu,  —  du  moins  en  petit,  —  bien  que  ces 
chlorures  s'échaufient  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Cependant  les  chlorures  de  phosphore  se  comportent  comme 
celui  de  soufre  :  avec  le  protochlorure  de  phosphore,  la  réac- 
tion est  d'une  violence  extrême  et  sa  mise  en  train  demande 
des  précautions  plus  grandes  encore  que  pour  le  feu  à  chlorure 
de  soufre. 

Je  n'ai  pas  essayé  si  l'ammoniaque  pourrait  être  remplacée 
par  certaines  bases  organiques.  Le  fait  est  possible,  mais  outre 
que  la  substitution  ne  serait  pas  économique,  elle  ne  serait  pas 
non  plus  pratique,  attendu  que  la  solubilité  de  ces  bases  dans 
l'eau  est  inférieure  à  celle  de  l'ammoniaque ,  de  beaucoup  la 
plus  soluble  4c  toutes,  comme  elle  est  la  plus  volatile. 

Bien  que  développant  de  la  chaleur  en  présence  du  chlorure 
de  soufre,  la  potasse  et  lai  soude  en  dissolution  aqueuse  sont 
impropres  à  provoquer  l'inflammation  du  feu  lorrain  \  le  sulfo- 
cyanhydrate  d'ammoniaque  n'y  fait  rien  non  plus  ;  mais  le 
sulfhydiratè  d'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'eau  se  com- 
porte comme  l'ammoniaque  caustique. 

Un  feu  liquide  sans  phosphore  a  ét^  proposé  en  1854  par 
l'auteur  innomé  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  je  dois 
respecter  l'anonyme.  Ce  feu  est  basé  sur  l'action  bien  connue 
que  l'acide  azotique  exerce  sûi-  l'essence  de  térëoenthinc  ;  la 
réaction^  comme  on  sait,  se  passe  avec  proauction  de  cnaleur 
et  de  lumière  et  rappelle  en  tout  les  phénomènes  que  l'indits- 
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trie  des  couleurs  d'aniline  a  su  dompter  et  s'approprier  dans 
la  confection  des  hydrocarbures  ni  très,  tels  que  la  nitrobeu- 
zine  et  ses  congénères. 

Un  autre  le  fut  quelques  mois  auparavant  sous  le  titre  de 
«  Nouveau  feu  grégeois^  »  par  le  commandant  Niepce  de  Saint- 
Yicior.  Une  fiole  à  moitié  pleine  de  benzine  et  contenant  un 
globule  de  potassium  est  jetée  dans  un  bassin,  puis  cassée  d'un 
coup  de  gaule;  au  contact  de  Teau,  le  potassium  s'enflamme  et 
communique  le  feu  à  l'hydrocarbure^  et,  dit  le  rapporteur 
[Cosmos^  du  5  mai  1854),  «  on  a  eu  le  curieux  spectacle  d'un 
bassin  d'eau  couvert  de  flammes....  Que  serait-ce  si  de  pareils 
feux  grégeois  s'allumaient  sur  mer,  au  milieu  d'une  flottille  en 
mouvement?  » 

Je  ne  sais  si  ces  expériences  ont  eu  une  suite  pratique;  tout 
ce  que  je  puis  dire  c'est  que  depuis,  on  (M.  Fontaine]  a  pro- 
posé de  remplacer  le  potassium  par  le  phosphure  de  calcium, 
qui  est  bien  meilleur  marché. 

Ce  feu  ou  «  feu  à  la  benzine,  »  que  celle-ci  soit  pure  ou 
mêlée  de  pétrole  ou  de  sulfure  de  carbone,  a  sur  tous  ses  con- 
temporains, même  sur  ceux  que  nous  présentons  ici,  l'avan- 
tage d'être  d'un  maniement  plus  facile  et  moins  dangereux. 
Les  chlorures  de  soufre  et  de  phosphore  sont  éminemment 
caustiques;  leurs  vapeurs  sont  très-irritantes;  elles  rongent  les 
métaux  et  à  plus  forte  raison  les  matières  organiques,  mais 
l'eau  les  décompose  promptement  et  les  anéantit  sans  retour; 
c'est  un  moyen  de  rendre  ces  chlorures  inoffensifs,  mais  il  ne 
convient  qu'à  eux,  car  il  ne  serait  pas  applicable  au  feu  fénian. 
l'eau  étant  sans  action  sur  le  phosphore  et  sur  le  sulfure  de 
carbone  qu'elle  se  borne  à  surnager. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  qui  permet  de  désarmer  sans  re- 
tard le  terrible  feu  fénian  et  son  pareil,  le  feu  lorrain,  plus 
terrible  encore  et  surtout  plus  prompt,  c'est  de  secouer  ces 
liquides  avec  certaines  dissolutions  métalliques,  telles  que  le 
sulfate  de  cuivre  ou  une  dissolution  d'oxyde  de  plomb  dans  la 
potasse  ou  la  soude;  si  la  dissolution  métallique  a  été  employée 
en  excès^  le  phosphore  se  sépare  à  l'état  de  phosphure  métal- 
lique^ et  le  sulfure  de  carbone  en  est  dépouillé  sans  altération 
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du  reste,  tandis  que  le  chlorure  de  soufre^  de  phosphore  ou 
autre  est  décomposé  et  mis  hors  de  service. 

Avec  le  feu  féniau,  on  obtient,  par  l'agi tation^  un  précipité 
Doir  de  phosphure  de  cuivre  ou  de  plomb*  Avec  le  feu  lorrain, 
on  obtient  d'abord  un  précipité  jauna contenant  du  protochlo- 
rure de  cuivre^  mais  ce  précipité  ne  tarde  pas,  lui  aussi,  à 
noircir  et  à  se  transformer  en  phosphure  et  en  sulfure  de 
cuivre;  mais  le  sulfure  de  carbone  sort  intact  de  l'épreuve;  il 
se  réunit  en  couche  opaline  au  fond  du  liquide,  empâtant 
même  le  précipité  noir  ;  on  le  recueille  par  décantation  pour 
le  faire  servir  à  nouveau. 

.  Avec  le  plombite  de  potasse,  les  choses  se  passent  à  peu  près 
de  la  même  manière,  à  cela  près  que  les  produits  sont  plus 
complexes.  Le  précipité  brun  qui  se  forme  d'abord  change  de 
couleur  si  le  liquide  s'échauffe;  il  blanchit  visiblement,  car  il 
se  sépare  cntte  autres  du  soufre  et  du  chlorure  de  plomb. 

Une  réaction  analogue  est  produite  lorsqu'on  verse  du  plom- 
bite de  potasse  dans  du  chlorure  de  soufre  exempt  de  phos- 
phore et  de  sulfure  de  carbone. 


Examen  chimique  des  eaux  minérales  de  Bagnoles  [Orne). 

Par  M.  OssiAN  Hexrt. 
Extrait. 

L'auteur  a  étudié  seulement  les  sources  qui  depuis  longtemps 
desservent  l'établissement  thermal  de  Bagnoles.  Ces  sources, 
au  nombre  de  trois,  sont  :  la  source  thermale  ou  Grande- 
Source  et  les  sources  ferrugineuses  désignées  l'une  sous  le  nom 
de  Source  des  Dames,  la  seconde  sous  le  nom  de  Source  Dufay 
ou  du  Jardin. 

La  source  thermale  coule  à  une  température  de  26  à  27  de- 
grés centigrades.  C'est,  d'après  M.  Henry,  une  eau  chlomréc 
sadique^  sulfurée  arsenicale.  A  son  point  d'émergence,  elle  con- 
tient par  litre  : 
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Acide  8alfh3rdrlquepeat*4tre  accompagné  46  |  ^^^ig 

Chlorure  de  sodium « 0  0^600 

Sulfate  de  soude  anh^rdre 0  «0020 

Arséniate  de  soude .       traces 

Phosphate  da  cbaiix« #  ,0)0a 

Far  et  mangantee. 0  »QQa$ 

Bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie 0  ,0i5(^ 

Silicate  —  de  lithine 0  ^0030 

-*  de  potasse  et  d'alumine.  ...  0  ,0270 

Acides  ulmlqoeet  crénlque 0  ,001 S 

Total.  .  .  .    0  ,1109 

Les  eaux  ferrugineuses  de  Bagnoles  sont  froides,  leur  tem- 
pérature ne  dépasse  pas  12  à  13  degrés  centigrades.  A  part  le 
oomposé  ferreux  qu'elles  contiennent ,  elles  sont  de  même  na- 
ture que  la  source  thermale.  Le  fer  et  le  manganèse  s'y 
trouvent  à  Tétat  de  crénates,  elles  contiennent  aussi  des  traces 
d'arsenic.  La  proportion  de  fer  dans  l'eau  de  la  source  du  Jar- 
din est  à  peu  près  double  de  celle  que  renferpie  la  source  des 

Dames. 

F.  H. 


EXTRAIT  DD  PROCES-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  5  Mai  4869. 

Présidence  de  M.  Matr. 


Le  procè»»verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Baudrimont  annonce,  à  l'occasion  du  procès- verbal,  que 
le  bromoforme  et  Piodoforme  réduisent  également  la.liquiQur 
cupropotassique;  toutefois  la  réaction  ne  s'opère  qu'à  la  tem- 
pérature de  120*  dans  des  tubes  clos. 

M.  BouUay,  président  de  la  Commission  chargée  de  faire 
exécuter  la  statue  de  Vauquelin,  répondant  à  une  interpella- 
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tion  qui  lui  arait  été  adressée  à  ce  sujet,  dit  que  la  statue  est 
exécutée  depuis  longtemps,  qu'elle  est  fort  belle,  mais  que,  yu 
le  déplacement  plus  ou  moins  prochain  de  l'École  de  phar«- 
macie,  elle  est  restée  dans  l'atelier  du  sculpteur,  auquel  on  a 
versé  le  montant  des  souscriptions  reçues.  Ces  souscriptions  ne 
couvriront  pas  la  totalité  de  la  dépense,  et  il  faudra  aviser  à 
se  procurer  la  somme  complémentaire. 

M.  Bourgoin,  nommé  membre  résidant  dans  une  des  précé- 
dentes séances,  reçoit  son  diplôme  et  prend  place  parmi  ses  col- 
lègues. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui-» 
vants  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Husson,  récemment  nommé  membre 
résidant  qui,  retenu  au  camp  de  Châlons,  exprime  tous  ses  re- 
grets de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

2*  Une  lettre  anonyme  signalant  une  annonce  de  médica- 
ments qui  se  distribue  sur  la  voie  publique.  Cette  pièce  est 
renvoyée  à  l'Ecole  de  pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  brochures  sui« 
vantes  : 

1'  Journal  de  Pharmacie  et  Chimie  \  2*  de  Chimie  médi- 
cale; 3^  de  Pharmacie  américaine;  4**  Journal  de  Pharmacie  de 
Londres;  5*  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bruxelles; 
6*  l'Art  dentaire;  7*  Revue  d'Hydrologie;  8*  Journal  de  Phar- 
macie de  Madrid  ;  9^  Le  Chimiste  et  Droguiste  de  Londres. 

M.  Eugène  Marchand  de  Fécamp,  présent  à  la  séance,  fait 
hommage  à  la  Société  de  son  important  ouvrage  intitulé  : 
Étude  statistique,  économique  et  chimique  sur  l'agriculture  du 
pays  de  Caux.  M.  Cap  a  bien  voulu  se  charger  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
et  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture. 

M*  Robinet  présente  trois  lettres  de  M.  le  D'  Casselmann, 
secrétaire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Saint-Pétersbourg,  et 
rédacteur  du  Journal  de  Pliarmacie  de  la  Russie. 

Dans  la  première,  M.  Casselmann  adresse  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  de  vifs  remercîments  pour  sa  nomination 
de  membre  correspondant  étranger. 

La  seconde  kttie  a  pour  objet  d'informer  la  Société  que  Son 


—  464  — 

Excellence  M.  le  conseiller  d'État  Trapp  académicien  et  pro* 
fesseur  ordinaire  de  pharmacologie,  a  été  nommé  directeur  de 
la  Société  de  Pharmacie  de  Saint-Pétersbourg  à  la  place  de 
M.  le  D'  Pfeffer,  qui  lui-même  avait  récemment  remplacé 
M.  le  conseiller  d'Etat  von  Schroeder. 

Enfin,  la  troisième  lettre  est  la  réponse  à  une  lettre  de 
M.  Robinet^  par  laquelle  ce  collègue  priait  M.  Casselmann  de 
procurer  un  exemplaire  de  la  pharmacopée  russe  à  la  commis- 
sion chargée  de  la  rédaction  d'un  projet  de  codex  universel. 
M.  Casselmann  répond  :  1**  Qu'il  n'est  plus  possible  de  se  pro* 
curer  la  pharmacologie  russe,  l'édition  étant  entièrement 
épuisée;  2"*  que  cette  pharmacologie  étant  écrite  en  russe,  eût 
été  probablement  peu  utile  à  la  Société;  3"  que  M  Hager,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Pharmacopœae  recentiores^  écrit  en  latin, 
rapporte  toute  entière  la  pharmacopée  russe.  —  En  présence 
de  ces  renseignements,  la  Commission  chargée  du  projet  de 
pharmacopée  universelle  a  cru  devoir  se  procurer  l'ouvrage 
de  M.  Hager. 

M.  Robinet  demande  ensuite  la  permission  de  donner  une 
courte  explication  publique  sur  des  articles  de  journaux  qui 
viennent  de  lui  être  signalés  par  plusieurs  membres  de  la  So- 
ciété. 

Dans  ces  articles  on  présente  M.  Robinet  comme  ayant  la 
prétention  de  posséder  du  bois  de  la  véritable  Arche  de  Noé. 
Yoici  le  fait  qui  a  donné  lieu  à  cette  méprise  : 

Dans  le  cours  de  son  voyage  en  Egypte,  M.  Robinet  a  visité 
une  mosquée  célèbre  du  Caire  ;  la  mosquée  d'Ibn-Touloun, 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  Elle  a  été  construite  vers 
877  de  l'ère  chrétienne,  il  y  a  donc  à  peu  près  1000  ans.  Entre 
autres  curiosités,  on  remarque  tout  autour  de  la  vaste  cour  de 
la  mosquée,  appliquée  sur  la  muraille,  une  espèce  de  frise  en 
bois  sculpté.  Les  sculptures  sont  des  versets  du  Coran  en  carac- 
tères koufiques.  Suivant  la  tradition  du  pays,  les  planches  dont 
cette  frise  est  composée  auraient  été  prises  sur  des  bois  prove- 
nant des  restes  de  l'Arche  de  Noé,  bois  que  le  kalife  Ibn-Tou- 
loun  aurait  fait  rapporter  par  ses  envoyés  du  mont  Arara,  où 
ces  restes  auraient  encore  existé  de  son  temps.  M.  Robinet  a  eu 
la  chance  de  pouvoir  détacher  et  rapporter  plusieurs  de  ces 
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planches,  malgré  les  prescriptions  très-séTères  du  gouTeme- 
nieot  égyptien  au  sujet  de  la  mutilation  des  monuments 
anciens  du  pays. 

Dans  une  séance  de  la  Société  d'Agriculture  il  était  question 
de  la  nature  chimique  du  bois  très-ancien.  M.  Robinet  offrit  à 
M.  Payen  des  fragments  des  planchçs  dont  il  Tient  d*étre  ques- 
tion comme  provenant  de  l'Arche  de  Noé. 

Il  fallait  une  bien  grande  envie  de  prendre  en  défaut  la  cré- 
dulité et  la  perspicacité  de  M.  Robinet  pour  considérer  comme 
sérieux  ce  qu'il  disait  d'une  tradition  populaire  qui  existe  en- 
core dans  la  population  musulmane  de  l'Egypte. 

Le  président  annonce  à  la  société  que  M.  Fluckiger  dé  Berne, 
M.  Devry  de  La  Haye,  et  M.  Daniel  Banbury  de  Londres, 
tous  trois  correspondants  de  la  Société,  sont  présents  à  la 
séance. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société;  1*  Un  échantillon 
d'écorce  de  bouleau  du  nord  qui  sert  à  la  préparation  du  cuir 
de  Russie,  auquel  elle  donne  son  odeur  spéciale  ;  2^  un  échan- 
tillon d'écorce  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  et  qui  sert  à  Cuba 
à  fabriquer  des  ouvrages  de  vannerie. 

M .  Schaeuffèle  demande  l'adjonction  de  deux  nouveaux 
membres  à  la  commission  chargée  du  dosage  de  la  morphine 
dans  l'opium.  M.  le  président  désigne  MM.  Planchon  et  Le- 
baigue. 

M.  le  docteur  Devry  signale  à  cette  occasion  l'existence  d'un 
mémoire  étranger  dans  lequel  cette  question  est  traitée.  L'ho- 
norable correspondant  s'engage  à  donner  à  la  commission  une 
traduction  de  tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile  pour  le  travail 
dont  elle  est  chargée. 

M.  Devry  regrette  que  dans  les  analyses  de  quinquinas  faites 
à  Batavia,  la  quinine  ne  soit  pas  dosée  séparément,  et  qu'elle 
soit  englobée  dans  un  dosage  en  bloc  avec  la  quinidine  qui  lui 
ressemble  à  beaucoup  d'égards.  Il  pense  que  ce  dernier  alca- 
loïde n'est  pas  entièrement  formé  pendant  la  dessiccation  au 
soleil,  sur  des  arbres  morts  ou  malades./ Une  belle  branche  de 
cinchona  desséchée  par  lui  dans  une  obscurité  complète  a 
fourni  une  écorce  contenant  de  la  quinidine  en  proportion 
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notable.  La  pauvreté  des  écorces  recueillies  en  floraison  n'est 
pas  douteuse. 

D'après  le  même  auteur,  on  confond  journellement  en  France 
la  quinidine  et  la  cinchonidine.  Celle-ci  ne  verdit  pas  comme 
la  première  par  le  chlore  et  Tammoniaque.  En  outre^  elle  est 
léyogyre^  ce  qui  la  distingue  nettement  de  la  quinidine  qui  est 
dextrogyre.  On  ne  peut  appeler  quinidine  que  Talcaloïde  pré- 
sentant les  caractères  suivants  :  1"  cristaux  transparents  et  durs, 
qui  s'effleurissent  à  Tair;  2*  solution  aqueuse  verdissant  par  le 
chlore  et  l'ammoniaque ,  et  formant  par  Tiodure  de  potassium 
un  précipité  cristallisé  d'iodhydrate  de  quinidine.  Ce  caractère 
est  essentiel,  car  ce  dernier  sel  exige  à  -|-  15  plus  de  1,000  par- 
ties d'eau  pour  se  dissoudre,  tandis  que  les  autreç  iodhydrates 
sont  solublés;  3*"  solution  alcoolique  fortement  dextrogyre; 
4*  solution  acide  un  peu  moins  fluorescente  que  la  solution  de 
quinine. 

^^.  Baudrimont  signale  dans  le  commerce  la  présence  de 
chlorhydrate  de  cinchonine  qui  est  fabriqué  en  Allemagne  et 
de  là  envoyé  à  Paris,  puis  au  Japon,  sous  le  nom  de  sulfate  de 
quinine.  C'est  la  similitude  complète  des  cristaux  que  forment 
ces  deux  sels  qui  permet  cette  fraude. 

M.  Bussy  présente  à  la  Société  une  thèse  de  M.  Duval  sur  les 
germes  qui  se  trouvent  dans  l'air.  Cette  thèse,  dans  laquelle  se 
trouvent  consignés  des  résultats  nouveaux,  est  renvoyée  à  la 
commission  qui  sera  ultérieurement  nommée  pour  le  prix  des 
ttieses. 

M.  Bussy  signale  ensuite  parmi  les  mémoires  présentés  à 
l'Académie  des  sciences  un  travail  de  M.  Dubrunfaut  sur  les 
sucres.  Ce  chimiste  a  reconnu  que  le  sucre  de  canne  le  plus  pur 
contient  toujours  du  glucose  dans  une  proportion  qui  peut  s'é- 
lever jusqu'à  0.01 .  Ce  corps  prend  naissance  sous  l'influence  de 
la  réaction  acide  que  présentent  tous  les  sucres  dans  les  cristal- 
lisoirs.  Le  sucre  du  commerce  est  surtout  pur  vers  la  pointe  et 
la  robe  des  pains,  la  partie  centrale  étant  la  plus  glucosée. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  membres  correspondants 
nationaux  et  étrangers.  MM.  Timbal  Lagrave  et  Menon  sont 
nonunés  à  l'unanimité   membres  correspondants  nationaux. 
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MM.  Alvez  et  Haaxmanii  sont  nommés  à  Punanimité  membres 
correspondants  étrangers. 

M.  Lefranc  a  reconnu  que  le  myronate  de  poiasse  parait  tout 
à  fait  analogue,  sous  le  rapport  du  mode  de  dédoublement,  à 
l'atractylate  de  potasse.  Ce  dernier  sel  en  effet,  chauffé  en  pré- 
sence de  l'eau  aiguisée  d'acide  cblorhydrique^  se  scinde  en 
'glucose,  acide  valérianique  et  bisulfate  de  potasse.  Le  myronate 
de  potasse,  sous  T  influence  de  la  m  y  rosi  ne,  se  transforme  en 
glucose,  essence  de  moutarde  et  bisulfate  de  potasse,  d'après 
les  recherches  récentes  de  MM.  Ludwig  et  Lange,  Will  et 
Kômer. 

Il  reste  à  démontrer  que  la  myrosine  n^est  pas  le  seul  agent 
de  dédoublement  du  myronate^  ce  qui  paraît  probable. 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  Bouce* 
rosia  (Asclépiadées)  recueillie  en  Afrique. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  projets  relatifs  aux  eanz  de  Londres,  conférence  faite 
d  institution  royale  de  Londres^  par  M.  Franhland  [Conclu- 
sion). —  1*  Les  eaux  livrées  en  ce  moment  a  la  consommation 
de  Londres  sont  fortement  souillées  par  les  impuretés  prove- 
nant des  égouts.  L'analyse  d'une  part  et  la  statistique  de  l'autre 
concordent  pour  établir  ce  fait,  que  chaque  verre  d'eau  de  la 
Tamise  prise  par  les  compagnies  contient  une  cuillerée  à  thé 
d'eaux  vannes,  c'est-à-dire  de  matières  excrémentitielles. 

2*  Bien  que  ces  eaux  vannes  soient  généralement  ox  ydées  en 
partie,  avant  la  livraison  de  l'eau  à  Londres^  on  ne  peut  ce- 
pendant être  nullement  sur  qu'elles  sont  débarrassées  de  toutes 
leurs  propriétés  nuisibles,  parce  que  ces  propriétés  sont,  selon 
toute  probabilité,  contenues  dans  la  proportion  de  matière  or- 
ganique qui  se  trouve  suspendue  mécaniquement  dans  l'eau  et 
qui  est  la  moins  apte  à  subir  une  oxydation. 

3*  L'eau  de  rivière  livrée  à  Londres  est  souvent  très-impar- 
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faiteinent  filtrée;  il  en  résulte. que  Veau  fournie  aux  coHSom- 
mateurs  n'est  même  pas  complètement  débarrassée  des  ma- 
tières organiques  provenant  des  égouts  et  qui  s'y  tiennent  visi- 
blement en  suspension.  Une  fois  seulement,  pendant  toute 
l'année  1867,  j'ai  pu  obtenir  un  échantillon  d'eau  transpa- 
rente dans  les  réservoirs  de  la  compagnie  de  Southwark.  Sur 
les  douze  fois  que  j'ai  pris  des  échantillons  des  différentes  eaux 
pour  les  soumettre  à  l'analyse,  quatre  fois  l'eau  de  la  compa- 
gnie du  Junction  fut  trouble,  trois  fois  celle  de  Chelsea,  deux 
fois  celle  de  West-Middlesex,  de  Lambeth  et  de  East-London. 
Seule,  la  compagnie  New- River  a  livré  pendant  toute  l'année 
l'eau  parfaitement  filtrée, 

4*  La  quantité  de  l'eau  consommée  à  Londres  est  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  toute  autre  ville  du  Royaume-Uni 
que  j'ai  examinées, 

5*  La  distribution  de  l'eau  dans  la  métropole  se  fait  toujours, 
sauf  de  légères  exceptions^  d'après  le  système  intermittent» 
système  qui  a  été  aboli  dans  presque  toutes  les  villes  impor- 
tantes du  Royaume-Un  î. 

6^  L'eau  qu'on  se  propose  de  tirer,  soit  du  pays  de  Galles, 
soit  du  district  de  Gumberland,  est  d'excellente  qualité.  Elle 
est  égale^  quand  elle  n'est  pas  supérieure,  à  l'eau  de  n'importe 
quelle  ville  de  la  Grande-Bretagne. 

7'  Les  eaux  des  districts  en  question  sont  extrêmement 
douces,  agréables  à  boire,  bien  aérées. 

8°  Elles  n'ont  jamais  été  souillées  par  des  impuretés,  et  sont 
par  conséquent  à.  l'abri  de  tout  soupçon. 

Il  dépend  des  intelligents  habitants  de  cette  capitale  de  choi- 
sir entre  l'ancien  système  et  celui  qu'on  leur  propose.  Irez-voos 
puiser  à  une  source  de  l'eau  pure  et  libre  de  toute  souillure, 
ou  devez-vous  continuer  à  vous  servir  de  votre  approvisionne- 
ment actuel?  Je  puis  deviner  votre  opinion,  mais  il  ne  faut 
pas  tarder  à  la  mettre  en  pratique.  Ces  sources  splendides^ 
dont  vous  pouvez  profiter  aujourd'hui  ne  resteront  pas  tou- 
jours à  votre  disposition. 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  vous  citer  l'opi- 
nion d'une  de  nos  plus  hautes  autorités  médicales  sur  les  dan- 
gers d'une  eau  souillée  par  toutes  les  impuretés  qui  proviennent 
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des  ^outs.  Ce  n'est  pas  un  sujet  agréable,  mais  il  mérite  au 
plus  haut  degré  d'occuper  l'attention  de  tout  individu  sorti  de 
l'état  de  barbarie. 

Dans  son  rapport  sur  l'épidémie  cholérique  de  1866,  M.  Si- 
mon^ l'officier  médical  du  conseil  privé,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  On  ne  peut  répéter  trop  distinctement  qu'il  est  dé- 
montré aujourd'hui,  avec  une  certitude  presque  absolue,  que 
lorsqu'une  personne  est  frappée  du  choléra  dans  ce  pays,  c'est 
qu'elle  a  été  exposée  à  une  pollution  par  les  excréments;  que 
ce  qui  lui  a  donné  la  maladie,  c'est  (médiatement  ou  immé- 
diatement) le  contagium  cholérique  rejeté  des  intestins  d'une 
autre  pei'sonne;  c'est  que,  en  un  mot,  la  diffusion  du  choléra 
parmi  nous  dépend  entièrement  des  coupables  facilités  qu'on 
laisse  aux  individus,  surtout  dans  nos  grandes  villes,  de  souil- 
ler la  terre,  l'air  et  l'eau,  et, par  conséquent  d'infecter  l'homme 
avec  tous  les  contagiums  contenus  dans  les  divers  produits 
d'égouts.  La  terre  saturée  d'excréments,  voilà  quelles  sont  pour 
nous  les  causes  du  choléra  «  Il  peut  être  fort  vrai  que  toutes 
ces  causes  n'agissent  chacune  de  leur  côté  qu'autant  que  l'ex- 
crément est  un  excrément  cholérique,  et  que  l'excrément  cho- 
lérique à  son  tour  n'agisse  qu'autant  qu'il  contient  certains 
fungus  microscopiques;  mais  quelle  que  soit  la  vérité  abs- 
traite de  ces  propositions,  leur  application  individuelle  est  im- 
possible. Nulle  part,  en  dehors  de  Laputa,  on  ne  saurait  s'a- 
muser à  diviser  les  excréments  en  groupes  normaux  et  groupes 
diarrhéiques,  ou  à  employer  la  plus  haute  puissance  du  mi- 
croscope pour  saisir  l'identité  du  cylindrotsenium,  afin  de 
procéder  à  sa  destruction.  Ce  que  nous  devons  faire,  c'est  d'em- 
pêcher toutes  sortes  d'excréments  de  nous  empoisonner  par 
leur  décomposition.  » 

—  Anomalie  obterrée  dans  rezamen  oblmliiae  d'nna 
urina  albnmlnanaa.  La  recherche  de  l'albumine  dans  les 
urines  ne  présente  pas  en  général  de  difficultés;  cependant  elle 
a  donné  lieu  chez  un  de  mes  malades  à  des  réactions  insolites 
qui  m'ont  laissé  dans  le  doute  sur  la  véritable  nature  des  pré- 
cipités obtenus.  Je  vais  rapporter  les  phénomènes  que  jai  ob- 
servés ;  ils  sont  intéressants  parce  qu'ils  diffèrent  de  ceux  qui  se 
produisent  ordinairement,  et  qu'ils  démontrent  qu'on  ne  peut 
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pas  avoir  une  confiance  illimitée  dans  les  procédés  d'analyse 
employés  habituellement. 

Les  urines  soumises  à  mon  examen,  traitées  par  Tacide 
nitrique^  donnaient  un  précipité  blanchâtre  floconneux^  très- 
abondant,  qui  disparaissait  complètement  lorsqu'on  chauflait 
le  mélange  jusqu'à  TébuUition. 

Additionnées  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  exposées 
à  la  flamme  et  portées  à  l'ébuUition^  elles  restaient  trans- 
parentes. 

Exposées  à  la  chaleur  sans  addition  d'acide  acétique,  elles 
produisaient  un  précipité  floconneux  abondant,  semblable  à 
celui  que  Ton  obtenait  par  l'acide  nitrique,  et  il  s'en  élevait 
quelquefois  en  même  temps  une  écume  épaisse,  grisâtre,  qui 
s'attachait  aux  parois  de  Téprouvette.  Lorsqu'à  ces  urines, 
modifiées  ainsi  par  la  chaleur,  ou  ajoutait,  soit  de  l'acide  ni- 
trique, soit  de  l'acide  acétique,  et  qu'on  les  faisait  bouillir,  le 
précipité  et  l'écume  disparaissaient,  le  mélange  devenait  trans* 
parent  et  ne  se  troublait  pas  par  le  refroidissement. 

Traitées  par  une  faible  solution  de  ferrocyanure  jaune  de 
potassium  acidulé  par  de  l'acide  acétique,  réactif  très-sensible 
d'après  MM.  Pelouze  et  Frémy,  elles  donnaient  un  précipité 
blanc,  floconneux,  léger,  peu  abondant  et  qui  ne  disparaissait 
pas  par  la  chaleur. 

J'examinai  régulièrement  les  urines  rendues  les  jours  suivants; 
je  m'en  fis  remettre  un  flacon  et  répétai  chez  moi  l'analyse 
avec  le  plus  grand  soin  ;  le  résultat  fut  toujours  le  même. 

Les  urines  présentaient  tous  les  caractères  physiques  des 
urines  albumineuses  ;  elles  étaient  blondes,  épaisses,  écumeuses 
par  l'agitation  à  l'odeur  faible,  non  urineuse,  mais  compa- 
rable à  celle  du  bouillon  de  bœuf,  neutres  au  papier  réactif. 
Elles  provenaient  d'une  personne  atteinte  à  un  haut  degré 
de  la  maladie  de  Bright  à  l'état  subaigu. 

On  conçoit  que  je  restai  dans  le  doute  malgré  le  résultat  de 

l'analyse  chimique,  et  je  me  proposai  d'élucider  à  ToccasioD 

ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire.  • 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  1867. 

Récemment,  six  mois  après  ces  expériences,  je  retrouvai  le 

flacon  qui  contenait  encore  un  peu  d'ui'ine;  elle  était  claire^ 
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légèrement  brune,  tenait  en  suspension  quelques  paquets  flo- 
conneux grisâtres;  son  odeur  était  faible,  mais  fétide,  elle 
bleuissait  modérément  le  papier  de  tournesol  rougi. 

Je  la  traitai  comme  précédemment  et,  à  ma  surprise,  elle 
fournit  exactement  toutes  les  réactions  assignées  à  l'urine 
albumineuse.  Ainsi  l'acide  nitrique  y  ût  naître  un  précipité 
abondant  floconneux,  qui  ne  disparut  pas  par  la  chaleur,  chauf- 
fée avec  ou  saus  addition  d'acide  acétique,  elle  donna  un 
précipité  semblable  à  celui  obtenu  par  l'acide  nitrique.  Le 
précipité  produit  par  la  chaleur  ne  disparut  pas  en  ajou- 
tant de  l'acide  nitrique  ou  acétique^  et  en  portant  le  mélange  à 
rébuUitioD.  Quelques  joui'S  plus  tard,  Turine  était  devenue 
fortement  alcaline,  elle  répandait  une  odeur  ammoniacale 
manifeste;  elle  ne  précipita  plus  par  la  chaleur  qu'après 
l'addition  de  quelque  gouttes  d'acide  acétique.  La  dissolution 
de  ferrocyanure  jaune  de  potassium  aiguisée  d'acide  acétique 
produisit  un  précipité  floconneux  épais  (1). 

Ces  urines  contenaient  donc  de  l'albumine  en  très-grande 
quantité. 

Je  signale  cette  anomalie  aux  médecins  pour  que,  dans 
leurs  analyses  uroscopiques  par  les  procédés  usuels,  ils  ne  se 
hâtent  pas  de  conclure  à  l'absence  de  l'albumine;  et  déjà  il  est 
permis  d'avoir  des  soupçons  sur  la  valeur  d'analyses  à  résultats 
négatifs  précédemment  faites.  Dans  les  cas  douteux  il  convien- 
dra peut-être  de  remettre  les  expériences  jusqu'à  ce  que  l'u- 
rine ait  subi  un  commencement  de  décomposition.  La  chimie 
nous  fournira  sans  doute  un  moyen  plus  sûr  et  assez  commode 
pour  pouvoir  être  employé  au  lit  du  malade.  Cette  science 
nous  apprendra  aussi  quelle  a  été  la  cause  pour  laquelle  l'albu- 
mine est  restée  réfractaire  à  ses  réactifs  considérés  comme  les 
plus  sensibles.  Est-ce  que  cette  substance  protéique  se  trou- 
vait dans  un  état  isomérique  non  encore  étudié  ?  Se  trouvait- 
elle  associée  ou  combinée  à  un  corps  qui  empêchât  sa  préci- 


(1)  Ces  expérienees,  ainsi  que  les  précédentes ,  ont  été  faites  en  présence 
et  avec  le  concours  de  mon  honoré  collègue  M.  Vanden  Schrleeit^  qui  m'a- 
vait été  adjoint  comme  consultant. 
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pitation   ou    favorisât  sa  dissolution   quand  elle   avait  été 
précipitée? 

Je  ferai  remarquer  aussi  que  le  malade  était  soumis  au 
traitement  par  Tiodure  de  potassium  et  que  Turine  mélangée 
à  un  des  acides  nitrique  ou  acétique  et  exposée  pendant  quel- 
ques moments  à  la  chaleur,  brunissait,  et  dégageait  des 
vapeurs  d'iode.  Ces  réactions  se  manifestaient  aussi  pen* 
danc  les  dernières  expériences. 

{Journal  de  pharmacie  d* Anvers.) 
'    P.  A.  C. 


NÉCROLOGIE. 


Garot.  —  Nous  annonçons  avec  une  vive  et  sincère  dou- 
leur la  perte  que  vient  de  faire  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris^  dans  la  personne  de  l'un  de  nos  confrères  les  plus 
estimables  et  les  plus  aimés  :  M.  Garot  (Louis-Félix- Joseph), 
né  le  8  mars  1798,  et  mort  le  7  mai  dernier,  à  Versailles, 
où  il  s'était  retiré  après  avoir  exercé  la  pharmacie  pendant 
quarante-cinq  ans. 

D'abord  élève  de  la  maison  Robiquet,  Garot  entra  fort  jeune 
dans  le  service  pharmaceutique  des  hôpitaux^  à  Bicétre,  à  la 
Charité,  puis  à  la  pharmacie  centrale,  avec  l'emploi  de  sous- 
chef.  C'est  là  qu'il  rencontra  Guibourt,  Girardin,  Soubeiran, 
Lecoq,  Schaeuffèle  et  plusieurs  autres,  devenus  l'honneur  de 
notre  profession,  et  restés  ses  plus  intimes  amis,  bien  qu'il  en 
ait  compté  d'aussi  dévoués  et  d'aussi  affectueux  parmi  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 

Livré  à  la  pratique  civile  depuis  1826»  il  eut  dès  lors  peu  de 
temps  à  consacrer  aux  recherches  scientifiques.  Néanmoins,  on 
a  de  lui  :  un  essai  sur  les  cafés  avariés  et  les  moyens  d'en  reti- 
rer la  caféine;  divers  travaux  sur  les  acétates  de  mercure,  sur 
les  calculs  biliaires ^  sur  les  feuilles  de  frêne;  avec  M.  G*  Henry, 
il  étudia  l'action  réciproque  du  sulfure  d^antimoine  et  de  l'iode; 
il  reconnut  dans  les  semences  de  moutarde  l'existence  d'un 
principe  neutre,  la  sinapisme  ;  avec  l'auteur  de  cette  note,  il 
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trayailla  à  l'extraction,  â  la  purificatioD  de  la  glycérine  et  k  la 
préparation  des  glyeérolés.  Il  indiqua  des  procèdes  trè&-*simples 
pour  enrober  les  pilules  et  aromatiser  les  pastilles;  il  constata 
dans  la  rhubarbe  la  présence  d'une  matière  colorante^  la 
rhéiney  etc.,  etc. 

En  1847,  notre  confrère  eut  le  malheur  de  perdre  un  fils  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances;  la  même  année,  il  maria  sa 
fille  à  M.  Dorvault.  Garot  était  le  type  du  pharmacien  instruit, 
consciencieux  et  désintéressé.  Chargé,  à  plusieurs  reprises,  de 
divers  services  de  salubrité,  de  bienfaisance,  d'administration 
publique  ou  confraternelle,  il  s'en  acquitta  toujours  avec  autant 
de  dévouement  que  d'Intelligence.  Mais  ce  qui  lui  mérita  sur- 
tout l'estime  et  l'affection  générale,  ce  fut  l'aménité,  la  par- 
faite égalité  de  son  caractère  et  de  son  humeur.  Bon,  modeste, 
placide,  affable,  laborieux^  ennemi  de  toute  lutte  et  dépourvu 
d'ambition,  il  ne  chercha  jamais  qu'à  se  rendre  utile,  et  s'il 
n'eut  à  combattre  aucun  rival,  il  sut  s'attacher  de  nombreux 
amis. 

Pour  nous,  qui  le  connaissions  intimement,  pour  avoirvécu, 
collaboré,  voyagé  avec  lui,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner 
à  la  mémoire  de  cet  excellent  confrère,  qu'à  signaler  en  lui 
des  qualités  précieuses,  aimables,  solides,  et  qu'à  joindre  nos 
regrets  les  plus  sympathiques  aux  larmes  de  sa  famille,  si  digne 
elle-même  d'un  chef  aussi  estimable  que  vénéré. 

P.  A.  Cap. 
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BIBLIOGRAPHIE, 


Étude  statistique^  économique  et  chimique  sur  Pagriculture  du 

pays  de  CauXy  etc.; 

Par  H.  Eug.  Marchand,  pharmacien  àFécamp,  correapondcDt  d6  rAeadémle 
Impériale  de  médecine,  etc.  Oovrage  courooDé  par  l'Académie  dei  Seleoees 
et  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agrlcalturede  FraDce,  etc. 

Tel  est  le  titre  de  ce  magnifique  volume,  que  le  défaut  d'es* 
pace  ne  nous  permettrait  point  d'analyser  avec  toute  l'étendue 
qu'il  mérite.  Nous  le  regrettons  vivement,  non-seulement  parce 
qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  profession,  mais  parce 
qu'il  renferme  des  données  importantes ,  empruntées  aux 
sciences  physiques  et  naturelles,  applicables  à  la  fois  à  réco- 
nomie  rurale  et  à  l'économie  domestique.  Il  montre  en  outre 
combien  l'agriculture  peut  puiser  de  ressources  dans  les  connais- 
sances  qui  sont  familières  au  pharmacien,  et  l'aptitude  toute 
naturelle  de  nos  confrères  à  s'occuper  des  questions  écono- 
miques et  agricoles. 

Bien  que  l'ouvrage  semble  ne  se  rapporter  qu'à  l'une  des  di- 
visions territoriales  de  l'ancienne  province  de  Normandie,  les 
doctrines,  les  principes  généraux,  les  détails  mêmes  qu'il  ren- 
ferme, peuvent  très-bien  s'appliquer  aux  contrées  dont  le  sol 
et  le  climat  sont  différents,  pourvu  que  l'on  tienne  compte  des 
circonstances  locales,  individuelles  et  accidentelles.  Les  vues 
générales  qu'il  développe  et  qu'il  résume  ont  pour  objet  de 
mettre  partout  les  cultivateurs  à  même  de  bien  connaître  leur 
situation,  et  de  pouvoir  discuter,  en  s'appuyant  sur  des  bases 
uniformes,  tous  les  résultats  de  l'entreprise  dont  l'exploitation 
du  sol  forme  la  base  principale. 


(1)  Un  beau  Tolame  in  8*  de  800  pages,  ayec  tableaux  analytiques  et  sta- 
tistiques. Paris,  chea  Bouchsrd  Huaard,  1869. 
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L'agriculture  est  à  la  fois  uae  science,  un  art  et  une  indus- 
trie. Comme  science,  elle  raisonne  et  explique  les  opérations  de 
l'économie  rurale  ;  comme  art,  elle  les  dirige  et  en  calcule  les 
résultats  ;  comme  industrie,  elle  met  en  jeu,  elle  utilise  les 
forces  vitales  des  végétaux  et  des  animaux,  en  convertissant  les 
matières  fertilisantes  qu'elle  confie  à  la  terre^  en  des  produits 
qui  acquièrent  une  haute  valeur.  Mais  la  science,  source  véri- 
table de  tout  progrès,  n'est  pas  toujours  à  la  portée  du  culti- 
vateur qui  veut  tirer  de  son  sol  tout  ce  qu'il  peut  produire'; 
l'expérience  elle-même  est  difficile  pour  l'homme  peu  exercé  à 
l'observation.  Il  faut  donc  savoir  un  gré  infini  aux  savants 
qui  viennent  lui  prêter  leur  concours,  car  pour  toutes  les  ap- 
plications que  Ton  peut  faire  de  la  science,  il  faut  que  la  théo* 
rie  marche  toujours  d'accord  avec  la  pratique  et  lui  serve  de 
flambeau. 

Heureusement,  et  grâce  aux  hommes  qui  ont  tourné  leurs 
études  scientifiques  vers  Tagriculture,  les  cultivateurs  ignorants 
sont  de  plus  en  plus  rares  et  isolés  ;  ceux  qui  écoutent  les  con- 
seils des  agronomes  instruits  sont  de  jour  en  jour  plus  non^breux» 
et  leur  exemple  convertit  de  proche  en  proche  leurs  voisins 
incrédules  ou  routiniers.  Le  beau  livre  cpie  nous  annonçons 
contribuera  infailliblement  à  cet  heureux  résultat,  car  c'est 
un  cours  complet  d'agronomie,  rendu  pratique  par  son  appli- 
cation à  un  pays  principalement  agricole ,  bien  qu'il  soit  en 
même  temps  industriel  et  livré  au  commerce  maritime. 

Un  pareil  travail  exigeait  un  rare  concours  de  conditions 
difficiles  à  réunir.  M.  Marchand,  digne  élève  en  cela  de  M.  Gi- 
rardin^  savant  laborieux  et  plein  de  zèle,  dévoué  à  l'agronomie 
comme  au  pays  qu'il  habite,  a  accompli  cette  tâche  avec  autant 
de  bonheur  qu'il  avait  mis  de  résolution  à  l'entreprendre.  On 
lui  devait  déjà  un  volume  in-4'^  sur  les  Eaux  potables  des  arron- 
dissements du  Havre  et  d'Yvetot,  et  un  travail  sur  1&  Climato» 
logie  de  Féeamp^  comparée  à  celle  du  Havre  ;  mais  l'ouvrage 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  lui  donne  une  place  définitive 
parmi  les  plus  éminents  agronomes.  C'est  une  réponse  complète 
au  questionnaire  publié  par  le  gouvernement,  à  l'occasion  de 
l'enquête  sur  l'état  de  l'agriculture,  du  moins  sur  la  série  des 
questions  qu'il  étudie.  Il  démontre  que  cette  situation,  dans  le 
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pays  de  Caux  surtout,  ne  justifie  nullement  les  plaintes  qui 
s'étaient  manifestées  à  ce  sujet,  et  il  contribuera,  sans  nul 
doute,  à  développer  encore  l'agronomie  et  l'industrie  agricole, 
déjà  si  prospères  dans  cette  belle  contrée. 

n  est  à  regretter  que  la  table  alphabétique  des  matières  ne 
soit  pas  accompagnée  ou  précédée  d'un  exposé  du  plan  général, 
des  principales  divisions  de  l'ouvrage  et  d'une  table  analytique 
qui  en  eussent  mieux  fait  comprendre  Fensemble  et  les  détails 
les  plus  importants.  Nous  aurions  aimé  aussi  à  citer  quelques 
fragments  de  divers  chapitres  pleins  d'intérêt,  traités  avec  clarté 
et  méthode  :  premières  conditions  d'un  travail  destiné  à  jeter  la 
lumière  dans  les  esprits  les  moins  préparés,  notamment  ceux 
qui  se  rapportent  à  l'alimentation  et  qui  sont  applicables,  au 
même  titre,  à  l'homme  et  aux  animaux,  des  considérations  sa- 
vantes sur  la  valeur  comparée  du  sucre  et  de  l'alcool,  sur 
l'élève  des  animaux  domestiques,  par  la  culture  des  végétaux 
alimentaires  et  industriels,  enfin  sur  la  question  des  engrais 
chimiques,  aujourd'hui  si  controversée  en  théorie^  et  si  fata- 
lement exploitée  par  le  charlatanisme ,  au  grand  préjudice  de 
l'agronomie  et  des  cultivateurs  crédules. 

L'ouvrage  de  notre  confrère  a  d'ailleurs  obtenu  tout  le  succès 
qu'il  ambitionnait  et  qu'il  méritait  à  tant  d'égards.  Il  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  (prix  Monthyon)  et  par  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  qui^  en  outre^  l'a  in- 
séré intégralement  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires.  Ce  sont  là  les 
plus  dignes  récompenses  que  puisse  recueillir  un  savant  mo- 
deste^ voué  à  l'une  des  professions  les  plus  utiles  et  les  plus  hono- 
rables, appliqué  à  faire  tourner  les  connaissances  qui  en  sont  la 
base  au  profit  de  l'art  agricole,  sur  lequel  repose  le  bien-être  des 
populations  et,  à  coup  sûr,  la  richesse  principale  de  notre  pays, 

P.  A,  CAP, 
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REVUE  MÉDICALE. 


De  l*ess€nce  de  térébenthine  comme  antidote  du  phosphore; 

■ 

Par  le  docteur  Audant,  de  Dax  (Landes). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ce  journal  une  première 
observation  de  Fauteur  tendant  a  établir  la  spécifité  anti-toxique 
deVessence  de  térébenthine  dansTenipoisonneinent  par  le  phos- 
phore^ la  suivante  ne  nous  paraît  pas  moins  digne  d'intérêt: 

M**C***,  âgée  de  vingt- deux  ans,  den^eurant  à  Dax,  ayant  eu 
le  4  décembre  dernier,  à  sept  heures  et  demie  environ  du  soir, 
une  vive  discussion  avec  son  mari,  voulut  attenter  à  sa  vie  en 
se  servant  d'un  couteau  placé  sur  une  table  dans  la  pièce  où 
elle  se  trouvait;  son  mari  lui  arracha  des  mains  Tanne  meur- 
trière, la  ferma  à  clef  dans  une  armoire  et  sortit  aussitôt  après 
pour  vaquer  à  ses  occupations.  La  jeune  femme,  encore  plus 
irritée  en  voyant  son  projet  échouer,  profita  immédiatement  de 
l'absence  de  son  mari  pour  accomplir  son  dessein.  Elle  coupa 
les  bouts  chargés  de  matière  combustible  d'une  douzaine  d'allu- 
mettes chimiques  sans  explosion  (allumettes  Toussaint,  fabri- 
quées à  Marseille),  les  mit  dans  une  casserole  en  fer-blanc  avec 
une  quantité  d'eau  froide  que  j'évalue  à  environ  un  tiere  de 
verre,  les  agita  de  manière  à  faire  dissoudre  la  substance  phos- 
phorée  et  avala  le  tout  en  une  seule  fois.  Le  breuvage,  à  son 
dire^  présentait  une  teinte  un  peu  laiteuse;  l'intervalle  entre  la 
sortie  du  mari  et  son  retour  à  la  maison  n'a  été  que  d'une  heure, 
et  pendant  ce  temps-là  la  femme  Ç***  avait  ingéré  le  poison. 
Le  mari  la  trouva  sur  le  lit  en  proie  à  de  grandes  souffrances, 
agitée  de  mouvements  convulsifs  dans  les  bras  et  dans  les 
jambes,  et  ayant  une  grande  agitation. 

Arrivé  auprès  de  la  malade  en  toute  hâte,  sur  la  demande 
pressante  du  mari,  aveiti  déjà  pendant  le  trajet  de  ce  qu'elle 
avait  fait,  je  Texaminai  le  plus  rapidement  que  possible  et  je 
constatai:  une  haleine  répandant  une  forte  odeur  d'ail,  Tes- 
tomac  gonflé,  l'épigastre  et  l'abdomen  douloureux  à  la  pression 
ainsi  qu'une  grande  perturbation  dans  le  système  nerveux.  La 
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malade  se  plaignait  de  douleurs  dentaires,  de  mal  de  gorge,  de 
soif  ardente.  Sa  voix  était  rauque^  pas  d'éructations,  pas  de 
nausées,  pas  de  vomissements^  pas  de  diarrhée.  M"*  C***  me  dit 
que  ses  jambes  et  ses  bras  devenaient  roides  comme  des  barres 
de  fer  (textuel)  ;  pas  de  fièvre,  traits  médiocrement  troublés, 
conservation  de  Tintelligence. 

Je  prescrivis  sur-le-champ  à  prendre,  en  quatre  fois,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  avec  soin  de  bien  agiter  le  flacon, 
la  potion  suivante  * 

Pr.  Potion  gommeuse 100  grammes. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .  .  20       — 

Essence  de  térébenthine.    .  4 

Gomme  adragante 25  centigram. 

Dans  les  intervalles,  pour  calmer  la  soif,  je  conseillai  de 
l'eau  albumineuse  très-chargée. 

Je  revins  deux  heures  après  :  la  malade  allait  déjà  mieux  et 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  j'administrai  10  grammes 
de  magnésie  calcinée  dans  un  verre  d'eau  sucrée  qui  produi- 
sirent plusieurs  selles.  Gomme  la  malade  m'avait  dit  que  la 
nuit  avait  été  très-agitée,  qu'elle  avait  été  très-altérée,  qu'elle 
souflrait  encore  de  la  gorge  et  qu'elle  avait  de  la  peine  à  avaler^ 
je  prescrivis  un  gargarisme  émoUient  et  une  potion  semblable 
à  celle  donnée  la  veille.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  la  malade 
prit  un  bouillon  léger;  elle  dormit  à  peu  près  toute  la  nuit  et, 
dès  le  surlendemain,  se  leva,  mangea  un  peu  plus,  quoique  res- 
sentant beaucoup  de  faiblesse,  de  la  courbature,  de  l'assou- 
pissement et  des  douleurs  à  l'épigastre  et  à  l'abdomen. 

M"*"  C^**  est  aujourd'hui  en  assez  bonne  santé;  seulement  je 
lui  donne  des  soins  pour  une  gastralgie  ou,  pour  mieux  dire, 
une  gastrite  résultant  de  Taction  du  phosphore  sur  la  mu- 
queuse gastrique.  La  menstruation  a  été  avancée  le  mois  qui  a 
suivi  l'empoisonnement;  mais  le  mois  après,  elle  est  redevenue 
régulière,  ainsi  qu'elle  l'était  avant  la  tentative. 

M"*  G***  est  d'excellente  constitution,  et  je  ne  doute  pas  que 
sa  santé,  après  le  traitement  assidu,  une  alimentation  et  une 
hygiène  appropriées  à  son  état,  ne  soit  bientôt  complètement 
rétablie.  [Bullt.  gin.  de  thérapeutique) 

VIGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 

Emploi  da  chlore  ^mmmnx  pour  raffina^o  de  Tor  ;  par 

M,  F.  B.  Miller  (1),  — L'auteur  propose  de  remplacer  la 
méthode  usitée  aujourd'hui  pour  l'affinage  de  l'or  par  la  sui- 
Tante  qui  est  basée  sur  l'inaltérabilité  de  ce  métal  fondu  en  pré» 
sence  du  chlore  gazeux,  tandis  que  les  autres  métaux  dont 
il  s'agit  de  le  séparer,  le  cuivre  et  l'argent,  se  trouvent  rapi- 
dement transformés  en  chlorures  dans  les  mêmes  conditions. 

L'alliage  d'or  est  introduit  dans  un  creuset  de  terre  que  l'on 
a  rendu  imperméable  au  chlorure  d'argent  fondu  en  le  plon- 
geant dans  une  solution  de  borate  de  soude  et  en  le  séchant 
ensuite.  Après  avoir  ajouté  un  peu  de  borax,  on  place  sur  le 
creuset  un  couvercle  percé  d'un  petit  trou,  et  l'on  chauffe.  Le 
métal  étant  fondu,  on  fait  pénétrer  jusqu'au  fond  du  liquide 
à  travers  l'ouverture  du  couvercle,  un  petit  tube  en  tferre  mis 
en  relation  avec  un  générateur  de  chlore  en  activité.  En  se 
servant  d'un  long  tuyau  de  pipe  comme  d'une  pipette  pour 
prélever  de  temps  en  temps  dans  l'appareil  une  petite  quantité 
de  métal  d(«nt  on  fait  l'essai,  on  peut  suivre  l'opération  et  être 
averti  dès  qu'elle  est  terminée.  On  laisse  alors  refroidir.  L'or 
se  solidifie  le  premier,  le  mélange  de  chlorures  restant  liquide; 
00  décante  celui-ci  aussitôt  et  on  le  coule  en  plaques.  Quant 
à  l'or,  après  une  nouvelle  fusion,  il  est  mis  en  lingots. 

On  peut  traiter  ainsi  en  une  seule  opération  jusqu'à  12  kilog. 
d'or. 

Le  chlorure  d^argent  réduit  par  le  fer  et  l'acide  sulfurique 
fournit  une  chaux  dWgent  qui  contient  des  traces  d'or.  On 
peut  séparer  celles-ci  par  un  traitement  à  l'acide  nitrique, 
mais  il  est  préférable  de  fondre  le  chlorure  aurifère  avec  une 
petite  quantité  de  carbonate  alcalin  :  un  peu  d'argent  se  trouve 


(1)  Journ,  ofthé  Chem.  Soc,  t.  VI,  p.  506. 
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réduit  qui  ramène  Vov  à  l'état  métallique  et  le  précipite  ;  après 
refroidissement  on  trouve  un  bouton  d'or  argentifère  au  fond 
du  chlorure  qui  dès  lors  ne  renferme  plus  d'or.  C'est  qu'en  effet 
ce  dernier  métal  ne  paraît  pas  avoir  été  entraîné  dans  le  mé- 
lange de  chlorures  par  une  simple  action  mécanique,  mais  sem- 
ble au  contraire  y  être  entré  à  l'état  de  combinaison. 

Les  essais  de  cette  méthode  ont  été  faits  à  la  monnaie  de 
Sidney.  Ils  ont  étabU,  dit  M.  Miller,  qu'elle  est  d'une  appli- 
cation facile  et  n*entraîne  pas  de  pertes  plus  sensibles  que  le 
procédé  actuellement  employé. 


Préparation  da  molybdène  et  dn  chrome  métalltqnei; 

par  M.  J.  E.  Loughlin.  (1). — On  place  un  mélange  de  2  par* 
ties  d'acide  molybdique  et  de  3  parties  de  cyanure  de  potassium 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  lequel  est  introduit  dans  un  se- 
cond creuset  plus  grand,  en  garnissant  l'espace  coinpris  entre 
les  deux  avec  du  charbon  animal  pulvérisé,  puis  on  chauffe  le 
tout  au  rouge  blanc.  Après  refroidissement  on  trouve  au  fond 
du  creuset  un  bouton  de  métal  fondu,  d'un  blanc  d'argent,  qui 
est  du  molybdène  souillé  seulement  de  1  ou  1,5  pour  100 
de  matières  étrangères  (silice^  charbon,  etc).  En  remplaçant 
l'acide  molybdique  par  de  l'oxyde  de  chrome,  on  obtient  très- 
facilement  du  chrome  métallique.  La  réduction  paraît  s'opérer 
plus  rapidement  encore  lorsqu'on  mélange  le  cyanure  de 
potassium  d'un  peu  de  charbon  animal. 

É.  JUNGFLEISGH. 


(1)  Sill.  Americ,  Journal  (Juillet  1868). 
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Sur  lis  équilibres  chimiques:  influence  de  la  pression 
sur  la  réaction  entre  le  carbone  et  l'hydrogène; 

Par  M.  BSRTHELOT. 

Le  jea  des  rëactioos  chimiques  contraires  et  l'équilibre  qui 
s'établit  entres  elles  ne  sont  jamais  plus  simples  en  théorie  que 
lorsqu'ils  se  déyeloppent  dans  des  systèmes  homogènes,  entiè- 
rement gazeux  ou  même  entièrement  liquides^  et  susceptibles 
de  rester  homogènes  pendant  toute  la  durée  des  expériences. 
En  effet,  dans  ces  conditions,  toutes  les  particules  réagissantes 
demeurent  en  contact  parfait  et  incessant,  sans  qu'aucune  com- 
pUcation  secondaire  vienne  écarter  quelqu'une  de  ces  parti- 
cules du  champ  de  l'action  chimique. 

Il  n^en  estpas  de  même  dans  les  réactions  qui  se  passent  entre 
un  gaz  ou  un  liquide  et  un  solide,  et  moins  encore  dans  les 
réactions  où  interviennent  à  la  fois  un  gaz,  un  liquide  et  un 
solide:  circonstances  où  les  réactions  ont  lieu  seulement 
aux  surfaces  de  contact ,  lesquelles  éprouvent  l'influence 
d'une  multitude  de  conditions  physiques^  accessoires  et 
étrangères  à  l'action  chimique  véritable,  qu'elles  viennent 
compliquer.  Pendant  ce  temps,  les  masses  principales,  séparées 
les  unes  des  autres  par  Fétat  gazeux  de  celle-ci^  opposé  à 
l'état  solide  de  celles-là^  demeurent  inactives  et  indifférentes. 
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Quel  que  soit  Fintérât  de»  ré$u)ttl9  que  Ton  puisse  obtenir 

dans  ces  conditions^  cependant  c'est,  à  mon  avis,  sur  les  sys- 
tèmes homogènes  que  doit  porter  principalement  l'étude  théo- 
rique de%  affî^téi,  ofe^-à^dire  t'ét^d^  oleai  forcea  fui  4éter- 
mii\ei4  1^  çombinai^PAS  el  les  décompositiéns  clkioiiqueB:  eu 
un  sujet  aussi  délicat  il  importe  de  n'apporter  ni  confusion  dans 
les  idées,  ni  complication  étrangère  dans  les  expiiûi^ces. 

Tel  est  b  point  de  vi«e  qpi)  a  diri^gél^  longjae  si|ite  de  mes 
recherches  sur  les  affinités,  étudiées  dans  les  réactions  éthérées, 
lesquelles  présentent  le  type  des  actions  lentes,  progressives, 
«nûade&aetioiifrUmîtées  par*  tes  réactions  in  verses.  Les  réactions 
éthérées  peuvenft..  d'asi)ieus&  être  e:«pë!niinentée8:  floit  sur  des 
systèmes  entièrement  gazeux,  soit  sur  des  système.  ^nt^^«'p"ii^nt 
liquides  et  toujours  homogènes.  L'équilibre  qui  les  caractérise 
varie  d*une  manière  continue  avec  les  proportions  relatives  des 
corps  rébgiissants,  contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  l'es  réac- 
tions des  acides  sur  les  bases;  il  varie  aussi  d'une  manière  con- 
tinue  avec  la  pression^  c'est-à-dire  avec  l'état  de  condensation 
de  la  matière,  dans  les  systèmes  gazeux  ;  mais  il  est  indépenr" 
4ant,  de  la.  t^tiiifératitrAyi  aJU^  mainS:  eoti:e: les.  UniUefe  dt*  2iéna  et 
de  23Q%. 

L^^cQ/iditiiQa.fandamentale.darhoraagéoaitfi  peulK  iXrni  q^a* 
leiu^  t.  remplie  d^nsJLea  réactions  airfictuà26aufaeiiiLdaas]^stèiaM 
Qazeq^,  sp»s  l'influenQe  d'uAis  QOinbuMion:vift>ve9,  néftCtiop^  qui 
ont  étd  étM^i^qs.a^Kec  taqt  de.  i^mt  par  Aii.. Kuoftao^. lei  koiCQiit- 
ditions  soqt.hi^u  différentes.  Su. effets, les iréaûlions»  spttlibmifh 
ques  et  déterminées,  par  une, cause  presque  inatftntanéai.  iUiaai^ 
Téquilibre  qui  tend  à  s'établir  entre  .les  aatiQns«QaatraiwskQ!o> 
béjt  plug  aujk  loisi  de.lacQntinuité;,maisiilivai«e^à  laxfaçonides 
équivalents  chimiques.  Tandis,  que  les  proportions  diss&ooQps 
réagissants  changent. progressivAment^tpac  Qjimnpterdaiifildivma 
systèn^es  formés .  d!hydrpg^e,  d'oxyde  dA  oanbonctet  cUoxy- 
Çène;  aucontraire,.  les  proportions  relatiues,d£s  produits  ûur- 
mes  varient  par  sauts  brusqfies.,  .La  mpportantra.  la  volume-tatol 
d'un   méian^  gazeuK.  cambustible  ot.  celui  4a! lai  pQr.tianiqfiit 
peut  former  un  composé  nouve^^u,  à^une  tempawtui»4onftâa<, 
varie  également /^ar  sauts  brusqu^lça^ïxQuiMV  vtpmen  luttent 
pérature.iMju  çt^eu^^]^^'  Ijimiod^i^tiou  dlwi  sji*.iDWte.dan«tlfii 
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^^P^^%^Bf*^^^B^^^  ^I^     ^W^^^^^W^^     W^^^W^^^F    ^^^l^^FW^F  ^■•^^^^^■^^  ^P^^^^^^    ^^^^^     ^^^^^^PH^^^^V^P^^^M^^^^^Vft    SV^p^^^^V 

indépendante  des  changements  J«  t0ty4rttiiwi>  Vmm  éfMiif  «n 

JMDW,  lUgWLult  0L  JMm^  4'aPMs  imt  (1),  p«r  M-  SwM»# 

li^niliw  nui/2).  1m  MMîMvn  nVoiut  riinarr/  juaciuM  êoMêêmbo^  d^ 

if^^^mw  mûak^  iom^  lies  Ipwjiîgmiii  oii  mmé  im  mmfk^ 

l'jai  irepris  «cteti»  âtude,  «a  £ûsa«tir»ffieirla  fnmiéam  ^Êêmèm 
înâervdks  ylw  écartés  4Bt  egi  Bi^a^taAmt  surf «#  im  iKniiimy 

l'.étWBoaHa»  (tant  «ar  les  «aâaD|}es  «ùtiiés  «a  ^shtenAa  aaaliwîMg 
4i«e  iBMjr  Taioide  caiiamuLque  et  la  yafiruf  ^'aam  ipniis.  fsitifmmm 
fWPffcatjjeyie^il  k»  iréfiiuka^a  siayiilâw»  ^et  4:afla«éwt»^pii  jfi|i 
ae  ^wfit  ftf^ejatés  Âamê  œs  ce«hieBdbci^>  Aji^ORw^'inii  >d  ^m  |^n6- 
«MKAT  mes  ^èAOïraitMAfi  «ur  |a  dÀ»wipQimiio«  Af  Vi^M^ifil^ltef 
jttir  r^iijAceUa  ^laotrûpie  .$o«s  dÂ'y^ifM»  ^nmfimi^  ^àMid^fifaia 
'&Lcsle  «lae  oeUe  da  la  décomposÂtÎMi  «^  ViiMTyi  r  (DariMMoAnair  rt  lAr 

sMliaAges  .e^^oéts  et  idoait  la  pcasm»  yaiie  mphîMwnanf  «il 
moment  de  ria4la<nwftaiâftn^  fia  AwAre^  ia  4MiMmiP$i(tiM  Ae 
l'acétylène  oiTre  TavanUge  ^de  Jae  idoAlMir  lie«  A  im»mm  éàotgLn^ 
gement  de  volume,  attendu  queracétylène  renferme  son  propre 
volume  d'hydrogène. 

Entre  l'acétylène,  l'hydrogène  et  le  carbone  rëd^Ujejp  vapeur 
par  TarCiiïA^fMu:  J'(élvM«tte  .éleotiàf^He,  il  s'établit  «W  ^^îUbre 
tel,  que  le  mélange  d'acétylène  ef  4'hydrogène,  ffl^t  ^ans  des 
proportions  convenables,  demevu*^  inaltérable  pax  l'étincelle. 
Au  contraire,  si  l'acétylène  domijjne^  il  se  décomposa  ^squ'à  ce 
que  lesdites  proportions  se  trou^vi^nt  reproduites.  J^jpii  établi 


■u    'wiimniaiw    n  i.r  t^tm^^ewae'O'nmTyrsc^^lIfi^^^'''^ 


(1)  Annaiei  dû  chimie  et  de  pA|tf.,.'S«^d«ie,  I,  )CKâtf  ».jp.  ^eâtt. 
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ces  faits  dans  une  précédente  communication  (1).  Depuis  lors, 
j'ai  soumis  à  l'action  de  l'étincelle  l'acétylène  mélangé  d'hy- 
drogène, sous  diverses  pressions. 

Voici  oonunent  j'opérais.  Les  gaz  étaient  contenus  dans  de 
larges  éprouyettes,  dans  lesquelles  pénétraient  des  tubes  à  gaz, 
recourbés  et  traversés  librement  par  de  gros  fils  de  platine  (2). 
L'étincelle,  produite  par  une  forte  bobine  d'induction,  jaillis- 
sait entre  les  fils  de  platine,  sans  être  brisée  sur  le  verre  ou  sur 
tout  autre  corps  froid  et  capable  de  condenser  subitement  la 
vapeur  du  carbone.  La  pression  était  mesurée  directement  par 
la  hauteur  d'une  colonne  de  mercure.  On  analysait  le  mélange 
d'heure  en  heure^  jusqu'à  ce  que  la  composition  demeurât  in- 
variable pendant  trois  essais  consécutifs.  En  partant  d'une  com- 
position voisine  de  la  limite  (avec  excès  d'acétylène],  une  heure 
ou  deux  suffisent,  en  général,  pour  atteindre  ladite  limite^  qui 
se  trouve  vérifiée  par  les  analyses  consécutives.  Dans  les  expé^ 
riences  faites  sous  des  pressions  très-faibles,  j'ai  dû  balayer  à 
plusieurs  reprises  les  éprouvettes  avec  le  mélange  gazeux;  en- 
core a-t-il  fallu  parfois  rejeter  les  premiers  essais,  parce  que  la 
formation  d'un  peu  d'oxyde  de  carbone  attestait  l'interven- 
tion des  petites  quantités  d'air  ou  de  vapeur  d'eau  contenues, 
dans  le  mercure.  Mais  cet  oxyde  de  carbone  disparai  t  dès  le 
deuxième  ou  le  troisième  essai,  pourvu  que  l'on  ait  soin  de  ne 
jamais  remettre  en  contact  avec  l'air  ni  l'intérieur  de  l'éprou- 
vette,  ni  les  tubes  qui  y  conduisent  les  fils  de  platine. 

J'ai  obtenu  les  résultats  suivants: 

Fropoition  limite 
d'acétylène 
Pressions  sur  100  volâmes 

0*,76 13,0  à  12,5  (dans  piasiean  essais). 

0-.42 11,9 

0-,4l 12,0 

lr\zr, 6,& 

0-,23 3,6 

0-,18., 3,1 

0-,lO 3,1 


■I  *- 


(1)  Comptée  rendus,  t.  LXVII,  p.  U90. 

(2)  J'ai  dû  renoncer  aux  aie  de  platine  soudés  dans  les  parois  de  l'éprou* 
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i  Je  n'ai  pas  réduit  la  pression  davantage^  parce  que  le  volume 
du  gaz  mis  en  expérience  serait  devenu  trop  petit  pour  des 
analyses  exactes. 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  l'équilibre  entre  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'acétylène  est  demeuré  fixé  à  la  même  limite 
(12)0)  pour  des  pressions  qui  ont  varié  de  0*,  41  à  3",  46,  c'est- 
à-dire  comme  1  est  à  8  J. 

L'accroissement  de  pression  n'a  eu  d'autre  effet  que  d'ac- 
croître extrêmement  la  résistance  au  passage  de  l'étincelle  et 
l'éclat  de  cette  dernière,  conformément  aux  observations  de 
M.  Frankland.  Cet  accroissement  d'éclat^  dans  mes  expériences, 
ne  correspond  d'ailleurs  à  aucun  changement  dans  la  compo- 
sition du  gaz  traversé  par  l'étincelle. 

La  vitesse  même  de  la  décomposition  qui  fait  disparaître 
l'excès  d'acétylène  mis  en  expérience  ne  paraît  pas  varier  beau- 
coup avec  la  pression,  autant  qu'il  est  permis  d*en  juger  dans 
les  conditions  où  j'opérais,  et  qui  sont  imparfaitement  compa- 
rables à  ce  point  de  vue. 

Au-dessous  de  0",4l,  c'est-à-dire  vers  0",31,  la  limite  s'est 
trouvée  subitement  amenée  à  6^5,  c^est-à-dire  à  la  moitié  de  la 
précédente. 

Vers  0^,23 j  la  limite  est  réduite  subitement  au  quart,  et 
elle  conserve  cette  valeur  constante,  au  moins  jusqu'au",  10. 

Ainsi,  la  pression  variant  d'une  manière  continue ^  l'équilibre 
entre  l'acétylène^  le  carbone  et  l'hydrogène  change  par  sauts 
brttsques  et  suivant  des  rapports  multiples  les  uns  des  autres. 
La  loi  de  ces  phénomènes  est  donc  bien  différente  de  celle  qui 
préside  à  la  tension  des  vapeurs. 


Sur  l'oxydation  des  carbures  d'hydrogène; 
Par  M.  Bertrelot. 

J'ai   trouvé  que  divei-s  carbures  d'hydrogène  peuvent  être 

-I .. .  .  ■  ■  ■     ■  I.    ■  ■      i^  ■■■ 

vette,  parce  que  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  féler  sous  l'influence  prolongée 
du  courant  d'étincelles  et  des  dilatations  inégalei  da  verre  échauffé  et  do 
platine. 
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oxydés  immédiatement  et  sans  perte  4e  carfaone,  en  denaant 
naissance  à  dea  ooFps  neutres  tek  que  1im  aldéhydes  e(  les 
principes  coDgénères  :  cette  oxydation  a  lieu  par  la  pneroiète 
action  de  l'acide  chromique  eristallisé  dissoiis  dans  uaa  petite 
quantité  d'eau. 

L'éthylène  ^ur  et  exempt  de  sapeur  d'étber  (1)  est  attaqué 
lentement  par  ce  réactif  à  120*^  avec  f<<rmalion  d'aldéhyde  : 

A  100%  après  quelques  heunes  de  /contact^  du  4  {foïi  apin^ 
quelques  jours,  il  n''y  a  pas  de  réaction  jq^r/éciable* 

On  isole  l'aldéhyde  en  distillant  la  liqueui*  :  j'ai  pjpisfAvé  .aviec 
cet  aldéhyde  l'aldéhyde  ammoniaque  pria^liséf 

he  pnopylène  pur  s'oKyde  bien  plus  aisément  et  presquis  dès 
la  température  ordinaire;  quelques  heures  de  veon|la^,su(E&e#t 
pour  donner  lieu  à  la  formation  d'une  grande  quantité  d'Acé- 

lone  : 

C«H«  +  0»  ~  C«H«0«, 

réaction  semblable  à  celle  quej'^id^^  trouyée  pojg^r  l'bydi'ate 
de  propylène. 

L'acétone  peut  être  isolé  aisément  par  de  simples  dîsjtiUajÛpns; 
puis  on  en  constate  les  propriéités.  On  obtieiit  en  tnèii^  temps 
de  l'acide  apoétique*  produit  «ectondaire  qui  dénv^de  l'a^toiae. 

L''amylène  est  attaqué  yioleMaiiaeQi,  dès  la  Aen^i^Mtujuç  «ordi- 
«aive^  et  avee  iformaciots  de  paY>d4»its  complexes,  dérivés  sans 
émàïbe  de  la  destniotâon  d'un  aoétoneC^^H'^O',  que  J'G^^QJpjÛeii- 
dfuiieo  aaénageaiut  la  réaction* 

L'acétylène  est  oxydé  à  froid,  a¥<ec  dégageM^nt  de  Qbaieur,Çt 
production  d'acide  formique  et  carbonique. 

Le  camphène  cristallisé  peut  être  changé  aisément  en  cam- 
phre par  l'acide  objKHniiqtte  ftur  c 

CtQHie  4-  0»  c=  C»H»«0* 

plus  aisément  même  que  par  le  noir  de  platine. 

Observons  en  terminant  que  l'action  oxydante  de  4'acide 


(  1  )  <0a  tenlèwe  nofcte  ^apaur  A  il'aide  de  lavages  «mUiree  par  l'uQHeiiiiUH- 
rique  coQoefltréi 
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chronûque  pur  et  l'aotion  oxydante  d'un  mélange  de  bichromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfarique  ne  sont  pas  exactement  équi- 
Talentea  :  en  effet,  dans  le  dernier  cas,  on  fait  intervenir,  en 
plus  que  dans  le  premier,  l'influence  modificatrice  spéciale 
deTacide  sulfurique  et  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  du 
fulfate  decbfiHne  et  dépotasse. 


Sur  la  constitution  chimique  de  la  matière  amylacée; 

Par  M.  MoscoLOs. 

Quand  on  met  l'amidon  en  contact  avec  une  solution  de 
diastase  à  la  température  de  60*  à  76*  jusqu'à  ce  que  l'iode  ne 
colore  plus  la  liqueur  nl^  en  bleu  ni  en  rouge,  il  se  dédouble 
en  glucose  et  dextrine  dans  le  rapport  de  1  partie  de  la  pre«> 
niière  à  2  de  la  seconde,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  1800. 
(Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  IV» 
^78^.) 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  degré  de  saccharification,  il  passe 
par  ^n  étal  intermédiaire  où  il  est  colorable  par  l'iode  en  violet 
au  lien  de  Tètre  en  bleu  :  on  lui  donne  alors  le  nom  de 
dextrine,  corps  que  Ton  considère  comme  une  modification 
isomérique  de  Kamidon. 

En  me  basant  sur  une  observation  de  M.  Payen,  d'où  il  ré* 
suite  que  la  formation  de  cette  dextrine  et  de  celle  de  la  glu- 
cose ont  tovjcmrs  lieu  simultanânent,  et  sur  les  vues  théoriquel 
déveloiipéespar  M.  Berthelot  dans  sa  leçon  sur  les  sucres  (1863), 
î'^al  pèssé  que  la  dextrine  colorable  en  riolet  par  Rode,  était 
leilupo^it  d'un  pyender  dédoublement  et  que  la  quantité  de 
sucvr  obtenu  avec  la  diastase  représentait  au  moins  deux  éqtd-^ 
valent». 

IVMir  arrrver  à  démontrer  la  justesse  de  cette  hypothèi^^,  f^^ 
Uàî  des  eospérienee»  dans  le  but  d'obtenrr  un  potnt  d'arrêt  dand 
hi  saecli«ri>fkeitioft  de  Famidou  au  moment  on  le  liquide  se 
colore  en  violet  avec  Tiode  ;  mais  je  n'ai  pas  réxt$$U 

J'm  •koivekierehé  &  xsefer  la  dextrine  afhi  de  jfcmroir  ecftn* 
ifa-aiétHmofphoeed^  arvec  evttea  ék  f amitton*.  Qtticùi  dh 
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est  dissoute  dans.  Teau  et  qu'elle  est  mêlée  avec  de  la  glucose,  de 
Tamidon  soluble  et  de  la  dextriue  non  colorable  par  l'iode,  il 
est  impossible  de  la  séparer  complètement  de  tous  ces  corps; 
mais  on  peut  l'obtenir  à  l'état  insoluble  de  la  manière  suivante  : 
On  sait  qu'en  chauffant  de  l'amidon  en  vase  clos  k  IQO"  avec 
de  l'acide  acétique  cristallisable,  on  forme  de  l'amidon  soluble. 
n  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  emploie  de  l'acide  additionné 
d'un  peu  d'eau,  un  dixième  environ,  on  obtient  alors  un  mé- 
lange de  glucose  et  d'un  résidu  insoluble  dans  l'eau  qui,  au 
premier  abord,  paraît  ne  pas  différer  de  l'amidon  :  les  grains 
vus  au  microscope  ont  à  peu  près  conservé  leur  forme,  mais  au 
lieu  de  se  colorer  en  bleu  avec  l'iode^  ils  prennent  une  teinte 
rougeâtre  ;  bouillis  dans  l'eau,  ils  s'y  dissolvent  en  partie  sans 
former  d'empois  et  l'iode  colore  le  liquide  en  violet.  L'expé- 
rience réussit  mieux  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre  ;  les 
grains  de  fécule  offrent  plus  de  résistance  à  la  désorganisation 
que  les  grains  d'amidon. 

Ce  résidu,  débarrassé  par  des  lavages  à  l'eau  froide  de  toutes  les 
parties  solubles  qui  l'accompagnent,  a  un  aspect  gélatineux  qui 
devient  corné  par  la  dessiccation.  Il  est  composé,  en  grande  par- 
tie de  dextrine  insoluble.  Mis  en  contact  avec  une  solution  de 
diastase,  il  s'y  dissout  en  laissant  un  petit  résidu  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sucre  produit  dans  cette 
réaction,  on  filtre^  et  après  s'être  assuré  que  la  liqueur  limpide 
ne  se  colore  plus  ni  en  bleu  ni  en  rouge  avec  l'iode,  on  dose  la 
glucose,  puis  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique, 
on  chauffe  en  vase  clos  jusqu'à  saccharîfication  complète  et 
l'on  fait  un  nouveau  dosage.  On  constate  alors  que  la  quantité 
de  sucre  formé  par  la  diastase  ne  dépase  pas  23  p.  0/0.  Gomme 
l'amidon,  traité  de  la  même  manière,  en  fournit  33  p.  0/0,  il 
est  évident  que  la  dextrine  colorable  en  violet  par  l'iode,  n'est 
pas  une  modification  métamérique  de  la  matière  amylacée, 
mais  qu'elle  doit  être  considérée  comme  cette  matière  moins 
du  sucre,  lequel  a  été  détaché  par  l'acide  acétique  où  on  le 
retrouve  en  solution. 

La  dextrine  insoluble  renferme  toujours  quelques  grains  de 
fécule  non  attaqués,  de  sorte  que  le  chiffre  de  23  p.  0/0  est  trop 
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fort.  IVun  autre  côté,  le  dédoublement  obtenu  avec  l'acide 
acétique  n'est  pas  absolument  net,  il  se  forme,  en  même  temps 
que  la  glucose  et  la  dextrine,  une  certaine  quantité  d'amidon 
soluble  et  la  dextrine  elle-même  se  dissout  en  partie.  Il  est 
donc  impossible  de  déduire  de  cette  expérience  une  formule 
rationnelle  exacte  de  la  matière  amylacée.  Le  minimum  du 
sucre  que  j'ai  obtenu  jusqu'ici  avec  une  dextrine  à  peu  près 
complètement  débarrassée  de  fécule  a  été  de  20  p.  0/0  ou  (.  Ce 
corps  serait  alors  un  penta-saccharide  de  la  10*  espèce  (nomen* 
clature  de  M.  Berthelot).  La  dextrine  obtenue  avec  la  diastase 
et  qui  ne  se  colore  plus  avec  l'iode,  un  tétra-saccharide  de 
la  8*  espèce  et  la  matière  amylacée  un  hexa-saccharide  de  la 
12*  espèce. 

Il  est  possible  que  la  condensation  soit  plus  grande,  mais 
elle  ne  peut  pas  être  moindre.  En  chauffant  de  la  fécule 
au  lieu  d'amidon  avec  de  l'acide  acétique  cristaliisable  pur,  on 
obtient  encore  de  la  dextrine  insoluble,  mais  on  ne  constate, 
après  la  réaction,  qu'une  très-faible  réduction  de  la  liqueur 
bleue,  il  est  probable  que  le  sucre,  faute  d'eau,  s'est  détaché  à 
l'état  de  glucosane.  La  même  chose  arrive  dans  la  fabrication 
de  la  gommeline  du  commerce  par  le  procédé  de  M.  Payen. 
Ce  produit,  en  effet,  donne  bien  moins  de  glucose  avec  la 
diastase  que  la  fécule  d'où  il  provient,  et  de  plus,  il  cède  à 
l'alcool  concentré  une  substance  gonmieuse  qui  ne  réduit  pas 
la  liqueur  bleue  et  dont  la  solubilité  dans  l'alcool  approche 
beaucoup  de  celle  de  la  glucose. 

Le  résidu  que  laisse  la  dextrine  insoluble  après  l'action  de  la 
diastase,  est  constitué  par  la  partie  la  plus  fortement  organisée 
du  grain  d'amidon  se  rapprochant  de  la  cellulose  ;  il  se  colore 
avec  l'iode  en  rouge  jaunâtre  et  après  en  beau  bleu.  Ce  corps 
ressemble  beaucoup,  par  ses  propriétés,  à  la  substance  amyloïde 
qu'on  trouve  dans  l'économie  animale  après  certaines  maladies. 

La  partie  que  la  diastase  dissout,  paraît  être  identique  avec 
le  glycogène« 
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Fluorure  double  à  ba$e  de  fer  et  de  ëodium; 

Par  J.  NicKLÈs. 

J'ai  ]prëoédemmeût  signsilé  Vexistence  du  M«<}uifliioferrâte 
de  Bodium  (cette  série,  t.  Vil,  p.  16).  J'en  «d  obtenu  deux 
rmétéiy  Tune  atec  «tcèè  de  fer  et  l'autre  Avec  excès  de  sodium, 
dAns  les  conditiotis  suirantes  : 

Lorsqu'on  verse  du  sesquîcWorure  de  fer  en  dissolution 
concentrée  dans  une  dissolution  concentrée  de  fluorure  dé 
sodium,  on  obtient  un  précipité  blanc  qui  disparaît  en  pré- 
sence du  moindre  excès  de  sesquichlorure  de  fer.  Ce  précipité 
blanc  constituée  variété  A  à  excès  de  sodium. 

Si,  dans  la  partie  dissoute  dans  le  chlorure  de  fer,  on  verse 
de  Tàlcoot  tiède,  il  se  forme  des  flocons  jaunes,  semblables  au 
sesquioxyde  de  fer,  c'est  la  variété  B  à  excès  de  fer. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  fournis  par  l'analyse; 
celle-ci  A  été  effectuée,  eu  partie,  en  faisant  digérer  à  chaud 
le  fluosel  dans  de  l'ammoniaque  étendue  d'eau,  en  ayant  soin 
de  maintenir  le  liquide  dans  un  état  d'alcalinité  suffisant.  Le 
précipité  est  Fe*0';  quant  à  Teau  mère^  on  en  expulse  l'am- 
moniaque  par  la  chaleur,  '  puis  on  ajoute  un  excès  d' Acide 
suirurique  afin  de  doser  le  sodium  à  l'état  de  sulfate. 

Ou  bien  l'eau  mère  est  additionnée  de  chlorure  de  calcium 
afin  de  doser  le  fluor. 

Pour  les  deux  variétés^  les  résultats  oscillent  autour  de  la 
formule 

2NAF],  Fe>Pi»,HD 

correspondant  à  celle  du  sesquifluoferrate  de  potassium. 

Voici  les  nombres  obtenus  mis  en  regard  avec  les  résultats 
dû  calcul  : 

Sel  blanc.  Sel  Jaune. 

FI»— 9S— 46.11— 45.37 48.60—44.41 

Fe«— 56— 27.18— 24.30— 24.90—  25.38.  29.60—30.43—30.27—30.41 
Na*— 46— 22.33^24.06— 26.30— 25.51.  19.43—17.73 
HO  —  9—  4.36 

206  • 
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Ce»  produit»  ne  provenaient  pas  tous  d'une  même  prépara- 
tion; ils  contenaient  un  peu  d'oxygène  en  échange  d'une  pro- 
portion équivalente  de  fluor  à  l'instar  des  oxydes  fluosels  pré- 
cédemment décrits. 

Le  sesquifluoferrate  de  sodium  est  asses  soluble  dans  l'eau 
et  la  dissolution  se  décompose  quand  on  chauffe.  Cependant, 
il  est  plus  stable  que  ses  congénères  du  manganèse  qui  se 
dissocient  même  à  froid  en  présence  de  beaucoup  d'^u,  en 
laissant  précipiter  de  l'oxyde  de  manganèse. 

La  dissolution  aqueuse  du  sesquifluoferrate  de  sodium 
peut  se  conserver  dans  un  vase  en  platine  )  à  froid,  cette  disso^ 
lution  est  précipitée  en  blanc  par  les  sels  de  plomb.  Un  excès 
de  ceux-ci  redissout  le  précipité  à  moins  qu'on  n'ait  employé 
de  Tacétaté  basique  qui  n'agit  pas  comme  dissolvant. 

Lors  donc  qu'on  opère  avec  de  l'azotate  ou  de  l'acétate 
neutre  de  plomb^  îl  convient  d'en  éviter  un  excès,  ce  à  quoi 
l'on  arrive  en  versant  le  sel  métallique,  par  gouttes,  dans  la 
dissolution  fluoferrique.  Le  précipité  formé  par  l'acétate  de 
plomb  jaunit  quand  on  le  chauffe  avec  son  eau  mère;  le 
second,  au  contraire,  conserve  sa  couleur  blanche  et  sa  solu- 
bilité dans  l'azotate  de  plomb;  ajoutons  qu'il  est  insoluble 
dans  les  fluorures  alcalins^ 

L'azotate  de  bismuth  se  comporte  comme  celui  de  plomb. 

L'azotate  de  protoxyde  de  mercure  est  précipité  en  blanc  ;  le 
précipité  est  insoluble  dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  deux 
liquides  qui  ont  pris  part  à  la  réaction» 

De  même  que  le  sesquifluoferrate  de  potassium,  celui  à 
base  de  fluorures  de  sodium  est  très-soluble  dans  le  sesqui- 
chlorure  de  fer;  ou  comme  lui,  aussi,  il  parait  indifférent  à 
l'égard  du  prussiate  jaune  ou  du  sulfocyanure  d'ammonium  ; 
cependant,  la  réaction  caractéristique  bleue  ou  rouge  apparaît 
sous  l'influence  d'une  goutte  d'acide  suKurique  par  des  raisons 
que  nous  avons  fait  connaître  ici  l'année  dernière,  t.  YII^ 
p.  17et|  avec  plus  de  détails.  Revue  des  Cours  scientifiques^  1868, 
t.  V,  p.  396. 

A  cette  occasion,  nous  avons  vu  aussi  que  le  sulfocyanure 
ferrique  de  même  que  le  bleu  de  Prusse  sont  détruits  par  le 
fluorure  de  potassium  et,  un  peu  moins  promptement,  par 
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cdui  de  sodium  et  signalé  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces 
réactions  dans  la  chimie  des  couleurs. 

Le  sesquifluoferrate  de  sodium  est  bien  moins  fusHtle  que 
celui  de  potassium  ;  à  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  et  sur  un 
fil  de  platine,  celui-ci  fond  et  après  refroidissement,  constitue 
un  émail  gris,  tandis  que  le  fluoferrate  de  sodium  se  fritte  à 
peine  et  se  colore  en  noir. 

Mais  les  deux  sels  chassent  Tiode  des  iodures  alcalins  lors* 
qu'on  les  chauffe  dans  un  tube  de  verre  ou  de  platine  et  se 
comportent  ainsi^  à  la  manière  des  fluomanganites  que  j'ai 
fait  précédemment  connaître  et  qui  rendront  des  services  par 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  tirer  du  fluor  libre. 


Sur  une  nouvelle  série  de  réactions  chimiques  produites 

par  la  lumière; 

Par  M.  TnvDALL. 

Les  faits  observés  et  décrits  dans  ce  beau  mémoire  sont  aussi 
nombreux  qu'intéressants.  Dans  l'impossibilité  de  les  reproduire 
intégralement,  nous  signalerons  les  résultats  qu'ont  donnés  les 
expériences  faites  sur  la  vapeur  de  nitrite  d'amylCy  liquide  jau- 
nâtre»  bouillant  à  95**  centigrades.  Les  vapeurs  tantôt  pures^ 
tantôt  mêlées  à  de  l'air,  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène^  étaient 
introduites  dans  un  tube  de  verre  de  85  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  63  millimètres  de  diamètre  intérieur,  fermé  tantôt 
avec  des  plaques  de  verre^  tantôt  avec  des  plaques  de  sel 
gemme.  Le  tube  était  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  un 
fort  faisceau  de  lumière  électrique  ou  de  lumière  solaire  ;  les 
résultats  ont  été  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Dans  les 
premiers  moments,  on  ne  voit  rien  dans  l'intérieur  du  tube  qui 
se  montre  optiquement  vide.  Mais  au  bout  d'une  seconde  environ, 
apparaît  un  nuage  dont  la  densité  augmente  à  mesure  que  l'ac- 
tion de  la  lumière  se  prolonge  et  qui  présente,  en  quelques  en- 
droits, de  vives  teintes  irisées.  En  même  temps,  une  véritable 
pluie  de  sphérules  se  précipite  sur  le  faisceau  lumineux,  en 
dessine  la  forme  etpermet  d'ensuivre  letrajet.  Que  la  vapeur  du 
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nitrite  introduite  dans  le  tube  soit  pure  ou  mêlée  à  de  Tait^  de 
Toxygène  ou  de  Thydrogène,  les  effets  sont  absolument  les 
mêmes",  le  phénomène  ne  doit  donc  pas  être  attribué  à  une  ac* 
tion  de  la  vapeur  sur  son  véhicule,  mais  à  une  action  directe 
de  la  lumière  sur  la  vapeur  elle-même.  Sous  Finfiuence  de  la 
lumière  électrique  ou  solaire,  la  molécule  de  nitrite  d'amyle 
est  décomposée  \  ils  se  dégage  de  Facide  nitreux  dont  les  fumées 
brunes  se  mêlent  au  nuage  formé  dans  le  tube,  et  il  y  a  en 
même  temps  production  d'une  certaine  quantité  de  nitrate 
d'amyle  qui,  moins  volatil  que  le  nitrite,  ne  se  maintient  pas  à 
l'état  de  vapeur  et  se  précipite  en  sphcrules  liquides  le  long  du 
trajet  du  faisceau  lumineux.  Quelle  que  soit  son  origine,  un 
faisceau  lumineux  contient  toujours  une  proportion  considé- 
rable de  rayons  obscurs^  purement  calorifiques,  dont  on  peut  le 
dépouiller  en  l'assujettissant  à  travei^ser  une  lame  d'alun  par* 
faitement  transparente.  M.  Tyndall  a  démontré  que  la  chaleur 
obscure  ne  joue  aucun  rôle  dans  cette  décomposition  de  la  va- 
peur du  nitrite  d'amyle;  il  resuite,  en  effet,  de  ses  expériences 
que  l'interposition  d'un  écran  d'alun  n'affaiblit  pas  l'activité  de 
la  réaction.  Lorsque,  avant  de  pénétrer  dans  le  tube,  le  fais- 
ceau lumineux  traverse  une  lame  de  verre  rouge  ou  de  verre 
jaune,  son  action  sur  la  vapeur  du  nitrite  d'amyle  n'est  pas 
éteinte;  mais  elle  est  considérablement  affaiblie.  —  Si,  aux 
écrans  transparents  rouges  ou  jaunes,  on  substitue  une  lame 
de  verre  bleu,  la  réaction  devient  très*intense.  —  Il  demeure 
donc  établi  que  la  décomposition  de  la  vapeur  de  nitrite  d'a- 
myle sous  l'influence  de  la  lumière  doit  être  surtout  rapponée 
à  l'action  des  rayons  les  plus  réfrangibles  de  ceux  dont  les  pro- 
priétés chimiques  sont  les  plus  énergiques. 

Le  nitrite  d'amyle  est  lui-même  jaune  par  transparence  ;  il 
ne  laisse  pas  passer  les  rayons  à  grande  réfrangibilité  de  cou- 
leur bleue.  On  pouvait  donc  prévoir  que  la  lumière  tamisée  à 
travers  une  couche  de  nitrite  d'amyle  serait  sans  influence  sur 
la  vapeur  de  ce  liquide;  M.  Tyndall  s'est  assuré  qu'une  couche 
de  3  à  4  millimètres  d'épaisseur  suffit  pour  rendre  complète- 
ment inactif  un  puissant  faisceau  de  lumière  électrique.  L'ob- 
servation démontre  que  la  vapeur  du  nitrite  d'amyle  se  con- 
duit comme  le  liquide  dont  elle  provient  et  absorbe  les  rayons 
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tes  f\t3lB  réfrsfnîg^bl^.  En  «fft»t,  àan»  les  érffêi^iifc€*féê  M.  Tyr»^ 

dans  Itf  première'  AMvtfé  d«  tube*  traversé  pa^  Jaf  lumîèfr.  Ce 
demî^r  Mt  îttdiqvie  évid^itiiAent  tpte  k9  pvemMrbu  cottelveë  d^ 
tapeuY  joaeM  le  M)e  d'^ëeram  pvotecfeiM*,  |»ar  t^^pffftt  mtx  con^ 
che»  suîvàtt<e9,  al^iorbei^^  ârrrêtenl  le»  âéttveftlis  9cctïh  an  fan^ 
cea«i=  hsnvjnei»  et  ne  kî9seii<  psssev  cpe  les  rayons  motD^  ré' 
Iraiiigi'btes,  dont'  nous  savons  ^fM  KinftËwwce-est  finfleoudurftioh» 

Sans  ckanger  de  nature,  les*  phëfionfëne-  produits»  dans  le 
tube  à  erpérî^Dces  se  pi-éscnfent  sous  des  formes  rtff îaWes  a:rec 
rintetisiië  du  fariseeau  hÉhtfrnefr»  et  la  quatffite  de  Tapeur  m" 
trodrttite.  -*-*  Lorsque  k  lumière  est  futeffse  et  fe  ffmitftrté  de 
Tapeur  eomidérabtey  Faction  ehrMîéftfe  esl  extrêmement  rapide, 
et  1<es  spbëndes  prëcvprtée»  sont  asaes  nombreuse»  pour*  Non-' 
chir  le  faiscearu  lumineux  dan»  tome  soir  épmseur.  II  n^en  est 
ptnsde  mfème<yo»nd  la  TaEpetfr  est  introduite  eà  très-petfte 
proportion.  I>an9  ce  eas,  raetionr  ne  eomrmence  à  être  sensfbfe 
qu'au  boul  de  pluêievrs  seeendeSy  et  la  décony(M>sitiûiii  eontinue 
leutennent;  les  spbërules  précipitées  sont  peu  abondantesr  et  de 
trè»-petit  Tohime  ;  9»  la  lumière  est  très-mtense,  le  nuage  forme 
affecte  une  couleur  lieue  laiteuse.  Si  Yoêè  modère  l'état  du  fai»* 
eeau  btfmineuXy  la  coloratio»  de  la  Tapeur  préerpitée  se  tnoidi* 
fie  d'une  manière  très^emarqnable  ;  kr  nuage  prend  unetemte 
d'un  bleu  riche,  profond  et  pur  que  M.  Tyndall  compare  à  la 
belle  couleur  du  fitmament  contemple  du  sonmiet  des  Alpes. 

Stanislas  BfEtNiÈii. 


LUXlii 


Ntntveau  réactif  de  la  Brucine^ 
Par  M.  Stanislas  Cotton. 


Si  à  la  solution  chaude  (40*^50°)  de  la  bmcine  dans  l'acide 
atotique  on  ajoute  du  sulfhydrafe  de  sulfure  de  sodium  en  so- 
lution concentrée,  le  mélange  passe  d'abord  au  Tiolet^  puis  au 
Tert  lorsque  le  sel  alcalin  est  en  excès. 

Rien  de  semblable  ne  se  produisant  arec  la  morphine  dani 
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èes  <nièine6«ciiicKti»t»,  ^ette  réocùorn  fourra  «'Adjaiiidre  à  49elles 
ifoi  BenrcBt  4é|à  à  disâagiier  «es  doux  alcal^ïdesi;  car^  <oiit7€  h 
eokmicMi  <vMbtAe  ifitt  6e  prodiik,  -eoMVM  «oa  «ak,  avec  la  j>lu- 
part  des  9^6d«lfteiiiirt  (snlfiiasv  bypQwJiîtes  alcaJ^s,  proto€hk>- 
mue  4l'«taia,  «flic  )^  a»  mir<a  «noone  vae  liqveftr  isolorée  ea  haaii 
▼«rt  ttt  «r  lafvdle  U  fera  poesièle  de  ipoiAssiÛTre  les  rediief - 
cIms.  fiUe  iouàt  des  fpM^é^  .suiimates  : 

Sa  nuance  est  analogue  à  celle  de  l'aldeh^rd^  du  conmeiTe. 

iMs  «icalîfi  me  Talièreiit  pas. 

liBS  acides  éteadus  Uù  font  pt^adre  use  tcÂol^  rosée  en  dé- 
f/a^tSiM  ES  du  €el  de  soude» 

La  leÎBae  ▼«erte  disparaU  au  Ixmt  d'un  joujr  ou  deuK  avec 
iamatmi  d'iua  précipité  yeidâtrt. 

Lorsque  Topération  a  été  bien  conduite,  2  milligrammes  de 
brucine  suffisent  pour  colorer  d'une  manière  sensible  1/â  litre 
d'«au. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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Étude  chimique  ntr  le  blé  d'Egypte; 
Par  M.  A.  Houzeau. 

La  grande  fertilité  des  plaines  de  TEgypte,  arrosées  par  le  Nt!, 
et  le  bas  prix  du  blé  qu'elles  livrent  à  la  consomma  lion,  ont 
déterminé,  à  une  certaine  ép#cpie,  te  Crou^criiemcBt  frai»çais  à 
faire  examiner  la  question  de  l'importation  de  ces  blés  en 
France  dans  les  années  de  disette.  Mais  le  peu  de  concoidance 
entre  les  analyses  de  blés  d'Egypte^  accomplies  et  publiées  pat* 
d'habiles  cbimistes,  m*a  décidé  à  soumettre  la  question  â  ua 
nouvel  examen,  dans  le  laboratoire  de  TEcole  d'Agriculture  de 
la  Seioe-Inférieure  (1). 


(l)U.Poggialeacon8taté(J(mma/depAarmae»é,t.39p.  lOSett.  41, p.  444) 
l'infériorité  Aesblésd'Égyp  te,  l'odear  etia  saveur  désagréables  de  lears  farines  ; 
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Ainsi,  tandis  que  M.  Peligot  signale  20,6  de  matières  azotées 
dans  100  parties  de  blé  d'Egypte,  et  10^7  des  mêmes  matières 
dans  le  blé  d'Espagne  qui  affluait  sur  les  marchés  de  Paris  en 
1848^  M.  Payen^  de  son  côté,  conclut^  dans  un  Rapport  adressé 
à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  que  100  parties  en  poids  de 
farine  de  blé  de  France,  moulu  comparativement  avec  le  blé 
d'Egypte,  ont  fourni  28,6  de  gluten  humide  et  la  farine  égyp- 
tienne seulement  23,2. 

Les  deux  échantillons  de  blé  que  j'ai  examinés  et  que  je  dé* 
signerai  par  les  n«*  1  et  2,  ont  été  prélevés  sur  une  fourniture 
de  froment  de  plus  de  900  kilogrammes.  Ils  m'ont  été  remis 
par  M.  Baroche  à  son  retour  d'Egypte^  et  ils  proviennent  du 
même  canton,  non  loin  de  Louqsor,  à  160  lieues  environ  au 

sud  du  Caire. 

n  n'y  a  d'ailleurs,  entre  ces  deux  échantillons,  d'autre  diffé- 
rence que  les  soins  apportés  dans  la  culture  et  dans  la  récolte, 
car  ils  n'out  feçu  ni  fumure  ni  amendement.  Seulement  l'é- 
chantillon n"  1  a  été  produit  par  un  bon  cultivateur,  qui  récolte 
avec  intelligence  et  nettoie  son  blé  après  le  battage;  l'échantil- 
lon n"*  2,  au  contraire,  a  été  obtenu  par  les  méthodes  grossières 
du  pays;  il  n'a  pas  été  nettoyé  après  le  battage.  L'odeur  un  peu 
forte  qu'il  exhale  parait  due  à  l'habitude  que  l'on  a^  en  Egypte, 
de  répandre,  pour  éloigner  le  charançon,  du  fumier  de  cheval 
dans  les  silos  où  on  le  conserve. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  qu'après  avoir  soumis  nous-même 
ces  deux  échantillons  de  blé  à  un  nouveau  nettoyage  mi- 
nutieux, que  nous  en  avons  entrepris  l'analyse  d'après  les  mé- 


11  a  reconnu  par  un  grand  nombre  d'expériences  que  dans  les  blés  égyptiens 
le  gluten  est  moins  abondant^  beaucoup  moins  ductile,  souple  et  élastique 
que  dans  les  blés  ordinaires  de  notre  pays.  Aussi  la  farine  de  ces  blés 
donoe-tHille  un  pain  plat,  ayant  une  odeur  particulière  et  une  saveur  désa- 
gréable* 

Un  échantillon  de  blé  examiné  par  M.  Pogglale  a  donné  une  farine  sèehe^ 
rude  à  toucher^  ne  prenant  pas  de  cohésion  par  la  compression,  et  forman 
avec  Teaa  une  pftte  médiocrement  élastique.  Cette  farine  a  fourni  5  p.  100 
de  gluten  gris,  grumeleux  que  Ton  n'a  pu  séparer  que  difficilement.  Elle  ne 
contenait  que  1,  8  pout*  tiïO  de  matières  azotées.  C'est  exactement  le  chiffre 
obtenu  par  N,  Hopzeau  dans  une  de  ses  expériences.  P, 


—  21  — 

tliodes  sûmes  par  MM.  Boussingault,  Payen  et  Péligot.  Les 
résultats  se  trouvent  résumés  dans  les  tableaux  suivants  : 

Composition  des  blés  d^ Egypte  svr  100  parties  en  poids. 

BléD«l.  Bien*  2. 

Eao 11,80  tl,10 

Matières  grasses 1,45  1^49 

Matières  axotées,  solobles  et  iosolables.  8^20  9,59 

Amidon  et  dextrine 75;28  74,54 

Cellaloae 1,73  1,67 

Sels  (cendres) 1,54  1,61 

100,00  100,00 

Azote  pour  100 1,312  1,535 

Sous  le  rapport  des  matières  azotées^  le  blé  egytien  n**  2  dif- 
fère peu  du  blé  d^Espagne  de  1848  (matières  azotées  :  10,7  pour 
100),  mais  il  se  trouve  être  moitié  moins  riche  que  le  blé  d'E- 
gypte analysé  par  M.  Peligot. 

Une  quantité  importante  du  blé  n*  2  ayant  été  soumise  à 
la  mouture  a  fourni  des  produits,  sons  et  farines,  dont  voici  la 
composition 

Composition  des  farines  du  blé  n*  2. 

Les  sons  Les  sons 

n'ayant  pas  été  ayant  été 

repassés.  repassés. 

(î«  envoi.)  (l**  enroi.) 

San 13,00  12,55 

Matières  grasses 1,14  1,18 

Matières  azotées  (gluten  et  albamine).  7,84  8,03 

Amidon  et  dextrioe 76,72  76,39 

Seb 1,30  1,85 

100,00  100,00 

Asote  pour  100 1,254  1,285 

Composition  du  son  du  blé  n^  2^  sur  100  parties  en  poids, 

San 18,10 

Matières  grasses 2,39 

Matières  azotées 10,27 

Celuloâes  et  sabstances  solobles  et  insolobles.  •  .  71,39 

Sels 2,85 

100,00 
Asote  p.  100 1>644 
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lia  haàme  dm  bté  ëgyptwn  étant  mélf^  à  Vwm  â«Hi»  une 
pâte  courte j  a^«a  bKfS«lte-  od  ju*  peu*  confectîoiMuyi  «pa'ua  paîo< 
de  mëdiocre  qualité.  Ce  pain  est  presque  bis,  et  à  Tétat  rassis 
sa  mie  est  fHablle;  îï  possède,  en  aittre,  une  odteur  et  «imi  saveur 
particuHèr^^ue  Toi»  constate  déjà  dans  la  farine  et  même  dans 
le  blé. 

Les  propriétés  j^hysiques  et  la  composiëon-  ehiinîqiie  du 
gluten  exit];ait  des  iaclnes  fournies  par  lie  blé  d'Egypte  (gluten 
gris  foncé,,  grenu  et  qn  peu  élastique]  expliquent  la.  cjualité  in- 
férieure des  pains. 

Les  tabfoaux  suij^aïUs  compléteront  nos  connaissances  à  cet 
égard  : 

Dilatation  de^glMtens  gar  la  chaleur. 

Haatenr 

de  la  colonne  Hauteur 

l^été               ItoiAt  dU'glbteD     oooopée  p.fr  le  glntn  deh  colooiie 

de                                à                    avant  l'actioa  occupée  par  le  gluten 

gluleu  employé.         l'état  humide.           de  1»  otukur.  châiafléi  à  +  2la^ 

Gluten  françaifti,  .  •    i-gnimmes^         2^  centimètres,       a  centimètre». 
Gluten  égyptien  n*l.    4       »  2         »  2  m 

Gluten  égyptien  n*' 3;    4«      »  Z        •  ^  h- 

Rendement  en  gluten  des  farines  du  blé  d'Egypte  et  dU  bK 
de  Franee^sun  V^partie9-  à  Uétaù  nonnaL 

Grlnten  hamide.       Gluten  desséctié 

•  tlO». 

Farina  da*liiC|  de  FranQ%  réédite  de  1861.  24,4  15,4 

Farine  du  blé  d'Egypte  0*  1^ 13,2  8,3 

Farine  du  blé  d'Egypte  n"  2 lâr,6  9,8 

i4!zo(e^  matières  grasses  et  sets-cmUemis  dont  les  gltUerm 
sur  100  parties  de  gluten  desséché  à  110  d^gré3. 


Matières  grasses. 

Séli. 

A20te. 

0,51 

3,00 

13,40 

0,70 

4)40 

U\29 

Gluten. du  blé  de  France 

Gluten  du  blé  d'Egypte  n^  2.  . 

Un  examen  approfondi  nous  a  en  outm*  convainou»  que  la 
principale;cai4se  des  qualités  peu  élastiques  du  gluten  ég)ptien 
était  due  à  Uinterposition,.  dstns  ce  gluten^  d/une  prqpojrtion 
assez  élevée  de  ^t5«e*c«//ti/a(r«  ou  périsperme  (!•)  ipn  oja»  ren- 
contre pas  dans  le  gluten  dbs  blés  de  France. 


f»'   »U    l 


(1)  Aprèfttfta>ir  adressé. mon  Rapport  4  M..Baiipche,  j'Jipprii^  mur  Uii  que 
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▲ustt,  .«B  mtnnpmmimtL  étm^  «a  jM«ct  de  lîiiffe  le  ighitan 
qu'on  -estrak  de  la  ùmme  ifoumie  <par  ileiblé  .d'Egypte,  ipeution 
en  ABo^Uorv  ^|re0««6p(»tf)leni«»t  miquautést^lastiques  et  |itfqu  a 
da  riobowe  oo  «asole.  îLe  Irailemant  méoaDiqaediTÎse  Je  ^^kiiiep 
.Witdoiii^fpitrùefi,  dont  A'uoe  «irèft-ébiitique  (frittes  épwrë)  qpaaae 
^  •lv»vQis  4e  bnge,  iQt.doi^t  d'autre»  trèfremobeven  AîasuioeUidaiie 
.(18  j|N«ur  AQO)  ffWiteiQaminie  jrésidu  iduoa  le  «imiet,  «et  demauoed^ 
pourvue  d'élasticité. 

#  Yoioi.dansiquel^iftpost  oeSfdQux  p«irtîe0(de>ghiteii  ee  lea- 
.GQn^aQt  daqs  k  larine  du'blétd'fg^qpteai*  2. 

Gluten  épuré  et  résidu  du  gluten  contenus  dans  ,la  farine  du  blé 
n*  %  [les  sons  ayatnt  été  .repassés)  sur  100  parties  à  Vétat 
normal. 

Gluten  Eaa  p.   10^ 

Gluten     desséché       Eau       i^eginlept 
lu^nide.    àr— 110*.    içontenae.     hi^mide. 

•QhltQii  é|mré'(partSe '^lafltiqne).  ...    ii,9        4,5,         7,4         02,4 

MsUuUnglutMiipartianooélutiiiiie)     ô^         <l,l         e/l        e4,i 

n  li'est^pas  davantage  surprenant  que  ces  deux  parties  pré- 
sentent entre  elles  une  grande  différence  sous  le  rapport  de 
l'azote  et  des  sels  : 

Axote  €ttiruhm*€ontmim.dainsfles  -dmix  paHies  du  gluten 
égyptien, 9ur  iùO  parties. desséchées  à  IQÙ  degrés. 


t}l«ten  ëpvTé  (partie  élasti^iae) 

BétiOndiLClolMi  (partie.  Ba&éiaitiqne). 


Azote. 

Gendres. 

12,&0 

<î,80 

•7^ 

.6,20 

Nouvelles  recherches  sur  r alcool  prqpyligue  de  fermentatum; 

PiSr  M.   G.   r.HANCSL. 

«Dans* un'Mémoire  publié  en '1853,  et  inséré  dans  les  Contptes 
rendus  de  V  Académie  des 'Seienees{l)  y  y  ai  signedé  la  présenee   , 


M.  Gastloel,  de  llnsUtut  ë^ptieo,  était  arrivé  de  son  côté  au  même  résul- 
tat que  mol,  sar  la  prcsenee  tlu  tissu  cellulaire  4aDS  le  gluten  du  blé  d'Ê- 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XXXVII,  p.  410,  séance  du  6  septembre  1853. 
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d'un  nouvel  alcool,  Palcool  propylique,  dans  les  résidus  de  la 
distillation  des  esprits  de  marc.  J'ai  caractérisé  ce  corps  par 
sa  composition  et  par  la  densité  de  sa  vapeur,  par  ses  princi- 
pales propriétés  et  par  la  native  de  ses  dérivés.  Par  là,  j'ai 
établi  qu'il  formait  le  troisième  terme  de  la  série  homologue 
des  alcools  correspondant  aux  acides  gras,  et  qu'il  venait  pren- 
dre place  entre  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool  butylique  décou- 
vert, en  1852,  par  M.  Wurtz. 

Toutefois,  depuis  qu'il  a  été  démontré  que  l'alcool  dont 
M.  Berthelot  avait  fait  la  synthèse  en  partant  du  propylène 
était  identique  avec  l'alcool  isopropylique  de  M.  Friedel,  des 
doutes  se  sont  élevés  dans  l'esprit  des  chimistes  sur  la  véritable 
nature  de  l'alcool  que  j'ai  fait  connaître.  J'avais  donc  intérêt  à 
reprendre  cette  question  et  à  la  compléter  par  une  étude  plus 
approfondie. 

M.  Friedel  a  fait  ressortir  la  différence  profonde  qui  existe^ 
comme  constitution  moléculaire,  entre  un  alcool  normal  et  un 
iso -alcool.  Ce  savant  a  nettement  établi  que  ce  dernier  était  un 
alcool  secondaire,  incapable  de  donner,  par  oxydation,  un 
acide  renfermant  le  même  nombre  d'atomes  de  carbone,  mais 
régénérant  simplement  l'acétone  à  Taide  de  laquelle  il  a  été 
produit.  Un  alcool  normal^  au  contraire,  donne  toujours,  dans 
ces  circonstances,  l'acide  ou  l'aldéhyde  qui  lui  correspondent. 
Il  faut  donc  nécessairement  recourir  à  l'action  des  oxydants, 
lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  un  alcool  et  de  fixer  sa  constitu- 
tion. C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  l'alcool  propylique,  et,  ainsi 
que  je  m'y  attendais,  il  m'a  été  facile  de  le  transformer  en 
acide  propionique  et  en  hydrure  de  propionyle. 

Produits  de  V oxydation  de  V alcool  propylique  de  fermentation. 

Acide  propionique, —  L'alcool  propylique  dont  j'ai  fait  usage 
avait  été  débarrassé  des  alcools  supérieui*s  et  ne  contenait  qu'un 
peu  d'alcool  cthylique.  Je  l'ai  oxyde  par  le  bichromate  de  po- 
tassium et  l'acide  siilfurique  en  présence  d'une  assez  grande 
quantité  d'eau.  L'action  est  très- régulière,  et  ne  donne  lieu 
qu'à  un  faible  dégagement  d'acide  carbonique,  dont  la  pro- 
portion ne  dépasse  pas  4  pour  100  du  poids  de  l'alcool  em- 
ployé, 
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Le  produit  distillé  contient  essentiellement  de  Facide  pro- 
pionique,  mélaiïgé  à  une  petite  quantité  d'acide  formique  et 
d'acide  acétique.  Après  l'avoir  distillé  de  nouveau,  sur  de 
l'oxyde  de  mercure,  pour  détruire  l'acide  formique  on  le  neu- 
tralise par  le  carbonate  de  sodium  et  on  Tévapore  à  siccité.  On 
obtient  ainsi  un  sel  parfaitement  blanc  et  très- déliquescent.  Si 
l'on  traite  ce  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  froid,  t>n 
voit  l'acide  propionlque  se  séparer  sous  la  forme  d'une  belle 
couche  huileuse,  que  l'on  décante  lorsqu'elle  est  devenue  tout 
à  fait  limpide.  On  sépare  de  la  sorte  les  deux  tiers  de  l'acide 
propionique  qui  a  pris  naissance;  le  reste  se  trouve  dans  la  so* 
lution  de  bisulfate.  Pour  le  retirer,  on  distille  la  liqueur  acide, 
et  l'on  traite  le  produit  par  la  méthode  des  saturations  frac* 
tionnées,  afin  d'éliminer  l'acide  acétique. 

L'oxydation  de  l'alcool  propylique  par  le  bichromate  de  po- 
tassium et  l'acide  sulfurique  est  si  nette,  qu'elle  peut  être  ap- 
pliquée avec  avantage  à  la  préparation  de  l'acide  propionique. 
Avec  100  grammes  de  cet  alcool,  j'ai  en  effet  obtenu  50  gram- 
mes d'acide  propionique,  passant  entièrement  à  la  distillation 
entre  139  et  142  degrés.  J'ai  constaté  son  identité  par  l'examen 
de  ses  propriétés^  ainsi  que  par  l'analyse  des  sels  de  baryum, 
d'argent  et  de  sodium* 

.  Comme  contrôle,  j'ai  éthérifié  cet  acide  par  l'alcool  propy- 
lique lui-même,  et  je  l'ai  converti  en  éther  propylpropwnique^ 
dont  la  composiition  s'exprime  par  la  formule  (1) 

CW««0»  =r  CJ2  j  0. 

/ 

La  densité  de  Tapeur  de  ce  nouvel  éther,  prise  à  182»,  est  de 
3,96;  la  théorie  exige  4.01  pour  C«H"0«  =  2  volumes. 

Hydrure  de  propionyle  ou  aldéhyde  propionique,  —  Dans  la 
préparation  de  l'ticide  propionique,  il  arrive  quelquefois  qu'une 
portion  de  Talcool  échappe  à  une  oxydation  complète.  Dans  ce 
cas,  on  voit  dès  le  début  une  couche  huileuse  se  former  à  la 
surface  du  liquide  distillé.  Ce  produit,  qui  s'obtient  d'ailleurs 


(l)fl==l,    0^12,0  =  16,    S=;â?,    Nass:23. 
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plus  abondamment  eo  faisant  agir  sur  Talcool  nue  proportion 
moins  considérable  de  nnâange  oxydant,  forme  avec  le  bisul* 
fite  de  sodium  une  émukion  qui  ne  tarde  pas  à  fie  prendre  en 
une  masse  cristalline. 

Par  la  distillation  avec  de  la  potasse»  ces  cristaux  donnent 
làtu  li«{uid]e  incolore»  très*nM>bile»  qui  est  Taldéhyde  propioni*- 
que  Cm^O. 

L'hydnire  et  propionyle  bout  vers  61  oa  63%  Son  odenr  n'a 
aiHcune  analogie  avec  celle  de  son  isomère  Tacétone;  elle  rap- 
pelle uo  peu  l'odeur  de  Thydruoe  d'aoétyle,  maiselLe  n'«st  nul- 
lement suffocante.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  4isoias  facilement 
cependant  que  l'acétone;  il  réduit  le  nitvate  d'argent  ammo* 
niacal  en  donnant  un  beau  miroir  métalUque.  La  potasse  le 
brunit  à  peine  sans  le  résiniûer.  Sa  aolulâoa  dans  rrétber  ^'é* 
chaudEe  légèrenenc. 

L'bydrure  àt  propknyk  s'éobaufie  ^and  on  l's^gite  avec 
une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  sodium,  et  donne  des 
cristaux  nacrés^  très^peu  solublies  dans  l'alooâl,  de  s^ilfite  de 
IMopiônylsodium 

Nai 

Cette  combinaison  se  décompose  au-dessous  de  100*. 

Par  l'oxydation,  l'hydnire  de  propionyle  se  transforme  en 
acide  propionique. 

Les  faits  qui  précèdent  démontrent  que  l'alcf 3ol  propylique 
de  fermentation  que  j'ai  découvert  en  1853  est  bien  un  alcool 
primaire  et  par  conséquent  le  seul  alcool  normal  qui  soit  prévu 
par  la  théorie.  P<Kir  achever  de  le  caractériser»  iLme  reste  à<si- 
gnaler  celles  de  ««s  propiAélés  qui  le  dif£érenciient  le  mieux  de 
l'alcool  isopropylique,  et  A  faire  connaître  letî  principaux  dé- 
rivés que  j'ai  étudiés* 

Propriétés  de  ralcool  propylique  de  fermn  'iation. 

Cet  nlrool  a  pour  «densité  0,813  à  la  tem]^^é«ature  de   13^* 

(eau  à -f-4»  =  l).  n  bout  entre  97  et  101";  une  très-petite 
quantité  d'eati  suffit  pour  abaisser  ndta'blem^ient 'son  point -d'é- 
bullition.  Il  paraît  «former  avec  l'eani   «un  -liydrate  tàé&nï 
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(G*H'0-f-  H'O)^  d'ailleurs  assez  instable  pour  être  décomposé 
par  le  carbonate  de  potasse^  mais  qui  présente  la  particularité 
digne  de  remarque  de  bouillir  avec  une  constance  parfaite  et 
ds  distiller  jusqu'à  la  dernière  goutte  à  87^,5  sous  la  pression 
barométrique  de  738  millimètres,  c'est-à-dire  à  une  tempéra- 
twe  bien  inférieure  à  celle  de  l'alcool  anhydre.  L'alcool  pro- 
pylique  de  fermentation  ne  se  dissout  pas,,  comme  le  fait  Tal- 
cool  isopropylique,  dans  une  solution  concentrée  froide  de 
chlorure  de  calcium^  IL  est  lévogyre  :  dans  un  tube  de  20  mil- 
limètres et  à  la  température  de  10**  il  dévie  le  plaa  de  polari- 
sation de  8<»Yers  la  gauche;  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire 
est  donc  [a]  ==  —  ô^tf. 

Pèrwés  dcValnool  propyiùquê  d$  ferjhemtation. 

Par  les»  procédés  eonaas  d'étkérificaAieii;,  fakool  psopyliffM 
iu»maldonne  aisément  les  dérivés  suivants  : 

Lerckl&rure  de  propyié  bouiUaat  à  ôâp; 

Viodimé  de  fropyhf  de  99^  à  1^1<»; 

Vétker  fropionytf&rmiqtte,  kS^\ 

h*étfier  pffopionylacétiqueyk  ld2>; 

L'éther  propionylpropioniquey  de  lS8'à  120»", 

Yuétîhat  propùmylAulyriquû^àe  ]i39'àil4l<»« 

L'aânool  pnopylique  ehaufféy  an<  poésence  de  la  j^ierrr  ponce^ 
ajrae  omq  fois  son:  pœds^df acide  sulfuviqme  concentré  denne  dw 
;7nopyA?fietiiss-*pur;.Le*ga0  ^is  Ifom  obtient  est  fiainleaMsnt  aft* 
serbé'paiT  l/acide  suifuriquescoocentré;  il  donne  aree  le  brmne. 
dÊoebrmmamée  propylèney  qui*  paflse  entièrement  à  la  distilla*' 
tion  entre  140  et  143^;  et  me  pairaiit  identique  avee  cdni  que 
fournit  k'pvDpylène  ptovenant  d/ilne  autre  ongine. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


5 tir  Feactraitde  quinquina  grnt;^ 
Le  prQcédé.q|i/e  l'ûn«uit.  pour  préparer,  rexiraii  de  quinquinii 
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gris  consiste  à  faire  deux  décoctions  successives  avec  Uécorce, 
à  réunir  les  liqueurs,  et  aies  faire  évaporer.  M.  Lalieu  conseille 
un  autre  mode  de  préparation  qui  consiste  à  extraire  séparé- 
ment les  principes  solubles  à  froid^  et  ceux  qui  ne  le  sont  qu'à 
chaud.  Le  premier  traitement  s'effectue  par  lixiviation,  et  le  se- 
cond par  décoction.  Voici  comment  on  procède  :  2  kilog.  de 
quinquina  gris  pulvérisé  et  passé  au  tamis  de  crin^  sont  humec^ 
tés  avec  la  moitié  de  leur  poids  d'eau,  et  douze  heures  après,  on 
les  place  dans  le  cylindre  d'un  appareil  à  déplacement  continu. 
On  retire  5  litres  de  liqueur;  le  résidu  est  transvasé  dans  une 
bassine  et  additionné  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  de  manière 
à  former  10  litres.  Le  tout  est  soumis  pendant  une  denod- 
heure  à  l'ébuUition,  et  immédiatement  après,  fortement  ex* 
primé  à  la  presse.  Les  liqueurs  étant  réunies  sont  ensuite  sou- 
mises à  l'évaporation  au  bain-marie.  L'évaporation  a  pu  être 
continuée  jusqu'à  la  un  sans  aucune  séparation  de  matières  in- 
solubles qui  nécessitent,  dans  le  procédé  ordinaire,  l'emploi  de 
l'alcool  pour  être  parfaitement  incorporées  à  la  masse.  M.  La- 
lieu a  obtenu  par  ce  moyen  415  grammes  d'un  extrait  ferme 
de  la  plus  belle  apparence. 

M.  LaUeu  cherche  à  expliquer  la  différence  notable  que  l'on 
remarque  à  la  fin  de  l'évaporation.  Il  suppose  que  plusieurs 
principes  du  quinquina,  les  uns  solubles  à  froid,  les  autres  à 
l'ébullition  seulement,  étant  dissous  simultanément  sous  l'in- 
fluence de  la  coction,  forment  à  ce  moment  la  combinaison  in- 
soluble qui  se  sépare  vers  la  fin  de  l'évaporation.  Si  ces 
principes,  au  contraire,  sont  dissous  isolément  et  remis  ensuite 
en  contact  à  la  température  du  bain-marie,  cette  température 
supposée  insuffisante  pour  produire  la  modification  ci-dessus, 
l'on  ne  remarquera  alors  aucun  dédoublement  vers  la  fin  de 
l'évaporation. 

Du  reste,  quand  bien  même  on  observerait  que  les  extraits 
préparés  des  deux  manières  et  redissous  comparativement  dans 
la  même  quantité  d'eau  froide,  donneraient  le  même  poids  de 
résidu  insoluble,  M.  Lalieu  n'en  est  pas  moins  persuadé  que  la 
méthode  qu'il  propose  doit  être  préférée  comme  plus  ration- 
nelle, plus  commode  que  celle  que  l'on  suit  ordinairement,  et 
aussi  comme  donnant  un  rendement  supérieur  avec  une  quan- 
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tité  moindre  de  dissolyant,  condition  importante  au  point  de 
vue  de  Tëvaporation.  (Joum.  de  Pharm»  d* Anvers.) 


Sur  la  recherche  des  bromures  alcalins  dans  l'urine  ; 

Par  M*  Gaigkiet. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  on  arrive  à  constater 
dans  l'urine  la  présence  de  Tiode.  L'acide  nitrique,  et  le  chlor 
que  l'on  emploie  avec  tant  de  succès  pour  ces  recherches  ne 
réussissent  pas  pour  reconnaître  la  présence  du  brome.  Voici  la 
marche  très-simple  qu'il  convient  d'employer,  d'après  M.  Cai- 
gniet,  si  l'on  veut  obtenir  des  réactions  nettes  et  exactes  :  l'u- 
rine placée  dans  une  capsule  de  porcelaine  est  évaporée  à  feu 
nu  et  amenée  à  l'état  de  siccité.  On  continue  l'action  de  la 
chaleur  de  manière  à  brûler  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
tière organique,  et  à  obtenir  une  masse  grisâtre.  La  calcina- 
tion  est  considérée  comme  suffisante,  lorsque  le  résidu,  traité 
et  épuisé  par  l'eau  distillée  chaude,  donne^  après  la  filtration, 
une  liqueur  complètement  incolore.  £n  ajoutant  alors  dans 
cette  dissolution  une  petite  quantité  d'eau  de  chlore,  on  met 
en  liberté  du  brome  que  l'on  peut  séparer  au  moyen  du  sul- 
fure de  carbone  ou  de  l'éther. 

L'urine  que  M.  Gaigniet  a  examinée  avait  été  émise  par  un 
malade  de  l'hôpital  des  Enfants,  à  qui,  pour  combatti'e  l'épi- 
lepsie,  on  administrait  du  bromure  de  potassium  à  la  dose  de 
9  grammes  par  jour. 

M.  Gaigniet  a  voulu  connaître  la  quantité  de  bromure  qui 
était  éliminée  par  les  urines  de  ce  malade,  et  l'analyse  chi- 
mique lui  a  donné  0^,332  de  bromure  de  potassium  pour 
50  centimètres  cubes  d'urine,  ce  qui  correspond  à  6*',64  pour 
1  litre.  Ge  résultat  porte  à  croire  que  tout  le  bromure,  ou  du 
moins  la  majeure  partie,  est  éliminée  par  les  voies  urinaires. 

Pour  doser  le  bromure,  M.  Gaigniet  s'est  servi  d'une  disso- 
lution titrée  d'hypochlorite  de  soude  placée  dans  une  burette  ; 
la  dissolution  à  examiner  a  été  acidulée  par  l'acide  citrique  ; 
cet  acide,  qui  n'exerce  aucune  action  sur  les  bromures  alca- 
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fins,  produisait  an  contact  de  l'hypochtorite  de  soude^  en  dilore 
naissant  qui  mettait  le  brome  en  liberté;  ce  brome ^taU enlevé 
par  Tagitation  du  liquide  avec  une  quantité  suffisante  de  sul- 
fure de  carbone  renouvelé  en  temps  opportun.  On  avait  ainsi 
constamment  ane  liqueur  iscoiore,  et  il  ^taît  facile  de  s'ar- 
rêter au  moment  où  une  goutte  d'hypochlorite  de  soude  ne 
donnait  plus  de  coloration  appréciable  au  sulfure  de  carbone. 
Quoique  ayant  constaté  que  Teaude  chlore  ajoutée  en  petite 
quantité  dans  l'urine  ne  donne  aucun  résultat  satisfaisant, 
M.  Gaigniet  dit  qu'on  peut  obtenir  cependant  la  décomposition 
du  bromure  alcalin  en  ajoutant  à  un  volume  d'urine  un  vo- 
lume égal  d'eau  saturée  de  cblorc;  c'est  du  moins  la  quantité 
minimum  qu'il  a  été  obligé  d'employer  pour  aToir  une  réac- 
tion assez  nette,  dans  une  urine  contenant  une  forte  proportion 
de  bromure  de  potassium  (7  grammes)  par  litre;  le  sulfure  de 
carbone  ajouté  alors  se  colore  en  jaune  rougeâtre.  Mais  les 
réactions  sont  beaucoup  moins  nettes  que  si  l*on  soumet  l'urine 
au  traitement  bien  simple  indiqué  tout  à  Theure.  En  eflet,  les 
liquides  propres  à  dissoudre  le  brome  libre,  tels  que  l'éther,  le 
sulfure  de  carbone,  ajoutés  à  l'urine,  en  dissolvant  les  matières 
grasses  et  colorantes,  ne  permettent  plus  de  constater  avec  net- 
teté la  teinte  produite  par  la  dissolution  du  brome. 

(  Bip.   de  Pharm.) 


Nouvelles  recherchée  sur  C essence  de  rose; 
Par  M.  Fldckiceh,  Pharmacien  à  Boroe. 

L'essence  de  rose,  au  point  de  vue  chimique,  est  composée 
d'une  Imile  liquide  oxygénée  à  laquelle  est  dû  tout  le  parfum, 
et  d'un  carbure  d'hydrogène  solide  (stéaroptène)  dépourvu  d'o- 
deur. Ce  stéaroptène  existe  en  plus  grande  quantité  dans  les 
essences  qui  proviennent  de  l'Ouest  et  du  Nord  de  l'Europe  ; 
parfois  même,  d'aprèsM.  deHanbury,  il  y  excède  le  poids  delà 
partie  liquide.  Ce  carbure  renferme  un  nombre  égal  d'atomes 
d'hydrogène  et  de  carbone  (C*'H**)",  il  cristallise,  mais  il  fournit 
très^ifûcilement  des  cristaux  parfaits.  Ceux-«i  ont  un  pouvoir 
réfringent  considérable  et  présententaumicroscope  des  caractères 
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telleÉMAt  trancàié»  qu'il  n'est  pas  pombk  die  ks  coofcoidre 
avec  aucune  des  substances  employées  par  la  fraude.  Ce  sont  des 
pyramides  hexaédriques  tronquées  dont  les  angles  sont  inégaux 
et  que  Ton  doit  rattacher  au  système  rhombo'idal.  Fondu,  ce 
sCéait>plene  cristallise  en  se  refroidissant  et  d^nne  manière  si  com- 
plète que  le  microscope  peut  très-bien  révéler  la  présence  de 
substances  étrangères,  telles  que  le  blanc  de  baleine,  les  corps 
gras,  la  cire  et  autres  corps  amorphes,  etc.  Purifié  par  disso* 
Intion  dans  le  chloroforme  et  précipitation  par  l'alcool  il  ne 
possède  absolument  aucune  odeur.  Sous  l'influence  de  la  cha* 
leur,  îl  répand  une  odeur  acre  et  cotrosive  semblable  à  celle  que 
donnent  dans  les  mêmes  circonstances,  les  corps  gras  et  la  cire. 
n  fond  â  32*,  donne  des  vapeurs  à  15{r,  bout  à  272*;  la  masse 
brunit  à  275' ;  et  à  300*,  elle  blanchit  II  a  été  impossible  de 
prendre  la  densité  de  vapeur.  Ces  faits  sont  assez  curieux,  sur- 
tout loKTsqu'on  réfléchit  à  la  manière  dont  l'essence  de  rose  est 
préparée  ;  ils  démontrent  la  force  de  diffusion  de  sa  vapeur. 

Suivant  quelques  auteurs,  la  tache  faite  sur  le  papier  par 
l'essence  de  rose  disparait  promptement;  M.  Fluckiger  a  re- 
connu que  cela  n'avait  pas  lieu  quand  l'essence  contient  une 
proportion  notable  de  stéaroptène.  Un  papier  touché  avec  le 
stéaroptène  fondu  et  placé  au  bain-marie  en  conserve  la  tache 
pendant  plusieurs  jours.  Traité  par  un  mélange  de  bichromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  concentré^  il  émet  une  légère 
odeur  d'acroléine.  Le  potassium  est  sans  action  sur  lui;  la  po- 
tasse caustique  développe  sous  l'influence  de  la  chaleur  des 
vapeurs  qui  rappellent  le  macis.  L'acide  nitrique  fumant  l'at- 
taque et  donne  les  produits  suivants  dignes  de  notre  attention: 
acides  butyrique^formique,  fumarique,  oxalique,  valérianique 
et^uccinique.  Ce  dernier  corps  est  de  beaucoup  le  plus  abondant 
et  paraît  le  dernier  terme  de  l'oxydation.  Ces  réactions  éloignent 
le  stéaroptène  de  l'essence  de  rose  des  matières  grasses  et  des 
cires,  et  permettent  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  recon- 
naître la  pureté  de  l'essence  de  rose.        {Joum.  de  Mm.  tnétf.) 
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Sur  un  funtoel  appareil  pour  la  iisiillation  de  Pacide 

sulfurique; 

Par  M.  CoTELLB. 

On  sait  que  la  distillation  de  Facide  stilf urique  exige  rem" 
ploi  de  vases  en  platine,  et  qu'une  chaudière  de  ce  métal 
capable  d'en  concentrer  4000  kilogrammes  en  vingt-quatre 
heures,  coûte  environ  50,000  francs.  Plusieurs  savants  ont 
voulu  remédier  aux  inconvénients  que  présentent  les  vases  de 
platine,  tant  pour  le  prix  d'achat  que  pour  les  chances  de 
réparation.  Après  beaucoup  d'essais,  M.  Gotelle  a  inventé  un 
appareil  simple,  ingénieux  et  d'un  prix  insignifiant  pour 
la  concentration  et  la  distillation  de  l'acide  sulfurique.  Cet 
appareil^  outre  qu'il  supprime  la  chaudière  en  platine,  n'exige 
qu'un  chauffage  économique  et  présente  une  grande  solidité. 
Le  système  se  compose  d'une  colonne  construite  en  briques  ré- 
fractaires  intérieurement,  et  en  briques  ordinaires  à  la  partie 
extérieure.  Elle  repose  sur  une  large  base,  et  est  fermée  à  ses 
deux  extrémités  par  un  obturateur  en  terre  réfractaire,  on  la 
remplit  de  pierre  ponce  ou  de  tous  autres  corps  diviseurs  inat- 
taquables. Dans  la  partie  inférieure  de  cette  colonne  on  a 
pratiqué  des  orifices  qui  donnent  passage  à  un  volume  d'air 
chaufie  énergiquement  dans  un  foyer  spécial.  L'acide  coule 
continuellement  dans  la  colonne  par  une  ouverture .  percée  au 
centre  de  l'obturateur  supérieur;  il  se  répand  sur  la  pierre 
ponce  et  se  trouve  en  contact  avec  l'air  chaud.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'il  descend  dans  la  colonne,  il  rencontre  des  couches 
de  plus  en  plus  chaudes  ;  il  se  concentre  dès  lors  d'une  ma- 
nière continue,  et,  en  arrivant  à  l'extrémité  de  l'appareil,  il  a 
atteint  le  degré  de  concentration  voulu.  Les  vapeurs  qu'il  dé- 
gage sont  recueillies  dans  un  réfrigérant  si  l'on  veut  les 
condenser  ;  s'il  s'agit  d'une  simple  évaporation,  elles  prennent 
libre  cours  dans  l'atmosphère;  dans  le  cas  d'une  distillation, 
on  règle  l'écoulement  du  liquide  de  manière  à  ce  qu'il  soit 
entièrement  volatilisé  avant  d'arriver  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  colonne.  Il  convient  d'ajouter  que  grâce  à  cette  dispo- 
sition, le  liquide  ne  touche  pas  les  parois  de  la  colonne;  les 
vapeurs  seules  se  trouvent  en  contact  avec  l'appareil. 

(Union  phamu) 
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Mixture  contre  la  carie  dentaire. 

Chloroforme S  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham 2       — 

Teinture  de  benjoin. 10       — 

Mêles. 

On  place  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée  un  morceau  de 
coton  imbibé  de  ce  mélange  et  Ton  renouvelle  cette  appli- 
cation jusqu'à  ce  que  l'insensibilité  soit  obtenue.  Ce  résultat 
atteint,  on  peut  obturer  définitivement  la  cavité. 

(Union  méd.)         T.  G. 
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Article  27  de  la  loi  du  21  germinal  An  XL 

La  Cour  impériale  de  Paris  vient  de  prononcer  un  aiTet 
d'une  importance  extrême  pour  la  pharmacie.  Il  s'agit  d'une 
interprétation  des  dispositions  de  l'article  27  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI. 

M.  Chassaing,  pharmacien  à  Maisons-Laffitte,  se  plaignait  de 
ce  que  M.  le  docteur  Damicourt,  établi  à  Houilles,  avait  fourni 
des  médicaments  à  des  malades  qu'il  soignait  à  Sartrouville, 
et  affirmait  que  par  ce  fait  M.  le  docteur  Damicourt  lui  avait 
causé  un  préjudice  considérable  en  enlevant  à  son  officine  une 
partie  importante  de  sa  clientèle. 

La  revendication  de  M.  Chassaing,  bien  que  fondée  en  fait, 
n'a  point  paru  justifiée  en  droity  pour  plusieurs  motifs,  dont 
voici  les  plus  intéressants  : 

«Attendu  que  le  législateur^  en  établissant  que  les  médecins 
pourraient,  dans  des  cas  déterminés,  fournir  des  médicaments 
aux  personnes  près  desquelles  ils  seraient  appelés^  n'a  point 
exigé  que  ces  personnes  résident  dans  la  commiue  où  le  mé- 
decin serait  établi  ; 

c  Attendu,  en  effet,  que,  d'après  les  termes  de  la  loi,  ce  n'est, 
pas  le  lieu  du  domicile  du  malade  qui  a  fait  admettre,  dans. 
l'inléréulu  malade,  l'exception  introduite  par  l'article  27,  mais, 
au  contraire,  le  lieu  du  domicile  du  médecin; 

*  tt  Attendu  que  lés  exceptions  doivent  être  rigoureusement 
restreintes  dans  les  limites  que  la  loi  leur  assigne  ; 

Jonm.  de  Pkam.  ei  de  CAiw,  4'  sÉaiE.  T.  X.  (Juillet  1869.)  3 
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a  Attendu  qu'oa  se  saurait,  sans  Bnëc— altre  les  termes  et 
l'esprit  de  la  loi,  créer  au  profit  de  Chassaing,  pharmacien  à 
Maisons,  un  privilège  exclusif  de  fournir  des  médicaments  aux 
malades  d'une  comoMine  voisine^  alofs  qu'il  ^'existe  d'officine 
ni  dans  la  commune  habitée  par  le  médecin  ni  dans  celle  où 
il  va  porter  ses  secours  à  ses  malades; 

a  Décide  que  le  fait  reprodié  à  Uanmourt  ne  toa»he»80vs,yafi^ 
plication  d'aucua  article  de  loi; 

«  Le  renvoie  de  la  poursuite,  dixigéis  comrf  \my 

«  Gondamme  Ghassaisg,  partie  civile,  aux  dépens.  » 


^^^^B^^P^ 


HYGIENE  PUBLIQUE. 

Emploi  des  huiles  minérales  dans  les  chaudières  à  vapeut:  {!}. 

Depuis  un  demi-siècle  environ  Ta  houille  alimente  les  foyers 
de  nos  chaudières  à  vapeur  et  c'est  à  la  puissance  calorifique  de 
ce  combustible  que  nous  devons  les  progrès  si  rapides  de  notre 
industrie.  11  serait  pourtant  possible  de  prévoir  un  arrêt  dans 
cette  prospérité,  si  ce  précieux  combustible  venait  à  nous  maa- 
quer;  or  la  consommation  d^la  houille  augmente  chaque  Jour, 
taudis  que  la  production  ne  suit  pas  à  beaucoup  près  la  même 
toi  ;  les  difficultés  de  l'extraction  deviennent  plus  nombreuses 
à  mesure  que  les  bassins  sont  plus  eiploités  et  le  prix  de  la 
tonne  de  houille  s'élève  chaque  jour. 

Ce  combustible,  qui  nous  rend  de  si  immenses  services,  ne 
présente-t-il  pas  cependant  de  graves  inconvénients?  Sans  doute, 
et  ils  se  manifestent  surtout  dans  son  application  aux  chaudières 
des  machines  marines.  Le  chauffage  des  chaudières  de  la  ma- 
rine au  moyen  de  la  houille  est  encombrante,  lourde,  donnant 
malgré  les  nombreux  perfectionnements  imaginés,  une  grande 
quantité  de  fumée,  qui  empêche  les  navires  de  se  dérober, 
en  temps  de  guerre,  à  l'attention  de  la  flotte  ennemie;  il 
présente  donc  de  graves  inconvénients.  Enfin,  comme  dans 
toutes  les  autres  machines,  la  houille  est  actuellement  un  com- 


(1  )  Annuaire  wOft^t^^rtit,  publié  par  M.  Delieralo,  dns  MIL  Mmêob  et  lUt. 
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bustiUe  d'un  prix  âeTé,  et  rindustri^  aurait  un  grand  îutéi^ 
à  utiliser  »u  cbauffi^  moins  ober,  |)lus  conunode  â  entretenir 
et  à  r^kr. 

Le  noureau  ccMnbustible  qu'on  etiaye  de  lui  substituer  est 
l'huile  de  pétrole^  ouplttS|;énéralement  lesbuiles  naturdlesou 
celles  qui  r^uiteot  de  la  distillation  de  certains  combustibles 
minéraux.  Um  |;rand  nombre  d'essais  divers  ont  ëté  tentés  pour 
l'emploi  de  ces  huiles  minérales:  -actuellement  il  s'agit  de  leut 
appUcation  à  la  production  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  chau- 
dières «les  machines  à  vaipem:.  Les  avantaget  paraissent  im-» 
meuses^  surtout  pour  les  chaudières  maiînes*  L'apprmsieft- 
■enMni  encOmbuAtible  tiendra  beaucoup  moins  de  plftoe  :  r«>h 
péisenoe  a  déjà  démontré  que  pour  obtenir  les  «times  effets 
sur  «n  «avine^  il  suCfirait  d'un  Tolume  de  pétiv>le  égal  «u  tiers 
eavîma  du  vokune  de  la  houille.  Si  donc  on  ménage  au  nouveau 
combustible  le  même  emplacement  <pà!à  l'ancien^  la  traversée 
pourra  «tne  trois  fois  plus  lougue.  Dans  le  cas  ou  la  traversée 
rttBterait  là  même,  avec  le  n^énat  chajpg^enMnt  en  péiarolCf  o* 
pourrait  au^^menter  la  Corce  des  machines  et  par  suite  le  irei 
ooram^cial^  et  réaliser  ainsi  un  plus  grand  bénéfice* 

Non-seulement  ce  nouveau  combustible  est  moins  eneoi' 
bvant  ^fue  la  houille^  mais  encore  il  est  plus  £aciLe  à  fouBtatr- 
gasiner  à  bord  des  navires,  parce  qu'il  se  présente  à  l'état  li- 
quide» Uest  de  plus  très-facile  à  employer*  L'introduction  dnns 
le  foyer  se  Hait  automatiquenaent^  •ce  qui  diminue  le  personnel 
si  nombreux  utilisé  pour  le  chauiFage  des  dbaudières  marines 
actuelles^  et  permet  de  mettre  ces  chaudières  au  feu  presque 
immédia<lem«A)t»  ou  de  lesairêter  en  quelques  instants. 

De  l'emploi  du  pétrole  dans  les  chaudièresÀittpettriéBultera 
donc  une  réviAution  complète  dans  la  marine  militaire  et  dans 
la  marine  marchande.  Aussi  n'est-il  pas;  étonnant  de  vioîr  les 
ânaénoains^  tes  Anglais  et  les  français  elMSoker^  eurtoutdepuis 
la  découverte  des  sources  importantes  de  pétrole,  l'applicatien 
de  oe  liquide  ««  chauffage  des  dïaudières  marines*  Mais  la 
gmade  etaérieusedilScmltéque  reiftoonti>eBt  les  invenSeurs  ^our 
faire  ladopter  les  difiérents  systèmes  qu'ik  ont  proposés^  réside 
presque  eu  endier  dans  la  crainte  des  incendies.  Combien  MNrait 
épouvantable  eu  ^fiet  un  incendie  de  pétiole  sur  un  navire}  On 
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n^a  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  il  a  fallu  re- 
noncer, malgré  Téconomie  sensible,  à  Temploi  de  Téther  et  du 
chloroforme^  après  deux  ou  trois  sinistres  en  mer.  L'inflamma* 
bilité  de  ces  huiles  constitue  un  péril  permanent  pour  les  en- 
trepôts où  elles  sont  emmagasinées,  et  où  trop  souvent  l'incendie 
a  déjà  éclaté,  menaçant  de  se  propager  au  loin.  Nous  n'exagé- 
rons pas,  en  déclarant  que  les  dépôts  de  pétrole  offrent  plus  de 
dangers  que  les  magasins  à  poudre. 

Des  ingénieurs  ont  imaginé  des  réservoirs  nouveaux  dans 
lesquels  pourraient  être  conservées  les  huiles  de  pétrole  avec 
sécurité.  Mais  ces  appareils  n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction 
d'une  expérience  assez  longue  pour  qu'on  puisse  les  placer  en 
toute  confiance  sur  les  navires.  D'autres  inventeurs  ont  pré- 
paré des  moyens  prompts  de  combattre  l'incendie  ;  dans  un  ré- 
cipient on  met  du  carbonate  de  chaux  et  au-dessus  un  vase 
contenant  de  l'acide  sulfurique.  Ces  deux  vases  sont  réunis  par 
un  bouchon  en  métal  fusible.  Si  la  température  s'élève  trop, 
le  bouchon  fond,  l'acide  sulfurique  tombe  sur  le  carbonate  de 
chaux  et  produit  un  dégagement  d'acide  carbonique  qui  arrête 
les  progrès  du  feu.  Nous  croyons  préférable  de  rechercher  les 
moyens  d'éviter  les  incendies,  plutôt  que  les  procédés  qui  au- 
raient pour  but  de  les  arrêter  quand  une  partie  du  navire  se- 
rai(  déjà  devenue  la  proie  des  flammes. 

Pour  augmenter  en  France  l'emploi  de  ces  pétroles  il  con- 
viendrait sans  doute  d'adopter  les  règlements  édictés  en  Amé- 
rique, qui  défendent  de  livrer  à  la  consommation  des  pétroles 
donnant  des  vapeurs  inflammables  lorsqu'ils  sont  portés  à  la 
température  de  45<>^5,  ou  à  une  température  inférieure.  Nous 
importons  malheureusement  en  France  des  pétroles  qui  n'ont 
pas  subi  l'épreuve  américaine,  et  ils  sont  l'occasion- de  sinistres 
terribles  et  fréquents. 

Une  commission  américaine  chargée  de  suivre  les  premières 
expériences  faites  sur  l'emploi  du  pétrole,  avait  annoncé  que 
ces  huiles  produiraient,  à  poids  égal,  une  quantité  de  vapeur 
double  environ  de  celle  produite  par  l'anthracite.  Les  Améri- 
cains ont  pu  se  contenter  jusqu'ici  de  cette  proportion  appro- 
chée, avec  laquelle  ils  poursuivent  leurs  essais.  £n  France  on  a 
pensé  différemment,  et  les  savants  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
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déterminer  très-exactement  le  pouroir  calorifique  du  nouveau 
combustible,  de  même  qu'on  avait  déterminé  avec  beaucoup 
de  soin  le  pouvoir  calorifique  des  différentes  sortes  de  houille. 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  s'est  procuré  un  grand  nom-* 
bre  d'échantillons  d'huiles  minérales  de  toute  sorte  pour  les 
soumettre  à  l'analyse.  Ges-huiles  sont  essentiellement  composées 
de  carbone  qui  y  entre  en  très-grande  proportion^  d'hydrogène 
et  d'oxygène.  Les  différentes  analyses  faites  sur  des  huiles 
brutes  et  sur  des  huilles  distillées  ont  donné  les  résultats 
moyens  suivants  : 

Ponr  100. 

Carbpne. de  86,6  à  86,9 

Hydrogène de  11,2  à  14J 

Oxygène. de    3,2  à    3,2 

Dans  les  huiles  lourdes  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz, 
qui  sont  extraites  de  la  houille,  on  a  trouvé  en  outre  de  l'a- 
zote et  du  soufre. 

M.  Sainte-Claire  Deville  a  étudié  en  même  temps  les  pro- 
priétés physiques  de  ces  huiles.  La  densité  à  la  température  de 
0*  varie  entre  0,786  et  0,923  et  leur  coefficient  de  dilatation 
est  compris  entre  0,00072  à  0,000868. 

Le  coefficient  de  dilatation  est  utile  à  connaître.  En  effet,  ce 
coefficient  est  très-grand.  Si  donc  on  introduit  ces  huiles  dans 
des  vases  parfaitement  remplis  à  une  certaine  température,  et 
que  dans  le  transport,  par  une  cause  quelconque,  une  élévation 
sensible  de  la  température  se  manifeste,  une  explosion  des  pa- 
rois du  vase  pourra  se  produire  par  suite  de  la  grande  dilatation 
du  liquide.  Les  ingénieurs  devront  calculer,  d'après  le  coef- 
ficient de  dilatation,  l'espace  libre  à  ménager  au-dessus  du 
-liquide^  dans  les  caisses  qui  serviront  au  transport. 

Mais  la  détermination  la  plus  intéressante  pour  la  pratique 
est  celle  du  pouvoir  calorifique  des  huiles  combustibles.  Quel 
est  le  nombre  de  calories  qui  exprime  le  pouvoir  calorifique 
absolu,  et  combien  de  kilogrammes  d'eau  peut  vaporiser  1  ki- 
logramme de  ces  substances?  C'est  de  ces  résultats  comparés 
aux  prix  de  vente,  que  dépend  le  sort  industriel  des  huiles  de 
pétrole  et  autres.  L'appareil  calorimétrique  adopté  pour  cette 
détermination  a  été  installé  au  laboratoire  de  l'École  normale. 


—  3t8  — 

triques  àA  WA^  Fa^tcse  oi.  Silh^maA»  avec  iia  systèoM  annnOTM 
deM.  Paul  dei  fi(oodésu>d»  vonièce.  4  pouvoUr  cansUmÂw  da 
pcttiu  «ppaJceiU  (pu  doaa^out  fnuanf tem^ott  le  p cvimu:  cabri- 
Sque  des  hwJles  iiÛQ43rak$.de6liaée$  au  cUaifti£»§,odss.«haiiiiièce« 
iodusUieUes^ 

Coomie!  «pu»  Vavojtô  défait  ohsen^ec»  les.  matières»  y«Uiile& 
etexpIosihle$.QomeQues.daii»  les  bMilet  nMD£rale&  Gûa^ûtiiieiit 
uo  grand  <]ang,er  poup  leuc^pfiâ^a^ioxii  i»dju$Uiuelle.;,oapQii«a, 
d'après  M.  Saiate-Qaire  Deville,  se  rendre  faci^nMat  €ompt« 
de  ce  dangev  en  mesurant  la  quantité  de  matière  passée  à  la  dis- 
tillation aLTKût  HO*.  —  Le  prineipe  des  essais  tiKriigés  par  ce 
savant  consiste  à  distiller  les  huiles  minérales  dans  un  alambic 
en  cuivre  muni  d'un  serpentin.  La  vapeur  est  produite  dans  un 
géttéraiciir  tidNiktire^  dm%  dicvauâu  fcai  tempitiUMgft  d»  la  va- 
peor  est  dMUtt^Q  4  «»  ittomeofr  queLcon^ue  par  «a  tlwwngMaètiie». 
Le  degré  de  volatilité  de  Thuile  soumise  à  la  diMUaMo*  s'^br* 
tia««  eanoiMU  la  qpuaniké  dis  «^aûèrù  dislillde'eiiti:cdeiia  tem- 
p<{raiiiu«s>  coovenableineat  choisies;. 

LaeembufetioA  des.  gaz  pr4xiwts  «bae  ks  aspénieoûas^  est  misSf 
complète,  puisque  la  fuiniie  est  iacolorew  &*'aii:  est  lancé  daa& 
les  formes,  où  sa  prodiùt  cette  combusûon  à  l'aida  d'une  petite 
madtiiiie  souCflaate  y  réglée  paji  un  appareil.  élecUoi»9fgfkér- 
lique;  il  pénètre  ain^i  toujoiurs  à  la  mma  prâsâon  et  avfic  un*, 
uritesee  iavariable»  Presque  u^uiTox^ygène  de  «et  air  est  utilisé 
àk.  combustioa  doni  les.résukaU  sont  de  Teaui  et  die  Vacidf. 
carboiiîqve. 

Les  analyses  et  expériencesde  M.  SaÂa«»-Gkiffe  DevâUeoat 
démonlré  riiaporlanoe  da  geftoidàsBein^Pt  parfait  des  produits, 
de  la  combustion  des  kuiles  uûnéraleft.  GesbuiLas  sont  paeeqHA: 
toitf»s  U'ès^ciclies  en.  hydixïgène;  si  oa  «ondeai^e  leur  funnée^ 
oa  obtient  un:  poids  d'eau  putfe  ti(4s&-^8eafiible>  et  le  re&oidisse* 
laettt  de  cette  eaui  produit  nne-éléi^ioa  de  tempéuauai»  dosl^ 
on  peut  pvefiter  pour  ohaufer  l'eau  d*alimeotttdo&«.  Kotoafr 
aa«6Î  Vimportance  de  oes Dcsultats pourlas  okaudiones oiarioes^ 
l'eau  ainsi  olkânue  éUnt  de  l'eau  distiUea,  A'  n'y  a  aiftoune 
cvainte  dedépéits-saliiisaar  las  tubes  des  chaudièves^  eequ* 
rj^ejgop'promptenwpt  avec  l-eati  de  mer. 
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Les  mêmes  exjiériettces  «coiificiBeiiit»  pmw  l'ftUnwKtatiiiA  éè 
la  chaudière^  rinittilité  4'iia  xàa«âetir.  Xif  mrmi  Wintihlr  fit  fa 
quantité  d'eau  nécessau»  à  la  combastÂoD  «'inlsodiÛBnt  d'^ms^ 
mêmes,  et  il  Mt  très*£acUe  de  régler  kiur  iatiioduclMA  daiis  It 
foyer. 

]\L  Sainte-Glaive  SeviUe  «tudie  donc  en  ce  moment  ifls*|ura'» 
priétés  des  huiles  umérales  au  -«knible  |>eÎBt  de  vwd  de  fal 
science  et  de  TiaduBtrie.  Le  laliecatoke  «de  l'Éoefe  normale 
fournit  à  ce  savant  tous  les  documents  qui  iiUÈéretsent  la  8cieBi« 
et  jans  lesquels  la  pratique  ne  pourrait  maothet  qu'ait  liasard. 
Des  «xpénenoes  iaitcs  mu  des  jnacUates  maorines  et  sur  êm 
machines  locomotù^s  'Ont  Aotkaé  lien  aux  premières  applica» 
tions  industrielles  de  ces  résultats.  La  chimie  et  «k  physique 
ont  été  d'abord  mises  à  contafatti^n,  la  mécanique  ensuite  in- 
diquera quels  sont  les  appareils  à  eio^pyioyer  pour  obtenir  dans 
les  meilleures  conditions  les  plus  grands  effets  de  la  combustku) 
des  huiles  minérales.  p,  ScHWiEaLE. 

{La  suite  anj)rocfiain  numéro.) 


Instruction  du  Conseil  de  salubrité  concernant  l'emploi  des  Huiles 

de  Pétrole  destinées  à  l'éclairage  (1). 

L'emploi  de  l'huile  de  pétrole  présentant  des  dangers,  il  im- 
porte de  faire  connailre  au  public  les  précautions  à  prendre 
pour  les  éviter. 

L'huile  de  pétrole,  convenablement  épurée^  est  à  peu  près 
incolore.  Le  litre  ne  doit  pas  peser  moins  de  800  grammes.  Elle 
ne  prend  pas  feu  immédiatement  par  le  contact  d'un  corps 
enflammé.  Pour  constater  cette  propriété  essentielle,  on  verse 
du  pétrole  dans  une  soucoupe  et  l'on  touche  la  surface  du 
liquide  avec  la  flamme  d'une  allumette  ;  si  le  pétrole  a  été  dé- 
pouillé des  huiles  légères  très- combustibles^  non-seulement  il 
ne  s'allume  pas,  mais  si  Ton  y  jette  l'allumette  enflammée, 
elle  s'éteint  après  avoir  continué  à  brûler  pendant  quelques 

instants.  Toute  huile  minérale  destinée  ù  l'éclairage^qui  ne  sou* 

• 

(1)  Bappofteiir  M.  BoossiDgault. 
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tient  pas  cette  épreuve,  doit  être  rejetée  comme  pouvant  donner 
lieu,  par  son  usage,  à  des  dangers  sérieux.  L'huile  de  pétrole, 
alors  même  qu'elle  ne  renferme  plus  les  essences  légères  dites 
naphtes  qui  lui  communiquent  la  faculté  de  s'allumer  au  con- 
tact d'une  flamme,  n'en  est  pas  moins  une  des  matières  les  plus 
combustibles  que  l'on  connaisse;  si  elle  imbibe  des  tissus  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine,  son  inflammabilité  est  singulièrement 
exaltée;  aussi  son  emmagasinage,  son  débit  exigent-ib  une 
grande  circonspection. 

L'huile  de  pétrole  doit  être  conservée  ou  transportée  dans 
des  réservoirs  ou  dans  des  vases  en  métal.  Les  dépôts  doivent 
être  éclairés  par  des  lampes  placées  à  l'extérieur  ou  par  des 
lampes  de  sûreté. 

Lampes, 

Une  lampe  destinée  à  brûler  du  pétrole^  ou  toute  autre  huile 
minérale,  ne  doit  avoir  aucune  gerçure,  aucune  fêlure  établis- 
sant une  communication  directe  avec  l'enceinte  où  la  mèche 
fonctionne.  Le  réservoir  doit  contenir  plus  d'huile  que  l'on  n'en 
peut  brûler  en  une  seule  fois,  afin  que  la  lampe  ne  puisse  pas 
être  vide  pendant  qu'elle  brûle. 

Les  réservoirs  en  matières  transparentes^  comme  le  verre,  la 
porcelaine,  sont  préférables,  parce  qu'ils  permettent  d'apprécier 
le  volume  de  l'huile  qui  y  est  contenue. 

Les  parois  des  réservoirs  doivent  être  épaisses  les  ajutages 
qui  les  surmontent  doivent  être  fixés,  non  pas  à  simple  frotte- 
ment, mais  par  un  mastic  inattaquable  par  les  huiles  miné- 
rales. 

Le  pied  des  lampes  doit  être  lourd  et  présenter  assez  de  base 
pour  donner  plus  de  stabilité  et  diminuer  les  chances  de  verse- 
ment. 

Emploi  de  l'huile  dans  les  lampes. 

Avant  d'allumer  une  lampe  on  doit  la  remplir  complètement 
et  ensuite  la  fermer  avec  soin. 

Lorsque  l'huile  est  sur  le  point  d'être  épuisée,  il  faut  éteindre 

et  laisser  refroidir  la  lampe,  avant  de  l'ouvrir  pour  la  remplir. 

*Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  introduire  l'huile  dans  la  lampe 

éteinte  avant  son  complet  rcfioldissement,  il  est  indispensable 
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de  tenir  éloignée  la  lumière  avec  laquelle  on  éclaire^  pour  pro- 
céder à  cette  opération. 

Si  le  verre  d'une  lampe  vient  à  casser,  il  faut  éteindre  inuné- 
diatement,  afin  de  prévenir  Téchauifement  des  garnitures  mé- 
talliques. Cet  échauffement,  quand  il  atteint  une  certaine 
intensité,  vaporise  l'huile  contenue  dans  le  réservoir;  la  vajpeur 
peut  prendre  feu^  déterminer  une  explosion  entraînant  la  des- 
ti*uction  de  la  lampe  et,  par  suite^  l'écoulement  d'un  liquide 
toujours  très-inflammable  et  souvent  même  déjà  enflammé. 

Le  sable,  la  terre,  les  cendres,  le  grès  sont  préférables  à  l'eau 
pour  éteindre  les  huiles  minérales  en  combustion. 

Brûlures. 

En  cas  de  brûlures  et  avant  Farrivée  du  médecin,  il  sera 
très-utile  de  couvrir  les  parties  blessées  avec  des  compresses 
iuibibées  d'eau  fraîche^  souvent  renouvelées. 


Sur  les  atmosphères  irrespirables  des  cuves  vinaires; 

Par  M.  Sauitpierre  (1). 

Les  départements  de  l'Hérault,  du  Gard,  de  TAude  et  dos 
Pyrénées-Orientales  produisent  annuellement  12  millions 
d'hectolitres  de  vin  environ;  il  est  donc  très-important^  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  de  rechercher  la  nature  des  atmo- 
sphères irrespirables  des  cuves  vinaires^  la  cause  des  nombreux 
accidents  qui  en  résultent  et  les  moyens  de  prévenir  ces  acci- 
dents. 

On  sait  que  le  raisin  récolté  dans  les  départements  du  Midi 
est  jeté,  après  le  foulage,  dans  des  cuves  de  100  à  700  hecto- 
litres portant  en  haut  une  porte  autoclave  pour  l'introduction 
de  la  vendange^  et  en  bas  une  porte  qui  sert  à  l'extraction  des 
marcs  et  à  l'entrée  des  ouvriers  chargés  de  nettoyer  la  cuve. 
Les  celliers  où  sont  installés  ces  réservoirs  sont  généralement 


(1)  Annales  d'iiyglôno  publique. 


1 
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ea  €ODUre*bas  du  sol,  de  aorte  que  kur  reutilalion  ê'a/pèet 

par  le  haut.  Cette  disposition  est  essentiellement  Cicheuse  paiœ 
que  l'acide  carbonique,  en  raison  de  sa  densité  et  de  Ijl  base 
tèBipérattti[«  des  celliers^  ae  répand  dans  la  partie  infëneufeci 
en  est  difficilement  déplacé.  Le  Yolume  d'acide  toiiMmique 
produit  pat*  la  fermentation  est  très-considérable*  fin  effet,  aa 
hectolitre  de  moût  de  THérault  pouTant  donaer  «ensihleneBi 
un  hectolitre  de  vin,  reoferme  au  moins  10  kilogranunet  de 
sucre  qui  dé^i^agent,  à  très-peu  de  chose  près,  6  kilognuiuncs 
d'acide  carbonique  ou  SôOO  litres.  Il  est  donc  éyident  qu'un 
foudre  de  400  hectcditres  dégage  dans  un  local  occupé  par  des 
ouvriers  1000  mètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique.  Or,  il 
existe  un  assez  grand  nombre  de  celliers  dans  lesquels  on  ma- 
nipule, dans  l'espace  de  deux  ou  teois  seauûaeS|  de  500  à 
1000  hectolitres  de  inoùu 

Le  gaz  qui  se  produit  ainsi  possède  une  température  aases 
élevée;  il  est  odorant  et  enivrant  par  les  éthers  et  l'alcool  dont 
il  «st  tJiargé.  Même  ea  quantité  faible^  il  provoque  €ka%  lesou- 
vriers  de  la  lourdeur  de  tête  et  de  la  somnolence. 

Malgré  les  prescriptions  des  chefs  d'exploitation,  cfes  atmo- 
sphères viciées  causent  de  nombreux  accidents.  Tantôt  les  ou- 
vriers s'endorment  dans  un  cellier  mal  aéré  pendant  la  nuit, 
dans  lequel  l'acide  carbonique  s'est  accumulé ,  tantôt  ils  des- 
cendeot  dans  des  cuves  ouvertes  et  vides  voisines  des  cuves  en 
fermentation.  C'est  même  ainsi  qu'arrivent  la  plupart  des  mof 
cidents.  D'autres  fois  enfin,  ce  sont  des  cuves  en  bois  fermées 
qui  se  sont  chargées  de  gaz  irrespirables,  c'est-À-dire  d'azote  ou 
d'acide  carbonique. 

M.  Saintpierre  a  constaté  par  hasard  la  présence  de  l'azote 
dans  des  foudres  fermés.  En  i86S,  il  observa  qu*ua  foudi*e 
contenant  de  la  chaux  vive  était  rempli  d'un  gaz  dans  lequel 
la  bougie  œ  brûlait  pas,  et  l'analyse  démontra  que  cette  aX-* 
mosphère  écait  composée  de  ll*,8â  d'oxygène  et  de  88,15  d'a^ 
zote»  Cette  expérience  a  été  confirméepar  deux  autres.  L'auteur 
admet  que  l'azote  s'accumule  seulement  dans  les  foudres  vieux 
et  plus  ou  moins  moisis^  et  que  l'oxygène  est  absorbé  par  les 
mycodennes  dont  se  revêtent  quelquefois  les  parois  humides 
des  cuves. 


^  a-- 


P«v  ttae  baooe  nentibtkui  il  eu  (»âk  d'einpéobef  Vacm*- 
Oiuladûoa  in  L'ftcide  GAKbowqae  cUua»  le4oeUki»î  daos  tow;»^  le« 
q«Af  il  est  ipAUfix^nsable  de  se  fmcpvépédec  4'uimi  iMMigie  4llge 
i»ée  ^û  s'élôut  dans,  des  uùUu^ux  où  la  ri^piratioa  ^  eococi; 
poseibk  j^  d«  teU^s  sorta  qn^  les  oii:«i?iier$.$Q«t  tQy,jiour$^  pré\«iuM 
du^dung^  cpiiles  muçoac^bieu  «lYant  <}¥«  Va3pk|3Uie  sqU  assc^ 

QuaioLd  oa  a^  ceooiuaxk  qu'iuiie  «uite  CQt^titue  ua  ttulicu  iiK^sh- 
pixable^  il  faut  Qu-biea  l'chivw  etaUKiidvt  ua  Uijaajf^  fojct  I0114 
q^iffUlUffal^H  9u  bi/^A,  si  la  g^  daAg^ceui^  e$t  da  Vacide  c^})q- 
iui{iieit.jré|iaiulipe  dei  la.  çbauxvi¥e.éLei{iu  ou*  de  Va9up<wiaque 
qpi  L'ab^cbeiUr  Oa  peut  oacor^  dépUoei:  l'acide  carbaoïque  i 
r^idc  d'une  v^AtiliiâQA  actîfidalk,  Cfi  dcrniev  uiç^yi;i\  çst  1^ 
s^ni  qui  puifiSQ  être  eujftoyé  locsquô  ^  foudre  amû^l  d&  1'^- 

L'aâsiiijais$eweo.c  des.  cuvei«  peut  s'obtenir  toujoius,  par  \ç& 
vioyea;^  que  nous  venons  d'iudiquei*,  mais  Ifi  sauvetage  n'est 
poMible  qa'à  Vaidi.'  d'uJi  appaseil  juwlAgue  ài  cehii  de  M*^  Gali- 
bevt  qfù  permet  de  séjouruer  saoA  ÔAngfir  u»  temps  aotahle  dans- 
des^willeux irrespirables*  l^  petit  api^ggeU  de  M.  Calibectsu£&" 
rai^  pour  péoétner  danades  ouyes  vici^  pac  Tacide  cajiboni^pue 
oarawte,  eX  œla  pendant  um  temps  suffisant  pour  retirer  h^ 
Yictimes  et  ouvrir  au  besoin,  le»^  portes  destinées  et  U  ve^Aila-^ 
tioft.  p. 


MÂTŒBi:  AIÉEUICALE, 
fhie  mip  l'ickikgBûotle  de  Muërie-i 

Par  M.  J.  Léon  Soc^eiran» 

LfichAyocdie  pravenant  ie^  Aeipenseï^  se  vceuetUe  èe  hk 

façon  suivante.  Dès  que  le  poisson  est  capturé,  il  est  ouvert  et 
débarrassé  de  son  caviar  et  de  ses  entrailles;  puis  on  détache 
awBB  ffUÊié  flow  la  vessie  natetake  qui  est  adhécente  aux  deux 
oMb  Kle  ll'épàne  dorsale,  et  on-  k  dépose  dians  des  seatïx  qui 
servent  à  la  transporter  dans  la  partie  du  radeau  qui  a  reçu  le 
n^na.  particulier  de  hangur  à  colle,  Là,  de  jeunes^  filles  et  4^ 
jeAHMift|;air(iMUi|  soiw  la  wnmeyiangg  d'un:  conUie-auuèDe^  pBi»^ 
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cèdent  à  leur  dégorgement,  en  mettant  les  vessies  dans  de 
grandes  cuves,  remplies  avec  de  Teau  fraîche  qu'on  a  soin  de 
changer  souvent^  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  trace  de  sang  ou 
de  matières  graisseuses:  il  faut  ordinairement,  en  hiver,  trois  à 
quatre  jours  pour  cette  opération,  tandis  qu'en  été,  au  contraire, 
vingt- quatre  heures  suffisent;  Teau,  dans  cette  dernière  saison, 
acquiert  plus  rapidement  une  légère  putridité  qui  favorise  le 
dégorgement;  si  la  pêche  s'est  faite  pendant  les  grands  froids, 
on  place  les  vessies  dans  des  auges,  recouvertes  de  neige  et  on 
ne  procède  au  dégorgement  que  lors  du  dégel.  Quand  les  ves- 
sies sont  absolument  débarrassées  de  leurs  impuretés^  on  les  fend 
dans  le  sens  de  la  longueur  avec  des  ciseaux^  on  les  replonge 
pendant  quelques  heures  dans  de  Feau  froide,  puis  on  les  étale 
au  soleil  sur  des  tilles,  faites  avec  du  liber  de  tilleul,  en  ayant 
soin  que  la  surface  interne  soit  placée  en  dessus.  La  dessicca- 
tion, qui  s'opère  ainsi,  ne  demande  que  vingt-quatre  heures, 
par  un  beau  temps,  pour  s'effectuer,  et  est  arrivée  à  point  quand 
la  surface  des  feuilles  est  lisse  et  lustrée.  On  transporte  alors 
dans  le  magasin  d^ichihyocolle^  où  des  ouvriers  travaillent  à 
enlever  avec  soin  la  membrane  externe  (1).  Lorsque,  par  acci- 
dent, quelque  feuille  est  déchirée  pendant  l'opération,  on 
mouille  les  bords  pour  les  resouder  ensemble.  Ainsi  préparée 
i'ichthyocoUe  est  portée  à  la  sécherie  où  elle  est  enveloppée 
dans  des  linges,  pour  la  préserver  de  la  poussière  et  soumise  à 
la  presse  pour  achever  sa  dessiccation^  en  restant  bien  plane.  Le 
contre-maîlre  vérifie  que  l'état  de  siccité  est  suffisant  pour  ne 
pas  avoir  à  craindre  la  moisissure,  ou  les  attaques  des  insectes; 
il  retire  rîchthyocoUe  de  la  presse,  assortit  les  diverses  qua* 
lités  et  en  forme  des  paquets. 

Les  paquets  de  colle  de  Bélouga,  composés  de  10  à  15  feuilles, 
pèsent  une  demi-Uvre  russe  =;  375  grammes.  Mille  Bélougas 


(4)  Les  membranes,  mises  sur  de  grandes  tables  de  8  à  4  mètres^  sont  exa- 
minées avec  soin  et  dépouillées  de  toute  richthyocolie  qui  y  serait  restée 
adhérente  ;  on  pétrit  celle-ci  entre  les  doigts  et  on  la  partage  en  petits  ronds 
du  diamètre  d'un  décime,  qu'on  dessèche  et  qu*on  met  dans  des  sacs;  cette 
ichthyocolle  constitue  nne  qualité  inférieure.  Les  membranes  sont  salées  et 
vendues»  comme  aliment^auprix  de  70  kopeekt(2fr.  40)le  pood(16  kllogr.). 
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donoent  6  pouds  (06  kil.)  de  colle,  d'une  valeur  de  80  à  160 
R.  (480  à  1060  fr.)  le  poud. 

Les  paquets  de  colle  d'Esturgeon  et  de  Sewruga  (1)  compo'* 
ses  de  25  feuilles  pèsent  une  livre  russe  (750  grammes)  ;  mille 
Esturgeons  donnent  un  poud  5  livres  (19  kilogr.  320)  de  colle, 
mille  Sewruga  en  donnent  30  livres  (23  kilog.  250).  Un  pa- 
quet de  colle  Sterlet  est  composé  de  50  à  100  feuilles  (2).  Elle 
est  la  plus  tenace  des  colles  d^Acipenser  et  peut  être  utilisée 
pour  la  marqueterie. 

On  livre  ordinairement  par  80  paquets  mis  dans  des  sacs  de 
natte,  très-fortement  serrés  avec  des  cordes  et  cachetés. 

La  bonne  ichthyocoUe  doit  être  blanche,  transparente,  avoir 
une  surface  unie  et  un  éclat  nacré. 

L'ichthyocoUe  de  qualité  supérieure,  dite  AesPatriarches  (ce 
nom  lui  vient  de  ce  qu'il  y  a  environ  deux  siècles  la  plus  belle 
ichthyocoUe  était  préparée  dans  les  pêcheries  qui  appartiennent 
au  patriarche  de  Moscou)  a  la  surface  lisse,  est  transparente, 
blanchâtre  avec  une  teinte  nacrée^  et  est  absolument  dé- 
pourvue de  parties  graisseuses. 

L'ichthyocolle  jaunâtre,  qui  est  moins-estimée,  doit  sa  dépré- 
ciation à  la  graisse^  dont  on  n'a  pu  la  priver  complètement.  On 
range  encore  dans  les  sortes  inférieures  les  vessies  qui  ont  été  acci- 
dentellement déchirées  psg:  les  crochets^  car  lorsqu'elles  sont  sè- 
ches elles  sont  toujours  maculées,  ce  qui  diminue  leur  valeur. 
On  a  abandonné,  depuis  une  quinzaine  d'années,  l'ancien 
système  de  livrer  au  commerce  l'ichthyocolle  roulée^  ce  qui 
facilitait  la  fraude,  pour  y  substituer  le  procédé  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Autrefois  on  dégorgeait  les  vessies  de  Bélouga^ 
d'esturgeon  et  de  Sewruga,  et  on  les  étalait  sur  des  tilles,  puis 
on  les  découpait  en  rubans  dont  on  ficelait  fortement  deux 
cents  à  quatre  cents  pièces  :  on  les  trempait  dans  l'eau  pendant 
quelques  heures,  puis  on  les  débarrassait  de  toute  humidité 
par  une  forte  pression,  qui  en  formait  une  masse  compacte, 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  formes  voulues.  Les  ouvriers, 


(1)  On  mélange  ces  deux  espèces. 

(2)  La  moyenne  de  production  de  richtbyocolle  est  de  30  livres  par 
1000  poissons  ronges  [Aciperuer). 
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siMik  là  dlfecâon  d'ttii  «oiitre^m«lti«,  détrtiMènt  «HifUiîneMMiil 
à  la  colle  la  forme  d'un  crampon^  d'isai  fer  ^  <^^l,  d'un 
ctt^r^  d'une  cdîotte  «u  d'un  collier  de  «hê^ftl.  On  là  main- 
tetmt  dam  uii«deces  formas^  pendaM  kdessicc«tkiil>  MiiiD]«ii 
de  tïhevilled  de  boi6  ^knté«s  dAA6  «lym  (liâiieli^tontvàVffifiMtait 
aivi^si  là  la  ftëcherîê)  suir  cb«i<{Ue  ^lattthe^  lôO  à  MOf^ièce!)  q«ii 
atteigAàieiK  Imt  tjtmiplète  dessicÈalMyn  «ti  ^quatfe  à  lûinq  jcmra^ 
par  ié  h&ML  téinp»,  «n  huit  à  di)c  jottfft  par  le  «emps  humide. 
On  renfermait  Tichtliyocolle  ainsi  préparée  dattS  deft  ^acft  d^  la 
contenance  d«  4  à  ô  pondg  {64  à  80  kikyg.)  pôanr  la  livret  au 
commerce  aons  quati^  dënominalioAB  ;  V  lé  pffît  Crampon  (tft 
/gfrv,  ;wf t f  c#frioii)  «lyam  ia  f onme  d'un  fer  A  •cteval^l);  t*  le 
crampon  d'Oural  (en  cceur,  grêÈ  tordwi)  imitant  la  fenne  d%B 
oœitr  et  hé  t!ù  ^qu«ts  d«  4)  pièces;  41*  le  «nlftef  rfê  dbe^a/ 
(i|rriMl«it  itfre)  «t  4**  ia  ^^dTf^  dont  H  fallait  1009  à  ISOO 
pièces  pour  faire  un  poud  (16  kil.).  IVoufees  «es  r$»¥è^, 
k  l'exception  du  cmmpmi  é^Onrûl  qui  ^vendait  par  pnqnet!», 
n^étaicnt  lin^ées  au  cctnmerc<&  qu'^  sktss  de  iftatte6  <(Da«i<» 
lewski), 

L'ichtiiyocolk  de  «ilnre^  de  l^ntè^  la  pl«K  ci^mintt^^^  6'<»b- 
tient  par  un  procëd'ë  anal(^«e  à  celui  qu«noM  9m>M  indiqua 
plus  haut  ;  seulement  q«iand  ie  temps  «est  humide^  eu  len  au- 
tomne^ on  ne  prend  pas  la  peine  d'ëmier  les  *rcsms  s«r  d«« 
tiiks  (2).  On  dëç;org«  dans  les  ioat«6,  on  piaœ  dnas  das  laics  et 
on  scMimet  à  la  presse  {S)  pendamt  TinQ;t^qnati«hc«ms.<^oand 
la  dessiccation  est  opéi^,  on  lieparpaqQetsde  3S  vesfiies  qu'nu 
achève  de  sécher  à  l'aii'^  et  qu'on  emballe  par  paquets  d»  1  à 
5  pouds  (4).  Mille  sUures  donnent  1  poud  M  lÎTrés  ^9\  250^ 
d'iohthyôooUe  (DanilewSki)»  L'ichthyocoUe  de  toarpe  de  mer 
{Caxan)  se  prépare  en  déposant  sur  des  tilles  les  veseies^  de  telle 
sorte  qu'eUes  se  touchent  par  lenos  bords  et  ae  eoudomt  ainai  en 
une  large  feuille quon  déooupé ensuite  à  la  hache. 


(1)  Il  eo  fallait  &,  7  «t  13  BiiU«poiir  la^  wb  pott4  (44S  kik«r^ 

(2)  Ce  fait  se  présente  quelquefois  qaand  la  pèche  des  Acipenser  est  très- 
hbondante. 

(3)  La  pêcherie  de  KamizanslL  fait  usage  de  pressés»  imgaee  de  i  mètres  et 
pouvant  presser  à  k  fois  trente  sacs. 

(4)  Sept  cents  yessies  pour  un  poud  (16  Màogt^), 
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lie  C^regmim  Lmehkèhyg  {Bmria  BiMm%  fammt  aussi  me 
ichtbycHxdIe  de  qualirlé  inimenre. 

Souft  le  nom  de  Ytaziga  on  iéàgae  ki  tatàê  dointle  àm 
poîaaoAS  rouges  (Acépauer)^  desséchée  à  Vaîr  et  dont  k  fvrépa* 
iati€»k  est  le  compLcaaeDt  de  celle  de  Fkhtkyocotte.  Apvès  qne 
le  cariar  et  la  ^ésieule  oat  été  enlefés,  le  oontre^iiMtitrelafft  «ne 
etttshillie,  a¥ec  wa  oomeau,  dan»  la  cidoMw  lierlëbrale  du  {MM* 
son  et,  au  moyen  de  l'index,  il  retire  la  corde  dorsale  sohb  lai 
forvt«  d'un  k>B^  rubaa*  B  la  lare  â  Teou  firoède  pcMiv  W  pnrgev 
desan^et  de»  înpuretéaqQÎ  la  souillent^  et  la  laîr  glisser  d'une 
saaiu  entre  le  beid  delà  cure  et  son  antre  mara  aree  un  bmt 
de  bris  (1)  pour  la  prtTcr  àe  toute  s»  substance  TÎs^ense. 
iLprèaccki  S  laisse  séfixinMr  tons  les  cartilages  ainsi  traita  dans^ 
UDé  ciKve  jnssps'à  ce  qf^^ils  deviennent  très-blanc»,  pnîs  if  fes*- 
porte  à  la  pêcherie  spéciale  construite  à  proximité* du  radeau  et 
do&l  le»  iBuv»  à  ^aîte^TOie,  fait»  arecdcs»  plandies  très-minces, 
permettent  la  libre  eircvbtioii  de  l'air;  là,  sur  des  étend^irs^ 
posé»  sur  les  poutre»,  on  place  le»  Viariga  bien  séparés  jus^^â' 
leur  cQoaf^iilète  desaiccatiou^  la^pneVlie  arrire  en  huit  jours  par  le 
temps  bwmîde  et  eu  tnM»jocir9,  si  le  temps  ei9ee:  On  les  lie  ator»^ 
en  laisceaux  de  12  cartilages  pour  lie  Viaaiga  àe  Béloîtfftt,  vrngt 
peur  eelui  de  Sewmfm  ou  d'esturgeon,  puis  on  Fempiîe  e» 
ballots  de â5  à  5ft  faisceaux,  qui  pèsent  un  poud  (16  kil.)  (2)*. 
IVaprès  le  téuMKgooge  du  ceutre^maîtrede  la  pccberiedè  Ai^ïf 
pramûly  millr  Ulamftis  produisent  cîn^  pouds  {%Qir  kilog.)  de 
Viazif^  tandi»  que  le  même  nombre  d'estuiigeonsr  ou  de  Se*- 
fvraf a  u'cu  dhuuism  qu'un  pou^.  ÇDttnîIewskr,) 

-     —       -  -    .  -     I  I     .         ^ _■         ■  .  -   ■  j       ; 

Des  ferments  organisés,  de  leur  origine  et  du  rôle  çu^ils  sont 
appela  à  jouer  dans  les  pkén&mènes  natureU. 

Thèse  présentée  et  soutenue  à  FEcoIe  supérieure  de  pharmacie^ 

de  Paris  ; 

Par  M.  Jioles-EdmoDd  Dotal. 
Extrait  par  M.  Bossx. 
ApsèsaToix  exposé  l'état  actuel  de  bob  connaissanoee:  sur  la 

(1)  Analogue  à  celui  d'un  canon  de  soufre  qu'on  prend  entre-les  mains. 

(2)  Dans  les  pécheiies  de  Sefidroudsk,  oo  forme  ces  faisesauz  indilTérem^ 
tdeiaèlfroaraiigs»; 
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nature  deâ  divei*s  ferments  organisés,  sur  leur  mode  de  déve- 
loppement dans  les  liquides  en  fermentation,  après  avoir  rappelé 
les  remarquables  expériences  deM.  Pasteur  sur  le  rôle  que  joue 
l'air,  comme  véhicule  des  agents  excitateurs  de  la  fermentation, 
l'auteur  aborde  la  question  encore  si  obscure  de  l'origine  des 
ferments;  aux  fails  déjà  connus  et  acquis  à  la  science,  il  vient 
apporter  le  contingent  de  quelques  expériences  qui  lui  sont 
propres. 

Partisan  de  la  mutabilité  des  germes,  M.  Duval  cherche  à 
établir  que  certains  éléments  organiques^  transportés  par  l'air, 
peuvent,  suivant  les  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent  ac- 
cidentellement déposés,  se  développer  sous  des  formes  diverses 
et  revêtir  quand  le  milieu  est  convenable,  celle  de  ferments; 
c'est  ce  qu'il  pense  avoir  démontré  pour  le  ferment  alcoolique 
en  particulier. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  cette  grande  question  du  développe- 
^nent  des  germes  qui  a  donné  lieu  à  tant  et  de  si  beaux  travaux 
<dont  les  plus  récents  sont  dus  à  M.  Trécul ,  nous  porte  à  ap- 
Ipeler  l'attention  et  la  discussion  sur  les  expériences  dont  il 
$'agit  et  à  en  provoquer,  s'il  est  nécessaire,  de  nouvelles. 

De  semblables  recherches  quoique  extrêmement  délicates  et 
difficiles,  qui  exigent  le  concours  de  connaissances  très* variées, 
BOUS  paraissent  néanmoins  rentrer  dans  le  cadre  de  celles  qui 
sont  plus  particulièrement  accessibles  aux  pharmaciens  et  aux- 
quelles ils  sont  le  mieux  préparés  par  leur  éducation  scien- 
tifique; elles  se  prêtent  d'ailleurs  parfaitement  aux  ressources 
de  leur  laboratoire  et  à  la  nature  de  Toutillagedont  ils  peuvent 
disposer. 

JNous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne 
nous  permettent  pas  d'ajouter  au  simple  exposé  des  expériences 
bien  -des  développements  propres  à  corroborer  les  conclusions 
topLtn  tire  l'auteur,  mais  on  pourra  les  trouver  dans  la  thèse 
«tte-meme. 

«  L^aîr,  dit  M.  Duval,  est  donc  bien  le  véhicule  des  germes 
«t  des  ferments,  et  alors  qu'on  retire  à  ce  fluide  ces  parti- 
cules vivifiantes,  toute  fermentation,  tout  phénomène  de  dé' 
composition  de  matière  organique  quel  qu'il  soit,  devient  im- 
possible. 

^  Un  |;rave  desideratum  réside  pourtant  à  cet  endroit  difficile 
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de  nos  recherches;  de  l'avis  de  nos  micrographes  les  plus  expé- 
rimentes^ il  est  impossible^  à  première  vue,  d'assigner  une 
origine  exacte  aux  corpuscules  organises  de  l'atmosphère.  Les 
mycodermes  divers,  que  l'on  observe  se  développant  sur  les 
liquides  fermentescibles  sont  cependant  bien  connus.  Leur 
forme,  leur  diamètre,  leur  contenu,  rien  n'échappe  à  l'obser* 
vation  attentive.  Pourquoi  donc  avec  des  données  aussi  exactes, 
des  incertitudes  aussi  vastes,  l'on  ne  peut  raisonnablement, 
ce  nous  semble,  saisir  la  clef  de  l'énigme  qu'en  attribuant  aux 
séminules  en  question  des  propriétés  multiples,  des  facultés 
changeantes  toutes  particulières.  Autant  qu'il  nous  a  été  permis 
de  l'apprécier,  la  prédisposition  polymorphique  des  germes  des 
êtres  inférieurs,  le  besoin  fatal  de  leur  mutabilité,  n'ont  été 
émis  par  personne  d'une  manière  non  équivoque.  El  cepen- 
dant n'est-ce  pas  là  que  paraît  résider  tout  le  nœud  de  la 
question  ? 

c  Les  recherches  n'ont  porté  jusqu'à  présent  que  sur  la  levure 
alcoolique;  c'est,  sans  contredit,  la  plus  essentielle  de  toutes 
et  la  plus  accessible  à  l'observation.  Nous  nous  occuperons 
également  de  celle-ci  avec  quelque  détail,  et  nous  verrons  un 
peu  plus  loin  qu'en  assignant  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine l'origine  du  mycoderma  glycosi^  nous  serons  amenés  à 
donner  aux  ferments,  en  général,  une  origine  commune,  ori- 
gine dont  la  connaissance  exacte  simplifierait  toutes  les  ques- 
tions ,  et  expliquerait ,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  des 
phénomènes  en  face  desquels  sont  venues  échouer  tant  d'hypo- 
thèses. 

«  Pour  la  plupart  des  auteurs,  et  ainsi  que  l'annoncent  presque 
tous  les  ouvrages  de  chimie,  la  levure  est  un  végétal  monocel- 
lulaire complet  ;  c'est  une  plante  représentant  à  elle  seule  une 
espèce  de  type,  une  espèce  unique,  et  oe  pouvant  se  procréer 
qu'en  elle-même  et  par  elle-même.  Partout  où  elle  se  présente, 
elle  était  ce  qu'elle  est;  toute  modification  antérieure  ou  posté- 
rieure lui  est  radicalement  interdite. 

«  D'après  d'autres  savants  qui,  pour  la  majorité,  n'envisagent 
la  question  qu'au  point  de  vue  niycologique,  la  levure  ne  serait 
qu'une  variété  hétéromorphe  de  plusieurs  végétaux  inférieurs. 

Ce  serait  un  mélange  de  divers  cryptogames  vulgaires,  eu  voie 

* 

Jwrnal  it  PUm,  #(  4eCiUifi.,  4*  seau,  t.  X.  (Juillet  4M9.)  4 
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de  développement  nonnai  ou  anormal ,  et  parmi  oeux-ci  l'on 
cite  principalement  les  torula^  les  mucors^  les  a$p€rgillu$^  les 
pénicillium  et  les  a^copkora^ 

«  Que.  faire  en  présence  de  versions  aussi  diverses?  Émettre 
une  opinion  nouvelle,  n'est-ce  pas  euibrouiller  la  question 
plus  qu'elle  ne  Test  encore?  Hasardonfr<nous  cependant. 

c  Pour  suivre  d'une  manière  complète  le  développement  exo- 
spore  de  la  levure^  nous  savons  qu'il  sufEt  de  placer  quelques 
gi^ains  de  celle-ci  sous  une  lamelle  de  verre  couvrante,  en  pré- 
sence d'un  peu  de  nourriture  liquide  dont  on  a  soin  d'empê- 
cher l'évaporation*  L'observation  n'est  démonstrative  qu'alors 
qn' ayant  fixé  un  grain  non  bourgeonné,  on  suit  révolution  de 
celui-ci  pendant  un  temps  asset  long«  Trois  ou  quatre  heures 
environ,  si  la  températui*e  est  convenable,  suffisent  pour  que 
l'utricule  mère  ait  engendré  %&  fille,  et,  en  regardant  d'une 
manière  attentive,  on  aura  assisté  à  toutes  les  phases  du  silen- 
cieux enfantement.  A  la  première  fille  en  succédera  une  autre  ; 
à  la  seconde  viendra  s'en  adjoindre  une  troisième^  et  chaque 
granule,  déposé  dans  le  terrain  nourricier,  se  montrera ,  sous 
les  yeux  de  l'observateur,  le  point  de  départ  d'autant  de  fa- 
milles formées  ordinairement  par  trois,  quatre  ou  cinq  indivi- 
dus se  tenant  ensemble  par  leur  paroi  externe.  Au  bout  de 
quatre  à  six  jours,  le  liquide  azoté  ayant  été  épuisé  et  les  gra- 
nules s'étant  développés  outre  mesure,  ceux-ci  s'atrophient, 
leur  contenu  devient  opaque^  leur  membrane  extérieure  s'é- 
tiole, ils  meurent  enûn  d'inanition. 

a  Puisqu'il  est  si  facile  d'assister,  sur  le  porte -objet  même  du 
microscope,  à  la  naissance  de  la  levure,  pourquoi  n  applique- 
rions-nous pas  ce  procédé  à  l'évolution  des  coipuscules  orga- 
nisés de  l'atmosphère?  C'est  là  certainement  une  expérience  à 
l'abri  de  toute  objection  sérieuse ,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
ceux  qui,  les  premiers,  ont  observé  le  bourgeonnement  des  le- 
vures, n'ont  pas,  à  propos  de  l'obscurité  de  leur  origine,  con- 
trôlé leurs  essais  par  une  simple  culture  des  poussières  animées 
dans  différents  terrains. 

«  Nous  déclarons  avoir  répété  nos  épreuves  en  plein  mois  de 
janvier  de  cette  année,  avecles  poussières  flottantes  recueillies, 
les  unes  à  Geutillv,  dans  les  cours  de  l'ho^ice  de  la  Vieillesse 
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(Bomitiê^)^  les  û\i\téi  sut  Ife  fort  dé  Bîeêtre,  celles-ci  àti  iftîlîèm 
mém^de  Paris,  iut  le  plateau  de  MënUmôntânt,  celle-là,  enfitt, 
sûr  les  blittei  Montmartre,  et  coûfetammeiit  les  féstlltdts  ôtt  été 
pdsitîfe.  VtJid  la  itiattîhe  àiissi  ^tilplé  qu'eicpéditiVe  qtil  à  ^é 
mise  à  plrOfit. 

k  Nbtte  avohi  employé  pôlir  cela  là  tnéthodë  de  fcôbdifnsatîon, 
feifte  fois  atl  tttbyen  de  la  glàfce,  et  !ej5  froîé  aiittei  fols  à  Fâide 
d'ttfl  ihé!âttgé  t€ff îgërant  fait  d'eàtl  et  dé  pafrtîes)  (%ale$  d*a«tî- 
tâte  d*  potassé  et  de  élltot4iydrftte  d'ammoniaque.  Hôs  tâses  à 
eohdértsfttiofi  étaient  dei  ballons  de  un  litre  de  capacîtë.  Les 
quelque*  eètttîtnètre*  eubes  de  liquide  iieéuellHè,  apfè»s  ehàqtife 
opéi-atlôn,  furent  d'hbord  réduite  tint  neuf  dlxiêniës  ettfîfOû 
de  leut  Volume  par  une  étâpordtion  ménagée  dans  dëè  éapsulèfe 
dé  tetré,  â  une  tempéWtui*e  maxîma  dé  40  degi*fe  cétttlgfadeS. 
Pferiâni  alors,  atec  reitrétnitë  d'uti  agitateur,  une  gouttelette 
du  liquide  contrôle,  celle-ci  fut  déposée  dan»  une  aUti'e  goutte- 
lette d'eau  de  levure  sucrée,  récemment  bouillie,  filtrée,  puis 
i*efroidièJ  le  tout,  bien  efltendu,  recoUrert  d'un  disqUé  de 
flînt-^glaS^  entouré  Itti-tnômé  d'uh  vernis  non  mistrîble  â  la  lî- 
quèur  soug-jacente. 

«  Lé  résidu  dé  Tévaporation  de  FedU  recueillie  dans  chaque 
éàptJule  futtérsé,  chacun  séparément,  danS  un  tube  â  etpé^ 
rîeoce  rempli  knx  trois  quarts  de  la  même  eau  delc^âre.  Chaque 
tube  reçUt  immédiatement  un  obturateur  ett  caoutchouc  lais- 
sant passage  à  un  tube  à  dégagement  ordinaire. 

«  Les  choses  étant  en  cet  état,  et  la  température  ambiante 
ayant  été  maintenue  â  25*,  dès  le  lendemain,  quelques  fcor- 
pUécttles  dépoéé^  avec  la  goutte  d'eau  d'évaporation  montraient 
un  bourgeonnement  manifesté. 

«Au  bout  de  quinze  â  vingt,  heures,  la  liqUéUt  contenue  dàné 
lés  tubes  était  devenue  trouble,  et  de  k  base  de  la  colonne 
liquide  commençaient  à  s'élever  quelques  bulleé  gdzéuâe^.  tA 

même  eâu  de  levure,  pkcée  seule  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  subissait  aucun  changement. 

tt  Tel  avait  commeneé  le  phénomèfne,  et  tel  il  devait  conti- 
nuer. De  jOur  en  jout,  en  effet,  le  bourgeonnement  se  multipliait 
sous  les  lames  de  verre;  le  dégagement  gazeux  devenait  aussi 
plus  marqué  dans  les  tubes.  Ce  dernier  gaz,  recueilli  dans  une 
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petite  cloche  graduée,  sur  le  mercure^  n^offrait  aucun  doute 
sur  sa  véritable  nature.  Son  absorption  presque  complète,  par 
une  solution  de  potasse,  indiquait  évidemment  que  c'était  bien 
de  l'acide  carbonique,  et  cet  acide  ne  pouvait  provenir  que  du 
dédoublement  de  la  matière  sucrée  mise  en  expérience. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'en  explorant  le  lac  im- 
mobile renfermé  sous  les  lames  de  verre,  un  grand  nombre  des 
corpuscules  qui  y  étaient  plongés  et  qui^  tout  d'abord,  étaient 
bétéromorpheSy  prirent  peu  à  peu  la  forme  *semi -allongée  des 
levures,  en  général^  et  quoique  la  plupart  ne  parussent  pas 
vouloir  acquérir  le  diamètre  des  globules  de  la  levure  normale, 
quelques-uns  arrivèrent  cependant  à  se  gorger  assez  pour  en 
prendre  les  plus  belles  apparences.  Les  moyens  globules  surtout 
se  modifièrent,  d'autres,  plus  volumineux^  restèrent  intacts 
pendant  tout  le  temps  que  dura  l'examen.  Quant  aux  grains 
de  fécule  et  aux  granulations  moléculaires  amenées  avec  eux , 
ils  ne  changèrent  nullement  de  physionomie. 

a  Un  double  contrôle  semblable  à  celui-là  ne  saurait  per- 
mettre aucun  doute  sur  la  véritable  origine  des  levures,  en  tant 
qu'origine  aérienne.  Il  est  évident^  d'autre  part,  que  les  sémi- 
nules  amenés  sous  le  microscope  étaient  de  sources  très- 
diverses^  et  Tonne  peut  attribuer  la  métamorphose  réelle  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux  qu'à  l'influence  physiologique  du 
milieu  dans  lequel  ils  étaient  actuellement  forcés  de  vivre.  Tous 
les  corpuscules  aériens  ne  sont  cependant  pas  aptes  à  se  transfor- 
mer en  levure,  puisqu'un  grand  nombre,  observés  au  début  de 
l'expérience,  n'ont  subi  jusqu'à  la  fin  aucune  modification  ap- 
préciable. Deux  ou  trois,  par  hasard,  sous  la  même  lamelle, 
ont  poussé  quelques  filaments  indiquant  un  commencement  de 
végétation,  mais  ce  n'a  été  là  qu'un  essai  infructueux^  le  man- 
que d'air,  et  lui  seul,  certainement^  empêchant  leur  dévelop* 
pement  ultérieur. 

«  A  l'examen  microscopique^  les  poussières  réunies  au  fond 
des  tubes  se  montraient  beaucoup  plus  riches  en  granulations 
moléculaires  qu'en  globules  beaucoup  plus  gros  de  levure  nor- 
male, mais  dans  ces  sortes  d'expériences,  ainsi  que  dans  toutes 
celles  que  nous  avons  répétées  sur  les  liquides  fermenlescibles 
naturels,  nous  n'avou?  jamais  vu  le  dégagement  gazeux  corn- 
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mencer  avant  que  des  globules,  qu'il  était  impossible  de  con- 
fondre avec  les  simples  granulations ,  se  soient  montrés  en 
quantité  appréciable. 

«  Les  granulations  moléculaires,  le  nùcléus  de  l'intérieur  des 
cellules  vivantes,  pourraient-ils  être,  dans  certain  cas,  en  V ab- 
sence de  levure  toute  faite,  le  point  de  départ  de  la  formation 
de  celle-ci?  H  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela;  nous  pensons 
toutefois  que  ces  granulations  sont  incapables  de  développer 
par  elles-mêmes  la  fermentation  avant  d'avoir  subi  une  cer- 
taine modification  morphologique,  avant  d'avoir  assimilé  dans 
des  milieux  convenables  une  quantité  de  nourri  tiu'e  suffisante 
pour  devenir  des  organismes,  sinon  aussi  riches  et  aussi  volu- 
mineux au  début  de  leur  fonction  que  les  ferments  normaux, 
du  moins  tendant  à  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus,  et  s'iden* 
tifiant  bientôt  entièrement  avec  eux. 

«  Sans  avoir  pu,  faute  de  temps,  appuyer  notre  opinion  par 
des  épreuves  assez  nombreuses^  nous  croyons  néanmoins  avoir 
saisi,  sans  illusion  d'optique^  la  transformation  lente  des  gra- 
nulations moléculaires  en  cellules-ferment^  en  l'observant  sous 
le  microscope  lui-même.  Nous  serions  flatté  de  voir  ceux  que 
cette  question  peut  intéresser  recommencer  et  varier,  s'il  y  a 
lieu,  l'expérience  toute  classique  que  nous  avons  faite  à  cet 
égard  ;  elle  nous  a  paru  suffisamment  probante. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Béactif  très'sensible  pour  V acide  azotique; 

Par  M.  Braom. 

Ce  réactif  est  le  sulfate  d'aniline;  il  décèle  avec  une  sensibi- 
lité surprenante  les  moindres  traces  d'acide  azotique. 

On  place  dans  un  verre  de  montre  environ  un  centimètre 
cube  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  (à  1^84  de  densité). 
On  y  verse  ensuite  goutte  à  goutte  un  demi-centimètre  cube 
d'une  solution  de  sulfate  d'aniline  que  l'on  apréparée  en  ajou- 
tant 10  gouttes  d'aniline  du  commerce  à  50  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  étendu  dans  les  proportions  de  1  à  6.  On 
mouille  alors  un  tube  de  verre  avec  le  liquide  que  l'on  veut 
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essayer  et  qn  le  meut  pirçulaireiaeqt  dans  celui  c^ue  contient 
le  y  erre  de  montre.  En  souffl^qt  ensuite  quelquefois  sur  le  mé* 
lange  pendant  qu'on  agit  lentement,  on  voi^  s'il  contiçqt  des 
traces  d'acide  azptiqi\e,  se  dcvelopper  dans  le  liquide  des  ^ries 
circiijaires  d'un  roiige  incarnat  très- intense  qui  le  colorent 
prQmptenieqt  qn  rose.  Si  l'on  aup^qiente  tant  soit  peu  la.  quan- 
tité de  l'acide  azotique^  le  liquide  prend  la  couleur  du  cfurmin^i 
et  enfin  l'addition  d'une  seule  gouUQ  d'acide  azotique  très- 
étendu  le  fait  passer  d'abord  au  rouge  fonçé^  puis  au  brun 
rouçe  terne. 

Ce  procédé  fait  immédiatement  reconnaître  la  présepce  dç 
l'acide  azotique  dans  l'acide  sulfurique  du  commerce,  L'au- 
teur a  trouvé  le  même  acide  quoique  en  quantité  moindre^^ 
dans  les  eaux  des  puits^  et  il  pense  que  l'on  ne  peut  guère  dou- 
ter de  l'existence  de  la  même  réaction  dans  l'eau  de  puiu  après 
un  orage. 

Cette  réaction  se  produit  aussi  avec  l'acide  liypoazotique. 
Cependant  lorsque  l'on  n'a  que  des  trac^  d'acide  hypoazo- 
tique,  on  peut  eu  faire  la  distincdoq  p«ir  le  moyen  de  l'empois^  et 
de  l'iodure  de  potassium  acidulé  pav  l'acide  sulfurique.  [Zeit^ 
schrift  fur  analytisches,  Journal  et  Bulletin  de  la  Société  d'en* 
cùuragement') 


Présence  des  glucoses  dans  les  sucres  bruts  et  raffinés 

de  betteraves  ; 

Par  M.   DUBRUNFAOT. 

M.  Dubrunfaut  a  reconnu  que  la  majeure  partie  des  sucres 
bruts  ou  raffinés  de  betteraves ,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance, contiennent  des  proportions  iKytables  èe  glucoses  mcob* 
naîssables  et  dosables  à  Taide  du  réactif  cupropetassique  de 
Tromner.  La  quantité  de  glucoses  Jicciuée  par  ces  réaetîoas 
oscille  approximativement  entre  S  et  12  millîèiiiefi^  ee  qui  eet 
une  proportion  considérable  pour  des  sucres  blancs  en  grains 
ou  des  raffinéft  qu'on  aurait  pu  considérer  è  priori  y  cenuue  des 
produits  pu». 


—  56  — 

Presque  tous  les  sucres  bruts  ou  raffinés  qui  accusent  la  pré- 
sence des  glucoses  par  le  réactif  cuprique  donnent  des  dissolu- 
tions qui  sont  ou  neutres  ou  acides,  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  acides ,  ce  qui  prouve  que  ces  sucres  ne  proviennent  pas 
des  procédés  de  fabrication  connus  sous  le  nom  de  travail  al- 
câlin.  Cependant  la  réaction  cuprique  est  parfois  très-énergique 
dans  des  solutions  de  sucre  qui  sont  faiblement  alcalines. 

Le  sucre  incristallisable  n'eicistait  pas  il  y  a  vingt  ans,  dans 
les  sucres  bruts  de  betterave;  l'apparition  de  cette  impureté 
parait  coïncider  avec  Temploi  de  Vacide  carbonique  sous  di- 
verses foroics. 

I^es  sucres  qui  contiennent  des  glucoses  cessent  d^agir  sur  le 
réactif  cuprique,  si  on  les  lave  avec  soin  avec  de  l'alcool  au 
titre  de  95.  Ils  deviennent  neutres.  P. 

Machine  électrique  | 
Par  H.  Carré. 

Cette  machine  donne  simultanément  les  deux  électricités  et 
peut  fournir  des  étincelles  de  20  centimètres  de  longueur.  Elle 
se  compose  d'un  plateau  de  gntta-percha  mobile,  autour  d'un 
axe  horizontal  et  frottant  entre  les  coussins  :  œ  plateau  prend 
l'électricité  positive.  Devant  lui  se  trouve  un  conducteur  de 
laiton  garni  d'un  peigne.  Dès  que  le  plateau  tourne^  le  conduc^ 
tcur  devient  négatif. 

A  côté  du  plateau  s'en  troure  un  second  qui  tourne  comme 
le  premier,  et  qui,  subissant  l'influence  de  celui-ci,  devient 
négatif.  Un  conducteur  lui  correspond,  qui  devient  positif. 

On  a  donc,  comme  on  voit,  deux  conducteurs  chargés  d'élec- 
tricités différentes,  et  il  se  trouve,  ce  que  la  théorie  n'aurait 
peut-être  pas  prévu,  que  la  force  de  la  machine  est  très-nota- 
blement augmentée. 


^ 
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EXTRAIT  DO  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  Juin  i869. 
Présidence  de  M.  Mâtkt. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Baudrimont  fait  observer 
qu'il  a  étudié  les  différentes  espèces  de  sulfate  de  quinine  qu'on 
rencontre  dans  le  commerce.  Cette  étude  sera  l'objet  d'un  note 
publiée  dans  ce  journal. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l*"  Une  lettre  de  M.  Jungfleisch,  professeur  agrégé  à  l'Ecole 
de  pharmacie,  qui  se  présente  comme  candidat  au  titre  de 
membre  titulaire  de  la  Société.  MM.  Bussy  et  Buignet  appuient 
cette  présentation.  Une  commission  composée  de  MM.  Le- 
baigue,  Planchon  etMéhu  est  chargée  d'examiner  les  titres  de 
M.  Jungfleisch  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

^  Une  lettre  de  M.  Gommaille,  relative  à  la  question  de 
l'acide  atractylique.  Cette  lettre  est  accompagnée  d'un  mémoire 
sur  l'analogie  qui  existe  entre  l'atractylate  et  le  myronate  de 
potasse.  Le  tout  est  renvoyé  à  la  commission  précédemment 
nommée  pour  l'examen  de  cette  question. 

3*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin ,  relative  à  un  échan- 
tillon de  baume  de  Gurgun,  qui  se  prépare  dans  l'Inde.  Ce 
baume  est  retiré  par  incision  du  dipterocarpus  incanus.  A 
Monthnein,  il  porte  le  nom  d'huile  de  bois  (wood  oil).  On  le 
vend  dans  les  bazars  de  Calcutta  comme  un  succédané  du 
copahu  dont  il  a  Todeur.  Ce  baume  est  gris  blanc^  opaque, 
comme  le  miel;  il  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  et  l'é- 
ther.  L'alcool  le  dissout  à  peine.  Sa  saveur  est  chaude  et  pi- 
quante. A  la  distillation,  il  fournit  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle.  Son  bas  prix  tentera  probablement  les  falsificateurs, 
mais  il  sera  toujours  facile  à  reconnaître  de  la  manière  suivante* 
On  met  dans  une  capsule  2  grammes  de  ce  baume  avec  une 
égale  quantité  d'acide  azotique  ou  chlorhydrique.  Le  mélange 
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prend  à  froid  une  belle  couleur  rose  violet  Le  nitrate  acide 
de  mercure  le  colore  en  jaune.  La  magn^ie  ne  le  solidifie  pas* 
Le  copahu  ne  présente  aucun  de  ces  caractères. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Rapport  sur  l'ostréiculture,  par  M.  Soubeiran  ;  2*  Rap- 
port annuel  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  delà 
Seine;  3*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 
4"  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  5"  Journal  de  pharma- 
cie de  Philadelphie;  6^  Journal  de  pharmacie  de  Londres; 
7*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  8«  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Madrid  ;  9*  Revue  d'hydrologie  médicale  ; 
10*  Le  chimiste  et  le  droguiste  de  Londres;  11*  Journal  de 
chimie  médicale,  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  de 
Waldheim ,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Vienne. 
Dans  cette  lettre,  notre  honoré  confrère  exprime  le  désir  que 
M.  Robinet  et  un  grand  nombre  de  pharmaciens  français  puis- 
sent assister  au  congrès  international  qui  aura  lieu  à  Vienne  en 
septembre  prochain. 

M.  Robinet  signale  une  détermination  prise  par  les  pharma- 
ciens de  la  Gironde,  qui  ont  décidé  qu'ils  prépareraient  eux- 
mêmes  des  médicaments  formant  des  spécialités,  en  se  rap- 
prochant autant  que  possible  de  la  composition  connue  ou 
supposée  de  ces  spécialités. 

Le  même  membre  fait  encore  à  la  Société  deux  présentations  : 
1*  une  brochure  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Dis- 
ctissiori  d'une  proposition  relative  aux  droits  d* octroi^  2*  une 
planche  de  cedrela  odorata  de  Linné,  dontl'odeur  a  incommodé 
les  ouvriers  charpentiers  qui  travaillent  ce  bois. 

M.  Stanislas  Martin  présente  quelques  remarques  sur  la  com- 
bustion des  tissus  végétaux  et  du  tabac  en  particulier.  Il  pense 
que  l'odeur  dégagée  par  les  poudres  de  bois  en  brûlant  permet 
de  reconnaître  l'origine  de  ces  bois. 

M.  J.-Léon  Soubeiran  présente  les  graines  d'une  sapotée  in- 
troduite dans  le  commerce  français  comme  graine  oléagineuse. 
Elles  proviennent  vraisemblablement  d'un  Bessia  indigène  de 
rinde  et  sans  doute  du  Bessia  longifolia  (illipé),  plante  abon- 
dante daYis  la  présidence  de  Madras,  le  nord  de  Ceylan  et  gêné- 
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ralemeut  dans  tout  U  sud  de  l'Indoustaii  où  l'huile  est  em- 
ployée à  réçjairage  et  à  l'usage  alimentaire;  on  peut  rappliquer 
avantageusement  à  la  fabrication  du  savon  et  des  bougies.  Les 
indigènes  en  enduisent  leur  peau  pour  oontre-ibalancer  les  in- 
convénients d'une  tranipiration  excessive,  et  maintiennent  ainsi 
cet  organe  dans  un  état  de  souplesse  essentiel  aux  conditions 
d'une  bonne  santé  dans  les  régions  tropicaleSt  Cette  huile 
blanche  et  solide  à  la  température  ordinaire^  fond  entre 
-f  70  et  +  80  F.  (20  à  22*  centigrades).  heBmia  latifolia  (ma- 
hower),  connu  surtout  dans  le  Bengale,  donne  une  huile  ana» 
logue  A  celle  de  l'illipé  employée  aux  mêmes  usages  et  fusible 
à  +  70*  F.  (20*  cent.)»  Une  troisième  espèce,  le  JBcma  êuty^^ 
racea  (choorée)  est  moins  connue  que  les  deux  autres,  mais  se 
trouTf  fréquemment  dans  Test  de  Raméon  et  de  Dotée.  Son 
huile,  employée  surtout  pour  Téclairge  et  préférable  à  celle  de 
coco,  fond  à  -|- 120'  F,  (60  cent.)  et  se  xancit  très -difficile- 
ment* 

M.  Limousin  présente  à  la  Société  une  note  sur  les  inspira- 
tions d'oxygène  dans  le  cas  d'asphyxie  par  le  charbon, 

M.  Baudriniont  communique  à  la  Société  quelques  recher- 
ches qu'il  a  entreprises  sur  la  brucine.  Il  annonce  tout  d'abord 
qu'il  connaît  depuis  longtemps  la  réaction  qui  vient  d'être  si- 
gnalée tout  récemment  par  M.  Stan.  Cotton  ;  c'est  celle  qui  ré- 
,  suite  du  contact  d'un  sulfure  alcalin  avec  la  brucine  rougie 
préalablement  par  l'acide  azotique.  Sans  rien  réclamer  à  cet 
égard  et  en  conservant  intégralement  A  M,  Cotton  la  priorité 
de  cette  publication,  notre  collègue  désire  seulement  faire  con- 
stater qu'à  l'aide  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  la  cacotfaéline, 
il  est  parvenu  à  isoler  la  matière  colorante  violette  qui  se  forme 
dans  œttc  circonstance,  laquelle  a  la  propriété  de  verdir  par 
les  alcalis.  Il  place  sous  le»  yeux  de  la  Société  un  petit  échan»- 
tillon  de  ce  produit  qu'il  nomme  amithj/stine.  Il  le  fait  pour 
se  réserver  le  drait  de  poursuivre  ses  expériences  à  ce  sujet. 

M.  Baudrimont  annonce  également  qu'il  y  a  déjà  une  année, 
il  avait  fait  remarquer  aux  élèves  qui  suivaient  le  cours  de 
pharmacie  chimique  de  TEcole  de  pharmacie,  que  la  formule 
de  la  brucine  C*''H"Ai'0'  différait  de  celle  de  la  strychnine 
C**H"Az*0*  par  C*H*0*  en  phis,  Or  cette  diffçronce  pouvait 
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faire  penser,  ajout^ivUi  que  }«  brucine  était  19a  slucoside»  r<^- 
latlvevieat  à  cette  dernière.  £0  effeti  trois  équivalents  de  bru- 
cine  représentent  trois  équivalents  de  strychnine,  plus  un  équi- 
valent de  glucose, 

3(C*«H**Az«08)  -.  «(GNRiiAM^)  +  OWH«0W. 

C'est  pour  vérifier  la  valeur  de  cette  prévision  que  notre  col- 
làfpne  a  entrepris  quelqnM  cxpérieoeeB  qu'il  sounust  aujiluf d'hui 
à  l'attention  de  la  Société.  H  ê'ett  d'abonl  assuré  qu^  fireequc 
toutes  lesbrucines  du  commerce  renferment  des  traces  d'un  pro* 
duit  capable  de  réduire  la  liqueur  de  Trommer  et  qu'il  a  tout 
lieu  de  considérer  comme  un  glucose  provenant  de  l'altération 
de  la  brueine  par  un  lavage  prolongé  k  Vaide  de  Feau*  Il  a  fait 
chauffer  celle-ci,  tantôt  avee  un  excès  d'acide  ohlorhydrique^ 
d'autres  fois  avec  un  excès  d'acide  sulfurique,  et  il  a  toujours 
obtenu  ainai des  liquounqui  réduisaient  la  réactif  de  Trommer  ; 
seulement  la  r^otion  n'était  jamais  bien  étendus,  et  ce  n'est 
qu'en  portant  la  brueine  en  présenee  de  ees  acides  en  excès 
à  4*  13^*9  ^>^  tubes  doa^  pendant  dix  à  douze  heures  de  temps 
que  Vom  finit  par  <^emr  des  liquidée  qui  réduisent  assea  abon- 
damment le  tavtrate  eupyo*«potastique.  Cette  réduction  est  at*- 
tiibvée  par  M.  Baudrimeiit)  à  du  gluooee  que  la  bmciae  en- 
l^drevaitdimscescivoQAStances,  glucose  qu'il  n'a  pas  encore 
isolé,  il  est  vraif  maie  qu'il  espère  obtenir  et  quHl  suppose 
den>ir  être  un  tévulose^  d'après  le  pouvoir  totatoire  de  la 
braoine. 

Pendant  Faction  que  les  acides  «xeroent  sur  oet  alcaloïde,  il 
se  pDMhiit)  non  pas  de  la  strychnine^  mais  des  matières  oolo«' 
rantes  ronges  qui  semblent  se  rattacher  au  r^^uge  oinohonique 
par  leurs  diverses  propriétés;  saturées  par  un  aloali^  ces  UMt^ 
tiènaa  donnent  entité  «ne  coloration  noire  avec  les  sda  lerri- 
ques.  Une  seule  loiS|  en  traitant  de  la  braoine  par  un  excès 
d'acide  dhlorfaycbique,  et  en  faisant  ensuite  réagir  le  réactif 
de  TrMtkmer  sur  la  liqueur  qui  en  résultait^  notre  collègue  a 
ebftems  un  psécipité  jaune  d'kjdrarte  d'oxydule  de  cuivre  qui, 
âîsaciiiaàsoii  tour  dans  l'acMe  cMerbydrîque,  a  dégagé  une 
odeur  prononcée  d'esseucfi  d'amandes  amères.  Ce  résultat  serait 
très-important,  dit-il,  car  Ja  tgxvmifi  Jriylé^  4^  ];^  feru^i*  fiPu- 
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tient  en  effet  les  éléments  du  glucose  et  ceux  de  l'esseuce  d'a- 
mandes amères  et  de  l'ammoniaque,  moins  de  'J'eau.  En  en 
supprimant  le  glucose,  on  doit  remarquer  que  la  strychnine 
contiendrait  les  mêmes  éléments*  En  effet,  si  à  sa  formule,  on 
ajoute  deux  équivalents  d'eau,  on  a  : 

C*«H"  Ai«0*  +  2(H0)  =  3(C»»HW)  +  2(AxH») 

Or  M.  Baudrimont  a  constaté  l'existence  de  l'ammoniaque 
dans  les  produits  de  dédoublement  de  la  brucine  par  les  acides 
et  l'on  aurait  pour  celle-ci  : 

3(C»«Ht«Az«0«)  -f  6(H0)  =  C«H"0«  +  9(C»*H«0«)  +  6  (AH»). 

Ces  résultats  doivent  évidemment  mettre  sur  la  voie  de  la 
constitution  de  la  brucine  et  sans  doute  aussi  de  la  strych- 
nine. 

Notre  collègue  a  songé  alors  à  essayer  en  tubes  dos  l'action 
de  la  potasse  et  puis  la  liqueur  de  Trommer  sur  la  bru- 
cine. La  potasse  seule  altère  celle-ci  et  donne  naissance  à  un 
liquide  qui  réduit  à  l'ébullition  le  réactif  cupro-potassique.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  dernier  éprouve  le  même  genre 
de  réduction  en  présence  de  la  brucine,  en  vase  clos  à  125^. 
Mais  l'auteur  ayant  essayé  alors  l'action  de  ce  même  réactif  sur 
la  morphine,  la  strychnine,  la  quinine,  etc.,  a  vu  que  dans  tous 
les  cas  il  y  avait  réduction,  et  comme  il  ne  pouvait  attribuer 
cette  réduction  par  ces  alcaloïdes  à  la  cause  qui  rendait  la  bru- 
cine réductrice,  il  a  eu  l'idée  de  soumettre  le  réactif  de  Trom- 
mer seul  à  l'action  d'une  température  de  125*  en  tube  clos, 
pendant  cinq  à  six  heures,  il  a  reconnu  par  là  que  cette  li- 
queur se  réduisait  d'elle-même  sous  cette  influence  et  d'une 
manière  complète. 

Notre  collègue  a  ajouté  deux  faits  nouveaux  qui  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  directement  à  ces  expériences,  d'abord  la 
formation  d'un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  verdâtre,  lorsque 
la  brucine  est  chauffée  à  125*  avec  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique(l),  ensuite  la  production  constante  de  l'acide  sulfhy- 
drique  ou  plutôt  du  sulfure  d'ammonium,  dans  la  déoompo- 


(1)  Sertit*ce  an  éther  chloro-méthylique? 
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sition  des  divers  sulfates  alcaloïdiques  (sulfate  de  quinine,  de 
cinchonine,  d'atropine,  etc.)  sous  l^nfluence  d'une  tempéra- 
ture  élevée, 

M.  Baudrimont  termine  en  convenant  que  ces  expériences 
sont  sans  doute  encore  bien  imparfaites^  mais  qu'il  les  a  pu- 
bliées pour  prendre  date,  et  qu'il  poursuit  en  ce  moment  ses 
recherches  relativement  au  dédoublement  de  la  brucine  pour 
arriver  à  déterminer  sa  constitution  et  celle  de  la  strych- 
nine. 

M.  Grassi  communique  à  la  Société  le  récit  d'un  accident 
dont  il  a  été  témoin.  Un  homme  portait  un  sac  de  fécule 
dans  un  grenier.  Arrivé  au  cinquième  étage^  il  fléchit  sous  le 
faix,  le  sac  se  rompt,  et  l'amidon  emplit  d'une  poussière  épaisse 
la  cage  de  l'escalier.  Le  gaz  qui  était  allumé  mit  le  feu  à  cette 
poussière  et  produisit  une  explosion  assez  forte  pour  briser  les 
vitres  et  produire  quelques  dégâts.  Il  est  évident  que  les  gra- 
nules d'amidon  ont  ici  pris  feu  comme  la  poudre  de  lycopode. 
A  l'occasion  de  ces  explosions  imprévues  qui  peuvent  produire 
des  accidents  quelquefois  graves,  MM.  Mialhe,  Mayet  et  Goulier 
communiquent  les  faits  suivants  : 

V  Du  chlorure  d'azote,  immei^é  dans  l'eau,  a  détoné  sans 
cause  connue^  et  brisé  le  vase  qui  le  contenait 

2®  Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou  prescrit 
comme  poudre  dentifrice  a  produit  dans  le  mortier  où  se 
faisait  le  mélange  une  détonation  violente  (1). 

3*  De  rhuile  de  pétrole  chauflFée  avec  de  l'acide  nitrique  a 
fait  explosion  en  réduisant  en  poussière  la  capsule  où  s'opérait 
la  réaction. 

M.  Goulier  lit  une  note  sur  la  densité  de  la  liqueur  salée  de 
Baume  pour  la  graduation  des  aréomètres.  Il  résulte  de  ce 
travail,  dont  un  extrait  sera  publié  dans  ce  journal,  que  le  litre 
d'eau  salée  contenant  15  centièmes  en  poids  de  sel,  pesé  dans 
l'air  sec,  à  la  pression  de  0.76,  avec  des  poids  en  laiton  et  à  la 
températnre  de  15**  centigrades,  est  égala  1,110''.725. 


(1)  La  pondre  très-exploBive  de  Erhard  pour  les  obus  se  eompose  de 

J"°*°  ^      .       i  P«rtiw  égales. 
Chlorate  de  potasse  ) 
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M.  Plâtichon  présente  quelques  remarques  sur  l'Aïoreé 
d'Alstonia  constricta.  Tel  est  le  nom  de  l'écorce  présetitëe  dans 
la  dernière  séance  par  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Lebaigne  présente  à  la  Société  un  cateul  dé  crystîne. 

A  4  heures,  la  Société  se  forme  en  cotnlté  secret  pour  en- 
tendre un  rapport  de  M.  Lefranesur  les  candidats  an  fître 
de  correspondants  nationaux  et  étrangers.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  4*.  15. 

CHRONIQUE.  -  VAttlÉTÉS. 


mmtm*t^m^m»t 


—  NotnfiiâtlotM.  M.  Grimâux  (Louis-Ëdouard),  agrégé  près 
lé  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  cliargé  d'un  cours  com- 
plémentaire de  chimie^  â  ladite  Faculté,  pendant  Vannée  clas- 
sique 1^68-1869. 

—  M.  Hardy  (Emest),  licencié  es  sciences,  docteur  en  méde- 
cine, est  nommé  préparateur  du  cours  de  pharmacologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  l)ela- 
calle,  dont  la  démission  est  acceptée. 

—  Distinctfotti.  Le  ministre  de  l'agricultutie,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  vient,  sur  la  proposition  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique,  de  décerner  des  récompenses  ho- 
norifiques aux  membres  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  qui  se  Sont  le  plus  particulièrement  distingués  par 
leurs  services  et  leure  travaux  pendant  Tannée  1867.  Parmi 
les  distinctions  nous  remarquons  les  suivantes  : 

Médailles  d'argent:  M.  Me urein,  pharmacien  à  Lille,  Ifl- 
specteur  de  la  salubrité,  auteur  de  rapports  sur  la  salubrité 
publique  dans  le  département  du  Nord; 

M.  Pîllet,  ancien  pharmacien  â  Tours,  membre  du  conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité,  depuis  1848,  pour  son  honorabilité 
et  ses  nombreux  services. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Tbibîerge,  chinûsia  à  Versailles, 
membre  du  conseil  central^  auteur  d'un  bon  travail  sur  les 
eaux  qui  alimentent  la  ville. 


—  68  — 
-*•  Ècoim  ûm  pbmmÊMê.  Par  dë^n-et  en  date  du  SI  atril 

1869  : 

Art.  !**«  Trois  concours  seront  ouverts,  chaqoe  année,  le 
15  jaillet,daDS  chacune  des  trois  ëcolcs  supérieures  de  pharma^ 
eie  f  saToir  :  l*"  entre  les  élères  de  première  année;  S*  entre  les 
élèves  de  deuxième  année  ;  3*  entre  lesélèvesde  troisième  année. 

Art.  2.  Les  épreuves  des  concours  porteront  sur  l'ensemble 
des  matières  de  l'enseignement^  pour  chacune  des  années  d'é- 
tudes correspondantes.  Le  sujet  des  épreuves  sera  choisi  par 
rassemblée  générale  des  professeurs  de  TEcole. 

Art.  3.  Sont  admis  à  concourir  tous  les  élèves  aspirants  au 
gmde  de  pharmacien  de  première  classe  ou  de  pharmacien  de 
deuxième  classe,  qui  justifient  des  quatre  inscriptions  prises 
aux  époques  réglementaires,  et  de  l'assiduité  aux  ti-avaux  pra- 
tiques obligatoires  pour  l'année  à  laquelle  ils  appartiennent; 
cette  condition  est  de  rigueur. 

Art.  4.  Il  y  aura^  dans  chaque  école  y  un  prix  de  première 
année^  un  prix  de  deuxième  année,  et  un  prix  de  troisième  an- 
née. La  nature  et  la  valeur  des  prix  seront  déterminées  par  le 
mmistre  de  l'instruction  publique. 

Les  lauréats  de  première  et  de  deuxième  année  seront  dis- 
penses des  droits  d'inscriptions  et  d'examens  semestriels  affé- 
rents à  l'année  scolaire  suivante;  le  lauréat  de  troisième  année 
aura  la  dispense  des  droits  des  deux  premiers  examens  de  fin 
d'études  et  des  certificats  d'aptitude  correspondants. 

Un  lauréat  qui  aurait  obtenu  successivement  le  prix  de  pre- 
mière^ de  deuxième  et  de  troisième  année,  jouira  de  la  gratuité 
complète  des  droits  qui  lui  resteront  à  acquitter  pour  obtenir 
le  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe. 

Art.  ô.  n  pourra  être  établi  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  dans  chaque  école,  lorsque  le  nombre  des  élèves 
justifiera  cette  mesure,  un  second  prix  pour  chacune  des  trois 
années  d'études. 

Les  élèves  qui  obtiendront  ces  prix  n'auront  pas  droit  à  la 
gratuité  attribuée  aux  lauréats  des  prix  institués  par  l'article  4 
du  présent  décret. 

Art.  6.  La  Uste  des  lauréats  sera  soumise,  à  l'expiration  de 
l'année  scolaire,  au  ministre  de  l'instruction  publique.  Les 
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prix  seront  proclamés  et  décernés  dans  la  séance  solennelle  de 
rentrée. 

Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
Tinstruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret,  qui  aura  son  e£fet  à  dater  de  la  présente  année  scolaire. 

—  Par  arrêté  en  date  du  même  jour  :  La  nature  et  la  valeur 
des  prix  dans  les  trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont  ré- 
glées comme  il  suit  : 

Prix  de  troisième  année^  une  médaille  d'or  de  300  francs; 

Prix  de  deuxième  année,  une  médaille  d'argent  et  75  francs 
de  livres  ; 

Prix  de  première  année,  une  médaille  d'argent  et  30  francs 
de  livres. 

Institution  d'un  second  prix  à  P École  de  pharmacie  de  Paris. 

Art.  1*'.  n  est  institué,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  un  second  prix  pour  chacune  des  trois  années  d'é-* 
tudes. 

Art.  2.  Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  de 
bronze  et  25  francs  de  livres. 

—  Camphre  administré  à  hantes  doses.  La  Lancette  du 
9  janvier  cite  un  fait  qui  a  été  porté  devant  la  Société  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Grenoble,  et  qui  sert  à  éclairer  sur 
le  danger  de  faire  usage  d'une  trop  forte  dose  de  camphre.  Une 
préparation  consistant  en  S  grammes  de  camphre  dissous  danà 
un  jaune  d'œuf  fut  administrée  à  un  enfant  de  trois  ans, 
atteint  de  fièvre  typhoïde.  Les  symptômes  d'empoisonnement 
se  manifestèrent  :  convulsions,  pâleur  livide,  stupeur,  réten- 
tion d'urine,  etc.  L'usage  du  café  a  suffi  pour  rétablir  l'en- 
fant. 

—  Empoisonnement  par  le  perchlomre  de  fer.  Le 
même  journal  rapporte  qu'une  dame  de  trente  ans,  dans  un 
accès  de  colère  causé  par  une  querelle  avec  son  mari,  a  avalé  une 
once  de  teinture  de  perchlomre  de  fer  contenue  dans  une  bou- 
teille. Elle  fut  immédiatement  saisie  de  violentes  convulsions. 
On  lui  administra  de  l'éniétique  et  du  sulfate  de  zinc  dans 
l'intervalle  des  spasmes,  et  elle  recouvra  la  santé.  Les  symp- 
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tomes  yiolents  de  l'empoisonnement  sont  attribues  à  l'acide 
hydrochlorique  libre  qui  se  trouvait  dans  cette  teinture. 

—  Ëttaer  osoniqne.  On  lit  dans  le  numéro  de  janvier  1869 
du  Pharmaceuiical  Journal  la  npte  suivante  sur  cette  prépa- 
ration : 

La  substance  qui  porte  le  nom  à^éther  ozonique,  et  qui  a 
pris  un  grand  intérêt  dans  la  profession^  n'est  autre  chose  que 
le  peroxyde  d'hydrogène  dissous  dans  Téther.  La  première  idée 
de  cette  mixture  m'appartient.  En  expérimentant  l'action  du 
peroxyde  d'hydrogène  sur  diverses  substances  organiques  et 
inorganiques,  j'eus  la  pensée  d'ajouter  une  forte  solution  de  ce 
peroxyde  à  de  Véther.  Je  remarquai  avec  surprise  que  si  l'on  en 
faisait  passer  une  portion  à  travers  l'éther,  celui-ci,  après  avoir 
été  décanté,  conservait  une  forte  saveur  du  peroxyde,  et  que, 
traité  par  l'oxyde  de  manganèse,  il  s'en  dégageait  facilement  de 
l'oxygène.  Je  remarquai  aussi  que  le  mélange  étant  conservé, 
l'oxygène  restait  mieux  fixé  et  plus  stable.  L'addition  d'un  peu 
d'alcool  facilite  l'absorption  du  peroxyde  par  l'éther.  La  com- 
binaison de  l'oxygène  avec  l'éther  et  un  peu  d'eau,  quoique 
légère,  est  assez  persistante,  car  la  mixture,  après  avoir  fait  le 
voyage  d'Australie,  n'avait  subi  aucune  altération.  Ce  com- 
posé est  sans  doute  un  agent  très-puissant,  et  je  pense  qu'il 
prendra  bientôt  place  parmi  les  remèdes  les  plus  précieux. 

Je  l'ai  employé  pour  assainir  l'air  d'une  chambre  de  malade, 
en  le  répandant  sous  forme  de  vapeur.  Son  action  est  très-ra- 
pide et  très-efficace  pour  la  purification  de  l'air.  Il  ne  charge 
point  l'atmosphère  d'humidité  et  n'irrite  point  les  organes  res- 
piratoires. Son  seul  inconvénient  est  de  ne  pouvoir  être  em- 
ployé près  du  feu  ou  d'une  lumière  ;  mais  on  peut  le  dégager 
facilement  au  moyen  d'un  tube  de  verre.  Docteur  Rickardson. 
(Médical  iimes  and  gazette.) 

—  Laine  véçétale  tnppotée.  M.  Goulier,  professeur  de 
chimie  au  Val-de-Grâce,  écrit  à  M.  le  directeur  du  journal  les 
Mondes  :  «  J'ai  eu  l'occasion  d'examiner  la  prétendue  laine 
végétale  fabriquée  avec  les  feuilles  de  pin.  Les  échantillons  qui 
m'ont  été  envoyés  avec  le  prospectus  étaient  réellement  magni- 
fiques; aussi  l'examen  au  microscope  m'a  permis  de  recon- 
naître: l'^quela  laine  était  de  la  belle  laine  de  mouton;  2»  que 

/«Km.  i€  PhÊrm,  e$  de  Chim.  4*  sémi.  T,  X.  (Juillet  1869.)  S 
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U  ouate  ^tait  «mplew^at  du  coton  ;  S""  que  les  éGba0tiUoQS  de 
drap,  flaDelle,  lipgt^»  etc.,  tissé»  avec  k  nouveau  produit  étaient 
tisfié»  avec  les  fibres  que  je  viens  de  nommer. 
Tous  c^s  tissu$  étaient  teinta  en  brun  fauve^  couleur  que 

j'avais  d'abord  attribuée  à  une  matière  colorante  spéciale  au 
pin,  et  dont  le  fabricant  n  aurait  pu  se  débarrasser.  Ils  exha- 
laient une  odeur  sut  generù^  rappelant  de  loin  les  feuilles  de 
pin  froisséeSr  Cette  note  pourra  être  utile  à  ceux  qui  seraient 
tentés  d'essayer  Textraction  de  la  laine  végétale.  P.A.C. 


Séance  publiqm  annuelle  de  l'Académie  des  Seieneee^ 

pour  1868. 


M .  Élie  de  Beaumont  a  prononcé  l'éloge  de  L.  Puissant, 
savant  géomètre  mort  en  1843,  Nous  nous  bornons  à  men- 
tionner aujourd'hui  les  prix  décernés  et  les  prix  à  décerner  en 
1874,  1872  et  1873. 

Prix  d'astronomie  décerné  à  M.  Janssen  pour  ses  observa- 
tions relatives  à  Téclipse  totale  du  soleil  du  18  août  1868  et 
notamment  pour  sa  méthode  d'observation  des  protubérances 
solaires  par  Tapalyse  spectrale  en  dehors  du  temps  des  éclipses. 

Prix  de  mécanique  à  M.  Lavalley,  ingénieur^  pour  les 
dragues  et  autres  appareils  mécaniques  employés  au  creusement 
du  canal  de  Suez. 

Prix  de  statistique  à  M.  Bérigny.  pour  ses  observations 
météorologiques  faites  à  Versailles  durant  les  vingt  et  une  années 
de  1847  à  1867. 

Mention  très-honorable  è^  M.  Ébrard. 

Mention  honorable  à  M.  Fayet. 

Prix  fondé  par  madame  la  marqube  de  Laplace  ob- 
tenu par  M.  H.  J.  Amîot. 

Prtz  extraordinaire  de  six  mille  ftancs  pour  l'ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  marine  militaire.  —  Le  con- 
cours, ouvert  depuis  1859,  est  prorogé  jusqu'à  Tannée  1870. 


V. 
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Prix  Trémont  décer&é  en  1866  4  M,  Gandin,  avec  îauia* 
sauce  pour  trois  années  consécutives* 

Prix  Ponoelet  décerné  à  M*  Ciebflch  pour  Tensemble  de 
ses  travaux  matbématiqoisiL 

9Hm  de  pli;ftiolo0ie  expérimentale  décerné  à  M.  Gerbe 
pour  sa  découverte  prouvant  que  la  vésicule  de  Purkinje  est  bien 
réellement^  dans  l'œuf  des  espèces  qui  ont  une  cicatricule,  le 
centre  de  formation  de  cette  cicatricule,  c'est-à-dire  du  germe. 

Encouragement  à  M.  Goujon. 

Prix  de  médecine  et  de  cbirorflrie  décerné  à  M.  YiU^ 
min,  professeur  au  Val-de-Grâce^  pour  les  expériences  qu'il  a      ^ 
faites  sur  V Inoculabilité  de  la  tuberculose. 

Mentions  honorables  à  M.  Felu  pour  son  Étude  chimique 
et  expérimentale  des  embolies  capillaires  ^  2'  à  M.  Plint  (i^u&tin) 
pour  son  livre  intitulé  Recherches  expérimentales  sur  une  nour 
velle  fonction  du  foie;  3*  à  M,  Raciborsky  pour  son  Traité  de  la 
menstruation. 

Deux  sommes  de  1000  fr.  ont  été  accordées  pour  la  conti- 
nuation d'expériences  commencées  Sur  les  trichines  et  les  tri^ 
chinoses,  à  M.  Collin;  Sur  la  respiration  de  Phomme^  à  M.  Gre- 
han;  500  fr.  sont  accordés  à  M.  Labordette. 

Citations  honorables  à  MM.  Larcher  père,  Goubaux,  Jacoud^ 
Susîni^  Cabadé,  et  Hayem. 

Prix  des  arto  ioMlobrae  décerné  k  M.  Yigaier  pour  sou 
moyen  de  prévenir  les  collisions  des  trains  da  chemin  de  fer 
aux  bifurcations  et  à  la  naissance  des  cmbrancliewaiits. 

PrijK  Bréent  pour  le  traitement  du  choléra.  Ij' Académie  a 
acccwdé  à  M.  L4>rMn,  StfiOO  fr,  pour  un  ouvrage  intitulé  le  Cho^ 
léra  ;  à  M«  Bi^bant,  1500  fr.  et  à  ML.  Nicaise  1000  fr. 

Prix  Jecker  décerné  à  M,  P.  A.  Favi«  pour  ses  Recherches 
sur  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  chimiques. 

Une  réconipense  de  2000  fr.  est  accordée  à  M.  A  Gautier 
pour  ses  travaux  Sur  V acide  eyanhydrique,  les  nitriles  et  une 
nouvelle  classe  de  corps  isomériques  avec  les  nitriles» 

Prix  Barbier  partagé  entre  M.  Thom»  Fraser  pour  ses  re- 
cherches sur  l'action  remarquable  qu'exerce  sur  l'iris  l'extrait 
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de  la  ftve  de  Calabar,  et  M.  Rabuteau,  pour  ses  Recherches 
expérimentales  sur  V élimination  des  diverses  substances  intro- 
duites dans  l'économie  animale. 

Prix  Godard  décerné  à  M.  Ercolani  de  Bologne  pour  ses 
Recherches  sur  les  glandes  utriculaires  de  rutérus  et  sur  Vùrgone 
glandulaire  de  nouvelle  formation  qui  se  développe  pendant  la 
grossesse  dans  rutérus. 

Mention  honorable  à  M.  Dieu  pour  ses  Recherches  sur  le 
liquide  séminal  des  vieillards. 

Prix  Sayl^^y.  La  commission  a  jugé  qu'il  n'y  ayait  pas 
lieu  à  décerner  ce  prix. 

Prix  Desmazières  décerné  à  M.  Nylandcr  pour  ses  travaux 
concernant  les  Flores  lichénologiques  de  la  nouvelle^Grenade  et 
de  la  Nouvelle  Calédonie. 

Prix  Thore  décerné  à  M.  Lespès  pour  ses  Recherches  sur 
les  coléoptères  aveugles  et  sur  Vorganisation  et  les  mœurs  des 
termites  9  en  particulier  le  termite  lucifuge. 

Prix  à  décerner  en  1871 . 

Grand  Prix  des  adenoes  pbyslqnea.  —  Histoire  des  phé^ 
nomènes  génésiques  qui  précèdent  le  développement  de  l'em- 
bryon chez  les  animaux  dioîques  dont  la  reproduction  a  lieu 
sans  accouplement. 

Prix  Bordln.  —  Anatomie  comparée  des  annélides. 

Grand  prix  daa  folences  pbytlqnes.  —  L'étude  de  la 
fécondation  dans  la  classe  des  champignons. 

Prix  Bordln.' — Faire  connaître  les  ressemblances  et  les 
différences  qui  existent  entre  les  productions  organiques  de 
toute  espèce  des  pointes  australes,  des  trois  continents,  de 
l'Afrique,  de  rAmérique  méridionale  et  de  l'Australie. 

Prix  à  décerner  en  1872. 
Prix  Serres.  •»  Embryologie  générale. 

Prix  à  décerner  en  4873. 

Prix  Morogpaes.  —  Ce  prix  sera  décerné  à  Vouvrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  ^agriculture  en  France, 

V. 


—  69  — 


BédomatÛM  à  l'oceation  de  la  découoerte  de  la  Pierotoxme; 

Par  M.  BouLLAT.  ^ 

Dans  une  brochure  que  M.  Pennes,  pharmacien  à  Paris, 
vient  de  publier,  il  attribue  à  Pelletier  la  découverte  de  la 
Picrotoxine.  Ce  principe  toxique  a  été  découvert  par  M.  Boul- 
lay,  en  faisant  l'analyse  de  la  coque  du  Levant.  M.  BouUay 
attache  d'autant  plus  de  prix  à  ce  résultat,  que  c'était  le  pre- 
mier principe  vénéneux  végétal^  obtenu,  à  l'état  de  cristallisa- 
tion. P,  F,  G.  B, 


A  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 

Paris  le  iO  juin  1869. 
Messieurs, 

Permettez-moi  de  rappeler  aux  lecteurs  du  journal  une 
note  sur  l'eau  et  le  vin  tenant  de  l'oxygène  ou  du  protoxyde 
d'axote  en  dissolution,  note  que  j'ai  adressée  à  M.  Dumas  en 
mars  1861,  et  qui  a  été  insérée  par  lui  dans  les  Annales  de  chi^ 
mie  et  de  physique  (t.  LXIII,  p.  98).  —  M.  Stanislas  Limousin 
paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  note  et  beaucoup  de 
personnes  peuvent  se  trouver  dans  le  même  cas. 

J'avais  trouvé  dans  les  deux  liquides  chargés  de  proloxyde 
d'azote  des  propriétés  si  intéressantes,  que  j'ai  demandé  un 
brevet  pour  leur  exploitation,  brevet  qui  a  été  refusé  comme 
s'appliquant  à  des  agents  médicamenteux. 

Yeuillez  agréer^  Messieurs,  mes  meilleurs  sentiments. 

£.  Maumené. 

Après  avoir  exposé  dans  cette  note  des  faits  intéressants  sur 
le  vin  chargé  d'oxygène,  M.  Maumené  annonce  qu'il  a  fait 
quelques  expériences  avec  le  protoxyde  d'azote,  a  Le  vin  chargé 
de  ce  gaz  pardt  doué  à  un  haut  degré^  dit-ii^  de  la  faculté  de 
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reproduire  les  effets  d'hilarité  attribués  au  gaz  lui-même»  Un 
demi-vene  de  via  saturé  à  6  atmosphères  les  occasionne.  »  Ce 
sont  là  ks  ttfak  ransfii^eineiiis  <(tte  ttoCR  hononMe  oorres- 
pondant  ait  publiés  sur  le  protoxyde  d'azote.  P» 


BIBLiO<ÎRAPHl& 


Vours  de  cfiîmie  pratique  (analytique,  toxicologique , 
animale)  à  l'usage  àes  étudiants  «n  médecine,  par  WUliam 
Odling,  édition  française  publiée  sur  la  troisième  édition  par 
A.  Naquet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Paris  1869,  1  vol.  in-18  de  280  pages  avec  71  figures 
dans  le  «0vlo.**-^iiix:  é  âr.âO«  F«  SBSPf^  lédittur^  âé,  me  Haute- 
feuille. 


Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliqv^ey  comprenant  la 
chimie  organique  et  inorganique,  la  chimie  appliquée  à  Vin- 
dustrie,  à  l'agriculture  et  aux  arts,  la  chimie  analytique,  la 
chhnie  physique  etla  minéralogie,  par  M.  Ad.'Wurtz,  menibce 
de  l'Institut,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bouis,  Caventou, 
de  Clermont,  Bebray,  Deliérain,  Delafontaîne,  Friedel,  Gau- 
tier, Griinaux,  Hauteîeuille,  Kopp,  Lautli,  Le  Blanc,  Naquet. 
Salét,  Schutzenberger,  Troost  et  VVillui.  Ouvrage  contenant  un 
grand  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  formant 
deux  volumes  grand  in-8,  qui  seront  publiés  par  fascicules  de 
160  pages  au  prix  de  3  fr.  50  c.  le  fascicule*  'Chez  Hachette. 


miiiii  ittaaaga— aateaBaaataptt— B 


KEVOE  MÉDICALE. 


Asphyxie  par  le  gaz  de  t éclairage  traifêe  par  Finhalcttian 

de  Voxygène. 
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tions  d'Mphyxk  qu'il  k  tttitéê  à  l'hdpHâl  de  Smffife-Muriw  M 
moyen  èefûx^^&e^  itiliarIfttioM.  Sênmiet  H'^'^^âgëd»  om^ 
qttafit»-«M<{  «iiB,  fkVBtteuAet^  m  Fvédérie  fi*^,  Agé  àê  tnm^é* 
WÀ»  hm,  tsMker^  ftit«ifl  apporlégy  I0  7  jân^etv  MUi  le»  deux 
dans  un  ëtat  d'insensibilité.  On  les  avait  trouvés  àsMê  Féoam 
dato»  tt»  émt  «lis  iMrt  apparmtev  So  ootint  Vétmtkff  on  màût 
VOM  Ibne  odeur  étpn  ^ui  paraMsak  s^édbaypet  pair  uoefissunt 
ifWÊ  tVÊjÊLTÈ  k  fftt  pUwë  éÎMM^  Fetttfie,  pwtmÛetnevt  caAsé» 
par  iJM  dét  ahei^UK*  Le»  deux  hommev  forcnia  révéàkéB  à  dîF- 
férentes  reprises  par  le  bruit  des  pieds  des  chevaux,  et  la  der- 
nière fois  qu'ils  s'éveillèrent  ils  ne  purent  quitter  leur  lit.  Leurs 
bras- étaient  radcfty-lenrëmainir tremblaient ;S*^'^ dit:  «  iésuk 
tcHtI  panif  séà^  v  Et  ils  ratonabèrent  touê  deux  sur  leur  lit  et 
perdbrcni  ooiuiaîaaattce..  Lea  dâix  malades  doivent  élre  restés 
environ  neuf  heures  sous  l'influentfe  dtflétèra  d«  ga»* 

Au  moment  de  leur  entrée  à  l'hôpital ,  on  ne  put  constater 
ê6  piilMIiona'à  Kartivtf  radiale  de &'^''  ;;  mais  le  damv  battait  cent 
Inaà  kt  minwtei.Seapiaâaat  ses  ntadiiaétaieBtivaids^a  [leadi  était 
limdb^.  Od  eanattieD^pav  éohauffèr  leaj^ieds  et  placer  des  sina* 
pismesen  même  tempa  qil'otf  faisait  preadra  au  ilialade  de 
l'eaii-de-vie.  ]^>seinibiU«é  riviaa  péurà  peUf^ 

Ptlia -on  adiniMsAra  l'oaiygone  ea  n>balatioi»«  Le  poule  était 
à  73^lsrà^oalrae;  ap^te  la  séanoe  il  devint  plus  pleiii  lads  au^^ 
menter  de  fréqiKnce:*  Le'  tnalade  dormit  bieil  toat«i  la  uiiil^ 
mai»  lé  leiidenaôn  il  ne  èeaentait  paa  anse*  bieti  et  éprcputait 
une  douleur  daaa  la- poitÛDe;.  sa  itespiration  étaii  oppressée^  le 
pouk>ài64,  kl  laDfçue  humide  etiDett««  H  y  avait  de  la-  madté 
dans  la  région  sous-scapulaire  droite^  où  se  faisaieflt  enteddre 
deaTâlèt-arapitants  fins  ei.  du- souffle  tubaire.  La  malade  fut 
saigné  et  sentit  aussitôt  sa^respiralio»  dégagée.  La  llliidefmdia  il 
élM  tout  à  fait  bien  et  ne  prësantait-  plus  de  signe  de  pneu- 
monitt.  Le  anrieademain  il  qaitta  Tbopital  eotièremodt  guéri»* 

LeasftnfltôÔBee- que  préèeilta  l'autre  raaladèyoochei*  d^  pro^ 
fossion^  furent  tout  à  fait  semblafclee^  maia  noN)in»  marquée, 
il'  fut  traité  de  la  même  façoù.  Avant  Tinhalaition  d'oxygène, 
le  paak  était  «>  126;  aufes&tot  après  riBbalàiion^  le  po«ls  d^fvint 
à  i28v  et:l'en|^idissemenl  dans  le»  braa,  qtii  s'était  inaiiftfesté 
dans  les  premiers  temps,  disparut  complétèmeoltf  Le  mfilade 
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remarqua  tout  de  suite  ce  changement,  car  il  commença  à 
remuer  et  à  étendre  les  bras  aussitôt  qu'il  eut  absorbé  l'oxygène; 
il  fut  aussi  débarrassé  en  même  temps  de  ses  étourdissements 
et  de  sa  céphalalgie.  Le  surlendemain  il  quitta  l'hôpital  entiè- 
rement guéri. 

La  quantité  d'oxygène  employée  pour  chaque  malade  fut 
d'environ  5  gallons.  On  se  servit  pour  l'inhalation  des  sacs  tirés 
de  l'appareil  de  Clover  pour  le  chloroforme,  auquel  on  adapta 
l'embouchure  ordinaire.  (Bull,  de  thérapeutique.) 


Asphyxie  lente  et  graduelle  par  le  charbon;  traitement  et  guéri- 
son  par  les  inspirations  d'oxygène  ;pax  le  docteur  Linas.  (Oi- 
servation  communiquée  a  la  Société  de  thérapeutique  dans  la 
séance  du  17  juillet  1868.) 

Le  20  décembre  1868,  dans  une  maison  où  je  donnais  des 
soins  à  deux  enfants  atteints  de  rougeole,  je  fus  consulté  pour 
une  domestique  qui  présentait  au  suprême  d^pré  les  signes  d'un« 
asphyxie  lente  et  graduelle  par  le  charbon. 

Cette  femme,  nommée  Jeanne  Ri cumont,  âgée  d'une  qua- 
rantaine d'années,  d'une  bonne  constitution  et  d'une  excellente 
santé  habituelle,  était  en  service  chez  M.  P***,  ingénieur  du 
chemin  de  fer  du  Mord,  boulevard  Magenta,  188. 

Elle  couchait  dans  une  mansarde  étroite,  basse  de  plafond, 
mal  ventilée  et  ne  recevant  le  jour  que  par  un  petit  vasistas  à 
tabatière,  qu'elle  avait  pris  soin,  vu  la  rigueur  de  l'hiver,  de 
calfeutrer  hermétiquement. 

C'était  vers  le  10  décembre;  le  thermomètre  oscillait  alors 
entre  7  et  9  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Afin  de  mieux  se  préserver  du  froid  excessif  de  la  saison , 
Jeanne  Ricumont  imagina  de  placer  pendant  la  nuit,  au  mi- 
lieu de  la  chambre ,-  une  sorte  de  braxero  garni  de  braise  de 
boulanger  incandescente,  recouverte  d'une  couche  légère  de 
cendres  et  de  charbon  de  bois.  N'ayant  ressenti  d'abord  qu*un 
malaise  passager,  elle  ne  songea  pas  à  l'attribuer  à  son  système 
de  chauffage,  et  elle  continua,  les  nuits  suivantes,  à  recourir  à 
ce  dernier  procédé. 
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Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours^  elle  éprouva  quelques 
vertiges  et  fut  prise  de  yomissements  après  ses  repas. 

Ne  soupçonnant  toujours  point  la  cause  de  son  indisposition, 
elle  persista  à  chauffer,  chaque  soir,  sa  mansarde  avec  un  mé- 
lange de  braise  et  de  charbon. 

Cependant  le  14  décembre  au  matin,  la  pesanteur  de  tète 
et  les  vertiges  furent  tellement  intenses  que  la  malade  eut 
peine  à  se  lever^  fit  dans  sa  chambre  quelques  pas  chancelants 
et  alla  tomber  à  la  renverse  dans  Fescalier. 

On  vint  immédiatement  à  son  secours;  on  Texposa  au  grand 
air;  on  lui  fit  respirer  du  vinaigre,  de  l'éther  et  autres  liqui- 
des volatils  et  excitants;  on  pratiqua  des  frictions  énergiques 
sur  le  tronc  et  sur  les  membres. 

Un  peu  remise  par  ces  soins  opportuns,  la  malade  essaya  de 
reprendre  ses  occupations.  Mais  le  retour  des  vertiges,  la  per- 
sistance de  la  céphalalgie  et  les  vomissements  provoqués  par 
ringestion  des  plus  petites  quantités  d'aliments,  donnèrent 
Féveil  à  ses  maîtres  qui  furent  frappés,  en  outre,  de  la  teinte 
violacée  de  la  peau  de  leur  domestique.  On  présuma  avec  rai- 
son que  tout  ce  mal  provenait  d'un  état  asphyxique  causé  par 
les  inspirations  réitérées  des  vapeurs  du  charbon,  et  à  dater  de 
ce  jour  Jeanne  Ricumont  renonça  à  chauffer  sa  mansarde  avec 
son  brasier. 

C'est  à  cette  époque,  une  dizaine  de  jours  environ  après  le 
début  des  accidents,  que  je  vis  la  malade. 

Ce  qui  frappait  avant  tout,  c'était  la  coloration  bleuâtre, 
cyanosée  de  tout  le  tégument  externe.  Cette  teinte  était  plus 
particulièrement  prononcée  sur  le  visage,  au  cou,  sur  la  partie 
antéro-supérieure  de  la  poitrine  et  sur  la  face  dorsale  des 
mains.  Dans  toutes  ces  régions,  la  peau  présentait  un  aspect 
véritablement  ardoisé.  La  meuibrane  muqueuse  des  lèvres  pai^ 
ticipait  aussi  à  la  cyanose  du  tégument  cutané. 

La  température  du  corps  était  notablement  abaissée  ;  la  peau 
était  fi-oide  et  donnait  au  toucher  l'impression  que  produit  le 
contact  d'un  cadavre  quelques  heures  après  la  mort,  avant  que 
le  refroidissement  soit  complet.  Dans  l'aisselle  la  température 
éuit  descendue  à  -f*  34%6,  et  dans  la  bouche  à  35^,2. 

La  peau  avait  perdu  sa  tonicité  et  son  élasticité  normales  ;  les 
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plia  qu'on  j  laisait  en  la  pinçant  persistaient  durant  quelques 
secondes  et  ne  i*efibçaieat  qu'ave  leat^ur^ 

La  senaibilité  tactile  était  fort  dininuéei  et  la  malade  sup- 
portait) sans  en  être  incommodéej  les  piocewents  un  peu  vio- 
lents et  les  piqûres  d'épingle  asse^  profondes.  I^a  senaîbUité  de9 
autres  oiiganes  des  sens^  ou'iei  vue,  odorat  et  goût|  était  émoussée 
coinnse  celle  du  toucher- 

Jeanne  Ricumont  était  en  proie  à  de  violentes  et  oontinueUes 
douleurs  de  tête,  plus  intenses  dans  la  région  frontale  eit  ac- 
compagnées d'un  sentiment  de  resserrenohent,  de  çoaotrictîon 
yeva  les  tempes^ 

Elle  était  tourmentée  pav  des  bourdonnements  et  des  siffle^ 
ments  d'oreille,  par  des  éblouissenfuents  et  des  vertigies  4  peu 
pvès  constants. 

Ellaseplaigaait  d'un  malaise  général»  indéfinissaUb^  d'uu 
sentiment  de  fourhatur^  pénible,  de  doukiurs  g^avative^^  dan;s 
les  membres  et  dans  les  lombes* 

Cette  lassitude  s'accompagnait  d'une  apathie  inaccoutumée 
et  d'une  inaptitude  réelle  pom*  les  roouvemenUf  pour  la  nvar- 
che,  pour  tout  effort  musculaire^  pour  tout  exercice  corpoiceL 

Tendance  au  som^meil,  difficile»  poui:  n^  pas  dire  impossi-» 
ble  à  satisfaire^  à  cause  delà,  violence  de  la  céphalalgie  eA  des 
douleurs  épigastriques. 

Les  battements  du  ^œur  éiaien^  raJWuti»  et  sana  ^(igiieur;  le 
pouls,  descendu  à  56  pubationi,  étai^t  mou^  dépreisîM^i  OA* 
dulanu 

La  respiratîoa  s^eiectuait  aussi  Vintemeat)  eUe  étaû  fni-^ 
ifuerament  ealrecoijq)ée  par  des  bàiUementaiet  des^  sonyiiss».  L» 
percueséoA  ne  révéla  aucun  phénomène  partÂQuliejr,  non.  plus 
que  l'auacuhatioAf  si  ce  n'eit  un  ao^liabla  affaibliiweinenjt  dui 
murmure  vésiculaîre* 

L'air  expiré  (l'kakioe) ,  reç»  sur  le  doa  de  lai  luaÎAf  .pavnÂifiaiJb 
HKmis  dunid  que  dans  l'étal  oodinaùre» 

La  umlade  se  pluigniniia  de  tiewps  ei^tAvq^  d'uu  état  d'an^ 
goisse  et  d'anxiété  dane  la  poitiâne. 

EUe  accusait  siinoot  une  àouleur  tvte^vjkvoet.  trè»«Ofûni«tr« 
dans  la  région  épigastrique* 

Lca  Muiiées  et  WiwMusaeiiieHls.MiviçeBiaiaint  ^louli  péages, 
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et  l'iatoléranœ  de  regionuc  était  telle  qno  les  seula  liquide^ 
éiaieal  $uppoffté$y  et  à  trè8«^tite$  doecf . 

Coi}fitîpatioii«  Miction  d«  pl«A  eu  plus  rve»  depiii»  l'origine 
des  aocidenis  asphyxiqiuis^ 

Jîe  pouvant  oooseryer  aacuo  doute  sur  la  oature  de  tel» 
symptâmes^  je  prescrivis  repusrçice  forcé  au  grand  air^  la  loarcbe 
et  les  longues  promenades»  les  bains  excitants,  les  révulsifs 
cutanés;  les  frictions  stimulantes^  répétées  matip  et  soir;  les 
inspirations  forcées  à  la  poitrine  et  /ré^uemmfnt  réitérées;  à 
l'intérieur^  les  excitants  diffusibles» 

Cette  médication^  mal  observée  d'ailleurs,  À  cause  de  l'iD** 
soufiîaBte  apathie  de  la  malade  et  de  la  réserva  craintive  qu'é-* 
pii3«iv«Bt  presque  toujours  les  domestiques  soucieux  de  conser» 
ver  leur  place ,  cette  médication,  dis-je,  incomplètement  suivie; 
n'aboutit  au  bout  de  trois  jours  qu*à  des  résultats  insuffisants. 
La  plupart  des  phénomènes  asphyxiques  tenaient  bon. 

Ccst  alors  que  j'evs  l'idée  de  eotnbattre  ^tte  saturation 
eailMMiîqtte  par  une  sorte  de  traitement  respiratoire  et  d'opposer 
à  cette  intoxîcatioii  asphyxique  son  eontre^poMoa  le  pkis  na«« 
tttrel,  l'oxygène. 

J'adressai  donc  la  malade  à  M.  LinaottSin^  avec  une  courte 
note  expltcatÎTe  et  ^ère  de  la  soumettre  aux  inhalations  oxy- 
génées. Dès  la  première  séance,  la  malade  éprouva  une  amélio^ 
ration  notable.  Elle  continua  régulièrement  les  inhalations 
pendant  une  semaine.  Les  signes  de  l'aspliyxie  se  dissipèrent 
peu  Apen;  leSOdécembre,  toute  trace  d'intoxication  carbonique 
avait  disparu. 

J*ai  eu  l'occasion  de  revoir  plus  tard  Jeanne  Ricumont,  de 
«d'assurer  qu'elle  n^'avait  éprouvé  aucun  accident  nouveau,  et 
que  la  guërison  «tait  parfaitement  confirmée.  Yigla. 


KEVm  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PrtjMiritfipn  «rtlQoi|)ll9.de  I!Alisi(riii,e ,  jp^  MM.  .Gra£9B 
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et  LiEBERMANN.  -^  Dans  l'un  des  derniers  articles  que  Nicklès 
a  écrits  pour  ce  journal,  il  a  annoncé  que  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann  sont  parvenus  à  reproduire  artificieUement  Falizarine; 
mais  le  procédé  suivi  n'ayant  pas  encore  été  publié,  il  ne  lui 
avait  pas  été  possible  de  donner  des  renseignements  étendus 
sur  cette  remarquable  synthèse.  Un  brevet  ayant  été  pris,  nous 
pouvons  maintenant  faire  connaître  le  procédé  en  question  (1). 
Par  des  recherches  faites  il  y  a  quelques  mois  (voir  ce  jour- 
nal 4*  série,  t.  VIII,  p.  74,  et  t.  IX,  p.  80)  ces  auteurs  ont 
établi  queTalizarine  dérive  par  réduction,  non  de  la  naphtaline 
G'^H'  comme  on  l'avait  cru  généralement  jusqu'alors,  mais  de 
Vanthracène  C*'H",  et  que  dès  lors,  sa  formule  est  C**H*0*, 
c'est-à-dire  différente  de  celle  précédemment  admise  C*®HH)*. 

C«H»08  +  1  OH = C»8H»  +  4HW. 

Alizirine.  Anthracène 

Ce  résultat  était  d'ailleurs  conforme  aux  analyses  de  l'aliza- 
rine  et  de  son  dérivé  la  purpurine,  publiées  antérieurement 
par  MM.  Strecker  et  Schûtzenberger.  Il  expliquait  l'insuccès 
des  nombreuses  tentatives  faites  pour  reproduire  l'alizarine  en 
partant  de  la  naphtaline. 

C'est  en  renversant  leur  première  réaction  que  MM.  Graebe 
et  Liebermann  ont  résolu  le  problème  :  la  réduction  de  l'aliza- 
rine leur  avait  donné  de  l'anthracène,  par  l'oxydation  de  l'an- 
thracène  ils  ont  reproduit  Fal^arine.  Pour  cela,  ils  transfor- 
ment l'anthracène  en  oxanthracène  ou  anthraquinone^  C**H'0^^ 
composé  étudié  précédemment  par  M.  Anderson  ;  ils  préparent 
ensuite  Vantkraquinone  hibroméCy  C**H*Br'0*,  laquelle,  mise  en 
contact  avec  la  potasse,  perd  son  brome,  fi^e  de  l'oxygène  et  les 
éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  alizarine,  par  une  réaction 
oxydante  très- fréquemment  utilisée  çn  chimie  organique. 

Pour  produire  la  première  réaction,  les  deux  chimistes  de 
Berlin  indiquent  trois  procédés  :  ils  oxydent  directement  l'an- 
thracène, soit  par  un  mélange  dé  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique,  soit  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide 
acétique  cristallisable,  soit  enfin  par  l'acide  nitrique  ordinaire 

(1)  Le  teite  du  brevet  a  été  publié  par  !•  Mmiiteur  tcienti/lque. 
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additionné  d'acide  acétique  cristallisable.  Ce  dernier  corps  a  la 
propriété  de  tenir  Tanthracène  en  dissolution. 

La  deuxième  réaction,  c'est-à-dire  la  production  de  Tanthra^ 
quinone  bibromée,  peut  s'efFectueren  faisant  agir  le  brome  sur 
Fantraquinone  sous  pression  et  à  des  températures  variables 
entre  80  et  130  degrés  : 

C«8H80*  -h  4Br  =  CMH«Br«0*  +  2HBr. 

Anthnuiaiiione.  Anthiaqiiinone  bibromée. 

La  troisième  phase  de  l'opération  consiste  à  chaujGfer  Fanthra*- 
quinone  bibromée  avec  une  solution  de  potasse.  Il  se  forme  de 
Tacide  bromhydrique  qui  se  combine  avec  un  excès  de  potasse 
et  de  l'alizarate  de  potasse. 

C»HeBr«0*  +  2K0,HO  =  C»H«KH)»  +  2HBr. 

Anthraqoinone  bibromée.  Aliurate  de  potaase. 

On  obtient  aussi  une  solution  alcaline  colorée  en  bleu, 
laquelle  est  caractéristique  pour  l'alizarine.  L'opération  est 
terminée  lorsque  la  coloration  atteint  son  maximum.  Le  pro- 
duit ayant  été  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  on  filtre 
la  liqueur  et  on  précipite  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  : 
le  précité  n'est  autre  chose  que  de  l'alizarine  mise  en  liberté. 
L'alizarine,  que  l'on  a  appelée  aussi  acide  alizarique,  jouit  en 
effet  des  propriétés  d'un  acide  faible. 

Ce  mode  opératoire  peut  être  un  peu  modifié  en  mettant  à 
profit  une  réaction  découverte  par  M.  Anderson  :  on  fait  agir 
le  brome  sur  l'anthracène  pour  préparer  l'anthracène  quadri- 
bromé,  lequel,  soumis  à  l'action  des  agents  d'oxydation  appli- 
qués dans  le  premier  cas  à  l'anthracène  lui-même,  engendre 
l'anthraquinone  bibromée.  Le  brome  peut  d'ailleurs  être  rem- 
placé dans  toutes  les  opérations  par  du  chlore. 

MM.  Graebe  et  Liebermann  considèrent  le  produit  qu'ils  ont 
obtenu  comme  identique  avec  l'alizarine  de  la  garance.  Ils  ont 
présenté  à  la  société  chimique  de  Berlin  des  échantillons  de  leur 
alizarine  artificielle  ainsi  que  des  tissus  teints  au  moyen  de  cette 
substance  :  les  propriétés  du  produit  synthétique  sont  identiques 
à  celles  du  produit  naturel;  les  nuances  qu'il  communique  aux 
tissus  convenablement  mordancés  ressemblent  exactement  à 
celles  obtenues  au  moyen  de  la  garance. 
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L'intérêt  identifique  qui  s'attache  an  piësent  tm^til  est  teW 
lement  évident  qu'il  est  inutile  d'y  insister  ici.  QneUe  est  sa 
valeur  industrielle?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  dès  main- 
tenant et  qui|  semble^  t-il,  ne  peut  tarder  à  être  résolue. 
La  matière  premièiv,  raQthraoène,  est  aujcmrd'hui  bien 
connue  par  les  travaux  de  MM.  Fritsche,  Anderson  et 
Liinprichl  et  surtout  par  ceux  de  M.  Berthelot  qui  l'a  formée 
synthétiquement,  en  faisant  réagir  la  benzine  sur  l'acétylène  et 
sur  le  gaz  défiant  ;  elle  est  d'ailleui-s  contenue  en  quantité  no- 
table dans  le  goudron  de  bouille.  Quant  au  mode  opératoire  il 
est,  on  vient  de  le  voir,  assez  compliqué  et  peu  applicable 
industriellement,  mais  MM.  Graebe  et  Liebermann  annoncent 
qu'ils  cherchent  en  ce  moment  à  le  perfectionner;  il  serait  donc 
prématuré  de  le  juger  actuellementt 


Prodnotioii  artUoiélla  de  la  popoliae;  par  M.  H. 

ScHiPP  (1).  •—  Les  recherches  de  Piria  ont  établi  que  la  popu- 
line  n'est  autre  chose  que  labenzoyle-ealicine, 

SalicUie.  Fopnline. 

mais  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  transformer  di- 
rectement la  salicine  en  populine  par  la  substitution  du  groupe 
benzoyle  à  un  équivalentd 'hydrogène  sont  restées  sans  résultai. 
M.  H.  Schiff  opère  cette  transformation  par  une  voie  indirecte 
Il  effectue  la  substitution  du  groupe  benzoyle  à  l'hydrogène 
dans  Vkélicine^  composé  qui  diffère  de  la  salicine  par  deux 
équivalents  d'hydrogène  en  moins, 

C»H»H)«*  —  H»  =:  C«H»«0»». 
SaUeine.  HéliciM. 

puis  il  transforme  la  benzoyle-hélicine  en  bencoyle-salicine 
ou  populine  par  addition  de  ces  deux  équivalents  d'hydrogène. 
La  première  réaction^  la  production  de  la  bensoyle-hélicine, 
s'effectue  en  chauffant  à  60*  un  mélange  de  chlorure  de  ben- 
ïoyle  et  d'hélicine. 

CWRieoti  -f  Ct*ffl(pCt  =  Ci>H«»(C"H»0«)OU  +  HCI. 

La  seconde  réaction,  l'hydrogénation  de  labenioyleobélicine» 
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(1)  Zeitschrifl  fur  Chetm^  1M9,  p.  1. 
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o'e8i4-<diro  aa  traniformatfon  en  populine^  «st  réali«ée  en  sour 
mettant  ce  corps  à  raction  de  l'hydrogène  paissant  que  produit 
la  décomposition  de  l'eaUi  soit  par  Tamalgaine  de  sodium,  soit 
par  le  zinc  et  Tacide  Bulfurique. 

Si  on  chauffe  le  mélange  de  chlorure  benioîque  et  d'béli» 
eine  à  150*,  on  obtient  par  une  action  plus  ayanoée  la  tëtra- 
benzoyle-hëKcine  t 

(?BH"0**  +  4C»*HH)«C1  =  C«»Hi»(C«H»0«)*0«*  +  4HC1. 

Dès  la  température  ordinaire  le  chlorure  acétique  donne  de  la 
tétracétyle-hélicineC"H"(C*H»0«)*0*\ 


Bar  racidenaphtol-carboniqno;  par  M.  A.  Ellbr  (1). 
—  Si  on  applique  au  napthol  ou  phénol  de  la  naphtaline,  la 
réaction  élégante  au  moyen  de  laquelle  AIM.  Kolbe  et  Laute- 
mann  ont  transformé  le  phénol  en  acide  salicylique,  on  obtient 
un  acide  nouveau  qui  présente  avec  le  naphtol  les  mêmes  rela- 
tions que  l'acide  salicylique  avec  le  phénol. 

C«H60«  -h  C«0*  =  cmH)* 

Phénol.  Ac.  sallcyllqné. 

C»H«0«  +  CW  =  C«  HW. 
^»pbu»l.  Ao.  iuplito)^«rl)oiiigiie. 

On  ajoute  du  sodium  à  du  naphtol  chauffé  dans  une  fiole  au 
bain-marie,  et  on  fait  passer  dans  le  mélange  un  courant  d'acide 
carbonique  sec  :  le  naphtol  sodé  G'^H'^NaO'  s'unit  directement 
à  Fanhydrîde  carbonique.  Après  avoir  laissé  le  sodium  en  e^cès 
s'oxyder  à  i'air,  on  dissout  la  masse  dans  Veau  et  on  précipite 
par  Vacide  chlorbydrique  en  excès.  Le  nouvel  acide  étant  inso<- 
luble  dans  Feau  froids  consdtue  le  précipité  :  on  le  purifie  par 
des  cristallisations  dans  téther  ou  dans  l'alcool. 


Tramformatioii  du  oamplire  en  cymène  ;  Phénol  dé- 
rivé du  oyniéiio;  par  M.  R.  Pon  (2).  —  On  sait  que  les  agents 
de  déshydratation,  tels  que  l'acide  pbosphorique  anhydre  et  le 


(1)  Deui.  Chem.  GestU.  BerUn,  1868,  p.  247. 
(t)  Zeitêeknfl  fur  Ckemie,  T.  V.  p.  200. 
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chlonire  de  îinc^  enlèyent  au  camphre  une  molécule  d*eau  et 
le  transforment  en  cymène  : 

Gamphie.  Gymène. 

Le  sulfure  de  phosphore  conduit  au  même  résultat,  et,  suivant 
l'auteur,  permet  d'opérer  avec  une  grande  facilité  tout  en 
donnant  un  rendement  considérable.  Il  suffit  -de  mélanger 
cinq  équivalents  de  camphre  pulvérisé  avec  deux  équivalents 
de  sulfure  de  phosphore  PhS',  et  de  chauffer  le  tout  dans  une 
cornue  :  de  l'acide  sulfliydrique  se  dégage  et  du  cymène  distille 
en  abondance  (1). 

Appliquant  au  cymène  ainsi  obtenu  une  réaction  utilisée 
récemment  par  MM.  Rékulé,  Wurtz  et  Dusart  pour  la  synthèse 
des  phénols^  M.  Pott  a. oxydé  ce  carbure  et  l'a  transformé 
en  un  isomère  du  thymol^  C*°H**0*,  principe  cristallisé  qui 
existe  dans  l'essence  de  thym.  En  faisant  agir  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  sur  le  cymène^  il  a  produit  d'abord  l'acide 
cumol'Sulfurique^  C'^H"S*0*,  lequel  traité  par  l'hydrate  de  po- 
tasse en  fusion,  lui  a  donné  le  phénol  correspondant  C'^H^^O'. 
Ce  phénol,  qu'il  nomme  (^)-thymol  pour  le  distinguer  du  thymol 
naturel  ou  (a)-thymol,  se  distingue  de  son  isomère  parles  carac- 
tères suivants  :  il  est  liquide,  même  à  une  température  très- 
basse  ;  il  ne  se  combine  que  difficilement  à  l'acide  sulfurique 
concentré. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  dee  nitrates 
dansTeau;  parM.T.P.  Blunt(2). — Après  avoir  chassél'ammo- 
niaque  par  évaporation  en  présence  de  la  potasse,  puis  repris 
le  produit  par  l'eau  pure,  on  met  le  liquide  en  contact  avec 
de  l'amalgame  de  sodium  pendant  douze  heures,  dans  une  fiole 
imparfaitement  fermée  :  l'hydrogène  naissant  que  produit 
Famalgame  en  décomposant  l'eau,  transforme  l'acide  nitrique 
en  ammoniaque  ;  on  peut  ensuite  reconnaître  facilement  celle-ci 
à  l'aide  de  la  réaction  de  Nessler.  D'après  l'auteur,  ce  procédé 
est  plus  sensible  que  celui  qui  est  basé  sur  l'emploi  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer. 

(1)  MM.  Loaguinine  et  Lippmann  ont  eiïectué  la  même  transformation  au 
moyen  du  pcrchlorure  de  phosphore.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique, 
nouvelle  Bérie,  t.  V]l,p.  374. 1867.) 

(8)  Chem,  Nitos,  1868, 179.  E.  JUNGFLEISCH. 
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Mémoire  sur  P oxyde  de  fer  magnétique  et  ses  combinaisons 

salines; 

Par  M.  J.  Lkfort. 

Dans  une  note  succincte  que  nous  avons  présentée^  en  1852, 
à  TAcadéinie  des  sciences,  et  qui  était  surtout  destinée  à 
prendre  date,  nous  avons  annoncé  que  Toxyde  noir  de  fer  ou 
oxyde  magnétique  obtenu  par  la  décomposition  d'un  sel  fer- 
roso-ferrique  au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique^ 
était  susceptible  de  fournir  des  sels  définis  dans  lesquels  Toxyde 
ferreux  et  Toxyde  ferrique  étaient  chimiquement  combinés  à 
équivalents  égaux. 

Mais  en  poursuivant  plus  tard  l'étude  de  toute  la  série  de 
ces  sels,  nous  reconnûmes  que  les  produits  insolubles  préparés 
par  double  décomposition  n'étaient  pas  purs,  et  comme  nous 
ne  voulions  pas  introduire  dans  la  science  des  notions  que  nous 
savions  être  inexactes^  nous  suspendîmes  la  publication  de 
notre  travail  général. 

Cependant  il  était  résulté  de  nos  recherches  que  si  le  carac- 
tère de  combinaison  définie  pouvait  être  refusé  aux  sels  de 
fer  magnétiques  insolubles,  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'égard 
de  certains  sels  solubles  obtenus  directement  au  moyen  de 
l'oxyde  noir  de  fer  ei  des  acides  très- concentrés.  C'est  alors 
que  nous  procédâmes  à  de  nouvelles  expériences  dont  nous 
faisons  connaître  aujourd'hui  les  résultats  définitifs. 

Oxyde  noir  de  ftr  ou  oxyde  de  fer  magnétique. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial,  on  connaît  Féthiops 
martial  qui,  dans  son  état  de  pureté,  représente  des  équiva- 
lents égaux  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  ;  mais  cet 
oxyde  double,  obtenu  par  les  procédés  indiqués  dans  les  ou- 
vrages classique!,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  limaille  de  fer, 
de  l'eau  et  des  acides  étendus  est  le  plus  souvent  un  mélange 
d'oxyde  magnétique  défini,  d'oxyde  ferrique  et  de  fer  mé* 
tallique. 

Jwtn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  4'  siais.  T.  X.  (Ao&t  1861.)  ^ 
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Fourcroy  (1)  est  le  premier  cbimiste  qui  a  étudie  ayec  un 
peu  d'attention  la  précipitation  des  sels  de  fer  par  les  alcalis 
caustiques,  et  il  a  fait  l'intéressante  observation  que,  dans 
certains  cas,  le  précipité  était  attirable  à  Taimant,  ce  qui  lui 
^  a  fait  supposer  que  le  fer  s'était  revivifié  :  cette  conclusion 
était  admissible  à  cette  époque,  car  l'oxygène  venait  à  peine 
d'être  découvert,  et  la  théorie  du  phlogistique  comptait  encore 
de  nombreux  partisans, 

MM.  Liébig  et  Wôhler  (2)  ont  remarqué^  à  leur  tour,  qu'en 
versant  une  solution  composée  d'équivalents  égaux  de  sulfate 
ferreux  et  de  sulfate  ferrique  dans  de  l'alcali  volatil,  il  se  pré- 
cipitait de  l'oxyde  noir  de  fer  que  l'acide  chlorhydri que  dissol- 
vait facilement  en  donnant  un  liquide  jaune. 

Enfin  M.  Philips  (3)  a  signalé  que  l'oxyde  noir  de  fer  prenait 
naissance  lorsqu'on  mélangeait  des  dissolutions  chaudes  formées 
d*équivalents  égaux  de  sulfate  ferreux  et  de  carbonate  de  soude, 
puis  d'un  peu  moins  d'un  équivalent  de  chlorate  de  potasse. 

On  voit  par  ce  court  historique  que  les  chimistes  sont  par- 
faitement d'accord  sur  l'existence  de  l'oxyde  de  fer  magné- 
tique artificiel  et  préparé  par  la  voie  synthétique,  mais  aucune 
expérience  n'avait  montré  que  cet  oxyde  double  pouvait 
s'unir  avec  les  acides  sans  se  dissocier^  en  un  mot  était  suscep- 
tible de  fournir  des  sels  particuliers;  c'est  cette  lacune  que 
notre  travail  a  pour  but  de  combler. 

Avant  toutes  choses,  nous  avons  dû  chercher  un  procédé  qui 
nous  permît  de  préparer  l'oxyde  noir  de  fer  chimiquement  pur, 
c'est-à-dire  un  oxyde  ne  renfermant  pas  à  l'état  de  juxtapo- 
sition de  l'oxyde  ferreux  ou  de  l'oxyde  ferrique,  et  enfin  inal- 
térable, autant  que  possible,  au  contact  de  l'air. 

Pour  cela,  nous  nous  sommes  servi  du  mode  opératoire 
indiqué  par  MM.  Liebig  et  Wôhler,  en  lui  faisant  subir  toute- 
fois une  modification  importante  de  laquelle  dépend  toute  la 
stabilité  de  l'oxyde  que  nous  cherchions  à  isoler.  Nous  avons 
observé,   en  effet,  qu'en  versant  comme  le  recommandent 


mt^f 


(1)  Mémoires  de  cAtmte.  de  Fourcroy,  1777  et  1778. 

(2)  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  U  XLVI,  2*  série. 

(3)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  3«  série,  t.  VIFI,  p.  278. 
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MM.  Liebig  et  WôUer,  la  solution  du  sel  ferroso-ferrique  dans 
Vammoniaque  caustique,  Poxyde  qui  se  précipite  est  bien  d'uli 
beau  noir,  mais  pendant  les  lavages  il  absorbe  rapidement 
l'oxygène  de  Fair;  d'autre  part,  ce  qui  tend  à  montrer 
qu'une  partie  des  deux  oxydes  est  à  l'état  de  mélange,  c'est 
^e  si  on  traite  celui-ci  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique^  on  obtient  toujours  des  sels  ferreux  et  des  sels  ferriques 
qui  cristallisent  séparément. 

La  modificatiott  que  nous  avons  introduite  dans  le  mode 
de  préparation  de  l'oxyde  noir  de  fer  consiste  à  verser  le  mé- 
lange du  sel  ferreux  et  du  sel  ferrique  calculés  à  équivalents 
^auX;  en  solution  très-concentrée  dans  une  liqueur  presque 
sirupeuse  de  potasse  ou  de  soude  caustique  bouillante. 

Yoici  du  reste  le  détail  de  cette  opération. 

On  prend  une  partie  soit  100  grammes  de  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  cristallisé  que  l'on  fait  dissoudre  à  froid,  à  l'abri 
du  contact  del'air^  dans  nne  très-petite  quantité  d'eau  distillée 
non  aérée. 

D'autre  part,  on  met  deux  parties  ou  200  grammes  de  sul- 
fate de  fer  cristallisé  dans  une  capsule  de  porcelaine  contenant 
déjà  50  grammes  d'acide  nitrique  et  50  grammes  d'eau.  Le 
mélange  est  chauffé  au  bain  de  sable  et  lorsque  tout  le  sulfate 
de  fer  a  été  suroxydé,  on  obtient  une  liqueur  brune  rougeâtre 
qui  est  versée  dans  la  première  solution  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  mais  seulement  lorsqu'elle  est  refroidie  et  au  moment 
de  s'en  servir. 

On  fait  ensuite  dissoudre  à  chaud  dans  deux  fois  environ  son 
poids  d'eau  distillée  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique  en 
grand  excès,  et  lorsque  cette  liqueur  alcaline^  placée  dans  une 
capsule  en  porcelaine  spacieuse,  est  en  pleine  ébullition,  on 
y  verse  goutte  à  goutte  la  solution  des  sulfates  de  fer. 

L'addition  du  sulfate  ferroso-ferrique  dans  l'alcali  donne 
lieu  à  une  nouvelle  élévation  de  température  du  mélange,  en 
faisant  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit  un  fer 
rouge  plongé  brusquement  dans  l'eau. 

Le  précipité  noir  qui  en  résulte  est  l'oxyde  magnétique  hy- 
draté que  sa  grande  densité  permet  facilement  de  laver  par 
décantation  avec  de  l'eau  distillée  non  aérée. 
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Desséché  au-dessus  de  la  chaux  et  de  Tacide  sulfurique  ou  à 
rétuve,  cet  oxyde  est,  en  masse,  d'un  beau  noir  luisant,  et  sa 
poudre  est  d'un  noir  légèrement  brunâtre. 

A  l'état  de  pâte  il  attire  peu  à  peu  l'oxygène  de  l'air,  mais 
lorsqu'il  a  perdu  toute  son  eau  d'interposition  il  se  conserve 
pendant  longtemps  sans  s'oxyder,  du  moins  d'une  manière 
apparente. 

Son  action  sur  le  barreau  aimanté  est  manifeste,  et  elle  est 
presque  aussi  puissante  que  celle  de  l'oxyde  magnétique 
naturel. 

Analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau  au-dessus  de  la  chaux 
et  de  l'acide  sulfurique  il  nous  a  donné,  par  son  oxydation  au 
moyen  de  l'acide  nitrique,  les  résultats  suivants  : 


1,563,  50  100,  00 

Ainsi  l'oxyde  magnétique  artificiel  ou  oxyde  noir  de  fer  à 
l'état  d'hydrate^  a  pour  formule  : 

FeO-h  Fe«  0»  +  HO. 

Une  température  graduée  lui  fait  perdre  de  l'eau  à  partir  de 
90>  ^  0;  mais  à  mesure  qu'il  se  déshydrate  il  absorbe  l'oxy* 
gène  de  l'air,  et  lorsqu'il  est  anhydre  il  a  passé  en  totalité  à 
l'état  d'oxyde  ferrique. 

L'oxyde  noir  de  fer  forme  avec  quelques  acides  des  sels  très- 
bien  définis  :  ainsi  lorsqu'on  le  traite  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dissout  comme 
le  ferait  un  oxyde  simple,  tandis  que  si  les  deux  oxydes  sont 
seulement  à  l'état  de  mélange;  ou  de  juxtaposition,  on  voit 
l'oxyde  ferreux  se  dissoudre  le  premier  et  ensuite  l'oxyde  fer- 
rique. 

Mais  la  préparation  des  sels  de  cette  série  du  fer  présente  des 
difficultés  de  plus  d'un  genre,  d'abord  parce  que  ceux  qui  sont 
solubles  dans  l'eau  se  dissocient  dès  qu'on  chauffe  leurs  solu- 


Sabfltaoce. 

Fe«0»  =  ï 

^eO  +  FeH)» 

En  centièmes. 

!•         2i',245 

2,168 

2,095 

93,  21 

!•         1    ,675 

1»61S 

1,558 

93,  01 

le  calcul  indique: 

FcO  +  Fe*0» 

1,450.  00 

92.  80 

HO 

112,  50 

7,  20 

—  Sor- 
tions même  au-des$ou8  de  60^  cent  :  ensuite  parce  que  ceux  qui 
•ont  insolubles  ne  peuvent  pas  être  obtenus  par  double  dëcon»» 
position,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  D'autre  part  si 
on  fait  digérer  Toxyde  noir  de  fer  récemment  précipité  avec 
les  acides  en  solutions  même  très  concentrées  comme  les  acides 
arsénique,  phosphorique  et  cyanhydrique,  on  remarque  que  la 
combinaison  n'a  lieu  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  rare- 
ment d'une  manière  complète. 

L'action  que  l'acide  cyanhydrique  exerce  sur  cet  oxyde  mé- 
rite une  observation  spéciale. 

L'acide  cyanhydrique  abandonné  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
et  en  solution  très< concentrée  avec  de  l'oxyde  noir  de  fer 
récemment  précipité^  produit  le  cyanure  '  vert  de  la  série 
magnétique^  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Pelouze,  car 
le  mélange,  de  noir  qu'il  était  dans  l'origine,  acquiert  peu  à 
peu  une  teinte  verte  très -prononcée. 

La  difficulté  d'isoler  ce  cyanure  de  l'excès  d'oxyde  magné- 
tique ne  nousapaspermis  d'en  faire  l'analyse,  mais  la  condition 
dans  laquelle  il  se  forme  et  ses  caractères  physiques  nous  font 
supposer  qu'il  est  le  niême  que  celui  décrit  par  M.  Pelouze,  et 
auquel  cet  illustre  savant  a  assigné  la  composition  suivante  : 

CyFe  +  Cy»Fe«  +  8H0. 

Parmi  les  sels  de  fer  magnétiques  solubles  que  nous  avons  étu- 
diés plus  particulièrement  y  nous  décrirons  seulement  le  chlo- 
rure et  le  sulfate  parce  qu'ils  nous  ont  paru  les  plus  importants 
et  les  mieux  définis;  mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'un 
grand  nombre  d'acides  minéraux  ou  organiques  pouvaient 
s'unir  directement  avec  l'oxyde  noir  de  fer  et  produire 
des  combinaisons  spéciales  :  de  ce  nombre  sont  les  acides 
iodhydrique^  acétique,  tartrique,  et  oxalique. 

Chlorure  de  fer  magnétique. 

L'oxyde  noir  de  fer  se  dissout  très-rapidement  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré  avec  élévation  de  température,  aussi 
pour  obtenir  une  combinaison  stable  est*il  nécessaire  de  placer 
le  vase  dans  lequel  on  opère  la  dissolution  au  milieu  d'un  mé- 
lange réfrigérant. 
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Lorsque  l'acide  chlorhydrique  est  en  léger  excès,  on  obtient 
un  liquide  d'un  beau  jaune  citron  qui  n'absorbe  pas  l'oxygène 
de  l'air.  Pour  en  retirer  le  chlorure  à  l'état  solide,  on  aban- 
donne la  solution  dans  un  appareil  dessiccateur  au-dessus  de 
la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique  que  l'on  renouvelle  de  temps 
à  autre. 

La  solution  réduite  à  l'état  presque  sirupeux  fournit  des 
cristaux  jaunes,  opaques,  mamelonnés,  très-hygrométriques, 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois  à  un  grain  de  millet.  D'autres 
fois  le  tout  se  prend  en  masse  jaune,  opaque,  qui  attire  égale- 
ment l'humidité  de  l'air,  mais  que  l'oxygène  ambiant  n'altère 
pas^  du  moins  d'une  manière  apparente. 

Le  chlorure  de  'fer  magnétique,  exposé  graduellement  à 
Faction  de  la  chaleur,  entre  en  fusion  rers  45*  :  il  abandonne- 
de  l'eau  à  50*;  et  à  90*  de  l'acide  chlorhydrique  s'en  d^;age 
en  même  temps  qu'il  absorbe  de  l'oxygène. 

Si  on  chauffe  sa  solution,  on  observe  qu'elle  acquiert  une 
teinte  jaune  rougeâtre,  qui 'résulte  de  la  dissociation  du  chlo- 
rure ferreux  et  du  chlorure  ferrique  :  en  effet,  si  on  fait 
concentrer  le  mélange  au-dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sul*- 
furique,  on  obtient  des  cristaux  de  protochlorure  et  ensuite  de 
sesquichlorure  de  fer. 

Ce  sel  exprimé  rapidement  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph 
nous  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Dosage  du  chlore. 

Chlore.  En  centièmes. 

0,  097  3G,  96 

0,  338  36,  28 

Dosage  du  fer^ 

FeK)*=5F6  En  ceotièmes. 

0.  )89  =  Q.  16»  31,  87 

0,  136  =  0.  093  22,  16 

Ces  nombres  s'accordent  parfaitement  avec  la  formule  et  la 

composition  qui  suivent, 

4G1  36,  67 

3Fe  21 9  66 

18H0  41,  77 

100,  00 


Poids  du  sel. 

!• 

0,  260 

V 

0,  934 

Poids  du  tel. 

!• 

0,  764 

2* 

0,  422 
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la  formule  Cl  Fe-}-  Cl'  Fe*-}- 18  HOpeut  être  représentée  ainsi  : 

4a  1       i  +  18H0. 
(Fe«) 

La  forme  cristalline  de  ce  sel,  son  hydratation  et  l'action  de 
la  chaleur  sur  sa  solution  montrent  suffisamment  qu'il  est  bien 
une  combinaison  définie  et  non  un  mélange  de  chlorure  ferreux 
et  de  chlorure  ferrique,  -tous  caractères  que  nous  allons 
retrouver,  du  reste,  dans  le  sulfate  de  fer  magnétique. 

Sulfate  de  fer  magnétique. 

L'oxyde  noir  de  fer  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  bisul- 
fate  que  Ton  obtient  de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  entouré  d'un  mé- 
lange réfrigérant,  on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
on  y  délaye  avec  soin,  par  petites  quantités  à  la  fois,  de  l'oxyde 
noir  de  fer  à  l'état  de  pâte.  Lorsqu'on  juge  que  tout  l'acide  a 
été  à  peu  près  saturé  on  transvase  le  mélange  dans  un  ballon 
qu'on  abandonne  à  lui-même  pendant  plusieurs,  jours  en  l'agi- 
tant  de  temps  à  autre  :  il  se  produit  alors  un  sel  parfaitement 
blanc  qu'on  sépare  du  liquide  interposé  au  moyen  d'un  enton- 
noir garni  d'amiante. 

Ce  précipité  est  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
froide  possible  et  la  solution  filtrée  est  exposée  dans  un  appareil 
dessiccateur  au-dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique. 

Après  la  concentration  de  ce  liquide,  il  se  dépose  des  croûtes 
laamelonnées,  blanches^  micacées  que  l'air  très-sec  n'altère  pas, 
mais  qui  absorbent  avec  une  grande  rapidité  l'humidité  am- 
biante; c'est  le  sulfate  de  fer  magnétique  qui  difiere  de  tous 
ceux  auxquels  on  a  donné  ce  nom  et  des  formules  diverses*   ' 

Exposé  à  l'action  progressive  de  la  chaleur,  il  commence 
à  perdre  de  l'eau  vers  7S\  Chauffé  à  une  température  plus 
élevée,  il  n'entre  pas  en  fusion,  mais  il  se  dédouble  en  sulfate 
ferreux  et  en  sulfate  ferrique  comme  tous  les  autres  sels  ta- 
lubles  de  la  série  du  fer  magnétique.  t 

Le  sulfate  magnétique  exprimé  rapidement  entre  des  feuilles 
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de  papier  Joseph  et  soumis  à  l'aoalyse  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants: 

Dosage  de  l'acide  sulfurique. 

Poids  du  tel.  Acide  suirurlqae.  Eo  centièmes, 
f              1,  249                          0,  C25S  S0,08  • 

2*  0,  SU  0.  2588  50,35 

3*  0,  781  0,  3870  49,54 

Dosage  de  l'oxyde  de  fer. 

Poids  da  sel.  PeO  +  F6*0*  En  centièmes. 

1*  2,259  0,52S  23,37 

2»  0,767  0,185  24,11. 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  composition  qui  suit  : 

6S0*  48,  88 

FeO  +  Fe«0»         -  23,62 

15H0.  27.  50 


100,  00 
Ce  sel  serait  un  bisulfate  qui  a  pour  formule  réelle  : 
S0»,FcO;  SO»,  Fe«0»  +  2S0»  +  15H0, 

et  que  nous  représentons  ainsi  : 

/FeO   I 
4S0»  1  5  +  2S0»  +  I5H0. 

|Fe«0») 

L'analyse  nous  a  fourni  une  proportion  un  peu  plus  élevée 
d'acide  sulfurique  que  le  calcul  Vindique,  parce  que  ce  sel  cris- 
tallisé au  sein  d'une  liqueur  chargée  d'acide  sulfuriqtte  en  re- 
tient toujours  une  petite  quantité  à  l'état  d'interposition. 

En  résumé,  quoique  nos  expériences  se  soient  bornées  à 
l'examen  du  chlorure  et  du  sulfate  de  fer  magnétiques,  nous  né 
sommes  pas  moins  autorisé  à  dire  que  l'oxyde  noir  de  fér  est 
une  base  métallique  salifiable,  analogue  à  certains  oxydes  mé- 
talliqnesy  mais  d'une  affinité  pour  les  acides  plus  faible  que 
celle  qui  appartient  soit  à  l'oxyde  ferreux,  soit  à  l'oxyde  fer^ 
rique  considérés  isolément. 
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Nouvelle  nynthèu  du  phénol; 

Par  M.  BlETBBLOT. 

Dans  la  pensée  d'expliquer  les  propriétés  singulières  du  phé* 
nol,  jCH*0',  par  celles  de  racétylène,  générateur  fondamen* 
tal  de  la  benzine,  C^*  H*,  j'ai  cherché  à  transformer  l'acétylène^ 
G^  H*,  en  un  alcool  correspondant,  G*  H*  O*.  A  cette  fin  je  me 
suis  servi  à  dessein  du  procédé  à  l'aide  duquel  MM.  Wurtx^ 
Dosart  et  Kekulé  ont  changé  la  benzine  en  phénol. 

J'ai  combiné  d'abord  l'acétylène  avec  l'acide  sulfurique  fu- 
mant, ce  qui  a  formé  l'acide  acétylénosulfurique^  fort  distinct 
de  l'acide  acétylsulfurique  que  j'avais  obtenu  précédemment 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  ordinaire.  Gar  l'&cîde  acétyl- 
sulfurique est  décomposé  lentement  par  un  excès  d'eau  en  al- 
cool acétylique  et  acide  sulfurique,  tandis  que  le  nouvel  acide 
résiste  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  G'est  la  même  différence 
qui  existe  entre  l'acide  éthylsulfurique  et  l'acide  éthylénosul* 
furique  (isétliionique).  J'ai  préparé  l'acétylénosulfate  de  po- 
tasse^ sel  difficilement  cristallisable  et  soluble  dans  l'alcool 
ordinaire;  puis  j'ai  décomposé  ce  sel  par  la  potasse  en  fusion. 
J'ai  obtenu  ainsi,  non  l'alcool  cherché  C^  H*  O'^  mais  le  phénol 
lui-même^  C''H*0*,  en  proportion  considérable. 

La  formation  du  phénol  s'explique  par  une  condensation 
moléculaire,  analogue  à  celle  qui  transforme  l'acétylène  en 
benzine.  En  effet^ 

Taclde  beiuloosolfurlque,  Ci*H«  8*0^. 

et  l'acide  acëtylénosulforlqae^  C W  S*0*  +  d  H>0* 

ne  peuvent  différer  que  par  la  proportion  d'acide  sulfurique 
combiné,  puisque  la  Itenzine  résulte  de  l'union  de  3  molé^ 
cules  d'acétylène.  Sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse, 
l'excès  d'acide  est  éliminé  et  l'acétylène  se  condense  au  moment 
même  où  il  s'oxyde  : 

en  vertu  i'un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  change  la  ben- 
zine en  phénol  :       -  « 

C"H«  +  0«  =  C»«HW. 
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Les  caractères  du  phénol  sont  une  conséquence  de  sa  généra- 
tion par  Tacétylène^  comme  le  montrent  les  formules  suivantes  : 

Acétylène, C»H«  (-)  {-) 

Hydrare  d*éthylèné.  CW  (H«)  (H*).        Alcool.  C*H«(H«)(HW) 

^eniine C*H«(C*H«)  (C*H«).        Phénol.  C*H«  (CW)  (C*fl«0«) 

On  conçoit  qu'un  alcool  dérivé  de  C*  H'  O*  doive  offrir  des 
propriétés  fort  différentes  d'un  alcool  proprement  dit,  dérivé  de 
H*  O*.  Je  reviendrai  sur  cette  théorie. 


De  futilité  du  sel  marin  en  agriculture; 

Par  M.  Pbligot. 

Dans  le  travail  sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soud^ 
dans  les  végétaux ,  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  il  y  a  un 
an  environ,  j'ai  cherché  à  établir  que,  contrairement  aux  ré- 
sultats qu'on  a  déduits  de  l'analyse  des  cendres  d'un  grand 
nombre  de  plantes  et  aux  opinions  adoptées  par  la  plupart  des 
agriculteurs  et  des  chimistes,  la  soude  est  beaucoup  moins  ré- 
pandue dans  le  règne  végétal  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 
En  cherchant^  en  effet,  à  constater  la  présence  de  cette  base 
par  des  expériences  directes,  j'ai  été  conduit  à  admettre  qu'elle 
n'existe  pas  dans  les  produits  de  l'incinération  d'un  grand 
nombre  de  plantes  cultivées,  tandis  qu'en  employant  les  mêmes 
procédés  elle  se  rencontre  dans  les  cendres  fournies  par  d'autres 
plantes  venues  dans  le  même  terrain,  notamment  dans  la  bet- 
terave, dans  diverses  plantes  marines  et  dans  d'autres  végétaux 
de  la  famille  des  atriplicées.  Aussi,  il  m'a  semblé  qu'il  n'est 
plus  possible  d'admettre  désormais  que  la  soude  et  la  potasse 
peuvent  se  remplacer  mutuellement  dans  les  phénomènes  qui 
président  au  développement  des  végétaux. 

J'ai  soumis  ces  expériences  à  de  nouvelles  vérifications,  et 
j'ai  lieu  de  les  considérer  comme  exactes,  dans  des  limites 
même  plus  étroites  que  celles  auxquelles  je  m'étais  arrêté  dans 
mon  premier  travail.  Les  faits  que  j'ai  observés  m'ont  conduit 
naturellement,  sinon  à  contester  d'une  manière  absolue,  au 
moins  à  mettre  en  doute  l'efficacité  du  sel  marin  comme  en<^ 
grais,  soit  qu'on  l'ajoute  au  fumier  ou  à  d'autres  matières  fer- 
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tilisantes,  soit  qu'on  le  répande  sur  la  ten*e  sous  forme  de  ré- 
sidus des  salines,  d'engrais  humains  ou  d'eaux  provenant  des 
^outs  des  villes;  dans  les  terrains  peu  perméables,  il  est  per- 
mis d'admettre  que  le  sel  n'étant  pas  absorbé  par  les  récoltes 
s'accumule  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  de  manière 
à  faire  obstacle  à  la  germination  des  graines  que  le  sol  reçoit 
idtérîeurement.  Plus  d'un  fait  agricole  peut  être  invoqué  ea 
faveur  de  cette  opinion. 

Quelques  jours  après  la  lecture  de  mon  travail  à  l'Académie, 
M.  Velter  répétiteur  à  l'École  d'agriculture  de  Grignon, 
publiait  dans  les  Comptes  rendus  une  Note  ayant  pour  titre  : 
De  Vutilitédu  sel  marin  en  agriculture^  fondée  sur  la  transfor- 
mation en  carbonate  de  soude  et  ultérieurement  en  nitrate  de 
soude.  En  outre,  en  présentant  le  travail  complet  de  M.  Yelter 
â  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  l'honorable 
directeur  de  l'Ecole  de  Grignon,  M.  Bella,  combattait,  avec 
une  vivacité  qui  témoigne  en  faveur  de  ses  convictions  sur  les 
bons  effets  du  sel  marin,  les  réseiTes  que  j'avais  faites  en  ce  qui 
concerne  le  rôle  utile  du  sel  dans  les  engrais. 

En  conséquence,  j'ai  dû  répéter  l'été  dernier  les  expériences 
faites  à  Grignon  par  M.  Yelter.  Ce  chimiste  a  fait  usage  de  deux 
cylindresen  zinc  de  1  mètre  de  hauteur  sur  15  centimètres  de  dia- 
mètre, munis  à  10  centimètres  de  la  base  d'un  faux  fond  formé 
par  une  toile  métallique  permettant  de  recueillir  l'eau  de  drai- 
nage. Le  4  juin,  chaque  cylindre  ayant  reçu  18  kilogrammes 
de  terre,  on  a  mis  dans  l'un  des  deux  170  grammes  de  sel  ma- 
rin qui  furent  enfouis  à  20  centimètres  de  profondeur  et  dis- 
sous par  un  litre  d'eau  distillée;  l'autre  vase  fut  conservé  sans  . 
addition  de  sel,  pour  servir  de  témoin,  après  avoir  reçu  pa- 
reillement 1  litre  d'eau.  «  En  octobre,  dit  M.  Yelter,  la  terre 
du  cylindre  contenant  le  sel,  prise  à  la  profondeur  de  20  cen- 
timètres, avait  changé  de  nature  j  elle  possédait  une  réaction 
alcaline  très-prononcée,  et  l'extrait  aqueux  (très-alcalin)  était 
fortement  coloré  en  brun  par  les  composés  ulmiques.  Je  re«, 
connus  alors  la  transformation  du  sel  marin  en  carbonate  de 
foude,  déjà  signalée  par  Berthollet.  9  L'auteur  ajoute  que  cette 
transformation  a  été  suivie  de  celle  du  carbonate  en  nitrate, 
en  présence  des  matières  organiques  et  du  calcaire  contenus 
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dans  la  terre.  Cette  nitrification  n'est  représentée,  il  est  vrai, 
que  par  une  bien  faible  différence^  par  3  milligrammes  d'acide 
azotique  qui  se  trouvait  en  plus  dans  1  kilogramme  de  terre 
salée.  L'auteur  n'a  pas  fait  connaître  le  procédé  qu'il  a  em- 
ployé pour  cette  difficile  détermination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Yelter  tire  de  son  expérience  cette 
conclusion,  que  le  sel  marin  est  utile  à  la  végétation,  en  ce  sens 
qu*il  favorise  la  nitrification  des  matières  azotées.  En  présence 
du  calcaire  contenu  dans  le  sol,  il  se  produit  du  carbonate  de 
soude,  lequel  se  transforme  ensuite  en  azotate  alcalin. 

Cette  opinion  est  assurément  fort  acceptable,  si  les  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuie  ont  été  bien  observés  ;  mais  je  regrette 
d'avoir  à  dire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  l'expérience  que  je  viens 
de  décrire  est  entachée  d'un  vice  radical  :  elle  a  été  faite  dans 
des  vases  métalliques^  dans  des  cylindres  en  zinc.  Or  les  chi- 
mistes savent  qu'une  dissolution  de  sel  marin  attaque  rapide- 
ment ce  métal.  En  présence  de  l'air,  il  se  fait  de  l'oxychlorure 
de  zinc  insoluble  dans  l'eau,  et  la  liqueur  salée  devient  forte* 
ment  alcaline.  Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  de  l'oxy-r 
chlorure  de  zinc  préparé  dans  ces  conditions. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  M.  Yelter  ait  constaté  que 
la  liqueur  du  cylindre  contenant  la  terre  salée  était  devenue 
fortement  alcaline.  L'acide  carbonique  contenu  dans  la  terre 
a  dû  même  favoriser,  dans  ces  conditions,  la  transformation 
du  sel  marin  en  carbonate  de  soude. 

L'auteur  s'appuie  sur  Tautorité  de  Berthollet  qui  aurait  déjà 
signalé,  d'après  lui,  la  transformation  du  sel  marin  en  carbo* 
nate  de  soude.  Or,  en  remontant  au  texte,  il  est  facile  de  voir 
qu'il  s'agit  beaucoup  moins  d'une  expérience  réalisée  par  l'il- 
lustre auteur  de  la  Statique  que  d'une  hypothèse  qu'il  avait 
mise  en  avant,  dans  son  mémoire  sur  l'Egypte,  pour  expliquer 
la  formation  du  carbonate  de  soude  sur  les  bords  du  lac  Na* 
tron. 

n  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  résultats  énoncés  par 
Berthollet  sont  en  désaccord  avec  ceux  qui  ont  été  observés 
par  tous  les  chimistes  qui,  depuis  Scheele,  se  sont  occupés  de 
la  transformation  du  sel  marin  en  carbonate  de  soude. 

Je  devais  néanmoins  rechercher  si,  dans  l'expérience  de 
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M.  Yelter,  il  y  a  réellement  formalion  d'azotates  alcalins  ou 
terreux  ;  on  pouvait  supposer^  en  effet,  que  l'emploi  d'un  vase 
de  métal,  tout  en  exaltant  le  phénomène  de  l-alcalinité,  n'en 
avait  pas  été  la  cause  unique  ;  il  était  possible  qu'en  se  plaçant 
dans  des  conditions  agricoles  plus  normales,  la  présence  du  sel 
marin  dans  le  sol  ait  favorisé  la  formation  des  azotates  L'ex- 
périence a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  Deux  gi*andspots  à 
fleurs,  en  terre  poreuse,  de  quinze  litres  de  capacité,  ont  été 
à  peu  près  remplis  de  bonne  terre  de  jardin  préalablement 
mouillée.  Cette  terre  renfermait  à  l'état  sec  : 

Matières  orgaDiqaes  azotées.  • 1 1 .  f 

.  Carbonate  de  chaux 30.4 

Argile  et  sable 68.5 

400.0 

Le  28  juin,  on  a  semé  dix  haricots  dans  chaque  pot;  l'un 
des  vases  a  été  arrosé  avec  trois  litres  d'eau  ordinaire,  dans 
laquelle  on  avait  fait  dissoudre  20  grammes  de  sel  marin  ; 
l'autre  avec  la  même  quantité  d'eau  non  salée.  Dans  le  but  de 
soustraire  les  graines  au  contact  d'une  liqueur  trop  riche  en 
sel,  on  a  versé  en  dernier  lieu  un  litre  d'eau  sur  chacun  des 
vases  qui  ont  été  enterrés,  en  plein  air  et  à  fleur  de  terre^  dans 
un  carré  de  jardin  fraîchement  labouré.  Le  temps  s'étant  main- 
tenu sec  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  les  deux  vases 
ont  été  arrosés  simultanément,  à  diverses  époques,  avec  la 
même  quantité  d'eau. 

Au  bout  de  huit  à  dix  jours,  les  haricots  commencent  à  se 
montrer  dans  le  vase  qui  n'a  pas  reçu  de  sel  ;  la  végétation  suit 
sa  marche  ordinaire,  et  le  15  août  on  a  récolté  huit  tiges  vi- 
goureuses, garnies  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits.  Dans  le 
pot  qui  a  reçu  l'eau  salée,  une  seule  graine  a  germé  et  a  fourni 
une  tigechétive  qui  n'a  pas  fleuri.  Pendant  plusieurs  semaines, 
aucune  végétation  ne  s'est  produite.  Néanmoins,  dans  la  der- 
nière période  de  Texpérience,  des  graines  de  plantes  voisines^ 
apportées  probablement  par  le  vent,  ont  germé  sur  cette  terre, 
de  sorte  qu'au  moment  où  les  haricots  étaient  arrivés  à  matu- 
rité dans  le  pot  qui  n'avait  pas  reçu  de  sel,  l'autre  était  couvert 
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d'une  végétation  assez  abondante  de  pourpier,  d'amarante  et 
de  chénopodée. 

Cette  expérience  établit  une  fois  de  plus  Finfluence  pemi* 
cieuse  du  sel  sur  la  germination  ;  celle-ci  n'a  commencé^  pour 
les  plantes  parasites,  qu'après  que  la  terre  a  été  soumise  à  des 
arrosages  plusieurs  fois  répétés^  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
diviser  les  20  grammes  de  sel  dans  une  quantité  de  terre  con- 
sidérable. Le  pourpier  et  le  chénopodée  sont  des  plantes  dont 
les  cendres  contiennent  du  sel  marin  :  l'amarante  n'en  ren* 
ferme  pas. 

La  recherche  des  azotates  qui  auraient  pris  naissance  au  sein 
de  la  terre  sous  l'influence  des  matières  organiques  et  calcaires^ 
avec  ou  sans  le  concours  du  sel  marin,  a  été  faite  en  soumettant 
d'abord  chaque  pot  à  un  lessivage  méthodique.  L'eau  de  pluie 
dont  j'ai  fait  usage  traversait  toute  la  masse  de  terre  et  était 
recueillie  par  l'ouverture  ménagée  au  fond  du  vase  ;  8  litres 
d'eau  ont  été  versés  sur  chaque  pot  et  ont  donné  3 1  litres  d'eau 
séléniteuse  colorée  en  jaune  par  les  matières  organiques  que 
la  terre  renfermait. 

Un  égal  volume  de  chacune  de  ces  dissolutions  ayant  été  éva* 
pore  à  siccité,  l'alcool  bouillant  en  a  séparé  les  azotates;  les 
deux  liqueurs  alcooliques  ont  été  évaporées  à  leur  tour^  et  les 
résidus  secs  ont  été  repris  par  une  égale  quantité  d'eau  et  mis 
en  contact  avec  une  lame  d'or,  après  addition  d'acide  chlor- 
hydrique  et  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions  de  temps 
et  de  température  ;  la  perte  de  poids  de  ces  lames  devait  être 
proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  régale  ainsi  formée^  et  par 
conséquent  d'azotates  contenus  dans  chacun  des  échantillons 
de  terre. 

Dans  le  matras  contenant  le  produit  du  pot  qui  avait  reçu 
le  sel,  on  a  fait  tomber  une  lame  d'or  très-mince  du  poids  de 
0*,799.  On  avait  pris  soin  de  ne  pas  toucher  cette  lame  avec  les 
doigts.  Le  matras,  fermé  avec  un  bouchon  de  liège,  aétéabau* 
donné  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température  ordinaire, 
puis  échauffé  pendant  trois  heures  au  bain- marie,  à  la  tempé- 
rature de  80  degrés.  Après  ce  temps,  la  lame  a  été  lavée  et 
séchée;  elle  pesait  0',749.  Il  y  avait  eu  0<,050  d'or  dissous. 

La  liqueur  du  vase  non  salé  a  été  traitée  exactement  de  la 
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même  façon;  la  lame  d'or  pesait  0*^752  avant  et  0',447  après 
son  séjour  dans  la  dissolution  acide.  <En  conséquence,  0^^306 
d'or  avaient  été  dissous,  q'est-à-dire  une  quantité  environ  six 
fois  plus  considérable  que  celle  qui  avait  disparu  sous  l'influence 
de  la  terre  salée. 

Ainsi  cette  expérience  tend  à  établir  précisément  le  cantrairt 
de  ce  qui  a  été  annoncé  par  M.  Yelter  :  loin  de  favoriser  la  for- 
mation des  azotates  dans  un  sol  calcaire  pourvu  de  matières 
organiques,  le  sel  marin  y  met  obstacle. 

J'avoue  que  ce  résultat  ne  m'a  nullement  surpris.  Quoique 
les  conditions  dans  lesquelles  le  nitre  prend  naissance  dans  les 
différents  sols  nous  soient  encore  peu  connues,  malgré  les  très- 
nombreuses  recherches  exécutées  avant  et  après  la  fondation 
du  prix  que,  à  la  demande  de  Turgot,  l'Académie  des  sciences 
a  proposé,  en  1775,  pour  celui  qui  arriverait  à  résoudre  cet 
important  problème,  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  con- 
tester qu'une  certaine  solidarité  existe  entre  les  matières  oi^a- 
niques  et  les  éléments  minéraux  que  renferment  les  sols  dans 
lesquels  la  nitrification  s'accomplit  ;  des  observations  récentes 
du  docteur  Palmer,  qui  a  constaté  que  dans  les  Indes  même  la 
formation  du  nitre  n'a  lieu  que  dans  les  lieux  qui  ont  été  ou 
qui  sont  habités,  confirment  cette  vieille  expérience  sans  nom 
d'auteur^  que  Gay-Lussac  objectait  à  Longchamp,  qui  soute- 
nait,  comme  on  sait,  l'opinion  contraire.  On  peut  aller  plus 
loin  et  envisager  la  formation  des  azotates  comme  étant  étroi- 
tement liée  aux  phénomènes  de  fermentation  et  de  putréfaction 
qui  accompagnent  la  destruction  spontanée  des  matières  orga- 
niques ;  or  l'agent  le  plus  propre  à  entraver  ces  phénomènes, 
le  corps  antiseptique  par  excellence,  est  le  sel  marin.  L'éxpé* 
rience  que  je  viens  de  décrire  n'a  donc  fait  que  confirmer  ce 
qui  pouvait  être  prévu  par  avance. 

Cette  étude  resserre  dans  des  limites  encore  plus  étroites  la 
discussion  des  mérites  du  sel  marin  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction des  récoltes.  Cependant,  tout  en  maintenant  les  doutes 
que  j'ai  énoncés  à  l'égard  des  propriétés  fertilisantes  qui  lui 
seraient  propres,  je  ne  conteste  pas  qu'il  puisse  jouer  quelque» 
fois  un  rôle  utile,  soit  en  maintenant  dans  le  sol  un  de^  con- 
venable d'humiditéj  sdit  en  facilitant  la  dissolution  de  quel- 
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ques  principes  fertilisants,  soit  en  débarrassant  la  terre  d'in- 
sectes tels  que  les  chenilles  et  les  limaces.  En  outre,  par  ses 
propriétés  antiseptiques,  le  sel  peut,  dans  des  cas  assez  limités, 
assurer  dans  les  temps  de  sécheresse  la  conseiTation  des  engrais 
dans  le  sol,  ceux-ci  agissant  plus  tard  avec  plus  d'efficacité  au 
moment  où,  sous  Tinfluence  de  la  pluie,  le  sel  marin  vient  à 
disparaître  lui-mcnie.  C'est  peut-être  à  une  action  de  ce  genre 
qu'il  faut  rattacher  cette  pratique  des  cultivateurs  anglais  d'a- 
jouter au  guano,  qu'ils  emploient  en  si  grande  quantité^  une 
certaine  dose  de  sel  marin. 

En  m'appuyant  sur  ces  faits,  je  me  crois  autorisé  à  formuler 
les  deux  propositions  suivantes  : 

1*  La  plupart  des  plantes  cultivées  fournissent  des  cendres 
exemptes  de  sels  de  soude,  attendu  que  les  terrains  dans  les- 
quels elles  se  sont  développées  en  sont  eux-mêmes  exempts; 

2*  Dans  un  sol  plus  ou  moins  riche  en  chlorure  de  sodium, 
certaines  plantes  ont  la  faculté  de  s'assimiler  cette  substance, 
tandis  que  d'autres,  beaucoup  plus  nombreuses,  la  délaissent 
complètement. 


Notice  sur  le  lait  d* Alger; 

m 

Par  M.  A.  Comaille. 

Le  lait  consommé  à  Alger  est  fourni  par  trois  animaux  dif- 
férents ,  la  vache,  la  clièvre  et  la  brebis.  Les  vaches  appar* 
tiennent  à  des  races  diverses,  surtout  à  l'indigène  et  à  la  bre- 
tonne, ou  bien  elles  proviennent  de  croisements. 

A  moins  de  soins  très-grands,  les  vaches  indigènes  ne  donnent 
plus  de  lait  dès  qu'elles  n'allaitent  plus. 

Les  chèvres  appartiennent  à  deux  races  bien  distinctes.  Celles 
du  pays,  à  petites  mamelles,  donnant  très-peu  de  lait,  mais  de 
très-bonne  qualité,  et  la  maltaise,  dont  les  pis  traînent  quel- 
quefois à  terre,  et  qui  donne  une  très-grande  quantité  de  lait, 
jusqu'à  dix  litres  par  jour. 

Quant  au  lait  de  brebis,  il  est  surtout  employé  par  les  Arabes, 
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et  aussi  à  la  fabrication  de  petits  fromages  frais,  excellents, 
concurremment  avec  celui  de  cbèvre. 

La  vente  du  lait  de  vache  se  fait  par  des  débitants  à  poste 
ûxe  ou  des  colporteui*s.  Les  vaches  ne  sont  que  très->rarement 
soumises  à  la  stabulation  intra  muros. 

Quant  au  lait  de  chèvre^  il  est  vendu  le  plus  souvent  par  des 
Maltais,  qui  mènent  les  animaux  de  porte  en  porte. 


§  I   Lait  de  vache  provenant  de  source  certaine  (1). 


• 

N»  1. 

LAIT 

de  vache 

arabe 

8  jonrs  après 

le  part, 
traite  entière. 

N«2. 

LAIT 

de  vache 

arabe, 

10  mois  après 

le  part, 
traite  entière. 

N»  3. 

VAmF. 

bretonne, 

par  sang, 

5  mois  après 

le  part, 

pleine  traite 

entière. 

COMPOSmOM 

moyenne. 

Beurre 

37.98 
33.90 
47.79 
16.49(2) 

M 

n 

7.82 

53.35 
35  70 
43.86 
0.94 
3.93 
4.03 
6.10 

39.30 
36.83 
41.84 
1.26 
4.37 
8.61 
6.93 

43.54 
35.37 
43.59 
6.23 
4.15 
6.32 
6.95 

(Caséine 

Lactiiie 

Lactalbumine 

Lactoprotëine 

Acides  organiques..  .  . 
Cendres 

143.98 

147.91 

139.14 

146.15 

(1)  Les  analyses  ont  été  faites  par  le  procédé  que  nons  avons  fait  con* 
naître  Millon  et  moi.  Comptes  rendus,  22  août  1864.  Peiouze  et  Fiémy. Traité 
de  chimie  3*  édit.^  t.  YI,  p.  631  et  suiv. 

(2)  Chiffre  très-élevé.  Il  y  a  encore  du  colostrum. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Ckim.  4'  sArie.  T.  X  (Août  1869.)  ^ 
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§  III«  Lait  de  brebis  de  source  certaine. 


Bearre 

Caséine 

Lactine 

Lactaibnmine. 

Laetoprotéine. 

Acides  organiques.  .  .  . 
Cendres 

Total 


§  lY.  Lait  prélevé  chez  les  débitants,  sar  les  divers  points 
d'Alger,  pendant  douze  jours^  du  7  au  19  janyier  1864. 

(Nota.  Le  beurre  a  été  dosé  au  lactobutyromètre  de  Mar- 
chand et  la  lactine  au  saccharimètre  de  Soleil.) 

Sur  44  laits  examinés ,  27  doivent  être  considérés  comme 
purs  ;  la  moyenne  étant  : 
Beurre  ==  38.08. 

Lactine  =  43.00,  soit  rap.  au  petit  lait  =  47.55. 
Résidu  fixe  =  125.53. 
1 1  laits  ont  été  écrémés  seulement  ;  moyenne  : 
Beurre  =  21.70. 

Lactine  =  50.05  rap.  au  petit  lait. 
Résidu  fixe  =  106.95. 
2  laits  ont  été  étendus  d'eau  ;  moyenne  : 
Beurre  =  31,29. 

Lactine  —  34.82,  rap.  au  petit  lait. 
Résidu  fixe  —  86.66. 
Les  autres  sont  douteux.  *  ' 

M.  Boussingault,  dans  un  remarquable  mémoire  sur  le  bar* 
rattage  [Ann,  de  Ch,  et  Phys*,  4«  série,  t.  IX),  a  donné  plu- 
sieurs analyses  de  lait  d'Alsace,  résumés  dans  le  tableau  sui- 
vant; j'en  ai  enlevé  les  chiffres  se  rapportant  aux  vaches 
soumises  à  un  régime  exceptionnel.  Le  même  tableau  renferme 
une  analyse  du  lait  des  vaches  du  pays  de  €aux,  publiée  dans 
le  joumdi  de  Pharm*  et  de  Chimie^  t.  III,  p«  39,  par  M.  Mar^ 
chand* 
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fiearre 

Caséine 

Albumioe. .  .  . 

Lactioe 

Gendres 

Total.  .  . 


(M.  loisslDiailt) 
n»  1. 


37  ,i 
24,8 

7,0 


(M.  BOBSSingiilt) 

▼ache 

blanche. 


(M.BoiSSiBfaslt) 
vache  noire, 


130,4 


37.4 

34,4 

51,0 
6,4 


127,2 


30,0 

27.8 

51,2 
6,8 


(II.Marcàai4j 

Tache  du  payi 
deGavx. 


123,8 


39,4 
18,46 

5,37 
51,85 

7,28 


121,35 


Si  on  compare  les  laits  d'Alsace  et  de  Normandie  avec  le  lait 
d'Alger,  il  saute  aux  yeux  qu'ils  lui  sont  bien  inférieurs.  Mais 
c'est  surtout  la  matière  azotée  qui  subit  un  déplorable  abaisse- 
ment. Il  n'y  a  qu^un  produit  qui  se  trouve  partout  presque 
identique,  ce  sont  les  cendres,  dont  le  poids  ne  varie  que  de  6.5 
à  8  grammes  par  litre.  Tout  lait  étendu  d'eau  en  offre  une  di- 
minution notable. 

En  résumé,  les  laits  d'Alsace  et  de  Normandie  purs  ne  sont 
pas  supérieurs  à  la  moyenne  du  lait  vendu  au  détail  à  Alger. 

Dans  une  prochaine  note  j'établirai  la  composition  du  lait 
de  Marseille. 


Champignon  du  lait; 
Par  M.  Hessling. 

Si  l'on  examine  au  microscope  les  couches  les  plus  superfi- 
cielles de  la  crème  obtenue  du  lait  frais,  on  aperçoit,  parmi 
des  myriades  de  globules  de  lait  et  de  gouttelettes  graisseuses 
Ubres,  des  corpuscules  arrondis  ou  allongés^  accompagnés  quel- 
quefois de  masses  finement  ponctuées  (masses  germinatives  et 
vibrions),  comme  on  en  trouve  dans  la  plupart  des  substances 
en  putréfaction.  On  les  rencontre  plus  tôt  en  été  (au  bout  de 
quinze  à  vingt-quatre  heures  environ),  plus  tard  en  hiver 
(deux  ou  trois  jours),  mais  toujours  avant  que  le  lait  ait  le  goût 
d* aigre.  Ces  corpuscules  ne  sont  autre  chose  que  des  spores 
d'un  champignon. 
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En  effet,  en  continuant  l'observation  par  intervalles  jusqu'au 
moment  de  la  coagulation,  on  voit  ces  spores  augmenter  de 
nombre^  bourgeonner,  former  des  chaînes  ramifiées,  et  se 
transformer  enfin  en  vrais  champignons  ou  filaments  composés 
de  cellules  placées  bout  à  bout  en  série  simple,  et  supportant 
à  leur  extrémité  un  renflement  sphérique  rempli  d*un  contenu 
granuleux.  Quant  à  l'espèce  botanique,  M.  Hessling  la  laisse  dans 
le  doute,  mais  elle  lui  paraît  se  rapprocher  du  genre  ascophora. 

Ces  filaments  accomplissent  les  premières  phases  de  leur  dé- 
veloppement dans  le  lait  même;  car  du  lait  abandonné  au  repos 
pendant  quelques  heures  présente  déjà  par- ci  par-là  de  petites 
masses  très-finement  ponctuées,  très- réfringentes,  dans  les- 
quelles sont  disséminés  des  corpuscules  oviformes  ou  allongés, 
blanc  mat^  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  jeunes  spores  non 
encore  développées. 

Ce  champignon  se  retrouve  non-seulement  dans  le  lait,  mais 
dans  tous  les  produits  qu'il  fournit  :  le  beurre  et  le  fromage. 
Dans  le  beurre,  même  le  plus  frais,  on  rencontre  ce  champi- 
gnon ;  il  en  est  de  même  dans  le  beurre  fondu  et  dans  le 
beurre  salé.  L'auteur  n'a  jamais  vu  dans  le  beurre  les  vi- 
brions auxquels  M.  Pasteur  attribue  la  formation  de  l'acide  bu- 
tyrique. 

Pour  le  fromage,  il  existe  surtout  daus  les  fromages  de  lait 
aigre,  tandis  que  dans  les  fromages  de  lait  doux,  il  ne  se  forme 
que  plus  tard,  et  non  par  la  fabrication. 

lies  recherches  de  M.  Hessling  ont  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  le  lait  et  ses  produits 
appartenant  aux  aliments  les  plus  employés.  Un  fait  essentiel  à 
noter,  c'est  que  ce  champignon  existe  déjà  dans  le  lait  avant 
même  que  celui-ci  ait  le  moindre  goût  d'aigre.  Faut- il  attri- 
buer, comme  le  pense  l'auteur,  beaucoup  d'indispositions  à 
l'indigestion  de  ce  champignon  ?  On  ne  saurait  le  dire  encore; 
mais  l'attention  doit  être  éveillée  sur  ce  sujet,  surtout  chez  les 
enfants,  dont  le  lait  est  Faliment  à  peu  près  exclusif,  et  ches 
lesquels  les  troubles  intestinaux  sont  si  fréquents  et  souvent  si 
graves.  Des  faits  publiés  parle  docteur Falger  semblent  confir- 
mer les  opinions  de  M.  Hessling. 

H  a  vu  disparaître  en  peu  de  temps  des  troubles  intestinaux 
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graves  chez  des  eafants  soumis  à  l'allaitement  artificiel  en  pre» 
nant  seulement  quelques  précautions  très-simples  qu'on  peut 
résumer  ainsi  :  donner  le  lait  à  l'enfant  le  plus  tôt  possible  après 
la  traite;  dans  l'intervalle  qui  s'étend  entre  la  traite  et  l'inges- 
tion du  lait^  le  maintenir  dans  une  fiole  complètement  rem- 
plie et  hermétiquement  bouchée,  de  façon  à  intercepter  com- 
plètement Taccès  de  l'air;  enfin  lui  conserver  une  température 
constante  la  plus  rapprochée  que  possible  de  celle  à  laquelle  il 
se  trouve  dans  les  conduits  galactophores.  On  voit  qu'il  n'y  a 
là  rien  de  bien  compliqué  et  de  bien  difficile,     (Gaz.  méd,) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Du  zmc  amalgamé  et  de  son  attaque  par  les  acides  ; 

Par  M.  J.-Ch.  d'ALMEiDA. 

La  résistance  que  le  zinc  amalgamé  oppose  à  l'attaque  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  est  expliqué  aujourd'hui  par  l'état 
uniforme  que  le  mercure  donne  à  la  surface  du  métal.  Par 
suite  de  l'amalgamation,  il  n'existerait  plus  de  ces  irrégularités 
superficielles  qui  font  de  la  lame  plongée  un  assemblage  de 
couples  yoltaïques  indispensables,  dit-on,  à  l'attaque  du  zinc 
par  l'acide  sulfurique  dilué  (1)» 

Cependant  Daniell  (2),  dans  son  célèbre  Mémoire  sur  la  pile, 
rtmarque  que^  dans  les  circonstances  indiquées,  une  lame  de 
zinc  amalgamée  se  recouvre  de  bulles  d'hydrogène,  et  il  est 
disposé  à  penser  que  c'est  l'hydrogène  adhérent  qui  arrête  la 
décomposition  de  l'eau  par  le  zinc.  Mais  cet  éminent  physicien 
passe  rapidement  sur  ce  sujet  et  ne  présente,  pour  justifier  son 


(1)  Faraday  Expérimental  ReteOrckes,  1. 1,  p.  304,  année  1834;  —  A  de 
la  Rive,  Traité  d* électricité,  1. 11^  p.  609,  aBnée  1858. 
(3)  Philoiovhieal  Trantactions,  année  1886|  p.  108. 
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-explication,  qu'une  expérience  peu  concluante  en  vérité.  Il 
mêle  un  peu  d'acide  azotique  à  la  dissolution  d'acide  sulfurique 
et  trouve  que  la  lame  de  zinc  se  dissout  en  peu  d'heures  sans 
aucun  dégagement  de  matières  gazeuses.  On  conçoit  qu'une 
preuve  semblable  ait  peu  frappé  l'esprit  des  physiciens  et  que 
l'explication  de  Daniell  soit  tombée  dans  l'oubli. 

J'ai  repris  cette  question,  et  les  expériences  qui  suivent  me 
semblent  démontrer  que  c'est  bien  l'hydrogène  adhérent  qui 
rend  si  difficile  l'attaque  de  l'amalgame  de  zinc. 

1 .  Le  dépôt  de  bulles  signalé  par  Daniell  est  facile  à  obser* 
ver  :  celles-ci  couvrent  toute  la  surface  sans  autre  discontinuité 
que  les  minces  cloisons  qui  les  séparent.  Elles  ne  sont  pas  indé- 
finiment adhérentes.  De  temps  à  autre  l'une  d'elles  se  détache 
et  s'élève;  immédiatement  elle  est  remplacée  par  une  multitude 
d'autres,  qui  voilent  la  surface  laissée  libre,  se  fondent  peu  à 
peu  ensemble,  et  les  points  où  la  perturbation  6*est  manifestée 
reprennent  leur  aspect.  Le  gaz  dégagé  forme  un  volume  asses 
notable  au  bout  de  quelques  heures,  même  lorsque  la  lame, 
parfaitement  amalgamée,  n'a  qu'une  surface  de  quelques  ceob- 
timètres  carrés. 

2.  Les  bulles  adhérentes  peuvent  être  détachées  par  des 
moyens  mécaniques,  tels  que  l'agitation,  soit  du  liquide  soit  de 
la  lame,  ou  bien  encore  par  le  frottement  de  cette  lame  avec 
un  pinceau  très -doux.  Lorsquelles  ont  disparu,  d'autres  bulles 
apparaissent  immédiatement  au  même  point;  l'atlaque  est  acr 
tivée  par  ces  actions,  qui  certes  ne  développent  pas  de  couples 
voltaïques  secondaires. 

3.  Lorsqu'on  fait  le  vide  au-dessus  du  liquide,  les  bulles  ae 
gonflent;  leur  force  ascensionnelle  s'accroît.  Enfin,  quand  la 
raréfaction  est  poussée  assez  loin ,  la  force  d'adhérence  qui 
s'opposait  à  l'ascension  de  ces  petits  aérostats  est  vaincue: 
les  bulles  se  détachent,  montent  à  la  surface  du  liquide,  d'aM'^ 
très  se  forment  et  ainsi  indéfiniment* 

4.  Sur  tout  métal  amalgamé,  l'hydrogène  reste  attaché 
comme  sur  le  zinc.  Voici  une  expérience  qui  le  prouve  :  une 
pile  simple  a  été  construite  à  la  manière  ordinaire,  mais  la 
lame  de  cuivre  a  été  amalgamée.  Aussitôt  que  les  pôles  sont 
réunis,  la  lame  de  cuivre  se  recouvre  de  bulles  d'hydrogène  q«i 
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•restent  attachées  sur  elles  et  qui,  d'ailleurs,  offrent  toutes  les 
particularités  déjà  signalées.  Le  courant  de  cette  pile  décroît 
avec  une  rapidité  remarquable. 

5.  Tous  les  métaux  inattaquables^  qui  peuvent  être  substi- 
tués au  cuivre  dans  une  pile,  donnent  les  mêmes  résultats 
lorsqu'ils  sont  amalgamés.  Mais  le  mercure  purifié  est  celui  qui 
présente  le  plus  d'intérêt.  ^Lorsque  Ton  réunit  les  pôles  de  cette 
pile  à  mercure  et  zinc,  la  surface  du  mercure,  d'abord  très- 
brillante,  se  recouvre  comme  d'une  rosée  qui  la  voile;  les  bulles 
persistent  avec  une  immobilité  presque  absolue. 

6.  Cette  pile  à  mercure  laisse  répéter  sous  une  forme  assez 
élégante  une  expérience  de  M.  Edm.  Becquerel  (1).  Ce  savant 
a  reconnu  que,  par  l'agitation^  le  courant  d'une  pile  simple 
était  considérablement  augmenté  ;  après  de  nombreuses  expé- 
riences il  a  conclu  que  l'agitation  dépolarisait  la  lame  de  cuivre 
en  enlevant  l'hydrogène  déposé  à  la  surface  de  ce  métal.  La 
réalité  de  cette  explication  peut  se  voir  dans  tous  ses  détails; 
il  suffit  de  mettre  notre  pile  (5)  en  relation  avec  un  galva- 
nomètre. Quand  l'aiguille  est  devenue  presque  stationnaire 
et  qu*on  agite  soit  le  mercure ,  soit  le  liquide,  ou  même 
quanA  on  enlève  les  bulles  déposées  en  frottant  lentement 
avec  un  pinceau,  on  aperçoit  en  même  temps  et  le  dégage* 
ment  de  l'hydrogène  qui  se  sépare  du  mercure  et  l'accroisse- 
ment de  la  déviation  de  l'aiguille  :  on  a  sous  les  yeux  simulta- 
nément et  la  cause  et  l'effet. 

7.  L'accroissement  du  volume  des  bulles^  qui  produit  leur 
ascension,  a  été  effectué  aussi  par  un  procédé  différent  de  celui 
qui  a  été  déjà  décrit  (3).  On  a  mis  à  profit  la  loi  de  la  solubi* 
Ûté  des  gaz.  A  cet  effet,  les  bulles  ont  été  enveloppées  d'une 
dissolution  d'un  gaz  très»soluble  dans  l'eau.  On  sait  qu'alors  le 
gaz  dissous  doit  gonfler  ces  bulles  en  se  répandant  dans  l'at- 
mosphère  d'hydrogène  qu'il  enveloppe  de  toute  part.  Dans  un 
appareil  convenable,  le  mercure  a  donc  été  entouré  d'une  dis- 
solution saturée  d'acide  chlorhydrique  ;  le  zinc  restait  d'ailleurs 


(0  Àmaks  de  Phyitque  et  de  Chimie,  8*  série,  I.  XLIV,  p.  401,  anoét 
1S6S. 
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dans  la  solution  ordinaire  d'acide  sulfurique.  On  a  vu^  comme 
on  Fespërait,  les  bulles  de  gaz  grossir  avec  rapidité el  se  dégager 
très-vivement 

8.  Une  conséquence  nécessaire  de  l'expérience  qui  précède, 
c'est  que,  si  l'acide  chlorhydrique  enveloppait  le  zinc  amalga- 
mé lui-même,  il  ne  permettrait  pas  aux  bulles  d'hydrogène  de 
rester  adhérentes,  et  qu'une  vive  attaque  aurait  lieu.  Cette 
conséquence  prévue  s'est  merveilleusement  vérifiée.  Le  zinc  est, 
selon  une  expression  reçue,  comme  dévoré  quand  on  le  plonge 
dans  une  solution  saturée  d'acyde  chlorhydrique;  un  bouillon» 
nement  violent  montre  la  vivacité  de  l'attaque. 

9.  Les  bulles  d'hydrogène  adhérentes  au  cuivre  amalgamé 
peuvent  disparaître  par  l'action  d'un  corps  oxydant,  et  la  pile, 
au  lieu  de  s'affaiblir,  garde  son  activité.  Lorsqu'une  dissolution 
d'acide  sulfureux  entoure  la  lame  de  cuivre  amalgamé  seule- 
ment, la  pile  conserve  son  intensité,  et  le  zinc  amalgamé  de 
cette  pile  est  rapidement  dissous. 

10.  Aussi  une  lame  de  zinc  amalgamé  est-elle  dissoute  rapide- 
ment dans  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  sulfureux. 
Mais  ici  l'action  est  complexe;  car,  ainsi  qu'on  le  sait,  l'acide 
sulfureux  seul  dissout  parfaitement  le  zinc. 

11.  Tous  les  métaux  polis  et  pi'obablement  tous  les  corps 
polis  retiennent  l'hydrogène  adhérant  à  leur  surface. 

Une  lame  d'argent  bien  polie,  mais  non  amalgamée,  se  con« 
duit  eu  effet  comme  le  cuivre  amalgamé.  Toutefois  l'adhésion 
du  gaz  est  moins  forte  ;  les  bulles  s'élèvent  peu  nombreuses,  il 
est  vrai,  mais  elles  ne  restent  pas  attachées  avec  la  ténacité 
qu'elles  montrent  dans  les  expériences  précédentes.  Cependant 
l'aspect  du  phénomène  semble  indiquer  que  si  Ton  pouvait 
obtenir  un  poli  parfait  de  la  lame,  on  retrouverait  exactement 
les  mêmes  phénomènes  qu'avec  le  mercure. 

12.  Une  lame  de  zinc  bien  brillante,  plongée  daus  la  solu* 
tien  d'acide  sulfurique,  présente  aux  premiers  moments,  mais 
aux  premiers  moments  seuls»  exactement  les  mémesphénomènes. 
Les  balles  qui  se  forment  grossissent  beaucoup  avant  de  se  dé* 
tacher;  puis  le  zinc  s'étaAt  creusé  par  l'attaque  est  parsemé 
d'inégalités  :  des  bulles  petites  et  nombreuses  sont  en  conti* 
nuel  mouvement  d'ascension. 


~  106  — 

Ces  expériences  et  d'autres  analogues  prouvent  que  l'adhé- 
sion des  gaz  dépend  du  poli  de  la'  surface.  Mais  je  n'insiste 
pas  sur  ce  point,  que  j'espère  développer  dans  une  communi- 
cation prochaine,  où  je  donnerai  la  théorie  de  ce  phénomène 
particulier,  théorie  que  j*ai  exposée,  il  y  a  déjà  six  semaines^  à 
l'Ecole  Normale,  dans  une  réunion  assez  nombreuse  de  physi* 
ciens. 

Aujourd'hui  je  me  borne  à  conclure  que  la  propriété  singu- 
lière dont  jouit  le  zinc  amalgamé  est  due  à  l'adhérence  de 
l'hydrogène  sur  la  lame  mise  en  expérience. 


Isolement  des  corpuscules  solides  qui  constituent  les  agents  spé' 
eifiques  des  humeurs  virulentes;  démonstration  directe  de 
l'activité  de  ces  corpuscules; 

Par  M.  Chautkau* 

Dans  mes  précédentes  communications  sur  la  détermination 
du  principe  actif  des  virus^  j'ai  démontré,  par  le  résultat  de 
l'inoculation  des  humeurs  vinilentes,  soumises  à  la  dilution  et 
à  la  diffusion,  que  la  propriété  virulente  ne  réside  point  dans 
les  matières  dissoutes  qui  forment  la  base  du  sérum  de  ces  hu- 
meurs. Mes  expériences  ont  prouvé  directement  la  neutralité  de 
ce  dernier;  elles  ont  montré  que,  pour  être  actif,  il  doit  receler 
les  corpuscules  figurés  en  suspension  dans  l'humeur,  et  elles  ont 
démontré  ainsi  indirectement  que  ce  sont  ces  corpuscules  qui 
constituent  lés  agents  de  la  virulence.  Il  restait  à  en  fournir  la 
preuve  directe,  en  faisant  voir  que  ces  corpuscules,  compléte- 
tement  isolés  du  sérum,  sont  tout  aussi  virulents  que  dans  leur 
milieu  naturel. 

Cette  preuve  m'avait  paru  d'abord  difficile  à  étaUir  à  cause 
de  la  rareté,  de  la  petitesse,  de  la  légèreté  des  éléments  sur  les- 
quels on  doit  agir,  et  de  la  difficulté  de  les  séparer  de  l'eau  de 
lavage  par  filtratioa  ou  par  décantation.  Heureusement  un 
fait,  qui  m'a  été  révélé  plus  tard  par  une  étude  sur  le  dévelop- 
pement des  agents  virulents,  est  vçnu  transformer  cette  opéra* 
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tion  délicate  en  une  grossière  manipulation  des  plus  faciles  à 
exécuter.  * 

Les  éléments  figurés,  en  suspension  dans  les  humeurs  viru« 
lentes,  se  composent  de  granulations  libres  et  de  cellules  plus  ou 
moins  infiltrées  de  ces  mêmes  granulations.  On  sait  que  les 
granulations  libres  sont  virulentes,  puisque,  seules  en  suspen- 
sion dans  le  sérum  des  humeurs,  elles  lui  communiquent  Fino* 
culabilité.  En  est- il  de  même  des  granulations  incoi*porées  aux 
cellules?  Aujourd'hui,  je  puis  répondre  affirmativement  à  cette 
question.  Quand  on  étudie  le  développement  des  foyers  de  pro- 
lifération virulente,  on  peut  constater,  au  début  du  processus, 
qu'il  n'existe  aucune  granulation  libre.  Toutes  sont  contenues 
dans  les  éléments  cellulaires,  en  voie  de  multiplication  dans  le 
foyer.  C'est  par  la  dissolution  ultérieure  de  ces  derniers  que  les 
premières  deviennent  libres.  Mais,  avant  cette  dissolution,  l'é- 
lément virulent  a  déjà  toute  son  activité.  La  granulation  pro« 
cède  donc  de  la  cellule.  Par  conséquent^  les  leucocytes  en  sus- 
pension dans  les  humeurs  virulentes  doivent  être  considérés 
comme  des  réceptacles  de  virus.  Or,  si  les  granulations  libres 
«ont  difficiles  à  laver  et  à  isoler  de  leurs  véhicules  liquides,  le 
lavage  et  l'isolement  des  gros  corpuscules  cellulaires  se  font  au 
contraire  avec  la  plus  grande  facilité;  si  certains  liquides  viru* 
lents  sont  très-pauvres  en  cellules,  d'autres  en  contiennent  de 
prodigieuses  quantités.  En  s'adressant  à  ces  dernières,  on  peut 
donc  arriver  sans  peine  au  résultat  cherché  :  l'isolement  absolu 
des  corpuscules  figurés  agents  de  la  virulence. 

De  tous  les  liquides  virulents  remplissant  cette  condition,  1 
plus  remarquable  est  le  pus  des  abcès  pulmonaires  du  cheval 
atteint  de  morve  aiguë.  Les  éléments  virulents  y  sont  très^i» 
nombreux.  Us  communiquent  à  l'eau  une  teinte  opalescente, 
qui  permet  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  la  marche  des 
manipulations  ayant  pour  but  de  les  faire  passer  dans  un  véhi- 
cule composé  d'eau  pure. 

Voici  comment  j'ai  procédé:  10  centimètres  de  pus  sont 
retirés  du  poumon  d'un  cheval  morveux.  Je  les  délaye  immé- 
diatement dans  âOO  grammes  d'eau  pure,  et  j'agite  à  diverses^ 
reprises.  Puis  j'abandonne  le  mélange  à  lui-même 'pendant 
«deux  heures,  pour  laisser  déposer  les  grumeaux  capables  dé 
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retenir  du  plasma  dans  leur  épaisseur  et  de  le  soustraire  à 
l'actioD  du  lavage.  Je  décante  ensuite  le  liquide  qui  surnage  ; 
il  ne  contient  que  des  granulations  ou  des  éléments  cellulaires 
tout  à  fait  libres^  qui  peuvent  être  parfaitement  lavés.  Le  li- 
quide ainsi  obtenu  est  jeté  sur  un  filtre  de  papier  bien  choisi. 
On  obtient  sur  le  Âltre  un  résidu  composé  de  presque  tous  les 
corpuscules  cellulaires  et  d'un  grand  nombre  des  granulations 
libres  en  suspension  dans  le  liquide.  Par  cette  opération,  qui 
est  destinée  à  préparer  ces  éléments  au  lavage,  la  masse  de 
ceux-ci  se  trouve  réduite  des  huit  ou  neuf  dixièmes. 

Cette  masse  subit  un  premier  lavage  dans  500  grammes  d'eau 
distillée.  On  filtre  et  Ton  procède  ensuite  à  un  deuxième  la- 
vage du  résidu  dans  la  même  quantité  d'eau.  Mais  cette  fois, 
au  lieu  de  filtrer,  on  laisse  la  séparation  se  faire  par  précipita- 
tion, en  abandonnant  le  liquide  dans  une  éprouvette  pendant 
toute  une  nuit.  Le  lendemain,  on  trouve  une  couche  blanche 
au  fond  de  Téprouvette.  Décantation  à  l'aide  d'un  siphon,  et 
troisième  lavage  du  résidu  aveo  500  grammes  d'eau*  Pendant 
la  nuit,  le  mélange  est  abandonné  à  lui-même.  Après  un  repos 
de  quatorze  heures,  nouvelle  décantation  et  quatrième  lavage 
du  résidu  dans  1000  grammes,  d'eau  distillée.  Dernière  filtra- 
tion  pratiquée  immédiatement.  Le  résidu  est  recueilli  dans  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  pour  l'inoculation. 

Ces  diverses  opérations  ont  duré  trente-neuf  heures  environ. 
Après  ces  lavages  prolongés,  les  éléments  corpusculaires  du 
pus,  ainsi  plongés  dans  leur  nouveau  véhicule,  doivent  être  consi- 
dérés comme  isolés  de  tous  les  autres  éléments  de  cette  humeur. 
Ils  présentent,  du  reste,  à  peu  près  les  mêmes  caractères  qu'avant 
le  lavage.  On  y  reconnaît  la  présence  d'une  quantité  notable  de 
granulations  libres,  absolument  intactes.  Les  nombreux  leuco- 
cytes, globules  muqueux,  grandes  cellules  proliférantes,  cy 
lindres  d'épi thélium,  au  milieu  desquels  sont  dispersées  ces 
granulations,  se  montrent  plus  transparents  et  plus  ou  moins 
gonflés  par  l'ean. 

Le  liquide  qui  contient  ces  éléments  sert  à  inoculer  deux 
animaux,  un  àne  et  un  cheval.  Les  inoculations  faites  à  la 
joue,  par  piqûres  sous-épidermiques  au  nombre  de  six,  de- 
viennent presque  immédiatement  le  travail  initial  de  l'infec- 
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tioD  morreuse.  Quatre  jours  après,  les  deux  animaux  sont  en 
pleine  morve. 

Ainsi  les  éléments  corpusculaires  de  Thumeur  morveuse, 
isolés  du  sérum  et  suspendus  dans  l'eau  distillée,  se  sont  mon- 
trés aussi  virulents  que  s'ils  étaient  restés  dans  leur  véhicule 
naturel. 

J'ajouterai  que  les  dernières  eaux  de  lavage  ne  contenant 
plus  ou  presque  plus  de  granulations,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait 
les  essayer  par  l'iuoculatioo,  sans  s'exposer  beaucoup  à  inoculer 
en  même  temps  quelques  corpuscules  erratiques.  L'inoculation 
pratiquée  avec  l'eau  de  la  dernière  filtration  n'a  donné  aucun 
résultat.  L'eau  du  quatrième  lavage,  qui  était  restée  quatorze 
heures  en  contact  avec  les  éléments  corpusculaires  virulents, 
aspirée  avec  une  petite  pipette  et  inoculée  également,  est  restée 
inofiensive. 

Ainsi  non  seulement  les  éléments  figurés,  agents  de  la  viru- 
lence, peuvent  être  lavés  sans  perdre  leurs  propriétés  spécifi- 
ques, mais  leur  séjour  prolongé  dans  l'eau  ne  réussit  pas  à 
communiquer  la  virulence  à  ce  liquide.  Ce  fait,  tout  à  fait  en 
concordance  avec  le  résultat  de  mes  recherches  sur  l'inactivité 
du  plasma,  affirme  définitivement  Tindépendance  réciproque 
des  agents  virulents  et  de  leurs  véhicules. 


Note  sur  le  sucre  cristallisable  considéré  dans  ses  rapports  avec 

la  science  et  la  saccharimélrie  ; 

Par  M.    DUBRUHFAOT. 

La  constatation  des  impuretés  que  nous  avons  signalées  dans 
les  sucres  du  commerce  et  notamment  dans  tous  les  sucres 
raffinés  nous  parait  avoir  une  grande  importance  pour  l'in» 
dustrie  manufacturière,  pour  l'agriculture  et  pour  Téconomie 
publique.  En  effet,  il  n'est  pas  inutile  aux  consommateurs  de 
connaître  le  degré  de  pureté  qu'offre  une  substance  alimentaire 
aussi  précieuse  que  le  sucre  et  de  connaître  en  même  temps  la 
nature  des  substances  qui  altèrent  cette  pureté.  D'une  autre 
part,  si  ces  défauts  des  sacres  raffinés  dépendent  de  vices  de 
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fabricatioD  que  la  science  a  la  mission  de  découvrir,  en  même 
temps  qu'elle  o£fre  les  moyens  de  les  corriger^  il  est  de  son  de- 
Toir  d'appeler  l'attention  des  industriels  sur  un  fait  qui  est 
d'autant  plus  grave  qu'il  affecte  tous  les  produits  similaires  dé 
l'industrie  européenne. 

Les  impuretés  des  sucres  et  leur  découverte  n'ont  pas  moins 
d'intérêt  pour  la  science  elle-même,  et  c'est  sur  cette  face  de 
la  question  que  nous  désirons  appeler  aujourd'hui  l'attention 
des  expérimentateurs. 

Les  chimistes  qui  ont  eu  à  exécuter  des  travaux  sur  les  pro- 
priétés du  sucre  de  canne  se  sont  bornés  le  plus  souvent  à 
choisir  dans  les  produits  du  conunerce  les  sucres  les  plus 
beaux,  qui  offraient  par  là  même  le  plus  de  garantie  de  pu- 
reté ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  donnent  toujours  la  préférence  à 
la  qualité  de  sucre  connue  sous  le  nom  de  sucre  candi.  Ce  pro- 
duit^ qui  met  en  relief  les  belles  formes  cristallines  du  sucre 
étudiées  par  Haiiy,  est  le  résultat  de  la  cristallisation  lente^ 
c'est-à-dire  d'un  mode  de  faire  classique  que  la  science  si« 
gnale  et  pratique  comme  le  procédé  épurateur  le  plus  par-» 
fait. 

Si  l'on  examine  avec  soin,  comme  nous  l'avons  fait,  les 
sucres  raffinés  du  commerce^  y  compris  les  candis  blancs  pré- 
parés par  les  confiseurs,  on  reconnait  qu'au  point  de  vue  de 
l'inipureté  glucosique  ces  sucres  occupent  le  premier  rang.  Il 
n'est  pas  rare,  en  effet,  d'y  trouver  0,01  de  glucose^  et  ce  fait 
se  comprend  et  s'explique  très-bien  avec  les  observations  que 
nous  avons  signalées  et  qui  établissent  que  tous  les  sucres  raf- 
finés sont  acides. 

La  cristallisation  lente  des  candis  effectuée  à  une  haute 
température  dans  des  sirops  acides  offre  la  réunion  des  cir- 
constances les  plus  favorables  à  la  transformation  du  sucre  cris- 
tallisable.  Ces  faits  sont  faciles  à  constater,  et  il  n'est  pas  plus 
difficile  de  reconnaître  la  production  des  glucoses  dans  tous 
les  travaux  des  raffineries  et  de  la  suivre  à  toutes  les*  périodes 
des  opérations,  depuis  la  fonte  des  sucres  bruts  jusqu'à  l'étu* 
rage  des  sucres  en  pains. 

Il  est  fort  repiarquable  que  le  sucre  offre  des  degrés  de  pu- 
reté différents  dans  les  diverses  régions  d'un  même  pain.  Ainsi, 
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cootrairement  à  ce  que  Ton  aurait  pu  admettre  à  priori  ^  le 
sucre  le  plus  pur  se  trouve  au  sommet  du  cône  quand  le  plus 
impur  se  trouve  à  sa  base.  Toutes  les  sections  perpendiculaires 
à  Taxe  du  cône  offrent  ainsi  des  proportions  de  glucose  crois- 
sant  du  sommet  à  la  base,  et  la  moyenne  se  trouve  dans  la  sec- 
tion qui  passe  par  le  centre  de  gravité.  Des  obser rations  de 
même  ordre  peuvent  se  répéter  dans  les  diverses  sections  faites 
parallèlement  à  Vaxe  du  cône,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
donnent  la  courbe  hyperbolique.  Dans  ces  conditions,  lemaxi<- 
mum  de  glucose  se  trouve  dans  la  section  qui  comprend  l'axe, 
et  l'impureté  va  en  décroissant  à  partir  de  cet  axe  jusqu'à  la 
génératrice  du  cône.  En  somme,  le  sucre  est  plus  pur  dans  les 
régions  que  le  commerce  appelle  la  tête  et  la  robe  du  pain^  tan- 
dis qu'il  est  plus  impur  dans  celles  qu'il  appelle  le  centre  et  la 
patte  y  et  tout  ce  qui  est  vrai  pour  l'impureté,  glucosique  Test 
également  pour  l'impureté  saline,  qui  constitue^  avec  les  glu- 
coses, l'élément  collectif  et  variable  des  impuretés  du  résidu 
mélasse.  Ces  faits  établissent  que  la  majeure  partie  des  travaux 
cbimiques  qui  ont  été  exécutés  sur  les  propriétés  des  sucres 
sont  inexacts,  puisqu'ils  ont  eu  pour  base  une  matière  qu 
était  loin  d'être  chimiquement  pure.  Il  nous  suffira  pour  le 
moment  d'en  fournir  une  preuve  bien  démonstrative  prise  dans 
l'histoire  de  la  saccharimétrie  optique. 

Quand  il  s'est  agi  d'utiliser  le  saccharimètre  de  Soleil  comme 
instrument  de  mesure  de  la  valeur  des  sucres,  on  a  dû  déter- 
miner ce  que  l'on  peut  appeler  V équivalent  rotatoire  du  sucre. 
On  a  admis  alors  que  16'',471  de  sucre  pur  et  sec  dissous  dans 
l'eau  de  manière  à  donner  un  volume  égal  à  0'"'*,1,  puis  intro- 
duits dans  un  tube  de  0",2  de  longueur,  donnent  une  rotation 
équivalente  à  celle  qui  est  propre  à  une  plaque  de  cristal  de 
roche  perpendiculaire  à  l'axe  ayant  1  millimètre  d'épaisseur, 
et  ce  nombre  a  été  admis  jusqu'à  ce  que  nos  travaux  sur  la  fa- 
brication du  sucre  à  l'aide  de  la  baryte  aient  fait  connaître  iin 
sucre  plus  pur  que  celui  qui  avait  servi  de  base  au  sacchari- 
mètre. Le  sucre  de  baryte,  en  effet,  titrait  plus  de  100  pour  100 
avec  l'équivalent  16""^,  471.  C'est  alors  que  nous  proposâmes 
l'équivalent  16*',390  que  donnait  le  sucre  jssujdu  travail  ba- 
rytique  [Comptes  rendus^  t.  XXXII,  p.  349).  Cotte  rectification 
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ramena  rattention  sur  la  question  vers  1851,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'on  adopta  le  chiffre  16",3ôO,  qui  sert  aux  nom- 
breuses analyses  qui  sont  pratiquées  tous  les  jours  pour  les 
besoins  du  commerce. 

A  loccasion  de  nos  derniers  travaux  sur  l'impureté  gluco- 
sique,  nous  avons  eu  Toccasion  de  reprendre  nos  recherches 
sur  Pépuration  du  sucre  cristallisable^  et  nous  sommes  arrivé 
ainsi  à  préparer  un  sucre  quî^  soumis  à  l'analyse  saccharimé- 
trique^  accuse  102  pour  100  de  sucre  pur  avec  Téquivalent 
16'%350.  Cependant  notre  sucre  épuré  n'est  pas  amené  à  un 
degré  de  pureté  absolue^  puisqu'il  contient  encore  les  impure- 
tés suivantes  : 

1*  0,00039  de  cendres; 

5t^  0,00030  d'eau  ; 

3"*  0,00018  de  glucose  ; 

4*  Des  traces  d'acide  lactique. 

Le  nombre  I6",3ô0j  qui  sert  de  base  à  la  saccharimétrîe  op- 
tique, devra  donc  être  modifié,  et  il  sera  certainement  abaissé 
au-dessous  de  16  grammes  quand  on  aura  réussi  à  préparer  du 
sucre  cristallisable  chimiquement  pur  (1). 

On  comprend  facilement  les  erreurs  qu'a  pu  provoquer,  dans 
la  majeure  partie  des  i-echerches  chimiques,  l'emploi  du  sucre 
candi  blanc,  qui  renferme  toujours  un  acide  libre,  des  sub- 
stances salines  et  des  glucoses^  dont  la  proportion  peut  s'élever 
au  delà  de  0,01. 


Sur  les  dérivés  acétiques  des  substances  hydrocarbonées; 
Par  UM.  P.  ScBOTzsHBEEGEa  et  Naddin. 

L'anhydride    acétique    réagit    facilement   sur    un    grand 
nombre  de  principes   immédiats  organiques,  jouant  le  rôle 


(1)  D'anciens  travaux,  exécutés  avec  des  soins  minutieux,  nous  avalent 
donné  le  nombre  16>%  97C.Nous  croyons  ce  nombre  trèa-volsin  de  la  Térité, 
quoiqu'il  présente  une  différence  de  0,025  avec  ie  nombre  actuellement  ad- 
mis. Une  correction  du  même  ordre  devra  s'appliquer  aux  bases  de  la  mé- 
tbode  qui  atlUse  le  réactif  dé  Trommer, 
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d'alcools  polyatomiques.  On  obtient  ainsi,  en  très-peu  de  temps^ 
une  transformation  totale  du  co]*ps  en  dérivés  acétiques, 
d'un  degré  de  substitution  plus  ou  moins  élevé  -selon  la  dose 
d'anhydride  et  la  température.  Cette  réaction  peut  être  uti- 
lisée: 1*  pour  déterminer  le  degré  d'atomicité  d'un  alcool; 
2®  pour  rechercher  si  un  principe  immédiat  joue  ou  non  le  rôle 
d'alcool  ;  3'  pour  la  préparation  et  l'élude  des  dérivés  acé- 
tiques difficiles  à  obtenir  autrement.  L'emploi  de  l'anhydride 
acétique  offre,  sur  celui  duclilorure  d'acétyle,  l'avantage  d'é- 
viter la  formation  d'acide  chlorfaydrique,  qui,  dans  beaucoup 
de  cas,  peut  altérer  les  substances  mises  en  expérience;  de 
plus,  la  réaction  se  fait  très-souvent  en  vase  ouvert,  ou  tout 
au  moins  n'exige  qu'une  faible  pression,  car  elle  commence 
entre  130  et  160  degrés.  C'est  en  vue  de  tirer  parti  d'un  phé- 
nomène aussi  net  que  ces  recherches  ont  été  entreprises. 

Celluloses  acétiques,  —  La  cellulose  (coton  ou  papier  Ber- 
zélius)»  chauffée  en  vase  clos  à  180  degrés  avec  six  à  huit  fois 
son  poids  d'anhydride  acétique,  se  dissout  et  donne  un  sirop 
épais  qui,  versé  dans  l'eau,  précipite  des  flocons  blancs  de  cel- 
lulose triacétique,  C«H'(C"H»O)»0»,  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool, l'éther,  soluble  dans  l'acide  acétique  concentré,  facile- 
ment saponifiable  par  les  alcalis,  avec  régénération  de  cel- 
lulose : 

Trouvé. 

I.            II.  Calculé. 

Carbone 49,90  A9,S0  .  50,00 

Hydrogène 5^81        5,85  5,56 

Acétyle  (par  saponf  Dca  tien  avec 

sointion  normale  de  soude.  .  •      44,73  44^22  44,79 

Quels  que  soient  la  durée  du  chauffage  et  l'excès  d'anhy- 
dride employé,  on  n'obtient  pas  de  terme  plus  élevé.  La  cellu- 
lose est  donc  un  alcool  triatomique 

En  n'employant  que  deux  parties  d'anhydride  et  en  chauf- 
fant à  140  degrés  seulement,  le  coton  se  gonfle  sans  se  dis- 
soudre, par  suite  de  la  production  d'élhcrs  diaccliqucs  et  mo- 

/0xnf«/  df  Pham.  tt  «UChim.^  4*  séaie,  t.  X.  (Août  (SC9.)  B 


dOâoétiqlitt)  qui  |)iihiii«iit  noiseaiice  éimultâtiémetit  et  ^  ]l 
n'ai  pas  pu  sépâtet*. 

Amidon  et  dexttinê.  —  L'amidon  t^hduffë  à  140  degrés  avee 
un  excès  d'anhydride  se  gonfle  beaiiebup^  ^ads  fté  disêdUdi'ë: 
Là  massé  larée  à  Teau  dodnis  une  sUbstatieê  blâtldhe,  am&l^ 
phë,  insoluble  dans  Teau,  Talcoôl^  Tëthër,  i^ûtidë  adétdpièi 
né  bleuissant  pas  par  Tiddé  et  saponifiable  par  lefi  alcalis  ëiltté» 
iiqUes  avec  rëgénératioil  d'amidon,  bleuissant  par  l'iudéi  Blié 
réprésente  l'amidon  triacétiqUéj  0«H'(G*ti»O)»O». 

TroQTé.  G«lcalé« 

GarboDe &0,00  60^00 

Hydrogène 5,63  &,5é 

•  Acéljie  (t)ar  sbpODiflcktlOn  à  la  ^ôUdé).  .  .  .    \b,iti  A\,i9 

Si  l'on  chauffe  vers  160  degrés  le  mélange  d'amidon  et  d'a« 
cîde  acétique^  la  masse  gonflée  se  dissout^  en  donnant  uli  sirop 
ambfë  d'où  l'eau  précipite  une  matière  blanche  amorphe^  ih» 
solUble  dans  l'eau,  l'aloodl^  l'éther  ;  êelubledans  l'actde  acétique 
ctistalHêoèlé ;  facilement  saponifiable  pat*  les  alisalis,  avec  mise 
eU  liberté  de  de^trihei  Ce  nouveau  pmduit  a  donné  à  l'a4 
nalyse  : 

Carbone 49,54 

Hydrogène 5,54, 

Acétyle  (par  saponification  à  la  soude).  .  .    45,20 

Il  a  donc  la  même  composition  que  le  précédent,  et  repré- 
sente la  dextrine  triacétique  que  l'on  obtient  directement  par 
l'action  de  l'anhydride  sur  la  dextrine.  Il  est  impossible  de 
dépasser  le  terme  de  substitution  du  troisième  ordre  ;  quant 
aux  termes  inférieurSj  ils  n'ont  pas  été  étudiés,  VU  la  difficulté 
dé  lés  distinguer  d'Un  mélange  d'amidon  et  dU  dérivé  triacë^ 
tique.  L'amidon  et  la  dextrine  fonctionnent  doilc  comme  àU 
cools  triatomiques. 

Glycogène, —  Le  glycogène  chauffé  à  155  degrés  avec  un  ex- 
cès d'acide  acétique  anhydre  se  gonfle  sans  se  dissoudre  ;  la 
masse  lavée  à  l'eau  donne  un  produit  amorphe,  blanc,  inso- 
luble dans  l'eau^  même  à  chaud,  insoluble  dans  l'alcool,  i^é- 
ther,  Tacide  acétique-,  saponifiable  par  les  alcalis  avec  régéné- 


^  us  -^ 

Atlm  de  jft^togtHÊt  On  dëriti^  ^tii  i^rëMitiw  te  ffitttlmuiil  d« 

8tttitfa^on>  «et  triàtolnique^  C*H''(G*IiH))*0*. 

Gomme  arabique. -^ChdLuEée  avec  eaviroD  deux  parties  d'an<* 
bydride,  pendant  quelques  heures,  à  150  d^és»  elle  se  gonfle 
sans  se  dissoudre.  La  masse  lavée  à  Teau  bouillante,  puis  à 
l'alcool,  laisse  une  poudre  amorphe  blanche^  insoluble  dans 
Feau  bouillante,  et  saponifiable  par  les  alcalis^  avec  r^éné« 
ration  d'arabine  soluble.  Ce  oorps  repr^nte  iWabine  diacé^ 
tique,  C«H«(G'H*0)W. 

frouTi.       talcuii. 

eàrbMfi ;  ....  i 48.A9        4M 

HyUimêMi  ii«»ii»i*«»tiiiit.*     6|i0  ê(T 

Aoétyle(par8apoDlflcatiODàla8oade} 34,6  34,65 

En  employant  un  excès  (6,8  p.]  d'anhydride  et  en  chauffant 
(lèndàtit  cih4  à  èU  heUfésà  180  degrés,  ôft  obtient  un  dërlvé 
triàcëtiqûe  Semblable,  pa^  Wê  pi-opriétë*,  àU  précëdfent  :  t'eét 
te  têtmfe  dé  sUbStitUtlôà  1«  }ilUs  éléVë. 

tfiultHê.'^li^ïiè  tes  lllêln«é  tôisdltioMS,  l4httliUe  dôtine  Uil 
Aétifé  salUi*é  tf ià(:éllc(iiè,  ftoluble  dftns  l^eàU,  de  daVëUr  tettlèfë, 
fUiible  rén  110  Aéffré^  eH  uii  Àlh)p  qui  se  Solidifie  sôus  fofmé 
d'utie  ttiûiiSM  vitfeUse,  trttkispâréttté  et  Incolore.  Les  alcalis  le 
^pônlflettt  facitettietit  kv^  fégértéi'àtibn  d'Utt  cofps  blabc, 
Insoluble  dans  l^eaU  et  fUêible  bu^deMOUS  dé  100  degrés. 

TroiiTé»        Calcoli, 
Âcétyie  (par  saponification  4  là  soude) .  .  .  •    44^9  44,8 

Bn  résumé^  la  cellulose  el  ses  isomèrèé  de  formule  G'H^%0* 
iUinnett4  tous  des  dérivés  saturët  du  trbisième  degvë,  faciles  à 
distinguer  les  uns  des  autres  par  leur  caractère  d«  Mdiibiliië 

et  la  nature  des  produits  régénérés  par  saponification. 

Dérivés  acétiques  des  sucres.  —L'action  de  l'anhydride  acé- 
tique sur  les  iueres  est  trés^énei^iqutf)  la  réaction  commence 
au  moment  où  l'acide  entre  en  ébullition,  et  se  termine  alors 
d'elle-même  en  quelques  instants,  avec  un  grand  développe- 
ment de  chaleur.  Ct^pendànt,  pour  l'obténtiott  des  lernàes  sa- 
turés, j*ai  chauffe  vers  1^0  degfrés,  ett  vaset^los,  pendant  vingt- 
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quati*e  heures,  avec  un  grand  excès  d'anhydride.  Pour  les  corps, 
de  cette  famille,  la  décomposition  ne  peut  plus  être  effectuée 
au  moyen  des  alcalis,  à  cause  de  Faction  ultérieure  des  alcalis 
sur  le  sucre.  On  dose  néanmoins  très -facilement  Taeétyle^  en 
saponifiant  par  Peau  seule  à  160  degrés.  J'ai  étudié  les  dérivés 
fournis  par  la  glucose^  la  saccharose,  la  lactine. 

Glucoses  acétiques.  —  Une  partie  de  glucose  sèche  chauffée 
avec  2  \  parties  d'anhydre  acétique,  en  vase  ouvert^  au  point 
d'ébullition  de  l'anhydride,  donnent  une  réaction  vive,  ter- 
minée en  quelques  instants.  Le  produit  obtenu  et  convena- 
blement purifié  est  solide,  incolore,  très-soluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique^  de  saveur  très-amère,  fu- 
sible au-dessous  de  100  degrés.  Il  a  donné  à  l'analyse  des 
nombres  répondant  à  la  formule  de  la  glucose  diacétique 

C«H"(C«H>0;«0«. 

Ce  produit,  chauffé  de  nouveau  à  140  degrés  avec  environ 
deux  fois  son  poids  d'anhydride,  fournit  un  second  dérivé  so- 
lide qui  se  distingue  du  premier  par  son  peu  de  solubilité  dans 
l'eau  pure;  il  se  dissout  dans  l'eau  contenant  de  l'acide  acé- 
tique, dans  l'alcool  et  l'éther^  et  représente  la  glucose  triacé- 
tique.  Enfin  la  glucose  triacétique,  maintenue  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  160  degrés  avec  un  grand  excès  d'anhydride, 
se  transforme  en  un  produit  saturé  assez  semblable  au  pré- 
cédent, mais  s'en  distinguant  par  son  insolubilité  dans  l'eau 
chargée  d'acide  acétique.  La  liqueur  acétique  versée  dans  l'eau 
donne  un  précipité  visqueux  qu'on  lave  à  l'eau;  on  redissout 
dans  l'alcool  avec  du  noir  animal,  on  filtre  et  on  évapore  à 
sec.  Sa  composition^  déterminée  par  combustion  et  par  dosage 
de  l'acétyle^  est  celle  de  la  glucose  tétracétique,  moins  une 
demi-molécule  d'eau,  et  répondrait  à  la  formule 

c«H'*;c«n«o)«o". 

peut-être  doit-on  admettre  la  formiile  phis  simple 

CW(C«H«0)*0», 

mais»  qui  cadre  moins  avec  les  résultais  de  l'analyse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  glucose  subit,  dans  les  conditions  de 


Texpérience,  une  déshydratation  partielle.  Le  sucre  de  canné 
fournit,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  dérive  saturé  qui 
ne  se  distingue  en  rien,  par  sa  composition  et  ses  caractères^ 
du  précédent.  (Le  pouvoir  rotatoire  n'a  pas  été  examiné.) 

La  lactine  chaufifée  avec  l'acide  acétique  à  140  degrés  se 
dissout  entièrement.  Le  liquide  versé  dans  l'eau  fournit  un 
dépôt  visqueux  j  devenant  très-rapidement  pulvérulent.  La 
lactine  acétique  se  ramoUit  vers  52  degrés;  sa  composition 
correspond  à  la  formule 

C«H**(C«HK))«0"  (I)    ou    C«H«(C"H«OiH)»  (II). 

Cilculé. 

Trouvé.  I.  H. 

Carbone 49,52  i9,&&  60,0 

Hydrogène 6,80  5,60         5,4 

Acétyle 50,4  50,7  53,1 


Synthèse  d'une  base  isomère  i  la  ioluidine  ; 
Par  M.  W.  KoEBifBii. 

Si  l'on  introduit  peu  à  peu  du  toluène  monobromé  cristal- 
lise (ayant  pour  point  de  fusion  25^,4)  dans  l'acide  nitrique 
monohydraté  et  bien  refroidi,  il  se  dissout  promptement,  et  au 
bout  de  quelques  minutes  il  se  précipite  une  masse  huileuse^ 
sans  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  en  quantité  considé- 
rable. Le  produit  de  cette  réaction,  lavé  par  l'eau  et  le  carbo- 
nate de  soude,  fournit,  par  la  distillation  dans  un  courant  de 
vapeurs  d'eau,  le  bromotoluène  mononitré,  qu'on  n'a  qu'à  sou- 
mettre à  une  distillation  fractionnée  dans  le  vide  pour  l'obte- 
nir à  un  état  de  pureté  parfaite.  Il  est  d'un  beau  jaune  de 
soufre,  possède  une  légère  odeur  d'amandes  amères  et  bout  à 
126  degrés  centigrades  sous"  la  pression  de  4*", 6,  ou  à  130  de- 
grés sous  la  pression  de  6  millimètres.  Mis  en  contact  avec  l'é- 
tain  et  l'acide  clilorhydrique,  il  se  réduit  avec  une  réaction 
très-violcnle,  en  formant  le  chlorhydrate  d'une  base  bromée. 
La  solution  aqueuse,  séparée  de  l'étain,  dépose  par  l'évapora-    ' 
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tiâii  d64  piiiUettfKi  blanches  trèfrbvilUHtefi,  ti^ks-peu  aohiMeg 
j^ns  Vei^u  froide.  Sn  traitant  la  base  de  ee  $e\  par  Vai^Igame 
de  i0diuiii9  Qn  éUmine  le  brome  et  on  obtient  la  toluidine  noiir 
Telle,  Jusqu-ioi  je  ne  Tai  obtenue  qu'à  Vétat  de  licpiide.  BUe 
9fit  incolore,  i  {leine  plus  pétante  que  l'eau,  bout  vers  19i  de- 
g9é^  et  donne  aveoi  lei  aoides  dea  ^s  bien  oriaulliaés,  panni 
lesquels  le  nitrate  eil  remarquable  par  sa  beauté.  Li^  base  et  les 
aeh  que  j'ai  obtenus  #e  distinguent  faoilement  àp  la  toluidine 
ordinaire,  mais^  bien  qu'ils  offrent  beauooup  de  fnoent^blaaee 
avec  les  dérives  correspondants  de  Falealo'ide  découvert  par 
M.  Rosenstiehl  dans  la  toluidine  liquide  de  M.  Goupier,  je 
n'ose  P48  mC  prononcer  à  cet  égard  avant  d'avoir  pu  me  pro- 
curer oette  dernière  eu  quantité  suffisante  pour  des  expériences 
compavatives. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


^1^^"" 


Sur  le  dosage  de  (a  tmtiire  ffHl$9e  non  saponi/iie 

dans  les  savons; 

Paf(  |f,  PBaiRS.  de  Tepllt«* 

I^>luplQi  d^  Xé\h^r  ikY^it  été  ponseiUé  p^r  M,  Qqttlieb  pwr 
àçt^r  h  ^^\\PXf^  ^r^s^e  que  renferment  les  savons,  mfiia  pn  rfH 
ÇÔIinais§aW  qçpen^^pt  qwe  ce  ^py^i^  ne  donnfi  q^fi  dçf  rév^U 
tm  ^ppVQ»iw»Ûfs  Pftrçfi  qqç  lefî  ql^ta^  HlP^lin^  m  «IRt  pa« 

ÇQWplé.tçip^pi.  ^^5fil^hW  ^m  c?  liqwid(5, 

^.  Perul?  »  fil>§«rYé  qu(5  }a  wlttWHlé  du  favfin  ftlca}in  d^AI 
b|b€^^i^lpet^e  n^phte  était  fi  petite  que  pe4  dissolvants  pouvaient 
|t^(^  (^^nplqyé^  ayec  nxx  grfind  ^yant^ge  pour  pet  essai t  SuiTftllt 
IhÎi  9@P^  ^rTiy^i*  h  d^  résultats  suffisamment  exacts,  il  fjnut 
§YQir  çpin:  |o  de  de^^échef  préalablement  le  savon  à  100'';  29  4e 
rççt46fMr  ie^  l^ydroçaf  bi^r^  du  commerce  p%  de  pe  faire  usafe  que 
dçs  pwtio^is  ^istiliapt  e^lfe  fl^"  et  88'. 

4^çs  expériepcç^  ^^ivai^te^  dmçptrept  la  fajble  solubilité 
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des  oléates  alcalins  dans  les  hydrocarbures  cités:  1*  11''  3  de 
savon  de  Marseille  furent  mis  en  ébullîtîon  prolongée  avec  de 
la  benzine.  Cette  dernière  filtrée  et  évaporée,  a  laissé  un  résidu 
de  0»%  145  =  1,2  p.  100.  Ce  résidu  incinéré  donna  0",002  de 
cendres  con*espondant  à  Q^filb  de  savon.  11  ne  s'était  donc 
dissous  que  1,3  millièmes  de  savon,  le  reste  était  de  la  matière 
grasse  non  saponifiée;  2*  un  savon  préparé  avec  l'acide  oléique 
et  de  la  soude  ne  céda  au*naphte  que  0*^,10  pour  cent^  qui» 
brÂlé,  ne  laissèrent  point  de  cendres.  Le  même  savon  céda  un 
peu  d'oléateàla  benzine  ;  en  effet,  on  obtient  un  résidu  de  0,27 
p.  100,  laissant  0'% 001  de  cendre  alcaline  ;  S""  un  savon  préparé 
avec  de  Facide  stéarique  et  de  la  soude  céda  aux  hydrocarbures 
^fiS  p.  100,  qui  ne  laissèrent  point  d^  cendres. 


Sur  un  nouveau  prêeédé  de  préparaiien  du  sirop  de  baume 

Par  If.  DoiitifiL. 

Oa  nouveau  mpdç  de  préparation  du  §irop  de  Tplu  consista 
i  spumettre  à  la  digestion  dans  Teau  le  baume  de  Tolu,  dans 
un  gpand  état  de  divisipn.  Par  ce  moyen,  le  baume  de  Tolu 
cède  à  ce  liquide  une  plus  forte  proportion  de  son  principe 
aromatique. 

fiC  procédé  de  M.  Duménil  consiste  à  étendre  le  baume  de 
Tolu  dissous  dans  une  petite  quantité  d'alcool^  sur  de  la  ouate 
blandie  et  à  le  soumettre,  dans  ce  grand  état  de  division,  à 
l'action  de  l'eau  chaude. 

Voici  les  prpportiqns  et  le  mode  d'opérer  qu'indique  M.  Du* 
m^il  : 

un  fai^  dissoudre  le  baume  de  Tolu  au  moyen  de  l'alcool  dans 
un  ballon  ep  verre,  et  au  bain-marie.  On  met  dans  un  mortier 
de  porcelaine  le  tiei-sTenviron  du  coton  cardé,  et  on  verse  dessus 
le  tiers  de  la  solution  halsninique;  on  mélange  avec  le  pilon  de 
manière  à  ce  que  toutes  1^  fibres  de  cpton  s'en  trouvent  impré- 
gnées. On  opère  d^  la  même  manière  avec  les  deux  autres  tierr 
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àe  ouate  et  de  liqueur.  On  expose  alors  le  coton  à  Tair  après 
l'avoir  étiré  pour  faciliter  Tévaporation  de  l'alcool,  ce  qui  ne 
nécessite  que  quelques  heures.  Le  baume  de  Tolu  se  trouve 
alors  dans  un  grand  état  de  division,  et  deux  digestions  consé* 
cutives,  faites  chacune  avec  la  moitié  de  l'eau  suffisent  pour 
l'épuiser  complètement. 

On  fait  ensuite  dissoudre  le  sucre  à  froid  dans  les  liqueurs, 
et  on  filti*e  au  papier. 

M.  Duménil  assure  que  par  ce  procédé,  on  obtient  un  sirop 
aussi  aromatique  que  celui  du  Codex  avec  une  quantité  de 
baume  de  Tolu  trois  fois  moindre. 

Le  procédé  du  Codex  de  1866  donne,  nous  devons  le  dire, 
un  sirop  très-aronlatique,  et  avec  une  quantité  minime  de 
baume  de  Tolu. 


Sur  la  crème  de  tartre  soluble  j 
Par  M.  Pedko  de  la  Calle. 

Il  est  difficile,  comme  on  le  sait,  quand  on  prépare  le  tar* 
trate  borico-potassique^  d'obtenir  un  produit  entièi^ment  so- 
luble. En  opérant  toujours  de  la  même  façon^  et  en  se  confor- 
mant scrupuleusement  aux  indications  du  Codex^  on  n'est  pas 
sûr  d'obtenir  chaque  fois  un  produit  qui  se  dissolve  complète- 
ment dans  l'eau. 

Soubeiran  pensait  que  la  faible  action  électro-positive  de 
l'acide  borique  rendait  sa  combinaison  avec  l'acide  tartrique 
assez  difficile  à  effectuer,  et  que  pour  parvenir  à  la  combiner, 
il  fallait  les  présenter  l'un  à  l'autre  dans  un  état  de  division 
convenable,  et  faciliter,  en  outre,  la  réaction  par  une  élévation 
de  température  soutenue  et  un  contact  prolongé.  Ces  condi- 
tions sont  remplies  en  employau^  une  quantité  d'eau  telle  que 
les  matières  soient  tenues  en  dissolution  pendant  l'opération, 
et  que  l'évaporat^on  dure  assez  de  temps  pour  que  toute  la 
crème  de  tarii  '  ouis:e  entrer  en  combinaison  avec  l'acide  bo- 
rique. 

M.  Pedro  dt  la  Calle  pense  alors  que  la  difficulté  d'obtenir 
un  bon  produit  avec  la  formule  du  Codex,  provient  de  ce  que 
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celui-ci  conseille  d'employer  la  moitié  moins  d'eau  que  n'en 
prescrivait  Soubeiran  dans  la  formule  qu'il  a  donnée  en  1824. 

Avec  cette  petite  quantité  d'eau^  et  pour  peu  que  la  crème 
de  tartre  ne  soit  pas  réduite  en  poudre  impalpable,  la  dissolu* 
tion  de  ce  dernier  sel  et  sa  transformation  en  crème  de  tartre 
soluble  deviennent  ti^ès-difficiles.  Soubeiran  recommandant^ 
pour  faciliter  la  combinaison  de  l'acide  tartrique  avec  l'acide 
borique^  de  les  présenter  Tun  à  l'autre  dans  un  état  de  divi- 
sion convenable,  M.  Pedro  de  la  Galle  pense  qu'en  faisant  du 
bitrartate  de  potasse  de  toute  pièce  en  présence  de  l'acide  bo- 
rique, le  bitaitrate  de  potasse  se  trouvant  en  voie  de  formation 
dans  une  solution  de  cet  acide^  les  deux  corps  se  présentaient 
l'un  à  Tauti'e  dans  la  condition  la  plus  convenable  à  leur  com* 
blnaison. 

Pour  la  formation  du  bitartrate  de  potasse,  M.  Pedro  de  la 
Galle  s'est  servi  du  bicarbonate  de  potasse  que  l'on  trouve  dans 
le  conunerce  à  l'état  de  pureté. 

100  grammes  de  ce  sel  renferment  47  grammes  de  potasse 
qui  exigent,  pour  se  transformer  en  bitartrate,  148  grammes 
d'acide  tartrique  cristallisé.  Les  deux  poids  fournissent 
188  grammes  de  bitartrate  de  potasse.  Pour  la  préparation  de  la 
crème  de  tartre  soluble,  le  Godex  employant  en  acide  borique  le 
quart  du  poids  du  bitartrarte  de  potasse,  c'est  donc  47  grammes 
d'acide  borique  qu'il  faudra  prendre  pour  rendre  solubles 
188  grammes  de  crème  de  tartre. 

Avec  ces  données,  on  peut  établir  une  formule  très-exacte 
en  prenant  :  bicarbonate  de  potasse  cristallisé,  100  grammes; 
acide  tartrique  cristallisé,  1 50  grammes;  acide  borique,  50 
grammes;  eau,  600  grammes. 

Gomme  la  combinaison  se  trouve  ici  facilitée  de  beaucoup 
par  l'état  de  solution  des  matières  mises  en  présence,  M.  Pedro 
de  la  Calie  a  cru  pouvoir  diminuer  de  moitié  la  proportion 
d'eau  exigée  par  Soubeiran  et  conseiTcr  la  quantité  mdiquée 
par  le  Godex.  Voici  comment  il  conseille  d'opérer  :  on  fait  dis- 
soudre dans  l'eau,  et  à  chaud,  le  bicarbonate  de  potasse  et  l'on 
ajoute  peu  à  peu  l'acide  tartrique.  Après  en  avoir  employé 
exactement  75  grammes,  la  liqueur  était  devenue  neutre  ;  une 
parcelle  d'acide  ajoutée  en  plus  a  déteruiiné  immédiatement 
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un  précipite  de  bitartrate  de  potasse.  On  met  alors  Faoide 
rique  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre;  le  reste  de  l'acide  tar-- 
trique  ayant  été  ajouté  ensuite  n'occasionne  pas  le  plus  petit 
dépôt.  Après  filtration,  on  fait  évaporer  la  liqueur  en  consis- 
tance sirupeuse;  on  Tétend,  dans  cet  état,  sur  des  assiettes,  et 
l'on  achève  la  dessiccation  à  l'étuve. 

Quand  on  opère  en  petit,  il  est  plus  commode  de  faire  évar 
porer  au  bain-marie.  Avec  les  quantités  indiquées  ci-dessus^  on 
obtient  200  à  220  grammes  de  produit. 

La  crème  de  tartre  soluble  ainsi  obtenue  est  beaucoup  plus 
blanche  que  celle  préparée  suivant  la  formule  du  Codex  ;  elle 
se  dissout  toujours  et  très-facilement  dans  Teau;  elle  ne  con- 
tient pas  de  sel  de  chaux,  tandis  que  la  crème  de  tartre  soluble 
du  Ck)dex  précipite  par  Foxalate  d'ammoniaque.  Cette  chaux 
provient  de  la  crème  de  tartre  ordinaire  qui  en  contient  tou- 
jours une  quantité  assez  notable. 

M.  Pedro  de  la  C'alle  a  fait  chauffer  en  vase  clos  et  à  une 
température  de  200  à  220  degrés  de  la  crème  de  tartre  soluble 
du  Codex.  Elle  a  commencé  par  fondre,  et  au  bciutd'unefaeuie 
elle  est  devenue  opaque,  et  ne  se  dissolvait  plus  dans  Teau.  La 
crème  de  tartre  obtenue  au  moyen  de  l'acide  tartriquë  et  du  bi- 
carbonate dépotasse^  placée  dans  les  mêmes  conditions,  fonduy 
reste  transparente,  comme  vitrifiée,  collée  aux  parois  du  tube, 
et  se  dissout  entièrement  dans  Teau. 

La  formule  que  propose  M.  Pedro  de  la  Galle  est  d*une  exé- 
cution facile;  l'opération  se  fait  avec  rapidité,  et  l'opérateur  est 
sûr  d'arriver,  et  sans  grande  précaution,  à  obtenir  toujours  un 
produit  convenable.  {Bép.  de  pkarm,) 


Sur  la  elématine; 
Par  ¥•  Q^DBK* 

L'auteur  donne  le  nom  àe  clémaima  à  un  principe  qui  s'ez* 
trait  de  la  rl^aiisvitqlba,  Gete  sabstancè  est  alcaline,  et  peut 
former  avec  l'acide  sulfurique  un  composé  crjstallisant  en  ai* 
guilLes  hexagonales.  Les  substances  dont.  M.  Gaube  a  déterminé 


l4  pF^»fHi  duAé  U  elématite  M^t  :  U  une  liuil^  aiie»tiell0,  i 
kqn^P  elle  doit  dus  profiniétas  seml^lable^  à  eellet  di|  garou  ) 
^9  du  tanpin  «1  des  subsi^aoes  ipuiNlagineusçs)  d^  daa  sels  ter^ 
WWi  en  potilp  ijuantité)  à*  ^  olématine  ou  l'un  de  sefi  sels. 
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Supnqsitotrfs  cojitre  les  hémorrhoîdes  indurées; 

Pqr  M|  |{if,LA)iiET, 

3enrre  de  cacai|« ,  .    9  grammes. 

lodoforme 1  gramme. 

peur  un  suppositoire. 

Oes  suppposltoires  sont  préconises  par  M.  Hillairet  pour 
combattre  les  hémorrhoîdes  indurées.  M.  Lallier  se  sert  avec 
avantage  de  cette  même  composition  contre  les  ulcérations  sy- 
philitiques. T.  G. 


éi  f  opium  otier  fa  Mtaâone  au  la  paquiamei 
Pur  M.  0A9UIY» 

Le  docteur  John  Harley  s'est  livré  à  une  étude  approfondie 
de  l'action  physiologique  et  thérapeutique  de  la  belladone  et 
de  la  jusqui  a  nie,  seules  ou  associées  à  Topium.  Il  a  fait  de  noni- 
br^useç  expérience^  sur  }e  chien,  sur  le  cheval  et  sur  Vhomnie, 
et  jl  a  surtout  cherché  à  vérifier  l'antarjonisme  généralement 
a^lmis  aujourd'hui  en  médecine,  entre  la  oelladone  et  l'opiumj 
On  sait,  en  effet,  qu'on  a  cité  des  observations  de  sujets  em- 
poisonnés par  l'opijim,  et  auxquels  la  belladone  avait  été  ad- 
ministrée avec  succès  à  titre  d'an tidole.  Les  expériences  de 
M.  John  jHarley  lui  ont  donné  des  résultats  inattendus.  Voici 
quelques-uns  des  faits  contenus  dans  son  travail  (1)  : 

Si  on  administre  à  un  cheval,  sous  forme  d'injections  sous-^ 
cutanées,  une  faible  dose  de  morphine,  on  n'observe  aucun 
effet  appréciable,  tandis  que  si  cette  première  injection  est  sui* 
vie  d'une  seconde  composée  d'atropine,  on  voit  se  produire  les 
symptômes  occasionnés  par  ce  dernier  agent,  avec  plus  d'inten- 
sité et  plus  de  durée  que  quand  il  est  administré  seul  â  la  même 

(I)  Bn'tish  médical  Journaf,  &vt\\  1868. 
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dose.  Rëciproquement^  l'atropine  augmente  l'excitation  et  lé 
délire^  qui  sont  les  principaux  symptômes  produits  sur  les  che- 
vaux par  l'opium,  et  elle  en  prolonge  longuement  la  durëe. 
50  centigrammes  de  teinture  d'opium  injectée  sous  la  peau 
d'un  chien  n'avaient  produit  que  de  l'assoupissement.  Au  bout 
de  deux  heures,  quand  ce  symptôme  fut  dissipé,  on  injecta  sous 
la  peau  de  l'animal  un  quart  de  grain  de  sulfate  d'atropine.  £a 
cinq  minutes,  il  fut  plongé  dans  un  narcotisme  complet,  et 
resta  quatre  heures  immobile,  sans  qu'on  pût  le  réveiller  par 
aucun  bruit,  ni  par  des  piqûres  sur  le  nez  et  les  lèvres,  ni  même 
par  l'introduction  du  doigt  dans  la  gorge.  Dans  ce  cas^la  dose 
d'opium  était  insuffisante  par  elle-même  pour  produire  le  nar- 
cotisme, et,  par  une  expérience  préalable,  l'auteur  avait  établi 
qu'un  quart  de  grain  d'atropine  injectée  sous  la  peau  ne  déter- 
minait point  des  effets  comparables  à  ceux  qui  viennent  d'être 
décrîts  ;  d'où,  il  conclut  que,  dans  ce  cas,  l'atropine  a  eu  pour 
résultat  d'augmenter  Faction  soporifique  de  l'opium.  Les  mêmes 
expériences  répétées  et  variées  sur  l'homme  ont  produit  des 
résultats  analogues,  et  l'auteur  a  fait  en  outre  la  remarque 
que,  quand  la  morphine  déterminait  des  nausées  et  des  vomis- 
sements pénibles,  on  réussissait  à  les  faire  cesser  en  administrant 
de  l'atropine. 

Dès  que  l'atropine  a  été  introduite  dans  le  torrent  circula- 
toire, les  reins  travaillent  activement  à  l'eu  éliminer,  et  dix- 
huit  ou  vingt  minutes  après  l'injection  sous-cutanée  d'un  48* 
et  même  d'un  96*  de  grain  de  sulfate  d'atropine,  M.  Harley  a 
pu  démontrer  l'existence  de  ce  coi'ps  dans  l'urine.  Il  a  utilisé, 
dans  ce  but,  la  propriété  que  possède  l'urine  qui  contient  de 
l'atropine  de  déterminer  la  dilatation  de  la  pupille.  Ce  fait  est 
facile  à  démontrer,  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  dans  l'œil, 
à  des  intervalles  de  dix  ou  vingt  minutes,  pendant  deux  ou  trois 
heures,  1  ou  2  gouttes  de  l'urine  à  examiner,  et  l'atropine  a  été 
retrouvée  de  cette  manière  après  l'injection  sous-cutanée  d'un 
48*  et  même  d'un  96*  de  grain  de  sulfate  d'atropine.  On  com- 
prend tout  de  suite  l'importance  de  ce  fait  au  point  de  vue  de 
la  médecine  légale.  Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  la 
belladone,  l'auteur  conseille  d'administrer  de  fones  quantités 
d'eau  de  chaux. 
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Quant  à  la  jusquiame,  il  conclut  de  ses  recherches  que  cette 
plante  ou  rhyoscyamine,  son  principe  actif,  sont  capables 
d'augmenter  Faction  soporifique  de  Topium,  et  que,  récipro- 
quement, Topium  ajoute  à  la  durée  et  à  l'intensité  des  effets 
déterminés  par  la  jusquiame.  Comme  l'atropine,  Thyoscyamine 
est  éliminée  par  les  reins,  et  l'auteur  a  démontré  sa  présence 
dans  l'urine  vingt-deux  minutes  après  l'injection  sous  la  peau 
d'un  15*  de  graia  de  cette  substance. 

Quoique  les  expérieuces  de  M.  Harley  n'ofirent.pas  une  ri- 
goureuse précision,  il  est  certain  qu'elles  sont  de  nature  à  ébran* 
1er  les  convictions  de  ceux  qui  considéraient  la  belladone  comme 
l'antidote  de  l'opium,  et  que  ce  sujet  a  besoin  d'être  encore  mis 
sérieusement  à  Pétude.  {Union  médicale,) 


HYGIENE  PUBLIQUE. 

Emploi  des  huile$  minérales  dans  les  chaudières  â  vapeur  (1). 

{Sui(e  et  fin.)  (2) 

Les  premiers  essais  du  pétrole  au  chauffage  des  chaudières 
ont  été  tentés  aux  États-Unis  sur  des  machines  marines. 
M.  Edouard  John  Biddie,  de  Nevir-Tork,  a  pris  un  brevet  en 
juillet  1862,  pour  un  appareil  à  la  fois  simple  et  ingénieux. 
L'huile  combustible  est  enfermée  dans  plusieurs  récipients  en 
fer,  solidement  fixés  à  fond  de  cale,  et  communiquant  entre 
eux  par  la  partie  inférieure  de  manière  à  présenter  toujours  le 
même  niveau.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  élève  le  liquide 
dans  un  réservoir  intermédiaire,  d'où  il  pénètre  dans  les  chau- 
dières parleur  base.  L'huile  s'introduit  régulièrement  à  l'aide 
de  robinets,  et  se  déverse  sur  une  corbeille  métallique  conte- 
nant du  coke  enflammé.  Le  pétrole  s'enflamme  à  son  tour,  et 
se  distribue  sur  la  sole  au  moyen  de  rigoles.  La  flamme  chauffe 
la  partie  inférieure  des  chaudières,  dont  elle  élève  la  tempéra* 
ture  jusqu'au  point  d'ébullition  de  l'eau.  Afin  de  fournir,  pen- 
dant la  combustion  des  hydrocarbures,  les  quantités  d'oxygène 

(1)  Annaajre  publié  par  M.  Deherain;  ches  MM.  Masaon  et  fils. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  tome  X^  p.  34, 
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û^cë^àli'è,  l'itii^éhtéÛi^  â  disposa,  dânà  hl  ërvîh)hlclés  jpbints  où 
l^huilé  S'eiillàlnlné,  des  tiiyerës  ciiii  làiiëeht  rair  eii  grande 
qudhiitë.  Oti  obtient  alors  une  tlailinié  allongée,  et  les  gaz 
pat-faîtement  i)i*ûlés  s^ëcliàppent  k  la  pàiHie  supérieure  danft 
Utie  cheminée  d^ appel  sàhs  laisser  àuciiii  dépàt  dèios  les  car- 
neàux.  M.  Biddle  à  muiii  ses  chaudières  de  plusieurs  appareiU 
dé  sÂreté.  Il  enveloppe  tous  les  orifices  d  une  toile  metalliquei 
afin  d'empêcher  la  flamme  dé  sortii^  dé  là  boité  k  feu.  En  outre 
pour  éviter  les  explosions,  ou  au  moins  poui*  en  atténuer  les 
effets,  les  réservoirs  placés  dans  la  cale  soht  munie  de  sou-» 
papes  qui  les  mettraient  promptemetit  en  communication  avec 
râtiiiôsphère. 

En  ^tance,  les  preiiiières  applications  des  Luiles  combus- 
tibles aux  machines  à  vapeur  remontent  à  Tannée  186ôt  M»  Pt 
Audoin,  ingénieur  civil,  a  utilisé  la  flamme  des  huiles  lourdes 
de  goudron  pour  \à  ptdduétioh  de  la  YApèur,  dans  l'usine  à 
goudron  de  la  Yillette.  Ces  expériences,  interrompues  d'abord^ 
ôhtéte  reprises  â  ^occasion  de  ^Exposition  universelle  de  l^i, 
où.  figurait  un  appareil  dtotiilé  à  produire  la  vapeur  ou  à  ob- 
tenir les  températures  les  plus  élevées  qui  aient  été  encore  em- 
ployées dans  l'industrie.  La  chaudière  expérimentée  par  Mi  Au- 
doin était  une  chaudière  à  foyer  intérieur  avec  retour  àê 
flamme,  de  la  force  de  vingt  chevaux.  La  plaque  de  i^onte  dont 
était  mui\ie  l'entrée  du  cylindre  intérieur  formant  foyer  avait 
été  remplacée  par  un  carreau  réfractaire  d'une  seule  pièce,  et 
le  cylindre  lui-même,  depuis  cette  porte  jusqu'à  une  distance 
de  75  centimètres  environ,  était  garni  d'un  rouleau  de  briques 
réfraclaires  posées  de  champ.  L'huile  combustible  est  intro*» 
duite  par  douze  robinets  disposés  au-dessus  du  carreau  réfrao- 
taire,  et  mis  en  présence  de  fentes  verticales  par  lesquelles 
pénètre  l'air  nécessaire  à  la  combustion.  D'après  M.  Audoin,  on 
obtient,  dans  cet  appareil,  avec  des  huiles  lourdes  de  houille 
ou  de  pétiole,  un  rendement  de  12  à  15  kilog.  d'eau  évaporée 
par  kilog.  d'huile  brûlée. 

Mm.  Dupuy  de  Lôme  et  âainte-Claire  Deville  ont  employé 
ce  nouveau  combustible,  au  commencement  de  cette  année, 
sur  le  yacht  impérial  ié  Pttebta.  Les  inôdiflcatîohs  faites  â  l'an- 
cienne chaudière  de  ce  navire  sont  très-simples,  La  porte  du 


fd^ëv  âyAiit  été  ftttji^riihëë,  m  muplmi^  ps^  AeshitteMu  nf^ 

HcAttJi  éû  îohï(è\  là  gfc'illë  hot'Ubnlttlë  efil  tlAhëforinëe  eil  titoë 
grille  vtîrtibate  cbmposëe  de  tubëd  qui  servent  à  TitithoduetioD 
dé  rhilile  minëfAle.  Pour  augtneiitëf  le  tirage  (}Ul,  eu  ëgàrd  à 
1a  faible  hàUteUr  de  là  bhemitiëe,  dévieht  insuffisant,  il  à 
fallu  rëdOUtir  k  uû  vëntikteUr,  seulement  pour  enflatntiiet'  Ife 
iSnthbUstiblë.  La  ttiaciliinë  Une  fois  en  hiardhë  le  teUtilâtéUI: 
mt  ihutilë)  pàfté  que  le  tittkgë  est  augmente  pût  rëehappëmeut 
de  là  vapeur  ilaub  le  tùyaU  de  la  chemihée.  La  machine  de  eè 
i>atëau  ë6t  UUe  maehine  à  haute  prëssidn^  ^an»  dôndën^tion^ 
de  la  forefe  dé  BOtLeràUx.  Gen  ëssdis  ont  été  très-satièfaiëautâ  \ 
rarl>k«  dé  rhëlicë  à  rèl^u  uhë  vitesse  de  242  toutes  A\ret  Utie  eOli<k 
tomitiatidii  de  96  kilogrammes  d'hUile  à  TheUre,  et^  rëéultat 

impbt^tant^sauëifiimée  aucune.  M.  Dutiuy  deLôme  a  ehargë 

M;  Ma^zellne  d'étudiei',  d'après  bës  premières  indiéatioUH^  UUe 
thaUdlèM  marine  diâpOsëe  spëcialëmetlt  pour  y  brûlei^  lei  dl«> 
veHes  sbHes  d'huileà  minéiralf»éi 

De  soi!  ëôtë ,  M.  Sainle-Glali'e  Deville  à  VôUlU  gënëk^^ 
User  Inapplication  des  huiles  de  pétrole  eU  Tëtetidant  au 
thàUfikgë  dés  ehaudières  deé  machines  locomotives.  -^  Il  eét 
facile  dé  prëVoil*  t|Ue  lorsque  ce  mode  de  chauffage  aum  réusAi 
dans  Uiie  chaudière  donnée,  on  parviendra,  k  Taide  de  modifii- 
tations  simples,  A  adapter  le  système  à  toutes  les  chaudières  à 
tapeur.  Ge&  mddlfieations  doivent  pourtant  étk-e  étudiées  pal* 
des  ingénieurs  ftpéeiaux,  et  M;  Sainte- Glaire  Deville  a  trouvé 
au  chemin  de  fer  de  l'Est  un  intelligent  collaboi^ateur  daits 
Mi  Dieuddnhé^  ihgénieur  attaché  à  cette  compagnie.  La  ma»- 
ehine  lotcbmotive  expérimentée  par  la  ligne  de  l'Est^  est  une 
machine  k  Voyageurs,  petit  type^  de  la  force  de  250  ci^evaux% 
Lés  essais  devaient  être  dirigés  de  manière  a  ne  pas  compro^ 
mettre  la  Ulaëhinej  en  eâs  d'insuccès  t  il  a  donc  fallu  opérer 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'économie.  La  porte  du  char»- 
gement  a  été  conservée,  maïs  elle  ne  peut  servir  qu'à  Pentretieà 
de  la  tubulure.  L'huile  est  contenue  dans  uh  réservoir  placé 
feur  la  machine  i  on  a  eu  le  soin  d'isoler  ce  réservoir  de  la  ehau- 
dière  à  l'aide  d'un  câhal  percé  de  trous  dans  lesquel  l'air  cir- 
tule  constamment.  De  ce  récipient  l'huile  s'écoule  de  l'avant 
du  foyer  dans  le  tube  d'introduction,  qui  se  divise  en  deux 
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branehemenis,  et  la  vitesse  d'écoulement  se  règle  facilement  i 
l'aide  d'un  robinet  extérieur.  Desdeuxbrancbemeulsriiuilese 
déverse  dans  un  tube  borizontal  double,  c'est-à-dire  composé 
de  deux  tubes  cylindriques  engagés  l'un  dans  l'autre;  vingt 
ajutages  sont  percés  sur  le  tube  extérieur  qui  reste  fixe,  et  vingt 
trous  sont  disposés  en  correspondance  sur  le  tube  intérieur  qui 
est  mobile.  A  l'aide  d'un  mécanisme  très-simple  et  très -ingé- 
nieux on  démasque  plus  ou  moins  ces  lumières  en  faisant  tour- 
ner le  tube  intérieur,  d'où  résulte  dans  la  chaudière  un  écou- 
lement plus  ou  moins  grand.  Vingt  barreaux,  espacés  de  12 
millimètres  et  toujours  enveloppés  d'air,  laissent  pénétrer  la 
quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la  combustion,  et  empêchent 
que  la  grille  ne  se  brûle.  La  distribution  d'air  peut  d'ailleurs 
être  réglée  comme  la  distribution  d'huile,  à  l'aide  d'un  clapet 
qui  produit  au  besoin  une  fermeture  hermétique.  La  portion 
du  foyer  où  brûle  l'huile  de  pétrole  doit  être  garnie  de  briques 
réfractaires  ;  dans  l'intérieur  du  foyer,  on  a  disposé  un  brise- 
flammes,  qui  oblige  le  gaz  à  se  rendre  dans  les  tubes  de  la  chau- 
dière. Les  expériences  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  du  n;oi8 
de  juillet  dernier^  sur  un  train  allant  de  Châlons  au  camp,  ont 
démontré  clairement  que  la  quantité  de  vapeur  prodiiite  avec 
les  huiles  minérales  était  plus  considérable  que  celle  produite 
avec  le  même  poids  de  houille.  La  conduite  de  la  machine  est 
beaucoup  plus  facile  et  plus  régulière.  La  manœuvre  des  robi- 
nets placés  sous  la  main  du  chauffeur  suffit  pour  l'alimentation 
du  foyer;  le  mécanicien  peut  donc  à  chaque  instant  régler  la 
quantité  de  chaleur  qui  se  développe  dans  le  foyer,  et  par  suite 
la  quantité  de  vapeur  lancée  dans  les  cylindres.  L'emploi  de  ce 
combustible  supprime  presque  complètement  le  nettoyage  de 
la  tubulure  intérieure,  des  grilles  du  foyer,  de  la  boite  à  fu- 
mée, etc.  Enfin,  cette  machine  à  voyageurs,  du  poids  de  22 
tonnes,  a  remorqué  90  tonnes,  avec  une  vitesse  moyenne  de  60 
kilomètres  à  l'heure. 

Les  ^ivei'ses  chaudières  que  nous  venons  de  décrire,  et  les 
résultats  qui  ont  été  obtenus  démontrent  que  l'emploi  des 
huiles  minérales  pour  la  production  de  la  vapeur  n'est  pas 
seulement  un  problème  à  l'élude,  mais  un  problème  qui  a 
reçu  déjà  plusieurs  solutions,  et  qui  n'a  plus  besoin  que  de 
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quelques  perfection oements  de  délail  pour  être  complètement 
résolu.  Leé  avantages  que  fournissent  ces  nouveaux  combus- 
tibles sont  trop  nombreux  pour  qu'on  ne  s'occupe  pas  très- 
activement  de  triompher  des  petits  inconvénients  que  donne 
encore  leur  usage.  Bientôt,  nous  en  avons  la  conviction,  le  plus 
grand  nombre  des  chaudières,  et  d'abord  les  chaudières  ma- 
rines, seront  chauffées  a  l'huile  de  pétrole. 

P.   SCHiEWBLÉ. 


Les  eaux  d'égout  des  villes. 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  eaux  d'égout  des  villes 
avaient  bien  réellement  une  valeur  fertilisante.  Les  uns  sou- 
tenaient l'affirmative  et  les  autres  la  négative.  Pour  ce  qui 
nous  concerne,  nous  avons  toujoui-s  considéré  les  eaux  d'égout 
comme  pouvant  rendre  de  grands  services  à  l'agriculture.  Il 
suffit  d'en  avoir  fait  usage  pendant  quelque  temps  pour  être 
complètement  convaincu. 

L'administration  de  la  ville  de  Paris,  dans  sa  sollicitude. 
pour  les  Intérêts  agricoles,  a  voulu  se  rendre  bien  compte,  et^ 
dans  ce  but,  des  essais  d'épuration  et  d'utilisation  des  eaux  pro- 
venant des  égouts  de  Paris  ont  été  faits  par  MM.  Mille  et  Al- 
fred Durand-Claye,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Deux  systèmes  étaient  en  présence  :  les  uns  pensaient  qu'il 
suffisait  de  conduire  les  eaux  d'égout  à  un  point  donné^  puis 
de  les  faire  servir  à  l'irrigation  des  terres;  les  autres  croyaient 
qu'il  serait  préférable  d'obtenir  la  défécation  de  ces  eaux  au 
moyen  du  sulfate  d'alumine.  11  se  produit  ainsi  une  sorte  de 
collage  à  la  suite  duquel  la  boue  se  pi-écipite  au  fond  du  bassin 
et  les  eaux  restent  entièrement  claires. 

Le  grand  collecteur  d'Asnières  verse  dans  la  Seine  2  mètres 
cubes  200  d'eau  par  seconde,  soit  190,000  mètres  cubes  par 
jour  et  70  millions  de  mètres  cubes  par  an. 

Ces  190,000  mètres  cubes,  à  la  sortie  de  l'égout,  correspon- 
dent, à  l'entrée^  a  333,000  mètres   cubes;  par  conséquent, 
143^000  mètres  cubes  disparaissent  par  suite  de   lavages  et 
d'évapomtion,  ou  bien  arrivent  à  la  Seine  par  d'autres  voies. 
JwkUl  44  Pkarm,  t  U  Chim  ,  4"  iéaus,  t  X.  (Août  Utt9).  9 
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Pour  bien  connaitre  la  composition  chimique  des  eaux  d'ë- 
goût,  2  litres  ont  été  pris  chaque  jour  et  à  différentes  heures. 
aBn  d^obtcnir  une  moyenne.  On  a  introduit  dans  cette  eau  une 
quantité  très-faible  de  sulfate  d'alumine,  200  grammes  pour 
1  mètre  cube;  le  dépôt  a  été  recueilli  sur  un  filtre  et  desséché 
à  Tétuve,  Teau  claire  a  été  évaporée  à  .siccité, 

•Suivant  la  moyenne  des  analyses,  1  mètre  cube  d'eau  <x>n- 
tient  3  kilogrammes  de  substances  étrangères  dont  deux  en 
suspension  et  une  en  dissolution.  Cette  moyenne  de  2  kilogr. 
de  dépôt  est  variable  dans  une  même  journée  du  matin  au  soir; 
mais  les  variations  de  poids  affectent  peu  la  composition  chi- 
mique essentielle. 

L'eau  d  egout  contient  tout  ce  qu'on  recherche  dans  les  li- 
mons :  de  l'azote,  de  l'acide  phosphoriqne,  delà  potasse,  de  la 
chaux,  des  matières  organiques,  et  environ  75  p.  100  de  sables. 

Le  traitement  d'une  tonne  d'eau  par  le  sulfate  d'alumine 
coûterait  20  cent.,  et  la  tonne  de  dépôt  vaudrait  20  fr. 

La  mine  de  fécondité  à  exploiter  représente  donc  une  valeur 
de  7  millions  de  francs. 

Les  eaux  d'égout  se  trouvent  à  l'abri  des  variations  extrêmes 
de  température,  par  conséquent  elles  sont  susceptibles  de  l'af rai- 
chir  le  sol  en  été  et  de  le  réchauffer  en  hiver.  Pendant  les  cha- 
leurs de  l'été ,  les  eaux  d'égout  restent  à  20  degrés ,  soit  4  à 
5  degrés  en  moins  que  les  eaux  de  la  Seine;  dans  l'hiver,  la 
température  ne  descend  pas  au^-dessous  de  4  degi^s;  auprin* 
temps  et  à  l'automne^  elle  varie  de  10  à  15  degrés.  Des  expé- 
riences de  colmatage  ont  eu  lieu  de  novembre  en  mars;  rarro- 
sage  a  été  pratiqué  pendant  cei^t  cinquante  jours,  de  mars  eu 
octobre,  avec  un  maximum  en  mai  et  en  juillet;  il  revenait 
chaque  semaine,  et  la  hauteur  d'eau  était  de  10  centimètres. 
Pendant  la  saison,  les  cultures  ont  pris  3  mètres  60  de  hau- 
teur d'eau. 

La  tliéorie  a  été  complètement  d'accord  avec  la  pratique.  La 
vase  noirâtre  déposée  sur  le  sol,  après  les  irrigations,  contient 
les  même;^  éléments  que  les  dépôts  obtenus  par  le  sulfate  d'a- 
lumine. L'azote,  l'acide  phosphorique,  les  matières  organiques 
et  minérales  se  retrouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 
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Les  eaux  d'ëgout  provenaioit  du  grand  collecteur  ont  ^te 
employées  à  l'irrigation  de  prairies,  de  terres  soumises  à  la 
grande  culture  et  à  la  culture  de  légumes. 

La  prairie  ayait  une  contenance  de  460  mètres  carrés  semée 
en  ray-grass  et  en  trèfle,  recouverte  de  3  kilogi'.  de  terreau  par  « 
naètre  carré ,  lai*gement  irriguée  par  submei^ion  ;  elle  a  donné, 
pendant  la  campagne,  cinq  coupes  représentant  43,000  kil.  de 
nourriture  verte  ou  13^000  kil.  de  foin  sec  à  Thectare,  Le 
trèfle  de  la  dernière  coupe  avait  50  centimètres  de  hauteur. 

La  grande  culture  embrassait  2,Q0O  mètreS/cari^. 

La  terre  a  été  couverte  de  3  mètres  d*eau  d'égout  pendant 
rhiver,  ce  qui  a  produit  un  excellent  colmatage;  elle-  a  été 
semée  en  maïs,  betteraves,  pommes  de  terré,  et  des  an-osages 
ont  eu  lieu  en  été,  à  raison  de  2  mètres  cubes  d'eau  d*égout. 
Le  maïs  a  bientôt  atteint  plus  de  2  mètres  de  haut,  dont  une 
partie,  coupée  en  vert,  a  été  consommée  pan'  des  vaches  à  lait; 
le  surplus,  parvenu  à  gi*aine,  a  donné  3,000  kilogr.,à  l'hec- 
tare, avec  un  produit  net  évalué  à  1,500  fr.  pour  des  cultures 
mélangées. 

Les  betteraves  ont  produit  50,000  kilogr.  et  800  fr.  par 
hectare.  Une  portion  de  pommes  de  teiTe  a  été  attaquée  par  la 
maladie,  cependant  la  partie  saine  s'est  encore  élevée  à 
1,600  kilogr.,  représentant  un  rendement  de  1,500  fr. 

5,000  mètres  ont  été  cultivés  en  légumes.  Le  sol  a  reçu  une 
moyenne  de  4  kilogr.  de  terreau  par  mètre  carré  et  un  arrosage 
de  4  mètres  30  de  hauteur  d'eau  noire.  Tous  les  légumes  ont 
été  magnifiques,  avec  une  main-d'œuvre  très-réduite,  et  ont  été 
vendus  facilement  sur  la  halle  de  Paris. 

Il  a  été  reconnu  que  Teau  compte  pour  90  p.  100  clans  tous 
ces  produits  de  légumes.  Il  a  de  plus  été  enlevé  au  sol,  par  hec- 
tare, 130  à  175  kilogr.  d'azote  pour  les  choux,  les  panais,  les 
betteraves;  40  à  100  kilogr.  d'acide  phosphorique  pour  les  pa- 
nais, les  carottes  et  les  betteraves;  260  à  280  kilogr.  dépotasse 
pour  les  panais  et  les  betteraves. 

L'azote  domine  dans  les  fèves,  les  pois,  les  choux  et  les  bet- 
teraves. La  potasse  dans  les  feuilles  de  romaine  et  dans  les 
racines   de  betteraves.   Les  matièfres  organiques  autres  qub 
Wzote  représentent  90  p.  100  environ  de  la  plaàte  desséchée- 
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Les  inaiièies  minérales  dans  les  feuilles  de  choux  et  dans  les 
salades  à  peu  près  20  p.  100. 

Il  est  doQC  bien  certain  que  les  eaux  d'égoutde  yiUe  ont  une 
grande  richesse,  et  cette  richesse  est  d'autant  plus  considérable 
.  que  les  éléments  dont  elle  se  compose  sont  à  Tétat  assimilable 
complet  et  produisent,  par  conséquent,  des  effets  immédiats. 

Il  ne  s'agissait  donc  pas  principalement  dans  les  expériences 
tentées  par  la  ville  de  Paris ,  de  constater  la  valeur  des  eaux 
d'égout,  mais  bien  plutôt  de  chercher  les  moyens  propres  à  les 
utiliser.  L'administration  Ta  bien  compris,  et  elle  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  faire  étudier  la  question  dans  tous 
ses  détails. 

Il  faut  donc  vivement  désirer  que  les  eaux  d'éguut,  non- 
sculemcut  de  Paris,  mais  de  toutes  les  villes  de  France,  soient 
employées  avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  avons  la  certitude 
qu'elles  contribueront  pour  une  large  part  à  accLX>itre  la  pro- 
duction du  sol  et,  par  conséquent,  à  rendre  la  France  riche  et 
prospère.  A.  D£  LA  Yalsite. 


TOXICOLOGIE. 

Sur  la  coralline; 
Par  M.  Lakdbim. 

M.  Landriu,  médecin  vétérinaire,  a  lu  à  l'Académie  de  mé- 
decine une  note  sur  la  coralline. 

L'auteur  rappelle  les  faits  d'empoisonnement  par  la  coralline 
communiqués  à  l'Académie  par  M.  Tardieu,  dans  la  séance 
du  2  février  dernier;  puis  il  expose  les  expériences  qu'il  a  faites 
en  collaboration  de  MM.  le  docteur  Landrin,  son  frère,  Babaut 
et  Bourguignon,  avec  un  échantillon  de  coralline  fourni  par 
M.  Pei'soz. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  sept  chiens,  deux  dievaux,  un 
lapin  et  quelques  grenouilles.  Les  expérimentateurs  ont  éga- 
lement tenté  sur  eux-mêmes  l'application  de  la  solution 
ialcoolique  de  coralline.  £n  tout,  quarante  expériences  qui 
n'ont  pas  amené  un  accident.   195  grauunes  de  coraUine  ont 
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été  employés,  et  aucun  de  ces  animaux  n'a  été  empoisonné.  Un 
chien  a  pris  par  la  voie  stomacale  1'%  ôO  de  coraUine  en  deux 
jours-,  un  autre,  11",  50  en  une  quinzaine  de  jours,  soit  par  la 
bouche,  soi t  par  méthode  hypodermique;  un  troisième  enfin, 
17  grammes  en  trois  jours  à  l'état  pulvérulent,  60  grammes 
de  solution  alcoolique  ont  été  ingérés  à  un  autre,  25  centi- 
grammes de  poudre  ont  été  donnés  à  l'état  pulvérulent  et  à  la 
dose  de  5  centigrammes,  à  deux  grenouilles  qui  n'en  ont  pas  été 
incommodées.  Deux  autres  grenouilles  qui  ont  pris  la  coralline 
sous  forme  de  solution  alcoolique  sont  mortes;  mais  la  mort 
doit  être  attribuée  non  à  la  coralline,  mais  à  l'alcool,  car 
l'alcool  pur  tue  ces  animaux  aussi  vite  et  avec  les  mêmes  symp- 
tômes que  la  solution  alcoolique  de  coralline. 

L'absorption  de  la  coralline  ne  détermine  aucune  lésion 
viscérale.  Un  cheval  a  été  tué  vingt-quatre  heures  après  avoir 
pris  50  grammes  de  coralline  dissous  dans  120  grammes  d'alcool 
et  100  grammes  d'eau.  Le  tissu  des  poumons  était  atteint  par 
la  substance  colorante;  mais  tous  les  organes  étaient  saios^  notam- 
ment le  foie.  Un  autre  cheval  fut  abattu  sept  jours  après  l'admi- 
nistration de  50  grammes  de  coralline.  On  n'en  a  pas  retrouvé  la 
moindre  trace  dans  lespoumons.  Mêmes  résultats  sur  les  chiens. 

M.  Landrin  s'appuie  sur  ces  faits  pour  rejeter  rinteq)rétati on 
de  M.  Tardieu  qui  considère  la  coralline  comme  un  poison 
irritant,  agissant  à  la  manière  de  l'huile  de  croton-tiglium. 

Les  quatre  expérimentateurs  ont  étendu  sur  leurs  bras  de  la 
coraUine  dissoute  dans  l'alcool,  et  ont  laissé  cette  teinture 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu  d'elle-même.  L'un  d'eux  a  eu, 
pendant  plus  de  dix  jours,  le  pied  teint  de  cette  façon  ;  il  n'en 
est  résulté  aucun  accident,  ni  local  ni  général. 

Les  animaux  qui  conservaient  une  teinte  corallinée  de  la 
langue  pendant  un  temps  assez  long  après  l'absorption  de  In 
teinture,  n'ont  pas  eu  la  moindre  irritation  de  ces  parties. 

Suivant  l'auteur,  la  coralline  n'est  pas  un  agent  toxique, 
même  à  des  doses  assez  élevées.  H  ajoute  que  l'on  peut  en  faire 
usage  hardiment  dans  la  teinture,  si  dans  les  opérations  qu'en- 
traîne  son  emploi  on  ne  la  mélange  pas  à  d'autres  corps  toxiques. 

W.  Cbevreul  a  fait  connaître  une  expérience  conduisant  à  la 
même  conclusion. 
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M.  Tardieu  dans  la  séance  du  15  juin  1869  a  fait  la  cominu<* 
nication  suivante  : 

«  M.  Landrin,  dit-il,  a  communiqué  dans  votre  dernière 
séance,  les  résultats  d'expériences  relatives  aux  effets  de  la  cor- 
ralline  qui  sont  en  oppositiou  avec  ceux  que  M.  Roussîn  et  moi 
avons  obtenus;  bien  que  j'entrevoie  quelques-uns  des  motifs  de 
cette  divergence,  je  m'abstiendrai  de  toute  remarque  sur  ces 
expériences  dont  je  ne  connais  pas  les  détails  et  sur  lesquellei 
je  n'ai  aucun  parti  pris. 

«c  Je  me  contenterai  de  faire  observer  que  les  conclusions  né- 
gatives des  recherches  de  M.  Landrin  ne  contredisent  et  n'at- 
teignent en   rien  les  observations  très- positives  dont  j'ai  en- 
tretenu l'Académie.  Les  accidents  déterminés  par  l'usage  des 
bas  de  soie  teints  en   iH3Uge  sont  un  fait  hoi'S  de  contestation; 
les  exemples  s'en  sont  offerts  à  un  grand  nombre  de  médecin? 
comme  à  moi-même;  il  y  a  quelques  jours  encore,  M.  Nélaton 
m'adressait  un  jeune  homme  atteint  del'éiiiption  caractéristi- 
que de^  pieds,  et  présentant  tous  les  symptômes  que  j'ai  décrits. 
'  (c  Je  ne  suis  pas  assez  complètement  édifié  sur  les  procédés 
de  teinture   employés   dans  cette  fabrication   étrangère  pour 
affirmer  que  la  coralliue  seule  puisse  être  incriminée,  et,  sur 
ce  point,  de  nouvelles  études  offriraient  certainement  un  grand 
intérêt.  Je  rappellerai  seulement  que  cette  substance  n'est  mé* 
langée  dans  la  teinture  des  bas  de  soie  à  aucun  poison  de  nature 
minérale,  tel  que  l'arsenic,    le  mercufe'  et  le  plomb,  et  que 
l'usage  de  ces  bas  teints  en  i^ouge  n'en  à  pas  ihoins,  pour  cer- 
taines personnes,  les  graves  inconvénients  que  j'ai   signalés, 
C'est  là  le  fait  que  je  tiens,  quant  k  présent,  à  maintenir.  » 


S«Vi 


Matière  médicale  à  r Exposition  universelle  de  1867. 
Par  HM .  L.  SoDBBiaAR  et  A.  Dblonmib. 
(Suite.) 
GUYANES. 

On  donne  le  nom  de  Guyane  à  cette  portion  de  rÂmérique 
du  Sud  qui  s'étend  du  8*  degré  40  min.  nova  au  3*  degré  30 
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min.  sud,  et  du  50*  degré  au  -68*  degré  30  min.  longitude 
ouest  deGreonwichy  espace  qui  renferme  1,780,000  kilomètres 
carrés.  La  ligne  des  côtes  s'étend  de  Tembouchure  de  l'Oré- 
noque  (Orinoco)  à  celles  du  fleuve  des  Amazones.  On  la  divise 
en  cinq  parties  : 

1*  La  Chiyane  eolomhiennè,  qui  appartient  actuellement  à  la 
république  de  y enezuela,  occupe  les  deux  cAtés  de  rOrénoque 
et  s'étend  au  sud  et  aa  sud^ouest  vers  le  Rîo-Negio  et  les  pos- 
sessions bi'ésiliennes.  Ses  limites  au  nord-est  sont  en  un  point 
voisines  de  l'embouchure  de  la  rivière  Barima ,  qui  se  jette 
elle-même  dansi'Orénoque;      ' 

2*  L^  Guyane  anglaise^  qui  s'étend  de  la  Guyane  colombienne 
à  la  rivière  Gorentyn  ; 

3'  La  Guyane  hollandaise  om Surinam^  qui  s'étend  de  la  rivière 
Gorentyn  à  la  rivière  Maranvini,  54  degrés  de  longitude  ouest 
de  Greenwich  ; 

4t  La  Guyane  françaisey  qui  est  plus  généralement  connue  sous 
le  nom  de  Cayenne^  à  cause  de  Tile  dans  laquelle  se  trouve  la 
capitale,  s'étend  de  la  rivière  Maraivini  au  cap  Nord  ; 

5*  La  Guyane  brésilienne^  qui  s'étend  des  liiilites  sèptentrio* 
nales  des  Guyaûes  française,  hollandaise  et  anglaise  et  d'une 
partie  de  la  Guyane  colombienne  à  la  rivière  des  Amazones  et 
au  Rlo-Megro.  '      .  ^        i 

Sans  nous  arrêter  (dus  longtemps  sur  la  géographie  de  ce 
pays  et  sans  discuter  son  plus  ou  moins  de  salubrité,  qui  ne 
rentrent  pas  dans  notre  sujet,  nous  ferons  remarquer  que  les 
diverses  parties  du  pays'  oiFrent  la  plus  grande  variété  dans  les 
productions  indigènes,  et  de  plus  un  grand  nombre  de  végétaux 
exotiques  ont  été  dé  temps  à  autre  introduits  et  se  sont  par- 
faitement accommodés  du  climat  et  du  sol.  La  végétation 
est  perpétudle  ,  et  la  verdure  persistante  est  d'une  reniar*^ 
quable  beauté.  La  grandeur  des  efforts  gigantesques  de  la  na- 
ture, qui  se  révèle  par  les  dimensions  et  les  variétés  des  formes 
et  la  pousse  extraordinairement  rapide  de  tout  le  règne  végé- 
tal, tout  cela  frappe  d'étonnement  et  d'admiration  Vétranger 
habitué  seulement  à  l'aspect  moins  luxuriant  de  la  nature  dans 
les  régions  plus  froides. 

Le  caractère  particulier  et  distinctif  de  la  côte  est  une  cein-^  ' 
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ture  d'arbres,  manglierseicuriday  derrière  laquelle  se  trouTent 
immëdiatemeDt  les  parcelles  de  terres  cultivées  :  en  «effet,  en 
comparaison  de  l'étendue  immense  du  sol  bon  à  cultiver,  les 
parcelles  cultivées  ne  sont  rien  de  plus.  Dans  Tintérieur,  on 
trouve  des  plaines  très-vastes  bien  pourvues  d'eau,  et  des  forets 
épaisses  couvrent  le  penchant  des  montagnes.  Dans  ces  scènes 
primitives,  de  superbes  arbres  s'élèvent  à  une  hauteur  surpre» 
nante  ;  leurs  troncs  et  leurs  branches  sont  décorés  de  plantes 
parasites  et  entrelacés  par  des  lianes  ou  cordes  de  bon^  qui 
quelquefois^  non  contentes  d'atteindre  les  plus  hautes  branches, 
descendent  encore  sur  le  sol,  où  elles  prennent  une  nouvelle 
racine.  Des  palmiers  de  diverses  espèces  mêlent  leur  gracieux 
feuillage  avec  les  arbres  des  forêts  ;  les  eaux  elles-mêmes  sont 
couvertes  d'une  quantité  de  fleurs  naturelles.  Des  oiseaux,  des 
insectes,  des  reptiles  de  variétés  innombrables  peuplent  ces 
vastes  et  silencieuses  solitudes,  où  l'on  ne  trouve  que  quelques 
tribus  d'Indiens  disséminés  et  représentant  les  propriétaires 
primitifs  du  sol. 

Les  forêts  de  la  Guyane,  il  est  presque  inutile  de  le  dire,  pour- 
raient fournir  des  quantités  de  bois  de  charpente  d'une  gran- 
deur et  d'une  durée  sans  égale  pour  la  construction  des  maisons 
ou  des  navires,  et  des  bois  convenables  pour  toutes  espèces  de 
meubles  et  d'objets  d'ébénistcrie  de  fantaisie,  pendant  qu'un 
grand  nombre  d'arbres  et  de  plantes  peu  exploités  du  reste  four* 
nissent  des  produits  d'une  grande  valeur  commerciale  pour  l'in- 
dustrie ou  sont  douées  de  propriétés  médicinales. 

Déjà,  en  1816,  C.  L.  Cadet«  dans  un  mémoire  sur  la  matière 
médicale  des  Gaiibis  et  des  Garipons,  peuples  naturels  de  la 
Guyane,  fixait  l'attention  sur  les  richesses  que  pouvait  procurer 
à  la  thérapeutique  l'étude  de  cette  matière  médicale,  et  plus 
récemment  Malte-Brun  faisait  remarquer  que  ia  Guyane  était 
fameuse  pour  ses  plantes  médicinales  et  qu'elle  fournissait  à 
l'Europe  le  Quama,  le  Doiickos  pruriens^  le  ricin,  une  espèce 
AHpécacuanha ,  la  gentiane^  le  costus  arabicus  et  beaucoup 
d'autres  plantes  énumérées  dans  les  mémoires  de  Bajoa  et 
d'Aublet 

Un  examen  attentif  des  produits  médicinaux  qui  faisaient 
partie  de  l'exposition  de  la  Guyane  anglaise  et  de  la  Guyane 
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française  nous  a  confirmé  dans  Topinion  qu'une  étude  de  ces 
produits  présenterait  en  effet  de  Tîntérét.  Nous  allons  les  pas* 
ser  en  revue  le  plus  rapidement  possible,  en  commençant  par 
la  Guyane  anglaise. 

Guyane  anglaise.  —  Bien  que  le  champ  d'observations  que 
nous  parcourons  en  ce  moment,  soit  relativement  peu  connu  et 
que  peu  de  recherches  y  aient  encore  été  faites,  il  convient 
pourtant  de  citer^  parmi  les  produits  de  la  Guyane  anglaise,  en 
dehoi*s  des  remèdes  familiers  seulement  aux  Indiens,  quelques 
drogues  et  produits  d'une  valeur  commerciale  bien  connue. 

Le  greenheart  ou  bibiru  (nectandra  rodiaci,  Schomb.)  dont 
l'écorcc  et  la  graine  fournissent  la  bihirine  ou  bebeerine  em- 
ployée comme  antipériodique  et  fébrifuge  :  l'exposition  de  la 
Guyane  anglaise  nous  a  montré  du  sulfate  de  bebeerine, 

h'écorce  d'angvsture,  l'écorce  de  la  racine  de  iitnarouba^  les 
écorces  de  locustier  [hymenaea  courharil),  de  guava  sauvage 
(psidium  ?)  de  tnora  {mora  excelsa)  qui  sont  employées  contre 
la  dyssenterie  l'écorce  de  Wallaba  (epurei  falcata]^  les  écorces 
de  curuballt  et  de  bullt/  tree  (sapota  mullerio)  dont  les  Indiens 
se  servent  eomme  émétique,  l'écorce  de  ssrada  ou  cereda  dont 
les  Indiens  emploient  la  décoction  comme  bain  dans  la  petite 
vérole,  etc.  jCtc.  la  salsepareille ^  la  spigélie^  Veryngium  fœtidum^ 
Vécorce  de  manglier  rouge  {rhizophora  racemosa)^  le  tabac ^  les 
noix  médicinales^  la  cannelle  sauvage  ^  le  gingembre  y  le  poivre 
de  Guinée^  le  capsicum^  le  piment,  les  muscades,  le  poivre  noir^ 
lé  toyo,  le  lemon  grass^  la  fève  Tonka,  produite  par  le  cumara 
ou  tonka  {dipterix  odorata)^  etc.,  etc.  Les  trésors  végétaux  des 
districts  montagneux  ne  sont  pas  encore  explorés;  mais  le 
docteur  Hancock  est  d'avis  qu'on  pourra  trouver  le  einchona 
dans  la  chaîne  des  montagnes  de  Makerapan.  Nous  croyons  du 
reste  qu'il  serait  utile  de  reprendre  l'idée  de  la  Condamine  et 
de  chercher  à  organiser,  tant  dans  la  Guyane  anglaise  que  dans 
la  Guyane  française,  des  plantations  de  cinchora  qui,  dans 
notre  opinion,  y  réussiraient  bien. 

Dans  toutes  les  parties  colonisées  de  la  Guyane  anglaise,  on 
trouve  le  papayn  qui  jouit  de  la  propriété  d'attendrir  la  fibre 
animale  fraîche;  sur  les  criques  aussi  bien  que  dans  les  coins 
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éloignés  de  Tintérieur^  on  rencontre  le  stryehnos  toxifera  dont 
on  fait  en  partie  le  poison  wourali. 

Plusieurs  écorces  médicinales  exposées  par  le  comité  de  cor- 
respondance à  rExposition  universelle  de  Londres  en  1862,  ont 
été,  après  cette  exposition,  soumises  par  M.   Charles  Hunier, 
chirurgien  attaché    au  dispensaire    royal  de  Pimlico,   à    un 
examen  pratique  pour  en  déterminer  la  valeur  médicinale.  Ce 
médecin^  en  parlant  de  la  décoction  de  iVcorce  du  greenlieart^ 
s'exprime  de  la  manière  suivante  :   «  L'eftet  du  greenheart  ou 
tipiri  paraît  être  de  supprimer  la  prédisposition  à  la  fièvre  et 
de  fortifier  autant  Testomac  que  Tensenihle  de  l'organisme  en 
général  ;  la  proportion  de  ce  principe  tonique  qui  existe  dans 
une  quantité  donnée  de  cette  écorce  est  bien  moindre  que  dans 
le  quinquina.  »  Quant  à  la  décoction  de  bébeerine,  il  dit  :  «Je 
l'ai  administrée  dans  trois  ou  quatre  cas,  deux  fois  chez  des 
enfants  pour  une  fièvre  légère;   dans  chaque  cas,  l'eflet  a  été 
salutaire.  La  décoction  était  bien  plus  aiiière  que  la  décoction 
ordinaire  de  l'écorce  de  greenheart,  » 

M.  Hunter  a  fait  aussi  quelques  expériences  avec  le  poison 
wournli,    «  Le    wourali  y  dit-il,    est  un  poison  très-violent; 
l'injection  sous-cutanée  d'une  solution  nous  permet  d'en  régler 
la  dose  très-minutieusement;   il  se  peut  que  l'ensemble^  les 
muscles  et  les  extrémités  subissent  des  convulsions  plus  ou 
moins  fortes  et  soient  paralysées  pendant  quelques  jours  sans 
que  le  cerveau  soit  affecté  et  que  l'état  de  la  digestion  change; 
la  mort  paraît  être  causée  par  la  dyspnée  paralytique  accompa- 
gnée de  la  perte  de  force  dans  les  muscles  de  la  respiration,  et 
non  par  le  coma  ou  *la  cessation    de  l'action  cardiaque.   > 
M.  Hunter  ajoute  que,  à  son  avis,  le  wourali  et  la  nicotine  sont 
fort  propres  à  remédier  aux  affections  spasmodiques  dont  le 
tétanos  est  un  exemple;  il  pense  qu'il  serait  bien  à  désirer  qu'on 
obthitet  qu'on  essayât  de  bons  spécimens  des  ingrédients  actifs 
du  wourali.  En  effet,  séparément  ils  seraient  probablement  plus 
précieux,  au  point  de  vue  médical,  que  le  wourali    lui-même. 

{Lti  suite  prochainement.) 
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Des  ferments  organisés^  de  lettr  origine  et  du  rôle  qu'ils  sont 
appelés  à  jouer  dans  les  phénomènes  naturels. 

Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'École  supérieure  de  pbarmacie 

de  Paris  J 

Par  M.  Jules-Edmond  Duval. 

Extrait  par  M.  6yssT(l}, 

(Suite  et  fin,) 

«  L'idée' nous  étant  venue  de  semer  dans  un  solartifiiciel  quel- 
ques parcelles  d'un  végétal  cryptc^inique  quelconque,  afin  de 
voir  si,  dérangé  de  son  milieu  normal,  il  ne  pourrait  pas  pro-> 
voquer  la  fermentation,  noufrallâmes^  le  13  janvier,  récolter, 
à  même  des  glaçons  fondés  dans  les  trous  d'une  route  boueuse 
où  l'eau  de  pluie  était  venue  s'accumuler^  une  certaine  quan- 
tité d'une  matière  verte,  qu'à  son  aspect  particulier  nous 
prîmes  tout  d'abord  pour  le  protoooccus  viridis.  L'examen  mi- 
croscopique nous  éclaira  de  suite  sur  sa  véritable  nature.  Ce 
n'était  pas  ce  que  nous  avions  peki^é,  mais  bien  le  palmella 
cruenta,  confervoïdée  toute  voisine  des  protoooccus  ou  plutôt 
des  coccochloriSf  mais  qui  s'en  distingue  par  le  développement 
tétraspore  de  ses  cellules» 

(xPour  les  débarrasser  des  ma  tièresétrangèi^es^ks  lambeaux 
verdâtres  de  palmella  furent  lavés,  à  pluErieurs  reprises,  à  l'eau 
distillée  récemment  bouillie;  ayant  été  ensuite  triés  un  à  un 
avec  l'extrémité  d'une  aiguille  emmanchée,  ils  furent  intro- 
duits à  l'instant  dans  un  petit  ballon  renfermant  quatre-vingts 
centimètres  .cubes  d'une  eau  sucrée,  additionnée  de  quinze 
centigrammes  de  tartrate  acide  d'ammoniaque  et  d'autant  de 
sel  de  phosphore.  Le  mélange  liquide  avait  été  préalablement 
soumis,  pendant  quelques  minutes, à  la  chaleur  de  rébullitioo, 
et  le  col  du  ballon  fermé  par  un  bouohoD  en  caoutchouc  don  - 
nant  issue  à  un  tube  k  dégagement  lavé  aux  acides.  Une  fois 
les  végétations  cryptogamiques  introduites  dans  le  ballon,  on 
mit  plonger  ,àa.ïï^  un  bain  de  meœure  l'extrémité  recourbée 
du  tube  à  dégagement,  puis  cette  extrémité  fut  elle-même  eu-^ 

•  (i)  Journal  dePharm.  et  de  Chim.t  t.  X,  p.  47. 
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gagée  sous  une  petite  éprouvette  graduée,  également  pleine  de 
mercure. 

ti.  Une  autre  parcelle  verdâtre  fut  déposée  et  conservée  à  la 
manière  indiquée  plus  haut  dans  une  goutte  d'eau  de  leviire 
sucrée,  récemment  bouillie  et  filtrée.  Sons  la  lamelle  de  verre, 
avaient  été  déposées  ainsi  trente-neuf  cellules,  dont  vingt-tiois 
se  touchaient  entre  elles;  les  autres  étaient  disséminées  seules 
ou  par  paquets  moins  nombreux  au  milieu  du  liquide.  Plu- 
sicui*s  d'entre  elles  présentaient  un  développemenjt  endospore 
réduite  deux  cellules  aplaties  par  les  deux  faces  qui  étaient 
en  regard  et  séparées  alors  par  une  forte  cloison.  Une  seule 
montrait  le  développement  tétraspore  complet. 

«  Deux  îlots  étrangers,  le  premier  de  trois,  le  deuxième  de 
cinq  cellules  ellipsoïdes,  diaphanes,  étaient  isolés  dansTocéan 
liquide  :  leur  diamètre  était  au  moins  double  de  celui  du 
mycoderina  glycosi. 

a  Au  bout  de  vingt  à  vingt-quatre  heures  d'exposition  sous  la 
lame  de  verre,  la  matière,  d'un  vert  tendre,  due  à  la  chloro- 
phylle des  utricules  de  palmella,  avait  entièrement  disparu  ; 
elle  était  remplacée  par  un  pigment  jaunâtre.  Les  deux  amas 
de  cellules  ovoïdes  n'avaient  subi  aucun  changement.  I^  troi- 
sième jour,  les  cellules  jaunies  paraissaient  se  modifier  profon- 
dément, et,  dans  celles  surtout  qui  étaient  isolées  dans  le  li- 
quide, le  contenu  interne,  confus  de  prîme  abord,  prenait  un 
aspect  plus  unifonne;  de  petites  cellules^  en  très-grand  nom- 
bre, semblaient  vouloir  s'y  former.  Les  ellipsoïdes  observés 
primitivement  n'avaient  aucunement  changé;  leur  présence 
n'était,  d'ailleurs,  qu'un  accident  de  préparation,  et  nous  di- 
rons de  suite  que  telles  elles  étaient  au  début  de  l'observation, 
telles  elles  furent  jusqu'à  la  fin.  Constamment  elles  affectèrent 
un  groupement  accidentel,  et  l'on  ne  vit  chez  elles  nulle  trace 
de  bourgeonnement. 

a  Le  quatrième  jour,  trois  cellules  de  palmella,  à  parois  plus 
minces,  sont  remplies  de  sphérules  très-bien  organisées. Toutes 
les  autres  semblent  subir  le  même  travail.  Le  cinquième  jour, 
le  phénomène  se  généralise,  l^e  sixième,  enfin,  plusieurs  cel- 
lules mères  sont  crevées,  et,  dans  le  liquide  qui  avoisine  leurs 
dépouilles,  se  trouve  un  amas  de  cellules  identiques  à  la  leviire 
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de  bière,  à  cela  près  d'un  diamètre  un  peu  plus  faible.  Ces 
cellules,  désormais,  croissent  et  vëgèieut  comme  la  levure 
noriliale. 

«  Dès  le  cinquième  jour,  le  liquide  du  petit  ballon  s'est  trou- 
blé; les  détritus  de  pahnella  qui  en  tapissent  le  fond  sont  le 
siège  d'une  modification  profonde.  Trois  petits  flocons  de  mu- 
oédiuées,  qui  étaient  venus  les  jours  précédents  s'essayer  à  la 
vie,  en  montant  à  la  surface  du  liquide,  sont  arrêtés  dans 
leur  développement,  et  ils  retombent  bientôt  sous  forme  d'ex- 
pansions glaireuses.  Le  sixième  jour,  desbulles  gazeuses  sortent 
du  milieu  même  des  palmella  modifiés  ;  ces  bulles,  dans  leur 
mouvement  ascensionnel,  viennent  se  rassembler  à  la  surface 
du  liquide,  immédiatement  au-dessus  des  lambeaux  crypto- 
gamiques  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le  septième  jour,  la 
fermentation,  qui  languissait  la  veille,  devient  plus  active, 
et  l'on  recueille  dans  Téprouvette  un  gaz  qui  peut  être 
examiné. 

a  Sur  huit  centimètres  cubes  de  gaz  recueillis  ce  même  jour, 
deux  et  demi  sont  absorbés  par  la  potasse,  deux  autres  par 
Tacidepyrogallique;  le  reste  est  constitué  par  de  l'azote.  Au 
fur  et  à  mesure  que  la  fermentation  s'avance,  la  proportion 
d'acide  carbonique  augmente  ;  en  même  temps  celle  de  Foxy*- 
gène  diminué,  et,  quant  à  l'azote,  il  a  presque  entièrement 
disparu.  Le  dixième  jour,  le  gaz  dégagé  dans  l'éprouvette  est 
absorbé  aux  neuf  dixièmes  de  son  volume  par  la  potassei  Cette 
proportion  se  maintient  jusqu'au  2  février,  jour  où  l'on  met 
fin  à  lexpénence. 

a  Le  contenu  du  ballon  est  lactescent,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
fermentation  n'est  pas  encore  terminée,  ainsi  que  le  prouve  un 
essai  en  petit  par  la  liqueur  cupro  -potassique.  Le  liquide  rougit 
le  papier  de  tournesol  bleu,  et  présente  une  odeur  mixte  d'al- 
cool et  d'éther  acétique. 

oA  l'examen  microscopique,  on  trouve,  dans  le  dépôt  du  fond 
du  ballon,  des  milliers  de  cellules  se  tenant  par  bourgeonne- 
ment. Ces  cellules  sont  de  deux  sortes*  :  les  unes,  moins  nom- 
breuses, sont  sphériques,  et  moitié  au  moins  plus  grosses  que 
celles  de  la  levure  normale;  les  autres,  qui  ont  une  forme 
très-allongée,  sont,  au  contraire,  beaucoup  plus  petites  que 
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cette  dernière;  à  peine   peut-on   trouver  quelques  globules 
présentant  une  certaine  ressemblance  avec  le  m.  glycosi. 

a  La  liqueur,  introduite  dans  une  petite  cornue  de  verre,  est 
soumise  à  la  distillation,  à  la  chaleur  du  bain-m^^rie.  On  re- 
cueille vingt-cinq  centimètres  cubes  d'un  liquide  incolore,  un 
peu  acide,  d'une  odeur  aromatique  agréable,  et  qui  marque 
six  degrés  à  l'alcoomètre  centésimal  de  Gray-Lussac.  Quelques 
centimètres  cubes  du  liquide  distillé,  introduits  dans  un  tube 
i\  expérience,  et  cbaufFés  à  rébullition, produisent  des  vapeurs 
qui  brûlent  avec  une  flamme  bleue  àlapproelie  d'un  corps  en- 
flammé. 

a  Cette  dernière  réaction  ne  laisse  nul  doute  «ur  la  présence 
de  l'alcool  dans  le  produit  examiné. 

i  La  fermentation  a  donc  été  assez  énei*gique,  quoique  lente^ 
et  nous  ne  pouvons  attribuer  celle-ci,  dans  ces  circonstances 
anormales  et  tout  exceptionnelles,  qu'à  la  manifestation  chi- 
mique de  la  métamorphose  physiologique  que  nous  avons  été 
à  même  de  suivre  sous  le  microscope,  dans  le  contenu  des 
cellules  du  palmella  cruenia, 

a  On  ne  saurait  obtenir  dans  ces  sortes  d'expériences  des  ré« 
sultats  aussi  nets,  aussi  tranchés  que  dans  le  cas  où  l'on  opé- 
rerait avec  de  la  levure  normale.  I/acidité  de  la  liqueur  prouve 
que  des  phénomènes  secondaires,  qu'une  autre  fermentation, 
peut  être,  s'est  développée  de  concert  avec  la  fermentation 
alcoolique.  La  forme  particulière  des  globules  observés  après 
l'expérience,  et  qui  ne  pourraient  être  qu'une  variété  de  le* 
vûre,  puisque  variété  nombreuse  il  y  a,  c'est  M.  Pasteur  lui- 
même  qui  l'affirme,  plaide  aussi  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une 
fermentation  complexe. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  phénomènes  observés  icî| 
au  point  de  vue  de  la  genèse  particulière  de  la  levure  qui  s'est 
développée  dans  le  ballon,  sont  on  ne  peut  plus  curieux,  et 
qu'on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre,  en  dehore  de  la  muta- 
bilité même  des  germes,  des  actions  physiologiques  toutes  spé^^ 
ciales,  des  facultés  créatrices  dues  aux  granulations  molccu  - 
laires  elles-mêmes,  et  développées  alors  qu'elles  se  sont  trouvées 
dans  des  conditions  favorables  à  leur  évolution. 

«  Il  nous  est  avisméme  quOi  dans  foute  fermentation  d'un  jus 
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sucré  naturel,  suc  de  fruits  en  général,  le  ferment  n'a  pas 
d*au(re  origine  que  celle  des  granulations  des  cellules  paren- 
cliymateuses  qui  ont  fourni  la  liqueur.  Cette  opinion^  d'ail- 
leurs, est  en  parfaite  harmonie  avec  ce  fait  bien  avéré  que  les 
cellules  de  ferment,  qui  se  développent  dans  les  liquides  fer- 
mentescibles  retirés  de  l'organisation  vivante,  y  apparaissent 
tout  d'abord  en  quantité  prodigieuse  à  la  fois,  et  que,  si  ceux 
qui  viennent  de  l'air  étaient  leur  unique  source,  leur  accix>i8« 
sèment  serait  lent  et  graduel;  ce  qui  est  en  désaccord  avec  l'ob- 
servation. Il  en  serait  tout  autrement  dans  un  liquide  bouilli 
ou  simplement  filtré,  car  celui-ci  est  privé  alors  des  cellules 
mères  propres  à  fournir  le  ferment,  et,  dans  ce  cas,  l'origine 
aérienne  est  la  seule  qui  soit  et  doive  être  admissible. 

ce  Malgré  le  double  contrôle  de  la  métamorphose  des  palmella 
observée  sous  le  microscope,  on  pourrait  contester  le  rôle  du 
cryptogame  dans  la  fermentation  précédemment  décrite,  et 
reporter  l'action  fermentative  sur  les  .corps  étrangers  introduits 
foit^ment  avec  lui.  On  avouera  toutefois  que  les  cellules  de 
palmella  se  trouvant  en  quantité  tout  à  fait  prépondérante  par 
rapport  à  ces  corps,  on  ne  saurait  raisonnablement  penser  que 
ce  ne  sont  pas  elles  qui  sont  la  cause  vraiment  initiale,  la 
cause  vraiment  majeure  des  phénomènes  observés. 

«  Peut-être  aussi  la  modification  morphologique  et  physiolo- 
gique  se  serait-elle  étendue  aux  rares  spores  de  mucédinées 
entrevues  au  début  de  l'expérience.  Ce  ne  serait  alors  même 
qu'une  confirmation  de  l'opinion  deTui*pin  et  de  tant  d'autres 
sur  l'origine  des  levures. 

c  On  ne  saurait,  en  effet,  refuser  à  la  spore  de  la  mucédinée 
elle-même  une  grande  élasticité  physiologique,  élasticité  corré- 
lative surtout  du  manque  d'oxygène  dans  les  milieux  fermen-i* 
tescibles,  et  lorsque,  tout  à  Theure,  nous  verrons  â  quel  ca- 
ractère fondamental  se  distinguent  les  êtres  ferments  des  autres 
êtres,  cellulaires  comme  eux,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de 
'  voir  des  organismes  d'une  structure  aussi  simple  servir  d'adju- 
vants aux  fermeitts  types,  alors  que  les  milieux  seraient  pour 
eux  cause  prédisposante.  Ce  ne  serait  qu'un  cas  particulier  de 
la  mutabilité  des  germes,  et  Texpérience;  d'ailleurs,  s'est  char^ 
gée  de  répondre  pour  nous<  ' 
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«  Ayant  semé  dans  plusieui*8  matras  les  spores  bleues  ou  ver- 
dâtres  de  deux  variétés  de  pénicillium  qui  croissent  sur  les  ci- 
trons gâtes,  dans  deâ  liquides  nourriciei*s,  préalablement  bouillis 
et  mis  en  contact  avec  Tair  par  des  tubes  plusieurs  fois  recour- 
bés sur  eux-mêmes,  nous  n'avons  remarqué  dans  aucun  d'eux 
le  moindre  indice  de  fermentation.  Les  pénicillium  se  sont  dé- 
veloppés, au  contraire,  aux  dépens  du  sucre,  de  Tazote  et  des 
phosphates  des  liqueurs,  comme  ils  le  font  à  Tair  libre,  dans 
leurs  milieux  naturels,  et,  après  une  quinzaine  de  jours  de  vé~ 
gétation,  toute  trace  de  sucre  avait  disparu,  sans  qu'on  pût 
reconnaître  dans  la  liqueur  la  présence  de  l'alcool. 

«Mais,  chose  digne  de  remaix|ue,  ayant  projeté  quelques  lam- 
beaux des  pénicillium  développés  à  la  surface  des  liquides  pré- 
cédents dans  des  mélanges  sucrés  récemment  bouillis  et  refixii- 
dis,  ceux-ci  ont  donné  lieu  à  une  fermentation  très-active,  aloi^ 
que  les  flacons,  ayant  été  bouchés,  on  n'a  pas  permis  l'échange 
avec  l'air  atmosphérique. 

«  De  la  poussière  de  pénicillium  croissant  sur  les  oranges*  in- 
U'oduite  de  même  dans  un  mélange  artificiel,  alcali nisé  par  Le 
bicarbonate  de  potasse,  a  donné  lieu  à  la  fermentation  lac- 
tique, et  nous  avons  pu  extraire  de  la  liqueur  du  lactate  de 
potasse. 

«  De  la  même  poussière,  semée  dans  un  ballon  renfermant  une 
solution  sucrée  analogue,  mais  non  alcalinisée,  l'air  ayant  seu- 
lement été  intercepté  par  une  couche  d'huile  versée  à  la  surface 
du  liquide,  a  donné  naissance,  au  bout  de  cinq  jours,  à  la  fer- 
mentation alcoolique. 

«  Ajoutons,  en  dernier  lieu,  que  les  solutions  sucrées,  addi- 
tionnées de  sels  assimilables,  c'est-à-dire  que  les  mêmes  liquides 
artificiels,  soumis  à  l'ébuUition,  et  conservés  dans  des  flacons 
dont  le  bouchon  livrait  passage  à  des  tubes  recourbés  sur  eux- 
mêmes,  sont  restés  intacts  pendant  plus  d'un  mois,  après  quoi 
ils  furent  laissés  de  côté. 

«  Nous  avons  varié  ces  derniers  essais  de  toutes  les  manières 
possibles,  constamment  ils  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats. 
Nous  afflrnions  même  que  quiconque  les  répétera,  dans  les 
conditions  où  nous  avons  opéré,  ne  saurait,  sans  parti  pris, 
nous  donner  un  démenti  formel. 
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a  De  tous  cet  faits,  il  reste  donc  bien  avéré  pour  nous  :  1*  que^ 
bien  que  Tair  soit  la  source  la  plus  commune  des  ferments, 
ce  disséminateur  universel  n'est  pas  toujours  indispensable  à 
leur  formation  originelle  ;  2*  que  la  panspermie  pure  et  simple, 
abstraction  faite  de  la  mutabilité  des  germes ,  est  impuissante 
à  expliquer  leur  origine  dans  tous  les  cas  ;  3*  enfin ,  que  du 
moment  où  les  producteui*s  des  ferments  ne  se  ti'ouveraient 
pas  en  nature  dans  les  liquides  normaux  retirés  de  l'organisa- 
tion vivante,  les  granulations  renfermées  dans  les  cellules  non 
brisées  qu'on  rencontre  forcément  dans  ceux-ci ,  sont  suscepti- 
bles de  s'accroître  et  de  devenir,  après  modification ,  des  fer- 
ments actifs,  aptes  à  se  reproduire,  et  possédant  en  tous  points 
le  caractère  des  ferments  proprement  dits. 

c  La  panspermie,  la  mutabilité  des  germes  et  leur  formation 
possible  dans  les  cellules  vivantes,  voilà  donc  trois  moyens  d'ac- 
tion qui  se  simplifient  l'un  par  l'autre.  Ajoutons,  enfin ^  qu'ils 
annihilent  d'une  manière  évidente  la  croyance  aux  genèses 
spontanées.  » 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 

du  7  juillet  1869. 

PrésideDce  de  IL  Hatit. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents 
suivants: 

V  Lettre  de  remercîments  de  M.  Tisell  nommé  membre 
correspondant  de  la  Société. 

2°  Lettre  imprimée  annonçant  que  le  13*  congrès  des  Sociétà 
de  pharmacie  de  France  se  réunira  à  Nantes  au  mois  d'août 
prochain. 

3**  Lettre  de  M.  Falières  de  Libourne  annonçant  Tenvoi  d'un 
mémoire  sur  les  vins,  dits  marines,  ou  transportés  par  mer  en 
barriques.  On  entend  par  vins  marines,  ceux  qui  sont  trans-* 
J(mm,  de  Pharm.  et  i€  (Mn,^  4"  série,  t.  X.  (Août  1S60).  1 0 
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portes  pai^  lilër  et  peuvent  subir  diffërëiites  altérations,  sbit 
par  suite  du  contact  des  barriques  avec  l'eaU  de  mer,  soit  f^ai' 
l'agitation,  Tëlévation  de  température  ou  tout  autre  catlsè. 
A  cette  occasion  M.  Boudet  fait  remarquer  qu'il  ne  faut  pûi 
confondre  dans  cette  expression  certains  Vins  chez  lesquels  Ik 
voyage  par  mer  développe  des  qualités  appréciées  pAt  les  gour- 
mets. Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  vins  qui,  d'après  les  etperts, 
étaient  marines,  ne  contenaient  pas,  ainsi  que  M.  Faliènés  Va 
démontré,  une  proportion  plus  considérable  de  chlorure  dé  SO^ 
dium.  En  conséquence  il  faut  admettre  qiie  les  nouvelles  ptof^ 
priétés  de  ces  vins  ne  sont  pas  dues  à  l'introduction  de  l'eaii 
de  mer  qui  ne  peut  être  ajoutée  que  frauduleusement  (ce  travail 
est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Baudrimont.) 

4<>  M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  une  brochure  de 
M.  Coudereau,  relative  à  l'alimentation  des  enfants.  (Renvoyée 
à  Texamen  de  M.  Boudet). 

5»  M.  Thomas,  constructeur  d'instruments  présente  à  1a 
Société  un  mémoire  sur  la  construction  des  aréomètres.  Ge  mé^ 
moire  est  acccompagné  d'un  grand  nombre  d'échantillons  de 
ces  instruments.  M.  Thomas  se  met  entièrement  à  la  dispo-^ 
sition  de  la  Société  pour  lui  donner  tous  les  renseignements 
qu'elle  pourra  désirer. 

Cette  question  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission 
composée  de  MM*  Grassi,  Limousin  et  Coulier. 

6^  M.  Stanislas  Martin  écrit  à  la  Société  au  sujet  de  la 
préparation  de  Thespéridine,  principe  aromatique  retiré  de 
l'oranger. 

n  signale  également  une  essence  de  menthe  falsifiée,  conte- 
nant de  l'essence  de  copahu  et  du  camphre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1'  Note  sur  la  va* 
leur  alibile  de  la  salicorne  herbacée  par  M  Besnou.  S^  Bulletin 
de  l'association  contre  l'abus  du  tabac;  3*  Journal  de  phamiacie 
d'Anvers;  4*  Journal  de  matière  médicale  de  New» York; 
5*  Revue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres;  6*  Notice  tvâ 
l'histoire  de  la  pharmacie  par  M.  Pennes;  T""  Journal  de «^i-* 
mie  médicale,  de  pharmacie  et  de  toxicologie  (  8*  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  9"  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bruxelles  ;   10*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  la 
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Lw^lhfëriiNlré}  BtiIUtin  de  la  Soeiéié  <le  pluinmèb  de  BttA« 
deaux  ;  12*  Mélanges  malacologîques  par  M.  Recluz* 

AI*  Mayet  président  offre  h  k  Sociité  u«  nnémoirfe  dunt 
U  ^st  Tauteur^  et  qui  e$t  relatif  è  raUmmilAtiPB  des  ({Iummu* 
riquea*  Ce  travail,  présenté  à  VAcadémie  d«  HUtoim  imup 
M.  Robinet  j»  viyamant  intéresaé  lea  médeeioft.  Il  contieidt  an 
effet  un  tableau  des  équivalisfita  en  amidon  dit  dîffiérenti  alii» 
ments.  Le  médi»cio  peut  dpaa  TtriiNr  ralimtutatiiMi  àts  Heia* 
lades»  aaoa  charigAr  la  proportion  d'unidou  tngiréafar  eux. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  uo  tfATaîl  dt  M,  Ftii0t 
kiger  de  Berne  aur  la  Parelra  Bi1|t«. 

M,  Boudât  présenta  à  la  Société  uii  trarafl  df  M*  IKnldk 
ralatif  au  réactif  de  Scboeiabeiu»  Ce  ebiuiista  a  MnH  qu'uii 
r^rtaki  uoiabre  da  eorp«  autres  qu«  Tacida  ejaabydriqye  pro^ 
duit  la  coloration  blaut •  Ce»  ûit»  araienl  déjA  été  nbMWito 
par  M,  Labaigua* 

AI.  Blond^aui  damande  A  la  Société  é^  mymvmt  liM  eOm* 
mission  pour  axamiuer  la  queMiao  da  sayoir  ai  la  aaîgU  argolé 
est  ou  iioa  un  poiisoa  au  point  4^  vue  légal.  Cette  quaatioo  dont 
la  aoluiion  n'est  paa  nettancieat  définit  paut  eréar  des  ambamt 
ralaûvemeot  A  la  Tente  de  ca  uitédicamant  sur  U$  ordonnaneM 
da  sagejs-femmes.  La  couiinÎMion  nommée  par  la  SofiMâ  * 
compose  de  bUVÏ*  Blondeau,  Begoauld  et  liafort. 

On  procède  à  rélaction  d'un  inembre  (^rnespondanl  ■•• 
tional  et  de  deux  membres  correspondants  étranger!»* 

4  la  suite  de  ce  scrutin,  1^.  Delcominate  est  élu  membff 
correspondant  national  :  MM.  Van  Bastelaër  a t  Waring  M>iil 
élus  membres  correspondanu  étrangers.  Ces  Hpia  «andidel»  Mi 
obtenu  l'unanimité  des  sugrageSr 

Nr  Lefprt  lit  un  ménu>ire  relatif  im%  «ela  que  peiit  forwar 
l'oxyde  da  Ut  magnétique.  Ce  travail  Jiera  iniséré  daof  M 
journal, 

M.  Méhu  communique  à  la  Société  robserTatiou  d'uu#  ieiuie 
femme  empoissonnée  par  des  alluaaettes  pbospboréaa,  e|  à 
laquelle  on  a  administré  avec  succès  Ves^ence  de  térébentbina;» 
CeUe  essence  a  complètement  fait  écbouer  l'emploi  de  Fappatril 
de  Mitsclierlich,  bien  que  la  présence  du  plmspbore  ne  fût 
pas  douteuse,  ainsi  que  Ta  démontré  la  reçbercbe  par  le»  mé« 
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thodes  ordinaires  et  notamment  par  le  molybdate  d'ammo* 
niaque. 

M.  Marais  présente  un  échantillon  de  bromure  de  potassium 
falsifié  par  une  proportion  de  5  p.  100  de  sulfate  de  potasse.  Le 
carbonate  dépotasse  a  été  également  ajouté  dans  la  proportion 
de  1  p.  10  ainsi  que  le  chlorure  de  potassium  qui  s'y  trouve 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 

M.  Boudet  pense  que  tous  ces  mélanges,  qu'ils  soient  les 
coDséquenses  de  la  fraude  ou  d'une  mauvaise  préparation 
doivent  être  repoussés. 

M.  Pianchon  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  manne 
d'Australie  ou  Lerp.  Ce  produit  est  récolté  sur  les  feuilles  de 
divers  Eucalyptus^  il  est  formé  par  une  sécrétion  sucrée  d'une 
larve  d'un  Hemiptère  du  genre  Psylla  {Psylla  Eucalipté),  Il 
contient  d'après  les  travaux  de  M.  Berthelot  de  la  mélitose. 

Il  montre  aussi  une  nouvelle  espèce  de  Kamala  étudiée  par 
M.  Flùckiger  de  Berne*  On  sait  que  le  Ramala  est  une  poudre 
rougeàtre,  formée  de  glandes  et  de  poils  qui  recouvrent  les 
fruits  d*une£uphorbiarcée  de  TArchipel  indien  le  Mal  lotus  phi^ 
lippinensis  (Muller)  Rottlera  tinctoria  (Roxb).  La  nouvelle 
espèce  s'en  distingue  par  sa  couleur  plus  foncée,  rouge  noirâtre 
et  en  outre  par  la  structure  différente  de  ses  divers  éléments. 
Examinées  au  microscope  les  glandes  du  Kamala  ordinaire 
sont  formées  d'une  cellule  centrale,  autour  de  laquelle  se 
groupent  un  certain  nombre  de  cellules  en  massue^  contenant 
une  matière  résineuse  brune  ou  d'un  brun  rougeâtre  ;  le  tout 
est  enveloppé  d'une  membrane  jaunâtre  :  les  poils  mêlés  aux 
glandes  sont  étoiles.  Dans  la  nouvelle  espèce,  les  glandes  con- 
tiennent aussi  des  cellules  résinifères  entourées  par  une  mem- 
brane commune  ;  mais  ces  cellules  sont  régulièrement  cylin- 
driques et  rangées  par  étages  superposés  sur  toute  la  hauteur 
de  la  glande.  Les  poils  ne  sont  pas  étoiles;  mais  placés  simple- 
ment les  uns  à  côté  des  autres. 

M.  Lebaigue  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jung- 
ileisch  au  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Lebaigue  lit  une  note  relative  aux  extraits  de  viande  qui 
se  vendent  aujourd'hui  en  grand  dans  le  commerce. 

La  consommation  de  l'extrait  de  viande,  dît  l'auteur,  va 
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chaque  jour  en  augmentant.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la 
concurrence  active  à  laquelle  donne  lien  la  vente  de  ce  produit^ 
et  peut-être  la  raison  dans  l'augmentation  croissante  du  prix 
de  la  viande  fraîche  de  boucherie.  M.  Lebaigue  a  examiné  un 
échantillon  d'extrait  de  chacune  des  principales  maisons  ayant 
des  représentants  en  France;  mais,  pour  n'éveiller  aucune 
susceptibilité,  il  a  pris  soin  de  les  désigner  dans  le  tableau  qui 
résume  son  travail  par  les  lettres  a.  b.  c.  d.  e*...  Son  examen  a 
porté  sur  les  propriétés  organoleptiques,  sur  le  dosage  de  l'eau, 
sur  la  solubilité  dans  l'eau ^  Talcool  et  l'éther,  sur  les  matières 
minérales,  leur  nature  et  leur  dosage,  enfin  sur  le  dosage  de 
l'aiote  dans  l'extrait  alcoolique  et  dans  le  résidu  insoluble  dans 
l'alcooL 

Cette  étude  comparative  entreprise  sur  le  désir  de  son  col- 
lègue et  ami,  M.  Desnoix,  avait  pour  but  de  permettre  à  ce 
dernier  de  choisir  parmi  les  divers  extraits  du  commerce,  le 
meilleur^  afin  de  l'utiliser  dans  la  préparation  qu'il  a  imaginée 
pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'extrait  de  viande  en 
nature,  inconvénients  qui  résultent  de  l'odeur  peu  agréable, 
du  d(ksage  incertain,  de  l'absence  de  légumes  et  de  graisse. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


École  tapéiienra  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Berthe- 
LOT,  professeur  de  chimie  organique  à  la  dite  école,  est  autorisé 
à  se  faire  suppléer,  pendant  l'année  classique  1868-1869,  par 
M.  Jungfleisch,  agrégé  près  ladite  école. 

Cîonconrs.  —  Le  concours  ouvert  à  la  faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  pour  deux  places  d'agrégé  stagiaire,  l'une  dans 
les  sciences  naturelles  et  l'autre  dans  les  sciences  physiques, 
s'est  terminé  le  samedi  15  mai  1869,  par  les  présentations  de 
M.  Fée,  médecin  major  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  du  camp 
de  GhâlonSy  et  de  M.  le  D'  Schlagdenhauffen,  professeur  de 
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C6xioolo§ie  «t  de  physique  à  l'ëcsole  supérieure  de  phftrtnade  de 
Strâibourg. 

PrtM,  propôiéi.  —  La  Sociëté  impériale  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pharmacie  de  Toulouse,  rappelle  qu'elle  a  proposa 
pour  sujet  de  prix  à  dëcerner  en  1870,  la  question  suivante  : 

t  Dès  principaux  extraits  pharmaceutiques  et  de  leurs  divers 
fnodeà  de  préparation.  » 

Le  prii  est  de  600  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis 
ataut  le  !••  janvier  1870. 

I^lix  proposés.  —  Parmi  les  sujets  de  prix  proposés  par  le 
comité  médical  des  Bouches-du-Rhône,  reconnu  par  décret 
impérial  comme  établissement  d'utilité  publique,  on  remarque 
cette  question  :  De  ^analyse  organique  végétale.  Les  candidats 
choisiront  au  moins  trois  végétaux  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  thérapeutique^  et  donneront  la  description  des  nou- 
veaux  procédés  analytiques^  simples  et  sûrs  quHls  auront  employés. 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or. 

Lies  mémoires,  écrits  en  français,  devront  être  parvenus  au 
siège  du  comité  médical,  à  Marseille,  rue  de  VArbre^  25,  avant 
le  1"  mars  1870,  terme  de  rigueur. 

Recberobes  sur  ropiom.  —  Le  docteur  Matthiessen,  pro- 
fesseur à  rhopital  St*Barlholomew  (de  Londres),  fait  en  ce 
moment  des  recherches  des  plus  intéressantes  sur  les  bases  de 
l'opium  ;  les  expériences  ont  déjà  amené  une  découverte  remar- 
quable qui  aura  probablement  les  applications  thérapeutiques 
les  plus  importantes.  En  collaboration  avec  M.  Wright^  du 
même  hôpital,  il  a  réussi  à  trouver  une  nouvelle  base  qui  a  la 
même  composition  que  la  morphine,  moins  les  éléments  d'une 
molécule  d'^eaUi  et  qui  produit  les  effets  physiologiques  les  plus 
curieux,  n  parait  que  cette  nouvelle  base  est  complètement 
dé]}ourvue  de  propriétés  narcotiques^  et  que  c'est  un  vomitif 
d«s  plus  pttissatiu^  aihsi  qu'un  <ioiitM>*stiululant  de  pramiei 
•l4fe.  Ob  dit  que  rinjectionsous-cUtanéed'un  dixième  de  grain 
de  eeUM  «ubstaaoe  produit  des  voiiiisseuients  violents  dans 
Vespaoe  de  6  Miinvites,  sans  que  cet  effet  soit  suivi  d'aucune 
Qooséqueuce  fâcheuse  et  d'aucune  sensation  désagréable.  Ce 
nouveau  oorps  seit|  dope,  en  toule  probabilité,  appelé  à  pi^ndce 
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pkoc  parmi  bs  plus  effioaoes  de  la  matière  foéàiedXe^  Le  docteur 
Gee  ëtudie  avec  gtand  soin  en  ce  moment  les  effets  physiolo* 
giquei  de  cette  substance.  Ses  propriétés  vomitives  sont  telle- 
mient  puissantes  que  les  expérimentateurs  ne  pouvaient  la 
manier  longtemps  sans  être  pris  de  nausées  (Gazette  médicale 
de  Paris). 

congés. — Une  assemblée  medico-farmaceutica^  s'est  réunie 
à  Madrid,  le  15  Juin  courant^  pour  discuter  les  qtiestions 
d'intérêt  professionnel  et  public,  de  salubrité  et  de  bienfaisance. 
Ob  cite  à  l'ordre  du  jour,  Torganisation  de  l'enseignement, 
celle  de  l'assistance  médicale,  celles  de  l'hygiène  et  de  la  salu»- 
brité,  celles  des  stations  thermales,  du  service  médico-légal,  dfi 
la  responsabilité,  de  la  liberté  d'exercice  et  de  Tassociation* 
C'en  est  assez,  comme  on  voit,  pour  occuper  les  huit  jours  dont 
cette  première  session  doit  se  composer  (Union  médicale). 

Explosion.  —  M.  le  Professeur  Bunsen,  de  Heidelberg,  a 
été  grièvement  blessé  aux  mains  et  au  visage  par  suite  d'une 
explosion  dans  son  laboratoire.  La  Prwse  médicale  de  Vienne 
rappelle,  à  ce  propos,  que  M.  ^unsen  a  déjà  failli  perdre  un  œil 
|HLr  un  accident  du  même  genre,  et  qu'il  a  été  parfaitement 
ipuéri.  Espérons  que  cettie  fois  encore,  6a  ^uérison  sera  prompte 
fitcomfièie  {Gazette  médicale  de  Paris)», 

GOBCoor»  pour  l'Internat  en  pliarniaele  4ea  hôpitaux 
Aé  Paris.  —  Le  concours  de  l'internat  en  pharmacie  vient  dt 
se  terminer  par  la  nomination  des  trente  élèves  dont  les  noms 
suivent  : 


A*   jBkjeSBCSBa 

2.  Thibault. 

3.  Sergent. 

4.  Véron. 

5.  Boissard. 

6.  Poinsot. 

7.  Pasquier. 
1.  Ba^KWL 

^.  SaHefranqve. 
19«  Mailiie. 


11. 

12.  Menière. 

13.  Foemîer. 

14.  Catel. 

15.  Papon, 

16.  Guerlin 

17.  Pontsignon. 

la.  De  Ft»t-Aéattlx. 
19.  Cîtié«iB. 
aO.  Mny. 


21.  Boiraux. 

22.  Bœuf. 
Q3.  Bayard. 

24.  Petit-Huguenin 
26.  Dubourg. 

26.  Richard. 

27.  Pasquier. 
et.  Dvlbo^ 

â9.  CUb>0deF9^9iie* 
39.  fibatia. 
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VÊjfgiène  publique.  —  La  préfecture  de  police  vient  de 
publier  Tavis  suivant: 

A  cette  époque  de  Tannée  où  le  commerce  se  livre  à  la  prépa* 
ration  des  conserves  alimentaires^  l'administration  croit  devoir 
rappeler  aux  intéressés  qu'il  est  interdit  de  faire  usage^  même 
en  quantité  minime,  de  sels  de  cuivre  pour  donner  aux  légumes 
une  nuance  verte. 

L'introduction  de  cette  substance  dans  les  conserves  consti- 
tuant le  délit  de  fabification  de  produits  alimentaires  avec 
mixtion  d'ingrédients  pouvant  être  nuisibles  à  la  santé,  les 
marchands  qui  prépareraient^  ainsi  que  ceux  qui  mettraient 
en  vente  des  conserves  de  légumes  additionnés  de  sels  de  cuivre, 
s'exposeraient  à  être  poursuivis  conformément  à  la  loi  du 
27  mars  1851.  P.  A.  C. 


/ 
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•  Nouveaux  Eléments  d'Histoire  naturelle  médicale  compre- 
nant des  notions  générales  sur  la  zoologie,  la  botanique  et  la 
minéralogie,  l'histoire  et  les  propriétés  des  animaux  et  des 
végétaux  utiles  ou  nuisibles  à  l'homme^  soit  par  eux-mèuies, 
soit  par  leurs  produits,  par  D.  Gauvet,  pharmacien-major  de 
première  classe,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg.  1869,  2  vol.  in-18  jésus,  avec  790  figures. 
—  12  fr.  Chez  J  -B.  BaîUière. 

Nons  en  rendrons  compte  prochainement. 


REVUE  MÉDICALE. 


Nouveau  succédané  de  la  quinine  (Buxus  sempervirens]; 

Par  M.  Patia. 

La  liste  déjà  si  longue  des  antîpériodiques  continue  à  s'ac- 
croître, et  le  fait  est  qu'en  présence  d'affections  aussi  communes 
et  fréquentes  que  les  fièvres  intermittentes^  les  occasions  ne 
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nutnquent  pas  d'en  expérimenter  de  nouveaux.  Le  priiç  ëlevë 
de  la  quinine,  sa  rareté,  son  défaut  même  dans  certains  lieux, 
ses  falsifications,  ses  insuccès  en  font  trop  souvent  une  nécessité» 
et  jusqu'à  ce  que  le  mystère  de  l'intermittence  soit  dévoilé  et 
que  l'on  puisse  classer  d'après  cela  les  moyens  si  divers  em- 
ployés pour  la  combattre  avec  plus  ou  moins  de  succès,  il  faut 
bien  se  contenter  de  les  enregistrer  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
n  s'agit  aujourd'hui  d'un  nouvel  alcaloïde^  la  buxine,  extrait 
des  feuilles  et  des  racines  du  buis  [buxus  sempervirens),  par 
M.  Pavia,  chimiste  italien^  et  expérimenté  en  grand  et  avec 
succès  contre  les  fièvres  palustres  de  tous  les  types  par  sept  mé- 
decins différents  dont  voici  les  rapports  : 

Docteur  Tibaldi  :  59  cas,  22  hommes  et  37  femmes,  de  qua- 
tre à  soixante -onze  ans,  présentant  les  différents  types  de 
fièvres:  quotidienne,  tierce,  simple,  double  et  quarte.  46  gué- 
risons,  dont  4  après  récidive  ;  9  insuccès  guéris  par  le  sulfate 
de  quinine. 

Docteur  Buzzoni  :  57  cas,  32  hommes  et  23  femmes»  de  deux 
mois  à  soixante-quinze  ans,  43  guérisons  et  14  insuccès,  dont  6 
chez  les  femmes. 

Docteur  Vitali:  64  cas,  comprenant  6  observations  du 
docteur  Tiraboschi,  12  du  docteur  Anelli,  et  6  du  docteur 
Senna;  en  tout,  52  succès  et  12  insuccès,  se  divisant  ainsi  sui- 
vant le  type  pyreiique  : 

21  Fièvres  quotidiennes 17  luceès  4  insuccès 

21      —      tierces  simples.  .  .  18     —  3      — 

13     —                doubles.  .  .  11      —  2      — 

4      —      quartes 2      —  2       — • 

6  —     irrégulières.  ....  4     —  1       — 

62  12 

Docteur  Albani  :  15  cas  dont  11  succès  4  revers. 
Docteur  Mazzolini:  113  cas,   77  hommes  et  36  femmes, 
ayant  donné  79  succès  et  34  insuccès,  divisés  ainsi  : 

6p  Fiéyres  quotidiennes 46  succès  23  in  succès 

24     —      tierces 17      —        7      — 

10     —  doubles.  ...       9     —        1      — 

7  —      quartes 4     —        3     — 

4      —  double.  ...       1      —        0     — 

2     —  périodiques..       2     —        0     -<- 
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C'est  dono  ufi  total  de  608  cas,  donnant  5SS  stlocès  «otitfe 
73  insuccès,  c'est^nlireune  proportion  de  plus  de  96  pour  100 
de  guérisonS)  presque  celle  du  spëciflqfue,  évaluée  à  BO  pour  100* 
On  ne  saurait  se  montrer  plus  exigeant  pour  uo  sucoédané^ 
d'autant  moins  que  plusieurs  cas  rebelles  à  la  buzine  l'ont  été 
de  même  ensuite  au  sulfate  de  quinine,  et  que  d'autres  ré^ 
Iractaires  à  oelui-ci  ont  cédé  à  la  buxine.  Il  couTÎent  donc  de 
ne  pas  négliger,  en  France,  la  fabrication  ni  Tessai  de  ce  nou^ 
¥eau  produit  chimique,  dont  la  préparation  se  trouve  exposée 
en  détail  dans  le  Bulleiino  farmaceutieo  de  mai  et  décembre  1 660. 

Employé  à  la  dose  de  1  gramme  en  potion  durant  Tapyrexie, 
le  sulfate  de  buxine  a  suffi  le  plus  souvent  à  prévenir  rnooès 
suivant,  sinon  à  en  diminuer  l'intensité  et  la  durée;  rarement 
il  s'en  manifestait  d'autres  quand  cette  préparation  devait  agir, 
et  ce  n'est  que  irès^exceptionnellement  qu'une  seconde  dose 
divisée  en  pilules  a  été  donnée  consécutivement  par  AI.  Maa- 
zolini. 

M.  Albani,  après  l'avoir  vu  réussir  dans  une  décoction  de 
oolumbo,  croit  qu'il  serait  plus  actif  sous  cette  forme;  mais 
l'amertume  extrême  du  médicament  ne  permet  guère  de 
i'adopter« 

Aucun  accident  sérieux  n'est  résulté  de  ces  teutatives«  Des 
troubles  intestinaux,  comme  pesanteur  d'estomac,  pyrosis,  soif 
ardente,  quelquefois  vomissements  et  diarrhée,  montrent  pour«r 
tant  que  l'emploi  de  ce  médicament  doit  être  prudent  et  ré- 
servé. Il  se  manifeste  aussi  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreille,  et  en  l'expérimentant  sUr  lui-même^  le  docteur 
Mazzolini  en  a  éprouvé  une  excitation  analogue  à  celle  du  café 
et  du  thé  sur  le  sommeil. 

{Ann,  univ»  dimed.  fév.   et  Union  méd.  1869,  n®69.) 

Yiou. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


Da  BOiiY#aa  c^rps  tlnipl#;  par  MM.  H.  C.  Sokbt  et 
A.  H.  Chubch  (1).  — «  A  la  séance  du 6  mars  delà  Société royalq 
da  Londres,  M.  H«  G.  Sorby  a  annoncé  la  découverte  d'une 
nouvelle  terre  qui  accompagnerait  assez  généralement  la  sîroonc 
dans  la  nature,  et  existerait  en  petite  quantité  dans  les  zircons 
de  diverses  localités;  sou  silicate  constituerait  pour  la  plus 
grande  partie  certains  ûrcons  de  Geylan  incolores  ou  teintés  de 
nuances  peu  vives,  et  désignés  dans  le  commerce  de  la  joaillerie 
80US  le  nom  àe  jargon,  M.  Sorby  appelle  jargonium  le  nouveau 
métal  dont  cette  terre  constitue  Voxyde«  D'après  lui,  ce  corps  s^ 
distingue  de  tous  les  autres  éléments  par  les  propriétés  caracté. 
ristiques  suivantes:  le  silicate  naturel  est  complètement  ou 
presque  complé tentent  incolore,  mais  il  donne  un  spectre  à 
14  raies  d'absorption,  parmi  lesquelles  13  sont  des  lignes  étroites 
et  tràs-noires,plU5  nettement  marquésencore  que  celles  observées 
dans  le  spectre  du  didynie.  Fondu  avec  le  borax,  ce  silicate 
forme  une  perle  limpide  à  chaud  et  à  froid,  incolore,  dépour- 
vue d'action  sur  le  spectre;  mais  si  le  borax  en  a  été  saturé  à 
une  haute  température,  de  telle  manière  que  par  le  refroidis- 
sement la  masse  se  trouve  remplie  de  cristaux  de  borate  de 
jarganti  il  donne  un  spectre  à  quatre  raies  caractéristiques,  très* 
diflérentçs  de  celles  fournies  p«i*  toutes  les  subatanoes  oonnuea» 

Après  celte  communication,  M.   Church  a  fait  remarqvier 
qu'il  y  a  trois  ans,  il  a  publié  (2)  que  certains  zircons  ont  la 
propriété  de  donner  un  spectre  à  sept  raies  d'absorption  ;  il  a' 
dès-lors  attribué  cette  propriété  à  la  présence  dans  ces  minéraux 
d'un  élément  particulier,  peut  être  le  norium  de  M.  Svanberg. 

■      ■-  ■  — ^B— — ^^— ■  I     «Il  IMI  II    .— IW— ^— .^>— —  III  I     ■.  I       !■  I 

(i)  Chem,  News.  18C8,  lîj. 

(2)  Inteilectual  Observer^  mal  1866. 
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D'après  M.  Sorby,  cette  dernière  hypothèse  serait  inadmissible, 
parce  que  les  zircons  deFrederikswarm,  en  Norwége,  qui  d'après 
M.  Svanberg  sont  très-riches  en  norium,  ne  donnent  que  des 
raies  d'absorption  à  peine  sensibles. 


Sur  la  production  des  dépota  de  fer  iralvanlqne  ;  par 

M.  Klein  (1).  —  En  opérant  dans  un  bain  renfermant  un  mé- 
lange de  chlorure  de  fer  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  un 
peu  de  glycérine,  on  réussit  très -bien  à  recouvrir  d'une  mince 
couche  de  fer  les  plaques  gravées  en  cuivre;  mais  si  l'on  cherche 
à  augmenter  l'épaisseur  de  cette  couche  en  prolongeant  l'opé- 
ration, le  dépôt  métallique  se  fendille  et  se  détache  de  la  plaque. 
Après  de   nombreux  essais  infructueux   pour  produire  une 
couche  de  fer  épaisse  en  employant  comme  bain  des  solutions 
métalliques  de  natures  diverses,  et  comme  anode  une  grande 
lame  de  fer  qui,  en  se  dissolvant,  devait  maintenir  la  liqueur 
au  degré  de  concentration  voulu,  l'auteur  a  vu  que'  les  bains 
devenaient  rapidement  acides^  l'anode  ne  se  dissolvant  pas  avec 
une  rapidité  suffisante.  En  plongeant  dans  le  bain  une  lame 
de  cuivre  réunie  par  un  conducteur  à  l'anode  de  fer,  cet  as- 
semblage formant  un  couple  voltaïque,  la  dissolution  du  fer  se 
fit  plus  rapidement  et  le  bain  devint  neutre  :  dès  lors  le  dépôt 
de  fer  se  produisit  très-régulièrement.  Ce  résultat  n'est  atteint 
cependant  qu'avec  une  pile  peu  énergique  et  un  bain  peu  con- 
centré. 

Le  bain  qui  donne  les  meilleurs  résultats  se  prépare  en 
précipitant  une  solution  de  sulfate  de  fer  par  du  carbonate 
d'ammoniaque,  et  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  en  quantité  suf- 
fisante pour  dissoudre  le  précipité,  mais  non  pour  rendre  la 
liqueur  acide. 


8or  le  ojanure  de  phénylène;  par  M.  W.  Irelan  (2).— Si 
on  soumet  à  la  distillation  sèche  un  mélange  à  équi  valents  égaux 

(1)  Dingler's  Polytech,  Joum.,  t.  GLXXXIX,  p.  515. 
(î)  Zeiiichr.  fur  Chimie,  1869,  p.  16*. 
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de  bromo-phënylsulfate  de  potasse  et  de  cyanure  de  potasaium^ 
on  obtient  une  substance  blanche,  cristallisée  en  aiguilles  qui, 
d'après  l'auteur^  serait  le  dicyanure  de  phénylène  : 

C>WAi«  =  C«W(C«Az)». 
Ce  corps  possède  une  odeur  aromatique  prononcée^  il  est  in- 
soluble dans  l'eau,  peu  soluble  dans  Taicool  et  assez  facilement 
sublimable.  L'eau  l'en  traîne  à  la  distillation.  Une  solution  con- 
centrée de  potasse  en  dégage  de  l'ammoniaque  et  le  transforme 
en  un  acide  qui  présente  tous  les  caractères  de  l'acide  téréphta- 
lique.  * 

Ces  recherches  sont  continuées. 


Préparation  de  l*liydro|r^n^  phosphore;  par 

Mm  Schwartz  (i).  —-L'auteur  propose  de  préparer  l'hydrogène 
phosphore  en  attaquant  le  phosphure  de  zinc  soit  par  les  acides 
chlorhydrique  etsulfurique  faibles,  soit  par  une  solution  dépo- 
tasse bouillante.  Le  gaz  produit  ainsi  n'est  pas  spontanément 
inflammable.  Cette  réaction  n'est  pas  nouvelle.  Cependant  il  ne 
semble  pas  que  le  phosphure  de  zinc  employé  par  M.  Schwartz 
soit  identique  avec  celui  étudié  par  M.  Yigier  (yoir  ce  recueil 
T.  VU  p.  371);  il  semble  plus  riche  en  phosphore  (2). 

On  l'obtient  en  mélangeant  une  partie  de  poussière  de  zinc 
avec  deux  parties  de  phosphore  rouge,  introduisant  le  tout 
dans  un  tube  de  verre  ou  dans  un  creuset  de  porcelaine  fermé 
et  chauffant  légèrement  après  avoir  chassé  l'air  de  l'appareil  par 
un  courant  de  gaz  de  l'éclairage  :  la  combinaison  se  produit 
avec  une  petite  explosion.  On  laisse  refroidira  l'abri  de  l'air 
pour  éviter  l'inflammation.  Le  produit  a  l'aspect  d'une  poudre 
grise, 

BoMffe  volnmétrlqiie  dn  enivra  ;  par  M.  Schwartz  (3) .  — 
Après  avoir  discuté  la  valeur  des  méthodes  indiquées  antérieu- 

(1)  Dfngler's  Polyt.  Joum,,  t.  CXCI,  p.  396. 

(3)  Le  phosphore  de  ilne  de  M.  Schwartz  ne  saurait  être  on  corps  par, 
le  ilnc  en  pondre  da  commerce  renfermaDt  one  properUon  d'oxyde  desiac 
qui  s'élèTe  parfois  Jusqu'à  60  pour  cent. 

(^  DiDgIer's  Polyt,  Joum.,  t.  CXCI,  p.  2:^0. 


tetùêni  par  d'autres  et  par  lui-même^  tpfè$  Avoir  di44|tt'elle$ 
sont)   guiyaQt  lui,  peu  précise»  ou  difficilement  applicable^ 
M.  Schwartz  fait  coonaitre   un  noureau  procédé  ba^  sur 
remploi  du  xanthate  de  potasse,  lequ£l  forme  avec  les  solu- 
tions cuivriques  un  beau  précipité  jaune  de  xanthate  de  cuÎTre 
presque  absolument  insoluble  dan$  Teau.  Ce  précipité  s^  ras- 
semble par  l'agitation  comme  le  chlorure  d'argent  et  se  dé- 
pose ensuite  très- facile  ment  en  laissant  )a  liqueur  limpide;  si 
donc  on  verse  dans  celle-ci  une  très-faible  quantité  de  réactif 
on  peut  apercevoir  avec  une  grande  facilité  s'il  se  forme  ou 
non  une  nouvelle  précipitation.  Si  on  ajoute  que,  cette  réac- 
tion est  extrêmement  sensible,  d'après  l'auteur,  sensible  au 
millionième,  on  reconnaît  que  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'effectue  som  irès-propra  à  ^n  application  à  mi  doeige 
Tolumétrique. 

M.  Schwartt  se  seirl  : 

1*  D'une  dissolution  de  25  grammes  de  xanthate  â£  pelasae 
erSstallisé  (1)  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  formerttii 
litre  de  liqueur:  20  centimètres  cubes  de  cetm  liqueur pmécipi» 
tent  1  décigramme  de  cuivre; 

2*  D'une  liqueur  normale  d'acétate  de  euivre  renfennaiit 
1  décigramme  de  cuivre  par  10  ceolimètres  eubes.  Cette  UqileUf 
sert  à  titrer  la  précédente. 

Pour  avoir  de  bons  résultats  il  met  le  cuivre  é  doser  en  m^ 
luiion  acétique,  après  l'avoir  préalablement  séparé  des  autres 
métauK,  et,  autant  que  possible^  de  la  duu»  et  de  ralumi-^ 
nium. 

(1)  Le  xanthAte  de  potasse  s'obtient  facilement  à  l'état  cristallisé  par  le 
procédé  suivant,  on  dissout  de  la  potasse  caustique  fondue  datas  de  l'alèoel 
absolu  et  on  y  fait  arriver  peu  à  peu  un  excès  de  sulfure  de  carbone,  e^w| 
à-dirc  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  la  liqueur  cesse  d'être  alcaliue.  Ploogé 
dans  l'eau  froide.  Je  niéiapge  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  de  xanthate 
de  potasse.  On  jette  ceux-ci  sur  un  filtre,  on  les  lave  à  Téther,  (m  les  ex- 
prime rapidement  entre  des  doubles  de  papier  buvard;  euAu  en  les  des^ 
sècfae  en  tes  exposant  sous  une  doehe  «vee  et  Taeide  «4iif«ri4|iM  «onesntré. 
Si  on  opère  avec  de  Taicool  aqueux,  le  sel  De  se  préefpite  que  parTadditian 
d'élber.  La  solution  aqacuse  de  Motbâis  de  potasse  se  dseafupMS  dès  qu'an 
rc'xpoee  à  «ne  températare  tapériettre  à  fiO*  <  eW  Là  ane  profNrlété  dont  U 
importe  de  tenir  compte  pendant  sa  pvéparaliaPt  et  quÂ  j^pariatt  t)to  liiiinor 
sur  l'exactitude  du  procédé. 
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taMitimi  par  M4  E,  Meysr  (l).  Ce  procédé  est  baftésur  Toiy- 
datioa  facile,  même  à  f roid,  du  ferrocyaaure  de  potassium  par 
Tacide  chromique. 

On  fait  une  solution  d'acide  chromique,  on  la  titre  avec  du 
ferrocyanure  de  potassium  pur  et  on  Vétend  d'eau  de  manière 
à  ce  qu'un  litre  de  solution  oxyde  exactement  SO  grammes  de 
ferrocyanure.  On  pèse  ensuite  2  grammes  du  sel  à  essayer^  on 
les  dissout  dans  50  centimètres  cubes  d*eau  et  on  ajoute  la 
solution  titrée^  à  Taide  d'une  burette,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte 
de  l'essai  ne  réagisse  plus  en  bleu  sur  le  perchlorure  de  fer, 
mais  en  brun  rougeâtre.  La  solution  doit  être  acidulée,  l'oxy* 
dation  étant  irrégulière  dans  les  liqueurs  alcalines. 

Il  est  clair  que  les  matières  oxydables  par  lacide  cbro- 
mique  peuvent  influer  sur  l'exactitude  de  ce  mode  de  dosage. 


Snr  iM  eombiiiftlioiift  d'o^yda  ée  ehrone  et  de  ma- 
^éile;  par  M.  R.  NiCHOLS  (i).  —  H  est  reconnu  que  l'on  ne 
peut  dans  VanAlyse  quantitative,  séparer  l'oxyde  de  chrome  des 
terres  alcalines  par  la  précipitation  au  moyen  de  l'ammonia** 
que;  dans  ces  conditions  une  certaine  quantité  de  magnésie  se 
trouve  précipitée  avec  l'oxyde  de  chrome.  D'après  M,  Nichols 
l'erreur  serait  plus  considérable  encore  qu'on  ne  le  croit  gétné- 
ralement.  Ayant  analysé  les  précipités  obtenus  dans  l'ammo- 
niaque dans  des  eblutîons  en  proportions  Tariables  d'alun  de 
chrome  et  dé  sulfate  de  magnésie,  il  a  été  conduit  à  les  oonsi<* 
dérer  comme  des  mélanges  de  tiois  oombinaiaons  d'oxyde  de 
chrome  et  de  magnésîi^) 

(MgO)«,  Cr«08, 
MgO,  Cr«0», 
et  MgO,  2Cr«0». 

A  la  vérité  il  ne  donne  pas  la  preuve  absolue  de  l'existence  de 
ces  combinaisons  dans  les  précipités,  car  des  mélanges  des  deux 


{i)  Deugtehe  Chem.y  GeseUchaft,  1868,  p.  148. 
(2)  SilUm.  American  Joum,,  U  AI,  p,  16. 
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oxydes  donneraient  les  mêmes  résultats  analytiques  :  peut-être 
à  ce  point  de  vue  Tétude  des  caractères  physiques  et  chimiques 
des  combinaisons  analysées  n'aurait-elle  pas  été  superflue. 

Il  n'en  est  pas  moins  établi  par  ces  recherches  que  la  réac- 
tion en  question  peut,  en  analyse,  donner  lieu  à  des  erreurs 
très-considérables.  D'ailleurs  le  présent  travail  offre  encore  un 
autre  intérêt.  Les  combinaisons  de  sesquioxyde  de  chrome 
Cr'O'  et  de  magnésie,  comparables  aux  combinaisons  d'alu- 
mine Al'O'  et  de  sesquioxyde  de  fer  Fe'O'  avec  la  même  base^ 
sont  de  véritables  spinelles  :  on  sait  que  les  minéralogistes 
attribuent  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  spinelle  de 
chrome  dans  le  rubis,  la  magnifique  coloration  rouge  de  cette 
substance. 


Préparation  de  l'asotite  dépotasse;  par  M.  Sghwartz.  (1). 
—  En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  dans  l'azotate  de 
potasse  fondu  et  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  creuset  de 
platine,  une  réduction  s'opère^  et  on  obtient  finalement  de 
l'azotite  de  potasse. 

KO.AxO»  +  2H  =  KO.A2OS  -I-  H«0». 

Le  gaz  est  amené  dans  le  sel  en  fusion  au  moyen  d'un  tube 
de  verre  :  chaque  bulle  de  gaz  vient  crever  à  la  surface  avec 
une  légère  détonation  et  en  produisant  une  flamme  violacée. 
Si  le  courant  de  gaz  est  rapide  les  détonations  font  en  se  succé- 
dant UH  bruit  comparable  à  une  décharge  de  mousqueterie. 

E.  JUNGFLEISGH. 


(1)  Dingicr's  Polyt  Joiim.,  t.  GXCI.  p.  397. 
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Sur  les  lois  gui  président  au  partage  d'un  corps 
entre  deux  dissolvants*, 

Par  MM.  BifeTULor  et  JuNcruniGH. 

I.  Les  chimistes  ont  souvent  occasion  d'extraire  un  corps 
dissous  dans  une  liqueur^  en  agitant  celle-ci  avec  un  autre  li« 
qnide,  non  miscible  au  premier  et  qui  opère  en  vertu  d'une  slO 
tion  purement  physique.  L'eau^  l'alcool,  Féther^  lechloroformei 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  sont  ainsi  employés  pour 
extraire .  et  parfois  même  pour  doser  les  corps  dissous  dans 
d'autres  véhicules.  Cependant  on  ne  possède  jusqu'ici  que  des 
données  assez  vagues  sur  les  lois  qui  président  à  cette  extrac* 
tion^  lois  intéressantes,  non*8euIement  pour  la  pratique  des 
analyses,  mais  aussi  au  point  de  vue  plus  général  de  la  méca- 
nique moléculaire  :  en  effet,  leur  connaissance  conduit  à  établir 
un  caractère  spécifique  propre  aux  principes  définis;  elle  per- 
met aussi  d'aborder  par  une  méthode  nouvelle  les  questions 
si  obscures  qui  concernent  l'état  des  sels  mélangés,  c'est-à- 
dire  le  partage  des  bases  entre  les  divers  acides  dans  les  disso* 
luttons. 

S.  Nous  avons  étudié  les  onze  systèmes  suivants  : 

Iode  et  brome  en  présence  de  l'eau  et  du  sulfure  de  car- 
bone; 

Acides  succinique,  malique,  tartiqiie,  oxalique,  acétiquOi 
benzoïque,  sulfurique,  chlorhydrique,  ammoniaque,  en  pré* 
sence  de  Teau  et  de  Téther. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  fait  varier  entre  des  limites 
très-étendues  les  proportions  relatives  de  chacune  des  trois  sub- 
stances mises  en  présence. 

Nous  avons  choisi  les  systèmes  précédents,  de  façon  à  em- 
brasseir  les  principaux  cas  qui  peuvent  se  présenter.  En  effet,  les 
corps  dissous  sont,  les  uns  solides  (iode,  acide  succinique,  etc.), 
d'autres  liquides  (brome,  acide  acétique),  d'autres  gazeux  (am- 
moniaque). Tantôt  les  corps  dissous  présentent  une  solubilité 
limitée  dans  chacun  des  dissolvants  envisagé  séparément  (acide 

/fw«.ifr?»«ni.#/tf«CMiii.,4*iiau,t.  X.CStptembr§  iM».)  H 
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iuccinique  en  présence  de  Teau  et  de  Féther)  ;  tantôt  le  corps 
.dissous  peut  se  mêler  en  toutes  proportions  avec  chacun  des 
dissolvants^  envisagé  séparément  (acide  acétique  en  présence 
de  l'eau  et  de  Féther);  tantôt^  enfin,  il  se  mêle  en  toutes  pro- 
portions avec  Tun  des  dissolvants  (brome  et  sulfure  de  car- 
bone), tout  en  préseotani  «ne  loliibiUlé  Ifaniiée  dans  Tautre  dis- 
solvant (eau).  Les  corps  capables  d'exercer  les  uns  sur  les 
«nlies  des  réactions  cfaiîaûqttesQfit  étéeidus  à  dessein  àe  nstre 
TOeherche. 

3.  En  général,  nous  avons  opéré  de  la  maniera  suiiaatu 
On  iKsBout  le  corps  mis  en  expérience  dans  Fun  des  liquidesy 
on  ajoute  un  oertaMi  volume  de  l'antre  liquide,  puis  on  soamet 
le  tout  à  une  agitation  violente  et  prolongée»  les  vases  ébni 
minlenus  à  une  température  fixe  à  l'aide  d'uB  baind'esiL  Os 
iMDps  en  temps  on  dose  le  cerps  «fissous  dans  i'uo  des  disiol* 
«nts,  jusqu'à  ce  que  Fos  obtienne -des  résultats  oonstants,  es 
^i  exige  parfois  une  heure  on  deux.  A  ce  moment  on  dose  le 
•corps  dissous  dans  ohaeune  des  ideuK  liqueurs  superposées. 

4.  €oeffhient  de  partage.  —  Un  corps  nris  en  présence  si  - 
mnltanément  de  deux  dissolvants^  dans  chacun  desqucfa  il  peut 
se  dissoudre  séparément,  ne  se  dissout  jamais  en  totalité  dans 
i\in  d'eux,  à  Fexclueion  de  Fautre.  Quelle  que  soit  la  grandeur 
de  la  solubilité  dudit  corps  dans  l'un  des  dissolvants,  qnel^que 
soit  Fexcés  da  volume  de  ce  dissolvant,  lecorps  soluMe  se  par- 
tage toujours  entre  les  deux  dissolvants,  suivant  une  relation 
simple  y  le  partage  étant  accompli  et  les  deux  liqueurs  parve^- 
nues  à  un^tot  définitif. 

Les  quantités  dissoutes  par  un  même  voîume  des  deux  liqueurs 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant.  Nous  désignerons  ce 
rapport  sous  le  nom  de  coefficient  de  partage.  Il  est  indépen- 
dant des  volumes  relatifs  des  deux  dissolvants;  mais  il  dépend 
de  la  concentration  et  de  la  température.  Entre  les  nombreuses 
expériences  que  nous  avons  faîtes  pour  établir  celte  loi,  il  suf- 
fira de  citer  les  suivantes  : 
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Tolnme  tnat  de  II 
liqueur 


Volume  de  l'eau  de  baryte 

^i  sature  -W**  de  la , 

liqueur 


Liqueurs 
eoneentrées. 


Liqueurs 
étendues. 


ailufuse. 
17 


éthérée. 
30- 
49 
55,5 
70 
17 


aqueuie. 
42,i  (1) 
43,8 
47,4 
18,8 
16,2  (2) 


éthéiAiL 

^^ 

3,4 
3,0 


GbeileiMit 
depuiaft. 


«,0 
6,0 
6.0 
5,5 

5.4 


Le  coefficient  de  partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants 
est  analogue  au  ooettoieHt  de  partage  #tHi  gaà  entre  on  liquide 
qui  le  dissout  et  un  espace  vide  superposé  ;  mais  dans  le  cas 
d'un  gaz  partagé  entre  un  espace  vide  er  un  liquide,  c'est  Ia 
tension  finale  dv  gaz  dans  Tunité  de  volume  de  l'espace  vide 
qui  détermine  la  quantité  dlssotrte  dans  Vmrité  de  volume  du 
liquide,  tandis  que,  dai^s  le  cas  d'u<Q  corps  iMurtagé  entre  deux 
dissolvants,  c'est  la  quantité  finale  dissoute  dans  Tunité  de  vo- 
lume de  Tufi  des  liquides  qui  détermine  la  quantité  dissoute 
dans  l'unité  de  volume  de  l'autre.  * 

5.  Influence  de  la  tempéraimff,  *r^iscoetRc\eai  de  partage 
change  avec  la  température,  mais  suivant  une' progression  très- 
lente. 


Poids  d'acide  succi nique 

coDt^un  dans   10'*= 

de  la  liqneur 


A  15  ckgrés 
A    0  étegrë 
A  15  degrés 
A    0  degré 


aqueuse. 

0,376 

0,376 

Osioe 

0,008 


éthérée. 

0,060 

0,078 

0,019 

0,019 


Goefflcieiit 
de  partage. 


6,2 
4,9 
5,5 
5,0 


6.  Influence  de  la  concentration.  — ^  Le  coefficient  de  partage 
varie  avec  la  concentration  finale  des  dissolvants*  Aiais  la  va> 
riation  n'est  pas  proportionnelle  au  poida  disacos  ;  elle  suit  une 
progression  plus  lente. 


(1)  Ce  titre  équivaut  à  Ogr.  358  d*acide  SQoeinIque. 
Çl)  Ce  titre  équivaut  A  0  gr.  122  d'acide  sacelniqae. 
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I.  Acide  iuccinique,  eau  ei  ither^  i  15  degréi. 

Li^utnr  aqaciiM  (p).    .Liqueur  éthérée.     Gotfficieot  di  partifi|2(^>* 


0,486 

0,078 

6,6 

-0.420 

0,067 

M 

0,966 

0,061 

6,0 

0,236 

0,041 

5,7 

0,121 

0,022 

ii.4 

0,070 

0,018 

5,2 

0,024 

> 
G  =5,1  + 8p. 

M 

II.  Acide  benzoique,  eau  et  éiher^  à  10  degrés. 

Poids  d'acide  benioîqne  eontena  i  la 

fin  de  rexpérience  dans  10**  de  Goeffleieot  de 

la  liqueur  partage  (G). 


aqueuse. 

«thérée  (p). 

0,00804 

0,277 

0,00258 

0,227 

0,00150 

0.110 

0,00110 

0,078 

1 

c 

=  68  +  100  p. 

1:91 
1:88 
1:80 
1:70 


lll.  Acide  oxalique^  eau  et  éther^  vers  11  degrés. 

Liqueur  aqueuse  (p).     Liqueur  éthérée.     GoeflicieDt  de       âge  (G). 


0,4Î3 

0,052 

9,0 

0,486 

0,046 

9,5 

0,304 

0,081 

M 

0,208 

0,0205 
C  =  10,5  —  8,8  p. 

M 

IV.  Acide  mcUique,  eau  etéther,  vers  18  degrés. 


Poids  contenu  dans  10'*  de  la 

Goeffident  de 

liqueur  aqueuse  (p). 

partage  (G). 

4,1 

26 

2,2 

36 

1,0 

40 

0,35 

47 

C  =  49- 

5,6p. 
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y*  Acide  tartrique,  eau  et  éther^  vers  20  degréê. 

p  =  6,Î6  C  =  »! 

2^60  96 

1,00  120 

0,4  ItO 

Le  coefficient  est  notablement  plus  faible  pour  V&aUê  ra- 
cémique. 

YI.  Acide  aeéttguef  eau  et  éther,  vers  18  degrés. 

p  =  2,0  c  =1,2 

1,0  1,4 

0,3  1,8 

0,1  2,3 

L'étude  des  acides  malique,  tartrique  'et  acétique  mon- 
tre que  le  coefficient  varie  plus  rapidement  avec  la  con- 
centration quand  on  opère  sur  des  corps  très-solubles  que  sur 
des  corps  qui  le  sont  moins  :  cette  différence  s'explique,  parce 
que  les  dissolutions  concentrées  d'acide  tartrique  ou  d'acide 
a  cétique  dissolvent  l'éther  suivant  d'autres  proportions  que  les 
solutions  étendues  :  les  dissolvants  réels  ne  sont  donc  pas  com- 
parables. 

Vil  et  Vin.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  donnent 
lieu  à  une  remarque  analogue. 

L'éther  ne  les  dissout  d'une  manière  sensible  que  lorsqu'ils 
sont  concentrés;  dès  que. les  solutions  aqueuses  sont  un  peu 
étendues,  la  proportion  d'acide  que  Téther  leur  enlève^  sans 
être  absolument  nulle,  devient  si  petite  qu'elle  ne  se  prête  plus 
à  des  mesures  précises. 

IX.  Ammoniaqtœy  éther  et  eau,  vers  17  degrés* 

p  A  0,71  C  =  83 

0,52  100 

0,27  US 


—  166  — 
X.  BronUy  eau  et  sulfure  de  carbone. 


p  dans  10**  de  soif  are 

f  dans  10««  d'earv. 

de  cariboni. 

0,176 

10,ft 

0,030 

2,iê 

0,020 

1,5* 

0.0011 

0,09 

G 
1,SS 
1,82 
1,78 
1,80 


XI.  Iode  y  eau  et  sulfure  de  carbone  à  18  degrés. 


p*  AaÉ»ir*«eMlfn% 

f  dans  10««  d'eau. 

de  carbone. 

C 

0,0041 

1,74 

1,420 

0,0032 

1,29 

1,400 

0,0016 

0,66 

1,410 

0,0010 

0,41 

4,4f0 

0,00017 

0,0Î6          ,      • 

1,440 

sd= 


ffoie  sur  la  purification  du  brùmnre  de  potassium  ; 
Ptr  MML  B9BUBMU5  «t  RfiMBun. 

iiè  ifVôiHcmft  de  poca^mmi  m  ftnéqtteimiieat  employé  depos 
quelque  temps  par  la  médecine^  contient  quelquefois  dift  clilo- 
mre  et  très-souvent  de  Tiodure  de  potassium.  Le  premier  de 
ces  séis  rend  impossible  l'emploi  médical  du  bromure  qui  le 
contient;  le  second  donne  aux  solutions  un  goût  très-dësagréable 
f  ue  savent  bien  reconnaître  les  malades  habitués  à  employer  le 
ïromure  pur  ;  de  plus,  les  praticiens  semblent  préoccupa  de  U 
mauvaise  influence  que  des  proportions  très-minimes  d'îodure 
alcalin  peuvent  avoir  sur  le  traitement  médical  institué. 

Un  récent  travail  de  M.  Falières,  de  Libourne,  inséré  dans  le 
Jdumal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  a  été  consacré 
à  la  constatation  et  au  dosage  du  chlorure  de  potassium  con- 
tenu dans  le  bromure  du  commerce.  Nous  nous  occuperons 
donc  surtout  de  la  présence  de  Tiodure  dans  ce  médicament  et 
du  moyen  de  le  faire  disparaître. 

Lorsque  sur  un  fragment  de  papier  écolier,  on  dépose  quel- 
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qaea  parcelles  de-  bromure  depotassittin  rendu  impur  par  la 
pwtecaee  â*iodure  et  que  l'on  mouille  ce  ^1  peur  le  dissoudre 
et  Péaradre^  il  suffit  de  quelques  laraees  de  chlore  gaseux  pour 
déterminer  iramédintement  sur  le  papier  la  formation  de  Vïb^ 
dure  bleu  d'amidon.  La  même  réaelien  se  prcxlnrt  si  l'on  rem- 
place le  chlore  par  des  vapeurs  de  brome  peu  intenses. 

Oans  les  visites  de  pharmacies  que  nous  avons  été  chargés  de* 
faire  oomnme  membres  du  conseil  d'hygiène  de  la  Loire-Ialé- 
rieure^  nous  avons  em  recours  avec  aFvantage  pour  les  essais-»  «n 
petit  flacon  rempli  d'amianthe  impr^née  de  quelques  goutlM 
d'eau  hvomée.  €e  réactif  a  l'avantage  de  permettre  Femploi 
d'un  Irèff'petit  flacon  et  de  se  conserver  longtemps. 

Lorsque  la  quantîtéd^odure  mélangé  au  hvomuteeM  vu  peu 
lirte,  la  teinte  bleue  de  Pioduie  d'amidon  peut  être  partieAte» 
naent  ou  complètement  masquée  par  la  teinte  brune  de  l*iode 
mlsf  en  liberté.  La  méthode  suivante  permet  toutefois  à  un  opé- 
mteur  peu  exeroé  d'éviter  cette  double  réaction  : 

On  pulvérise  un  cristal  de  bromure  de  potassium  et  on  te 
mec  dans  un  verre-  de  montre  que  l'on  place  sur  une  assiette  . 
Sur  cette  assiette  on  verse  quelques  gouttes  de  brome  et  on  re- 
eoirrre  le  temt  d'une  <^ocbe  oud'un  verre  ordinamre.  Le  bromnre 
ne  subit  aucune  modification  s'il  est  pur,  eu  si,  dans  cecaa, 
il  prend  une  légère  teinte  jaune,  il  la  perd  trèv-rapidement  à 
Valr;  s'il  con^nt  des  quantités  sensibles  d^iodure,  il  devient 
Immédiatement  brun,  l'iode  étant  déplaeé  par  la  vapeur  de 
brome.  Enfin  si  ce  bromure  ne  oontienc  que  des  traces  d'io- 
dure  tellement  minimes  que  la  coloration  de  l'iode  régénéré  ne 
puisse  être  appréciable  à  la  vue,  on  fart  tomber  le  sel  en  expé*- 
rience  dans  un  tube  bouché,  en  -j  verse  de  la  benzine  înccAore 
et  l'on  agite.  Si  le  bromure  est  imprégné  d'iode,  la  benzine 
prend  de  suite  une  teinte  rosée  facile  à  reconnaître,  même 
lorsqu'elle  est  très-faible,  en  examinant  le  tube  au-dessus  d'une 
feuille  de  papier  blanc. 

Nous  avons  d'abord  cru  à  la  possibilité  de  purifier  le  bro- 
mure de  potassium  ài\  commerce  en  le  plaçant  dans  un  cris- 
Hiliseir  disposé  sous  une  cfeche  et  gteant  sous  ee  •cnsteHisoir 
4Uie  jusiette  dans  ^tiqu^^^^  on  aurait  versé  du  brome  liquide. 
Le  lavage  ultérieur  du  bromure  avec  la  benaine  jusqu'i  œ  que 
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o€lle*ci  ne  se  colorât  plus  nous  semblait  un  moyen  efficace  de 
séparation  de  l'iode;  malheureusement  la  réaction  du  brome  en 
vapeur  ne  s'effectue  pas  toujours  jusqu'au  centre  des  cristaux 
de  bromure,  et  nous  avons  pu  constater  à  bien  des  reprises  que 
du  brouMire  impur,  plusieurs  fois  soumis  aux  vapeurs  de  brome, 
contenait  encore  des  traces  d'iode. 

Pour  purifier  complètement  le  bromure  de  potassium  ioduré, 
l'expérience  nous  a  démontré  qu'il  fallait  opérer  sur  sa  dissolu- 
tion. Nous  faisons  donc  dissoudre  le  bromure  dans  une  quan- 
tité relativement  très-faible  d'eau  distillée,  puis  nous  ajoutons 
peu  à  peu  de  l'eau  bromée  dans  le  liquide  chaufié  jusqu'à  l'é* 
bullition.  L'addition  de  brome  déplace  de  l'iode,  et  si  l'ontou* 
che  de  temps  à  autre  une  feuille  de  papier  écolier  avec  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  la  substance  au  moment  de 
l'addition  du  brome,  on  obtient  des  traces  d'iodure  d'amidon 
dont  l'intensité  va  en  décroissant.  Un  trop  grand  excès  de  brome 
ajouté  dans  la  Capsule  nuirait  à  cette  réaction  sans  avoir  d'ail* 
leurs  aucun  inconvénient  pour  l'opération  elle-même. 

A  partir  de  l'instant  où  le  liquide  contient  un  excès  de  brouie, 
il  suffit  de  faire  bouillir  et  d'évaporer  à  sec  en  agitant.  Le  bro* 
mure  est  obtenu  sous  forme  de  poudre  parfaitement  dépouillée 
d'iodure,  on  le  fait  ensuite  cristalliser. 

Nous  recherchions  s'il  ne  serait  pas  possible  d'appliquer  cette 
méthode  à  un  dosage  rapide  des  quantités  d'iodure  contenu 
dans  le  bromure  de  potassium  lorsque  la  publication  d'une  note 
de  AL  Adrian^  reproduite  en  juillet  dernier  par  le  Répertoire  de 
pharmadey  nous  a  déterminés  à  publier  les  résultats  des  expé-* 
riences  relatées  ci-dessus  et  auxquelles  nous  nous  livrions  de- 
puis le  commencement  de  l'année. 


Nouvelles  observations  sur  thydroginium; 
Par  M.  GEABàv  (i). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  journal  (t.  IX,  page  180| 


(1)  GoroplM-rendut. 
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4*  série))  les  recherches  de  M.  Graham  sur  rhydrogënium.  Ce 
chimiste  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  de  nouvelles  ob- 
servations, desquelles  il  résulte  que  la  densité  de  l'hydrogé* 
nium  est  inférieure  au  chiffre  qu'il  avait  obtenu  à  la  suite 
de  ses  premières  expériences. 

Un  alliage  de  platiné  et  de  palladium  composé  de  23,97  du 
premier  et  de  76^03  du  second,  absorbe  a^eo  avidité,  comme 
le  palladium  pur,  l'hydrogène  dégagé  à  sa  surface  dans  la  li- 
queur acide  du  voltamètre.  Un  fil  de  60i  ""^,845  atteignit  la 
longueur  de  GlS'^^SSd  après  avoir  absorbé  70r®^-,9  de  gax 
hydrogène  mesuré  à  la  température  de  zéro  c,  et  sous  la  pres- 
sion barométrique  de  0",76.  Le  produit  peut  se  représenter 
par  92,25  de  métauic  fixes  et  7,775  d'hydrogénium.  En  calcu- 
lant d'après  cette  expérience^  la  densité  de  Thydrogénium  on 
trouve  0,754.  En  chassant  à  la  chaleur  rouge  tout  l'hydrogène 
du  fil,  celui-ci  revint  à  ses  premières  dimensions.  Le  platine  en 
présence  parait  soutenir  le  palladium,  de  telle  façon  qu'aucun 
retrait  du  métal  ne  puisse  avoir  lieu.  Cet  alliage  indique  donc 
la  véritable  augmentation  de  volume  causée  par  l'acquisition 
de  l'hydrogénium,  sans  montrer  la  singulière  complication  du 
retrait  du  métal  fixe  qui  a  été  une  cause  d'erreur  dans  les  pr^* 
mières  expériences  de  M.  Graham.  Il  est  évident  maintenant  que 
le  retrait  du  palladium  pur  doit  avoirlieu  dès  la  première  entrée 
de  l'hydrogène  dans  le  métal,  l'allongement  du  fil  dû  à  l'hy^ 
drogénium  est  ainsi  annulé  pour  la  moitié  environ,  et  le  vo- 
lume apparent  de  l'hydrogénium  est  réduit  d'autant.  C'est 
pourquoi  M.  Graham  a  d'abord  représenté  la  densité  de  l'hy- 
drogénium comme  étant  double  de  ce  qu'elle  est  en  réalité. 

Après  l'expulsion  du  gaz,  l'alliage  coniposé  revient  à  sa 
première  densité  12,64,  ce  qui  démontre  que  l'hydrogène  s'é- 
chappe sans  pit>duire  de  porosité  dans  le  métal.  Le  même  fil 
de  palladium  et  de  platine,  chargé  une  seconde  fois  d'hydro- 
gène, subit  une  augmentation  en  longueur,  sensiblement  la 
même  que  la  première. 

Dans  d'autres  expériences  601**,8Ôd'un  fil  composé  de  75,21 
partieS'depalladium,et24,79 parties  d'or,  absorbèrent  464^*^',2 
d'hydrogène  avec  un  accroissement  en  longueur  de  11*%5.  Le 
produit  était  donc  composé  en  volumes  de  94,48  d'alliage  et 
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de  5^58  dfbydrogéirioBw  La»  cUnaîté  de  lltydMf|ëaiiim  «eraôt 
par  oMMétfmeat^  d'apvè»  ces  i«8ulUits«  égale  à  0^711.  Le  ttL 
F6Ttftt  À  sa  longaear  primiiiYe  après  rexuradtea  de  l'hydre 
fjtmt^  et  il  D'y  eut  aucun  retrait. 

On  peut  supposer  que  rhydrogénkinL  est  en  comlaÎBajBOia 
directe  avec  le  palladiaun,  car  Tor  par  luinnême  ne  montre 
aittotne  attraction  pouv  le  premier.  Seux  équi<«calentfr  d'hydio^ 
génium  ae  eomfarneraient  ainsi  a^ec  cinq  ëqwralenlsde  palla» 
i»  M.  Graham  a  oksevvë  que  la  présence  dans  raUiaged'une 
d'or  ^ak  à  la  moîtië  de  son  poids,  n'affecte  pas  d'une 
flMttière  sensible  le  pouvoir  absoil)a»t  du  palladium.  Un  al«- 
Uage  ainsi  composé  peut  retenir  469,9  fois  son.  volume  d'ky* 
drogèoe  avec  une  expansion;  linéaire  de  1  Jà7  p.  iOQ. 

Les  alliages  de  palladium  contenant  70  p^  100  d'aasgmA, 
n'abeorbcut  point  Vbydno^ne  ;  main  M.  Gcahank  a  reoonnai 
^[ur  loraque  le  paUadivm  est  allié  à  enviroa  3/0  p«  100  d'ae» 
gent^  et  qu'il  est  laminé  en  iGsuoiLle  mince,  il  aheorbe  400^*^,6 
d'hydic|;ène.  B'apvès  cette  expérience^  la  denaité  de  L'kydro- 
fféniinn  seraiit  de  0,7i7.  Bans  nne  deuxième  expérienfee^  ce 
chimiste  a  trouvé  0,143  et  dans  une  troisièuie  741.  Bans  les 
deux  «an,  le  fil  ese  revenu  exactement  à  sa  longueur  primilive 
après  l'expQflfikm  du  gas^ 

M.  Grafaam  a  aidopté  provisoiremen/t  Le  nombreOi,733  comme 
représentant  appnwinantBvement  la  densité  de  l'hydregénium. 

P. 


ttsbssss^ss 


Expériences  sur  la  conservation  des  œufs; 
Par  M.  H.  VioufTs  (1)« 

L'œuf  est  une  matière  alimentaire  d'une  importance  eonar- 
déraMe  ;  la  France  etL  exporte  des  mUione.  Mailieufcasawesit 
cet  aliment  est  sujet  à  prompte  altération  ;  à  l'aôr  il  sedessèolie 
et  se  oorrumpt. 

Sa  «conservation  préaenae  donc  un  gmed  intérêt,  car  an  naît 


fl)  SoeléM  itostcAstteev^Ulls. 
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ÎDairement,  dans  TanH^e^,  fii'a  detix  époques  différentes. 

On  a  essayé  divers  modes  de  consenFatio»,  n«iis  qui  ne  reni» 

^Iteetit  qm'^imparfaiieinedt  le  bwi  proposé.  L^imuMismicotttih 

iBwe  dans  Veati'de  chaux  donne  à  Tœuf  un  goût  particulier  ^ 

jpcu  agréable;  l'eau  salée  a  été  conseillée,  mais  elle  pénètre  dam 

ir«euf .  La  cendre^  le  son^  la  sciune  de  bois  n'euipêclieat  qu'iiBK 

Ipatfâflteflnent  k  dessiccation.  Le  vernissage  a  été  pratiqué,  mais 

l)ientôt  abandonné  à  cause  des  inconvénients  qu'il  présente  par 

le  goût  et  Todeur  qu'il  communique  à  l'œuf.  NéanmoiDsle  vet*- 

nissage  à  l'huile  pure,  conseillé  par  Réaumuv  et  rappelé  dans  uli 

précédent  mémoire  d'e  M.  I^veste  de  la  Chavanne,  a  fixé  mon 

attention  par  sa  simplicité;  j'ai  voulu  le  soumettre  à  la  sanction 

de  l'expérience^  et  les  remarquables  résultats  que  m'a  donnée 

la  balance  m'ont  engagé  à  en  faùre  l'objet  d'une  notice^  qui 

me  paraît  avoir  un  véritable  caractère  d'utilité. 

Dix  œufs  frais  ont  été  frottés  avec  le  doigt  enduit  d'hudle  de 
lin  :  ils  étaient  ainsi  enduits  d'une  très-légèjse  couche  huileuse., 
fui  s'est  séchée  après  quelques  joius. 

Dix  autres  œufs  ont  été  huilés  de  laui«menianiène^inais^veç 
de  l'huile  d'œillette;  j'ai  voulu  ainsi  essayer  compaffatiYeiiient 
l'effet  de  ces  deux  huilles. 

£n£n  deux  œufs  frais  ont  été  non  huilés,,et  n'ont  reçu  aucune 
préparation. 

Ces  vingt- deux  œufs  ont  été  placés  les  uns  àcàté  des  autres, 
mai&sans  contact,  dans  un  vaae  plat  recouvert  d'une  ooucke  de 
•table  d'un  centimètre  au  plus  d'épaisseur.  Les  œufs  étaient  posés 
droits^  un  bout  en  l'air,  très-légèrenneat  enfoncéa  dans  le  sable 
•quii^rvait  seulement  à  les  maintenir;  ainsi  exposés  à  l'air  am- 
biaotr  ils  ont  été  abandonnés  sur  un  rayon  de  moalaboiatoire 
jpeudajM  six  mois,  durée  que  j^'avais  assignée  à  mes  expériences. 

Pendant  cette  durée;^  les  aufs  ont  été  pesés  trois  fois.:  une 
première  fois,  au  commencement  de  l'expérience,  le  1*'  août 
1867;  une  seconde  fois,  après  le  troisième  mois  écoulé,  c'est-à- 
dire  le  1"  novembre  1867;  une  troisième  fois,  après  le  sixième 
mois  écoulé,  c'est-à-dire  le  1"  février  1868. 

Le  tableau  suivant  indique  ces  pesées  successives  : 
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^^réeenla  asHuit  èe  tticfe  ^«w  IM  partiel  ^  fftki  ^  gtuteir, 
puis  dans  divers  tableaux  il  a  indique  : 

V  L'éqotvaSeDt  des  divers  aliments  usuels  au  point  de  yiie 
de  la  proportion  de  sucre  4{WiU  peuvent  fournir  ; 

2*  La  <{oantité  de  sucre  produite  par  100  grammes  de  chacun 
de  ces  aliments  ; 

3^  La  proportion  de  chaque  aliment  comparé  soit  à  ramidon» 
MÎt  au  pain  ordinaire. 

Ce9  ta'bleaux  offrent  qucflques  résultats  assez  inattendus. 

Ainsi  l'équivalent  glycosique  de  la  pomme  de  terre  cuite  au. 
four  est  triple  "de  celui  du  pain  ordinaire,  et  eu  égard  à  la 
qnantké  d-eau  qu'elle  contient^  la  purée  de  pomme  de  terre  et 
le  rn  cuit  peuvent  être  employés  dans  une  proportion  six  fols 
plus  forte  que  le  pain  ordinaire,  sans  introduire  plus  d'élé- 
ments saccharifiables  dans  l'économie.  £n  effet,  l'équivalent 
glycosique  du  pain  étant  160,  celui  de  la  purée  de  pomme  de 
terre  est  600,  celui  du  riz  cuit  62S. 

M.  Mayet  a  eu  necours,  pour  le  dosage  de  la  matière  saccha- 
rifiaMe  contenue  dans  chaque  aliment,  à  la  transformation  de 
cette  matière  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  à  la  réduction 
de  la  liqueur  cupropotassique  titrée.  îl  a  décrit  ce  pi"océdé 
avec  les  détails  nécessaires  po«ir  en  rendre  l'exécution  facile 
auxpersoanes  peu  familiarisées  avec  ce  mode  d'analyse. 

Bu  résumé,  d''après  M.  Mayet^  la  substitution  du  pain  de 
gjhitea  :aii  pain  ordinaire  n'offre  pas  un  avantage  assez  cohiMé* 
rable  pour  qu'on  doive  en  faire  continuer  l'emploi  exclusif» 
lorsqnHl  fatigue  4e  malade,  et  on  peut  sans  inconvénient  rendre 
le  régime  des  glycosuriques  plus  varié  et  moins  péniMe  en  y 
introduisant  unceitain  nombre  d'aliments  fifculents,  à  la  con- 
dition toutefois  de  fixer  les  doses  de  ces  aliments  proportion- 
nellement à  l'équivalent  glyno^que  du  pain  de  gluten. 

Les  recherches  de  M.  Mayet  et  les  tableaux  d'équivalents 
glycosiques  qu'il  a  dressés  rendent  cette  fixation  très-facâlepeor 
ks  médeoins  et  les  malades  eux-mêmes,  et  si  Texpéi^imentatiaii 
diaiqne  oonfirme  ses  idées,  il  aura  certainement  bien  mérité 
éta  glycosttriqnes  en  adoucissant  les  rigueurs  deleurr^me. 

F.BêUDET. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Aaian  du  chloromtfure  de  phosphore  st4r  k$jçj€OQU; 

Par  H.  Chetribr. 

«  Les  seules  recherches  relatives  à  l'actkm  du  chlorosulfisre 
de  phosphore  sur  les  alcools  sont  dues  à  M.  Gloëz.  En  1847^  cet 
habile  chimiste  a  préparé  l'acide  sutfofxiphosphovinique  et 
quelques-uns  de  ses  sels  (1).  Dïx  ans  pHus  tard,  il  a  étudié  Tac* 
tion  dePSCl*  sur  Talcool  sodé,  et  a  obtenu  l'éther  éthylsulfoxi- 
phosphorique  (2).  Les  deux  notes  de  M.  <})oëz  sont  tr^-brèves; 
ainsi  la  première  ne  contient  auomi  détail  sur  les  produits  se* 
eondaites  de  la  réaction,  qui  d'aitleurs  n'e9t  pas  formulée. 

c  J'ai  repris  cette  étude,  en  l'étendant  A  l'alcool  amytique. 

«  L'action  du  chlorosulîure  de  phosphore  sur  les  alcools  (il 
ne  s'agit  que  des  alcools  monoatomiques  correspondant  aux 
acidfis  gras)  est  assez  complexe;  néanmoins,  arec  quelques pré^ 
«amions^  on  parvient  facilement  â  la  régulariser,  et  l'on  obtient 
alors  toujours  les  mêmes  produits,  et  dans  les  mêmes  propor* 
tKnis. 

•  Cette  action  est  très-Tiv«  avec  les  premiers  termes  de  lA 
série  (akoôls  méthylique,  éthyUque);  elle  est  moins  énergique 
avec  les  termes  un  peu  éloignés,  comme  l'alcool  amylique* 
Dans  tous  les  cas,  il  se  forme  un  acide  copule,  le  chlorure  du 
radical  alcoolique,  et  il  se  dégage  defacide  chlorhydrique.  Ge 
dernier  produit  peut  être  facilement  recueilli^  ce  qui  permet  de 
formuler  la  réaction. 

c  C<is  de  l'alcool  ordinaire.  —  La  réaction  se  produit  entre 
1  éqmvalent  de  chlorosulfune  et  3  équivalents  d'alcool  : 

PSa»+3C*H*0«=PSG*fl'0«+2C*H»Cl+HCL 


(1)  Comptes  rendus^  t.  XXIV,  p.  388* 
(3)  Cwnptei  rendus^  XLIY,  p.  482. 
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€  A  l'aide  d'une  disposition  spéciale  de  l'appareil^  on  a  pu 
recueillir  tout  l'acide  chlorhydrique  et  presque  tout  le  chlorure 
d'ëthyle. 

«  Toutefois,  le  phénomène  est  un  peu  plus  complexe  que  ne 
l'indique  l'équation  précédente.  Il  se  dépose,  en  eflet,  un  peu 
de  soufre,  et  il  se  forme  une  quantité  correspondante  d'acide 
éthylphosphorique. 

«  L'acide  élhylsulfoxiphosphorique  est  un  liquide  huileux, 
plus  lourd  que  l'eau  qui  ne  le  dissout  pas,  d'une  odeur  nauséa- 
bonde. Il  se  décompose  par  la  distillation  sèche. 

€  Alcool  sodé,'-^  Le  chlorosulfurePSGl*  réagit  très-énergique- 
ment  sur  l'alcool  sodé,  et  donne  l'éther  correspondant  décou* 
vert  par  M.  Gloëz.  Tout  le  chlore  de  PSCl'  est  fixé  sur  le 
sodium  de  l'alcool.  La  réaction  se  formule 

«  L'éther  éthylsulfoxiphosphorique  est  un  liquide  incolore, 
huileux,  insoluble  dans  l'eau,  d'une  odeur  de  raves  pourries, 
aussi  repoussante  que  celle  de  l'acide  qui  lui  correspond.  U  ne 
pe\it  être  distillé  que  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

«  Cas  de  V alcool  amylique  (1). — L'alcool  amylique  est  lente- 
ment attaqué,  à  la  température  ordinaire,  par  le  chlorosulfure 
de  phosphore.  On  facilite  la  réaction  en  agitant  le  mélange  pour 
en  atténuer  la  viscosité,  et  en  chauffant  au  bain-marie«  Il  se 
dégage  abondamment  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme 
du  chlorure  d'amyle  el  de  l'acide  amylesulfoxiphosphorîque. 
On  sépare  ces  deux  liquides  en  chauffant  le  mélange  à  iOÔ  de- 
grés environ.  Le  résidu  est  repris  par  l'alcool,  pour  isoler  la 
petite  quantité  de  soufre,  et  chauffer  ensuite  à  100  degrés.  On 
obtient  ainsi  un  liquide  huileux,  insoluble  dans  l'èau,  plus 
léger  4{u'elle  et  soluble  dans  l'alcool.  U  se  décompose  par  la 
distillation  sèche  à  partir  de  145  d^rés  environ;  mais  il  dis- 
tille facilement  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  J'ai  pu  pré* 
parer  quelques-uns  de  ses  sels. 

c  Les  amylesulphoxiphosphates  alcalins  et  le  sel  de  baryte 
sont  très-solubles  dans  l'eau;  ik  sont  gras  au  toucher,  comme 

(1)  L'alcool  amylique  qui  a  servi  à  ces  expériences  a  été  obtenu  en  dis- 
tillant celui  du  commerce,  et  recueillant  le  liquide  qui  passa  entre  138  et 
130  degrés,  d'après  les  indications  de  M.  Pasteur.  On  a  donc  opéré  sur  un 
alcool  mlxte^  mélange  d'alcool  amylique  actif  et  d*alcool  inactif. 
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tous  les  sels  qui  contiennent  le  radical  C'H  de  Talcool  amy- 
lique. 

Le  sel  de  cuivre  est  hlfeu  Teréâbtre,  û  |Hinrrait  servir  à  pré- 
parer l'acide  amylesulfoxiphosphorique,  en  le  traitant  par  un 
courant  d^ydrogène  sutfttrë.  ^ 

«e  Les  cristaux  des^  aniylesulfbicipfcosphates  prodiiÎ9ei»t=tnèi^ 
bien  les  phénomènes  d'épipofisme.  Lorsqu'on-  les  projette  sur 
de  Fean  parfaitement  pure,  ïls  se  mettent  à  tourner,  eommé-le 
camphre,  jusqu'^à  ee  qu'ils  soient  eompl^emettlf  «iiéscms.  du 
sait  que  1^  moindres  traces  de  matière  grasse  sttffisenrt  powr 
arrêter  ce^  mouvements  giratoives.  J'ai  constaté  ht  force  ëpipo^ 
lîqne  dans  diven-  cristaux  renfermant  le  radical  amyl^e^  pai^ 
«ul^èrement  le  sulfamylate  de  baryte.  I)  en  est  de  même  des 
cmtaux  d'aetde  phénique. 

«  Amylatê  de  smtde.  —  L'aietion  de  PSCl"  sur  Famytate  et 
soude  est  très-ënergitpie.  On  verse  gouifte  à  goutte  te  tiquMte 
sur  Faleool  sodé,  placé  dans  un  ballon  ou  daras  une  eorfiue. 
Le»  produits  de  la  réaction  sont  ensuite  traités  par  Feau,  vftà 
ifîssont  le  chlorure  de  sodium  formé  et  sépare  un  Kqmde  hui* 
leux  qui  se  ramasse  à  la  surface  r  c'est  Fétber  amylesulphofxi^ 
phosphorique.  C'est  un  liquide  in€oh>re,  assez  mobile^  qui  è^ 
vient  fièrement  verdâtre  aree  le  temps;*  oti  le  ^Katille  scMs 
d^écomposition  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  ;  sa  densité  à 
42  de^és  est  égale  à  0,849  ;  son  indice  de  réfractio»  ccmvmh 
pondant  â  la  raie  jaune  du  sodPnrn  est  égal  à  f  ,49.  Ëa  véactMi 
se  produit  entre  1  équivalent  de  ehlorosulfure  et  3  d^aui^fbrtt 
de  soude,  comme  pour  l'aleoot  ordinaire. 

«  Lorsqu'on  examine  alternativement  le  mode  de  déeenpot- 
srtioff  que  subit  le  ch!orosulfure  de  phosphore,  en  prësenoedet 
eorps  simples  ou  composés  stnr  ksquel»  il  exerce  son  aef  ro»,  -^m 
remarque  qull  agit  à  la  fois  comme  agent  chkmirant  e<  «ni»* 
furant. 

c  Le  radical  triatomique  (PS'^  a  une  tendance  remarquable 
â  se  substituer  daBS  les  composés. 

«  A  tous  les  composés  oxygénés  que  peut  donner  Foxychlo- 
rure  PO'CU',  eorrespondeat  des  composes  sulfurés  foiurnis  par 
le  ehlorosulfure  PSCl'.  Ce  liquide  constitue  un  excellent  réactif 
pour  substituer  le  soufre  à  Foxygène.  » 

/Mm.  U  Pkêm,  êi  êê  Chim,,  4"  tUiB,  t.  X.  (S«ptembn  I86«).       là 
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Sur  l'essence  de  sassafras;] 
Par  MM.  E.  Ginuux  et  J.  Rooite. 

%  L'essence  de  laurus  sassafras  (LaurÎDëes)  est  incolore,  lors- 
^a'elle  est  récemment  rectifiée,  et  jaunit  peu  à  peu  sous  l'influence 
âe  Tair  et  de  la  lumière.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence 
de  fenouil.  Sa  densité  à  xéro  est  1,0815:  elle  dévie  à  droite  le 
pian  de  rotation,  et  son  pouvoir  rotatoire  est  de  3*^5^  pour  une 
longueur  de  10  centimètres.  C'est  un  mélange  d'un  hydrocar- 
bure dextrogyre  et  d'un  principe  oxygéné  inactif;  elle  renferme 
en  outre  de  très-faibles  proportions  d'un  corps  cpii  parait  être 
un  phénol,  et  lui  communique  la  propriété  de  réduire  l'azotate 
d'argent  à  l'ébullition.  On  sépare  ce  corps  de  l'essence,  en  agi- 
tant celle-ci  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  ;  la  solution, 
additionnée  d'acide  chlorhydrique,  précipite  quelques  gouttes 
huileuses,  présentant  une  odeur  forte  d'acide  eugénique,  et 
se  colorant  en  vert  clair  par  le  chlorure  ferrique.  En  distillant 
ce  corps  avec  la  vapeur  d'eau,  on  a  pu  recueillir  un  liquide 
incolore,  en  quantité  suffisante  pour  l'analyse;  il  a  don-> 
mé  G  =74,43,  H  =6,46.  Il  existe  en  si  faible  proportion 
dans  l'essence,  qu'on  a  dû  se  borner  à  en  signaler  l'existence. 

c  L'hydrocarbure  (safréne)  renferme  C*^H^'(1).  Cette  for- 
mule est  contrôlée  par  la  densité  de  vapeur  qui,  prise  par  la 
méthode  de  M.  Dumas,  a  été  trouvée  égale  à  4,71  (théorie, 4,7). 
Le  safrène  bout  entre  155  et  157  degrés;  il  est  dextrogyre,  et 
son  pouvoir  rotatoire  est  de  17<>,5,  pour  une  longueur  de 
10  centimètres.  Sa  densité  à  zéro  est  0,8345. 

«  Les  neuf-dixièmes  de  l'essence  passent,  dès  les  premières 
distillations,  entre  230  et  236  degrés.  Ik  sont  constitués  par  un 
principe  oxygéné,  le  safrol  C^^H^^O*  (2),  qui  distille  principa- 


(I)  Analyse  :  Bipériince.      Théorie  {C»H"). 

C 8S,8S  88,Sa 

H 12,07  11,77 

(J)  Analyse  :  Expérience.  Théork. 

C 73,88  73,74  74,07 

H 6,35  6,60  6,17 


—    17!»  — 

lement  entre  231  et  232  degrés*  Le  safrol  n'a  pas  uo  point  d'é- 
bullition  rigoureusement  constant,  car  il  s'altère  et  se  rësinifie 
toujours  un  peu  par  l'action  d'une  haute  température.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau  ^  mais  difficile  à  sécher  sur  le  chlorure  de 
calcium;  il  est  nécessaire,  avant  de  l'analyser,  de  le  rectifier 
dans  un  courant  d'hydrogène  pur.  Son  odeur  est  celle  de  l'es- 
sence; sa  densité  est  1,11 41  à  zéro.  Il  n'exerce  aucune  action 
sur  la  lumière  polarisée  ;  il  reste  liquide  à  un  froid  de  —  20 
degrés  (i). 

«  Le  safrol  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites;  il  ne  dissout  pas 
le  sodium  ;  il  ne  décompose  pas  le  chlorure  de  benzoïle  à  la 
température  d'ébuUition  de  celui-ci.  Il  ne  se  dissout  pas  dans 
la  potasse  alcoolique,  même  à  120  degrés;  à  180  degrés,  la  po- 
tasse alcoolique  l'altère  profondément,  et  le  transforme  en  une 
résine  noire,  non  cristallisable. 

a  Ayec  l'acide  iodhydrique  bouillant,  à  127  degrés,  il  donne 
une  huile  yerte,  épaisse,  iodée  ;  avec  le  perchlorure  de  phos- 
phore, il  ne  fournit  que  du  protochlorure,  sans  trace  d'oxy- 
chlorure,  et  d'après  les  poids  des  substances  mises  en  réaction, 
le  produit  épais  et  visqueux  qui  reste  dans  la  cornue,  lorsque  le 
jMrotochlôrare  a  distillé,  doit  être  un  safrol  monochloré.  Ce 
corps  présente,  en  effet,  l'aspect  et  les  propriétés  des  dérivés 
monobromés  qu'on  obtient  en  ajoutant  une  molécule  de  brome 
seulement  à  une  molécule  de  safrol.  Mais,  si  Ton  additionne 
celui-ci  d'un  grand  excès,  de  brome,  on  obtient  un  dérivé  solide 
et  cristallisé  de  safrol  penubromé  G''^H"Br'0% 

c  Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  le  safrol  dans  le  sulfure 
de  carbone  ;  on  l'additionne  de  cinq  fois  son  poids  de  brome  ;  il 
se  dégage  de  grandes  quantités  d'acide  bromhydrique,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  le  ballon  renferme  des  cristaux  qu'on 
dissout  dans  le  chloroforme.  La  solution  chlorofonnique  est 
lavée  à  la  potasse,  et  concentrée  par  le  refroidissement;  il  se  se- 


(1)  M.  Saint-Ëvre,  qal  a  ètadié  l'essence  de  sassafras,  a  ea  une  essence 
solide  (dont  il  n'indique  pas  le  point  de  fbslon),  renfermant  C^^H^^O*  et 
donnant  avec  le  brome  on  dérivé  solide  C^^'BrH^. 
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pare  des  lames  rectangulaires^  parfaitement  blanches,  de 
pentabromé  C**H»Br»0*  {W 

«  Ce  corps  fond  à  169  ou  170  degrés;  il  est  peu  c*^lithVff 
dans  l'alcool  et  dans  Téther,  même  à  rébulUtion  ^  il  se  disMOt 
dans  quioM  fois  environ  son  poids  de  chloroforme.  Il  se  pro* 
duit»  en  même  temps,  une  très-petite  quantité  d'un  autre  d^ 
rivé  brome»  fusible  à  109  degrés. 

«  Le  safrol  soumis  à  Faction  de  divers  autres  réactifs  n'a  pas* 
donné  de  résultats  satisfaisants,  et  qui  permettent,  pour  le  mo- 
ment, d'étaMir  sa  fonction.  L^acide  azotique,  même  très- 
étendu,  le  résinifie  arec  production  diacide  oxalique.  H  se 
£s8out  dans  l'acide  fumant,  en  donnant  un  dérivé  non  cristal- 
lisable,  soluble  en  rouge  de  sang  dans  les  alcalis, 

c  Chauffé  avec  du  chlorure  de  zinc  ou  de  l'anhydride  phos- 
phorique,  il  se  décompose  promptement,  en  donnant  un 
charbon  volumineux.  L'acide  sulfurique  produit  ile  yême 
ef&t, 

c  La  potasse  fondante  l'attaque  difficilement;  une  dàslik- 
lation.  de  l'essence  sur  la  potasse  en  fusion  modifie  son  point 
d'ébullition  :  les  portions  qui  distillaient  entre  230  ou  SS4  de* 
grés  passent  alors  entre  245  et  250  de^^,  surtonâ  à  Hl  et 
248  degrés.  L'analyse  de  ce  corps  a  donné  ks  mêmes  cl 
l'essence  elle-même. 

«  Ce  travail  a  été  fait  au  laboralioire  de  M.  Wurts.  » 


Sur  la  formaiion  des  phinoU  dans  le  traiiemetU  du  «ompAre 

par  le  cUorure  de  2Ûirs 

Par  H.  Alfh.  RoMMiia. 

«Qtand  ou  distille  le  camphre  sur  du  chlorure  de  zinc,  it  se 
transforme,  suivant  Gerhardt,  en  cymène  et  en  eau,  d'après 
l'équation  suivante  : 

(1)  AaaliTls  :  Egtàhmm 

G«  •  .  .  ■ 

H 

Br.  .  .  . 


-«  •  • 


3t^ 

MA 

1.» 

M 

T2,ï 

7M 
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■  MA»  lippumi  ^  Loagniniiie^  I^Cttg,  Koebrieh  et  Sfrf 
•wt  ëprovfé  ^  gmtlo  dsCficnhés  dans  la  préparatmi  èm. 
CfuèDC  paff  le  campiiK,  et  îb  ont  m  qn'il  te  produit  daat 
cette  réaction  tous  les  hyJrocarfcmi'CB  homologues  de  la  hetk- 
zine;  en  répétant  cette  expérience,  nous  avons  aussi  constaté  la 
formation  de  ces  hydrocarbures. 

c  Nous  avons  opéré  sur  2  kilogrammes  de  camphre  qui,  dis* 
tillé  quatre  fois  sur  le  chlorure  de  zinc  fondu,  nous  a  donné 
environ  700  grammes  d'essenoe^  bouillant  de  140  à  240  degrés, 
et  dont  à  peine  le  dixième  était  voisin  du  point  d'ébuUition  du 
q^vaène»  SF^aus  avons  reoonou  eniouim  qm  cette  cf  r e,  agitée 
avec  une  solution  de  potasse  caasdcpse  ,  lui  cède  'vm  ^pamàmk 
Wakjfigau  phénol.  Après  rairrâr  p0écipi4é  par  l'acide  difer- 
hfidrique,  nous  avons  reUré  40  gramsieft,  qui,  distillés  dans  vm 
CQunmt  d'adde  carbonique/^Bt  donné  une  pecste  iquantôlé^ 
liquide  fcouiUaat  an-dessous  de  200  di^grés,  et  le  leite  lu  pm 
an-^dessus  de  cette  lempéxatui»* 

c  On  a  fait  Faaalyse  ^léasemaine  de  «ce  dsrnicr  produit,  <et«i 
a  eu  : 


Carbone • .  .  .  •     7^1  7V»77  (G^ 

Hydrogène.  •  .  • S,13  7,iO  (H*) 

Oxygène 15,00  14,83  (0>) 

1^0.00  lOQiOO 

qui  oMiespCttdeut  4  l'aioecA  erésylique. 

«  Lepiemier  ëtnt  trep  hyèraté  pour  être  analysé  ;  on  iTeii 
contenté  ^èe  dh—fcr  a[vee  les  aciées  ezalîque  et  sulfurique» 
mt  l'oi  SI  constatée  la  ferantion  de  ¥wàAe  roeolique,  qui  carac- 
•énse  I'jScooI  pftiénique. 

«  Oes  ^phénols  oaft  une  «dear  fasble,  nais  frandie,  dMcodl 
phéniqur;  tandis  que  ralooe4  eiésytlque  ^pxt  Ton  retire  des 
goudrons  a  une  odeur  très* désagréable,  parce  qu'on  le  purifie 
plus  difficilement  que  celui  du  camphre. 

c  En  résumé,  dans  la  réaction  du  chlorure  de  zinc,  sur  le 
camphre,  la  formation  des  divers  hydrocarbures  et  des  phénols 
montre  que,  contrairement  k  ce  que  Ton  croyait,  il  se  produit 
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plutôt  une  décomposition  ignée  qu'une  déshydratation  simple, 
puisque,  si  Ton  opère  a  une  température  basse,  le  camphre  dis» 
tille  sans  altération,  tandis  qu'en  élevant  la  température  jusqu'à 
la  fusion  du  chlorure  de  zinc,  on  a  encore  beaucoup  de  cam* 
pfare  inaltéré,  même  après  quatre  distillations.  »  .      .   . 


Note  sur  f  aréomètre  ie  Baume; 
Par  M.  Baudim. 

«  L'aréomètre  de  Baume  présente  des  divergences  considé- 
rables, suivant  divers  auteurs. 

«  Ayant  étudié  cet  instrument,  j'ai  trouvé  pour  85  parties 
d'eau  distillée  et  15  parties  de  chlorure  de  sodium  pur  et  bien 
desséché,  le  chiflre  1,111,  densité  absolue,  à  15  degrés.  Fran» 
cœur  a  trouvé  1,109;  Soubeiran,  1,116;  Terlach,  1,114,  et^ 
en  dernier  lieu,  M.  Goulier,  professeur  de  chimie,  donne  le 
chiffre  1,110725;  ce  travail  peut  être  considéré  La  plus  com- 
plète des  recherches  sur  ce  sujet. 

c  Cette  expérience  que  j'ai  souvent  répétée  me  confirme  que 
la  densité  1,111  est  très-approchée  de  la  vérité  ;  ce  chiffre  m'a 
servi  à  reconstituer  l'échelle  réelle  de  Baume. 

€  Le  chiffre  1,116  donné  par  Soubeiran  n'a  aucun  rapport 
avec  la  formule  de  Baume  (85  parties  d'eau  et  15  parties  de  sel)^ 
et  indique  que  l'appareil  marque  66  degrés  dans  l'acide  suif  u- 
rique,  dont  le  point  de  concentration .  n'est  pas  défini  ;  cette 
échehe  arbitraire  n'est  nullement  l'échelle  de  Baume. 

«  Un  fait  très*grave  ressort  de  ces  désaccords;  les  industriels 
ne  savent  plus  à  quel  aréomètre  Baume  se  confier;  de  là,  des 
contestations  sans  fin.  Le  densimètre  de  Brisson  devrait  seul 
être  employé,  puisque  tout  le  monde  peut  contrôler  cet  in- 
strument. » 
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ComparaUim  du  écMUê  de  Baume  {Pèêe-^»eidêi)  avtc  téehtUt 

de  densités,  suivant  : 


f%À» 

ICOIDA. 

Bau] 

Dm. 

Socbihan. 

Dtgrés. 

Densités. 

Degrés. 

Densités. 

Degrés. 

Dsnsités. 

0 

1000 

0 

1000,0 

0 

1000 

S 

1034 

5 

1034,4 

5 

1036 

10 

1070 

10 

1071,3 

10 

1075 

15 

1109 

15 

1111,0 

15 

1116 

20 

1151 

20 

1153,8 

20 

1161 

35 

1190 

25 

1200,0 

25 

1210 

30 

1245 

30 

1249,9 

30 

126t 

15 

1299 

35* 

1304,2 

35 

1320 

40 

1357 

40 

1363,5 

40 

1383 

45 

1420 

45 

14S9,4 

45 

1453 

50 

1490 

50 

1600,0 

50 

1536 

55 

1567 

55 

1578,9 

55 

1615 

eo 

1652 

60 

1666,6 

60 

1711 

«5 

1747 

65 

1764,6 

66 

1819 

70 

1853 

70 

1875,0 

70 

1942 

Sur  la  polarisation  de  la  lumière  bleue  de  Ceau; 


Par  M.  J.-L.  Sorct. 


J'ai  étë  conduit,  à  propos  d'autres  recherches,  à  m'occupcr 
d'une  question  que  l'on  a  souvent  discutée,  celle  de  savoir  si 
la  coloration  bleue  de  Teau  est  due  au  liquide  lui-même,  ou  à 
des  particules  solides  en  suspension.  Une  récente  publication 
de  M.  Tyndall  sur  la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  et 
ses  belles  expériences  sur  les  propriétés  optiques  des  substances 
à  l'état  de  nuage^  m'ont  suggéré  l'idée  que,  si  la  teinte  bleue 
de  l'eau  est  produite,  au  moins  partiellement,  par  des  parti* 
cules  solides  en  suspension^  cette  coloration  doit  être  accom- 
pagnée de  phénomènes  de  polarisation  comparables  à  ceux  qai 
caractérisent  la  lumière  du  ciel.  C'est,  en  effet,  ce  que  j'ai  ol>- 
servé  sur  l'eau  du  lac  de  Genève,  dont  la  belle  couleur  est  bim 
connue,  et,  sans  vouloir  tirer  de  là  une  conclusion  absohiey 
il  me  parait  que  cette  analogie  entre  la  lumière  du  ciel  et  celle 
de  l'eau  présente  quelque  intérêt 
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L'appareil  dont  je  me  suis  servi  pour  constater  ce  fait  se 
compose  Bimfneiueiit  u  une  sorte  de  ittftevte  dont  I  n^^ctif  est 
formé  d'une  lame  de  verre  à  faces  parallèles,  qui  ferme  hermé- 
dquemeift  \t  tube  de  la  lunette  de  manière  qu'on  puisse  en 
ploof^r  l'estrémité  dans  Teau,  sans  que  celle-ci  pénètre  dans 
rintérienr.  \J oculaire  est  Sormé  d'un  prisme  de  Nicol.  On 
comprend  qu'en  introduisant  dans  l'eau  l'extrémité  objective 
de  la  lunette,  l'œil  placé  à  Fautre  extrémité  reçoit  la  lumière 
bleue  Ànise  par  Teau,  et  qu'en  faisant  tourner  le  prisme  de 
Nicol,  pu  peut  analyser  cette  lumière  et  reconaattre  si  «Ue  est 
polarisée. 

Les  rayons  solaires  tombant  sur  la  surface  de  l'eau  y  pénè- 
trent en  restant  parallèles  les  uns  aux  autres,  si  du  moins  la 
surface  de  séparation  des  deux  milieux  est  pavCaiCemeut  plane, 
c'est-à-dkîre  si  le  <:empF  est  -oemplétement  calme*  Donc,  si,  en  se 
plaçant  dsins  un  bateau,  on  dirige  i'axe  de  la  Innette  perpen* 
diculairement  à  la  direction  de  ces  rayons  réfractés,  on  se  trouve 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  où  l'on  observe  le  maximum 
de  polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  c'est-à-dire  quand  on  le 
regarde  à  angle  droit  du  soleil. 

En  opérant  de  cette  msnière,  dans  «a  «ndmit  où  la  pro- 
fondeur du  lac  était  suffisante  pour  que  l'on  ne  pût  pas  voir 
le  fond,  j'ai  reconnu  une  polarisation  bien  marquée.  Le  plan 
'  4^4idiarisation  passe  par  l'axe  de  la  lunette  et  le  soleil. 

Qn  écartant  de  plus  en  plus  4a  lunette  de  la  direction  per- 
p^ndicttUixe  -aux  rayons  solaires,  la  pokrisalion  devient  de 
p#in#  en  moins  Jnronoooée,  et  ne  tarde  pas  â  disparaître  oanii-> 
pfétfanent.  Toniefois,  je  n'ai  pu  déterminer  jusquUoi  si  c'est 
l^nifue  l'axe  -de  la  lunette  «t  les  rajons  solaires  font  ensemble 
W  nngle  de  dO  degrés  exactement»  que  le  maximum  de  poU- 
lisaXion  se  manifeste. 

n^ASt  facile  de  comprendre  que  le  phénomène  est  ici  plus 
pypp)g3re<pit  pour  la  lumière  du  cieL 

.  ;  ^n  y remief  lieu^  il  est  évident  que,  si  la  surface  de  l'eau  est 
^pfrfi^  les  crayons  solaires,  après  le«r  réfnaction,  ne  sont  pas 
p^fUtlèles,  jpar  conséquent  le  phénomène  sera  d'autant  moins 
ipaEqué^e  l'eau  seca  moins  calme.  C'est,  en  effet,  ce  quej'as 
remarqué.  La  première  fois  fUA  fai  esaaj4  mon  4^^reil,  k 
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vent  étant  assez  fort,  je  n'ai  pas  vu  de  polarisation  sensible,  ce 
^i  tenait  peut-être  aussi  à  ce  que,  dans  les  jours  précédents» 
le  vent  du  nord  avait  violemment  soufflé  et  que,  par  suite, 
l'eau  était  un  peu  trouble.  Dans  deux  autres  jours  d'observa- 
tion, le  lac  étant  très-peu  agité,  la  polarisation  était  bien  mar* 
qaée.  Enfin,  un  jour  de  calme  presque  parfait,  elle  était  aussi 
iKancbe  que  celle  du  ciel,  qui,  il  est  vrai,  n'était  pas  très-bleu 
1  ce  moment. 

En  second  lieu,  les  rayons  solaires  qui  ont  pénétié  dans  l'eau 
sont  partiellement  polarisés  par  réfraction,  et  il  est  facile  de 
voir  que,  quand  l'axe  de  la  lunette  est  dans  le  plan  vertical 
jiassantpar  le  soleil^  c'est-à-dire  dans  la  position  la  plus  com- 
mode pour  l'observation,  les  rayons  déjà  polarisés  par  réfraction 
doivent  être  éteints  au  lieu  d'être  renvoyés  par  l'eau  (1). 

Enfin  la  lumière  solaire  directe  n'est  pas  la  seule  qui  arriva 
dans  l'eau  :  il  s'y  joint  de  la  lumière  diffuse,  qui  provient  de 
toutes  les  directions,  et  qui  doit  donner  lieu,  lorsqu'elle  est 
renvoyée  par  Veau,  à  une  infinité  de  rayons  polarisés  dans  des 
plans  différents.  Par  un  temps  couvert,  je  n'ai  pas  obtenu  de 
traces  de  polarisation. 

Pespère pouvoir  compléter  ces  observations,  soit  par  l'emploi 
d'une  lumière  artificielle,  soit  en  les  étendant  à  d'autres  eaux 
que  celles  du  lac  Léman. 


ifai9  mtT'Ia  iécÊmpOÊ^iêndm  ml$  dt  n^quiêttydt  •de  fer  ; 

par  M«  Debray.     , 

Lorsqu'on  chauffe  une  dissolution  de  cUorure  neutre  de 
sesquioxyde  de  fer,  tellement  étendue  que  sa  coloration  soit  ii 
peine  sensible,  on  voit,  à  partir  de  27  degrés,  la  liqueur  se 
colorer  fortement  et  prendre  la  teinte  caractéristique  des  chlo- 
rures basiques  de  sesquioxyde  de  fer.  Cette  transformation 
n'est  pas  due  au  dégagement  d^une  certaine  quantité  d'acide 


(ij  Comme  dans  reipérienoe  de  11.  Tyodall,  où  on  ntnge  lAeti  est  ëcMré 
pir  un  faisceaa  de  lomlère  déjù  polarisés. 
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chlorhydrîque^  puisqu'on  l'effectue  en  yases  clos  et  qu'après 
le  refroidissement  la  liqueur  conserve,  avec  sa  réaction  acide 
primitive,  la  couleur  que  la  chaleur  lui  a  communiquée. 

Les  propriétés  chimiques  du  sel  de  fer  sont  profondément 
modifiées  :  tandis  que  la  liqueur  primitive  donnait  avec  le  cya- 
nure jaune  un  précipité  intense  de  bleu  de  Prusse,  la  dissolution 
colorée  ne  produit  plus  avec  le  même  réactif  qu'un  précipité 
bleu-verdâtre  assez  pâle,  et  les  dissolutions  salines  de  sel  marin, 
par  exemple,  sans  action  sur  le  chlorure  ordinaire,^  donnent 
dans  le  chlorure  modifié  un  précipité  gélatineux  desesquioxydo 
de  fer  hydraté.  Cet  oxyde,  immédiatement  lavé,  se  redissout 
dans  l'eau  lorsqu'elle  ne  contient  plus  que  de  petites  quantité 
de  sel,  mais  il  perd  la  propriété  de  se  dissoudre  quand  on  le 
laisse  en  digestion  un  jour  ou  deux  avec  son  précipitant.  Enfin, 
ia  dissolution  colorée  par  la  chaleur,  dialysée,  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  à  peu  près  exempt  de  fer,  qui  traverse  le  filtre, 
et  de  l'oxyde  de  fer  soluble,  qui  reste  dans  le  dialyseur. 

Le  chlorure  de  fer  se  dédouble  donc  à  une  température 
de  70  degrés  environ  en  acide  chlorhydrique  et  en  sesquioxyde 
de  fer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu^ 
insoluble  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines;  ce  sont 
précisément  les  caractères  de  l'oxyde  de  fer  colloïdal,  obtenu 
par  M.  Graham  dans  la  dialyse  des  dissolutions  basiques  de  fer. 

Je  ne  suppose  pas  que  le  chlorure  de  fer  se  dédouble  en 
acide  chlorhydrique  et  en  chlorure  basique,  parce  que  Vexis» 
tence  de  ces  composés  basiques  solubles,  en  tant  que  composés 
définis,  me  paraît  peu  conciliable  avec  le  fait  de  leur  décom<» 
position  par  le  filtre  dans  l'appareil  dialyseur,  ou  par  le  sel 
marin  qui  en  précipite  de  l'oxyde  de  fer  pur  (1).  Il  me  parait 
plus  naturel  de  considérer  ces  composés  comme  des  dissolu* 
tions  de  l'oxyde  colloïdal  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique  ou 
tout  au  moins  dans  le  sesquichlorure  de  fer  ordinaire. 

Si  l'on  chauffe  au  bain-marie  à  100  degrés  la  dissolution 
étendue  de  sesquichlorure  de  fer^  en  ayant  soin  de  remplacer 


(I)  Cette  réaction  des  chlorares  alcalins  sur  les  chornns  basiqoes  a  été 
slgralée  pour  la  première  fols  par  M.  Bëchamp  (inn.  dt  Ch,  et  de  Phys* 
r  série»  t.  LVII). 
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le  liquide  qui  s'évapore,  on  constate  que  Toxyde  soluble  s« 
transforme  peu  à  peu  dans  la  modification  isomérique  de 
sesquioxyde  de  fer,  découverte  par  Péan  de  Saint-Gilles,  On  se 
rappelle  que  ce  chimiste^  en  soumettant  Tacétate  de  sesquioxyde 
de  fer  en  dissolution  à  l'action  pi-olongëe  de  la  chaleur,  obtint 
un  oxyde  particulier,  insoluble  dans  les  acides  minéraux  étendus 
et  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines,  et  donnant  avec  l'eau 
une  liqueur  transparente  par  transmission  et  trouble  par 
réflexion.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Scheurer-Kestner 
démontra  que  la  décomposition  de  l'azotate  de  fer  pouvait  éga- 
lement le  fournir.  Il  résulte  de  mes  expériences  que  la  produc- 
tion de  l'oxyde  de  Péan  de  Saint-Gilles,  dans  ces  diverses 
circonstances,  est  due  à  la  même  cause.  Le  premier  effet  de  la 
chaleur  sur  les  sels  de  fer  à  acide  monobasique  est  de  les  dédou* 
bler  en  acide  et  en  oxyde,  qui  ne  restent  séparés  que  si  l'acide 
est  étendu,  puis  de  transformer  l'oxyde  soluble  en  métasesqui- 
oxyde  de  Péan  de  Saint-  Gilles,  différant  par  son  état  d'hydra- 
tation et  par  plusieurs  de  ses  caractères  de  l'oxyde  colloïdal  de 
M.  Graham.  Les  dissolutions  des  sels  bibasiques^  comme  le  sul- 
fate, ne  donnent  que  des  sous-  sels  insolubles  lorsqu'on  les  sou* 
met  à  l'action  de  la  chaleur. 

Enfin,  quand  on  opère  comme  l'a  fait  de  Senarmont,  ladé» 
composition  du  chlorure  en  dissolution  étendue,  aux  tempé- 
ratures élevées  de  250  à  300  degrés,  auxquelles  l'oxyde  col- 
loïdal et  le  métasesquioxyde  n'existent  plus,  la  séparation  de 
l'acide  et  de  l'oxyde  ayant  nécessairement  lieu,  puisqu'il  suffit 
d'une  température  de  70  degrés  pour  l'effectuer,  l'oxyde  qui  se 
produit  avec  une  lenteur  plus  ou  moins  grande  est  du  se8€[ui* 
oxyde  anhydre  et  cristalUsé,  c'est-à-dire  du  fer  oligiste.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  expliquer  l'expérience  de 
de  Senarmont,  de  faire  intervenir  l'influence  de  la  pression 
exercée  dans  le  tube  fermé,  où  l'on  fait  l'expérience,  par  la 
vapeur  d'eau  fortement  chauffée  ou  par  l'acide  chlorhydrique 
dégagé. 

Les  faits  précédents,  qui  rentrent  évidemment  dans  la  caté- 
gorie si  nombreuse  des  phénomènes  de  dissociation,  permet- 
tront, je  l'espère,  d'expliquer  quelques-unes  des  singularités 
présentées  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  j'en  prendrai 
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seulement  deux  exemples  pour  ne  pas  dépasser]  dans  cette 
note  les  limites  réglementaires. 

On  peut  séparer  par  une  méthode  bien  connue  le  fer  du 
manganèse,  en  transformant  d'abord  les  métaux  en  chlorures  ; 
on  fait  ensuite  passer  I9  fer  au  maximum  d'oxydation  et,  après 
âToir  saturé  incomplètement  l'excès  d'acide  par  le  carbonate 
de  soude,  on  ajoute  à  la  liqueur  bouillante  un  excès  d'acétate 
dé  soude  :  le  sesquioxyde  de  fer  se  précipite  seul  dans  la  li- 
queur acide.  La  théorie  de  cette  réaction  me  paraît  très-simple* 
L'acétate  de  sesquioxyde  de  fer,  formé  lors  du  mélange  des 
cUomres  et  de  l'acétate  de  soude,  se  dédouble  à  rébuUitiou 
en  acide  acétique  et  oxyde  colloïdal,  insoluble  dans  une 
Kqueur  contenant  une  notable  quantité  de  sel  marin  et  d'acé* 
tate  de  soude.  Lorsqu'on  lave  rapidement  cet  oxyde  à  Peau 
distillée  froide,  une  grande  partie  de  Foxyde  rentre  en  disso- 
lution. On  évite  facilement  cet  inconvénient  en  lavant  avec 
une  solution  étendue  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  on  peut 
également  n'introduire  dans  la  liqueur  contenant  les  chlorures 
que  des  réactifs  volatils,  de  l'acétate  d'ammoniaque  qui  pro* 
duh  le  même  effet  que  l'acétate  de  soude,  parce  que  Foxyde 
cdlloidal  de  fer  est  insoluble  dans  le  sel  ammoniacal,  même  en 
présence  d'une  grande  quantité  d'acide  acétique.  La  séparation 
des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  est  aussi  parfaite  que  possible 
par  cette  méthode;  cependant  il  est  préférable,  pour  l'exac- 
titude de  la  pesée  de  l'oxyde  de  fer,  de  verser  l'acétate  d*am- 
ttiomaque  dans  une  solution  également  chaude  d''azotates  des 
deux  bases  et  de  laver  Foxyde  avec  une  solution  chaude  d^azo- 
tate  d'ankmoniaque.  On  évite  ainsi  la  perte  de  fer  qui  résulte 
de  l'action  du  sel  ammoniacal  sur  l'oxyde  de  fer  pendant  la 
calcination. 

On  prépare  actuellement  l'anîline  (parla  méthode  de  M^  Bé- 
champ)  avec  de  la  nitrobenzine,  du  fer  et  une  quantité  d'acide 
acétique  beaucoup  plus  petite  que  celle  qui  correspond  à  la 
quantité  de  sesquioxyde  formé  :  c'est  qu'en  effet  l'acétate  de 
peroxyde  de  fer,  n'ayant  que  peu  de  stabilité  à  la  température 
relativement  élevée  delà  réaction ,  se  trouve  décomposé  en  ses- 
quioxyde de  fer  insoluble  et  en  acide  qui  peut  réagir  de  nou- 
veau sur  le  métal.  Il  doit  bien  se  former  une  certaine  quantité 
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d^acétate  d'anîGne^  mais  si  la  tension  de  dissociation  de  ce  sel 
est  sensible  à  la  température  de  l'expëiknce,  il  doit  arriver 
nécessairement  qu'une  petite  quantité  d'acide  suffise  pour  ter- 
miner la  réaction. 


Mûie  ntr  ta  smnatttrafkm,  la  surfimoft  et  tet  dht&hiiion; 

Par  M.  BvminfFAinr. 

Les  faits  de  sudrsaturation  se  rattachent  évidemment  aux 
phénomènes  mal  définis  de  la  dissolution,  et  l'étude  ou  l'inter- 
prétation logique  de  ces  derniers  phénomènes  pourront  seuk 
conduire  à  découvrir  la  cause  de  la  sursaturalioDu  Tel  est 
l'objet  de  cette  Note. 

Les  intéressants  travaux  de  M«  Gernez,  inspirés  parles  bdles 
recherches  de  M.  Pasteur,  nous  paraissent  avoir  établi  de  la 
manière  la  plus  complète  le  rèle  actif  que  |oue  invariablement 
le  cristal  qui  fait  cesser  l'état  de  sursaturation  de  cristaux,  simi- 
laires ou  isomorphes.  Ce  fait  met  en  évidence  l'existence  d'une 
force  particulière  qui  résiderait  dans  les  cristaux  eux-mêmes^ 
et  qui  varierait  dans  son  mode  d'être  avec  la  composition  chi- 
mique et  la  forme  géométrique  ;  là  se  bornent  et  s'arrêtent  les 
conséquences^  déjà  considérables  pour  la  science,  des  travaux 
de  U»  Gernez.  En  effet^  on  voit  bien  là,  pour  le  sulfate  de  soude 
par  exemple,  la  généralisation  du  fait  anciennement  connu 
de  la  propriété  que  possède  un  cristal  de  sulfate  de  soude  de 
faire  prendre  instantanément  en  masse  cristalline  une  disso- 
lution sursaturée  du  même  ael;  mais  rien^^  dans  ces  curieuses 
observations,  ne  permet  de  comprendre  la  cause  du  fait  ni  de 
reconnaître  la  relation  qu'il  présente  avec  l'état  de  sursatu* 
ration.. 

Les  études  si  précieuses  de  H.  Lœwel  nous  paraissent  offrir 
1«  mo^^ens  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  face  impoctante 
et  trop  Kgligée  de  la  qucsâioiiy  et  c'est  sur  ce  point,  qnî  a  été 
l'c^jet  de  nos  études  et  de  nos  méditations^  q«e  noa»  désiitM» 
appeler  l'attention  des  savants. 

M.  Lœwel  a  démontré  et  mis  dans  la  plus  grande  évidence 
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ce  fait  capital  de  la  sursaturation  du  sulfate  de  soude  (1)  :  que 
le  sel  dissous  avec  la  composition  NaO,  10  HO  se  trouve  en  dis- 
solution à  l'état  de  NaO,  7 HO.  La  démonstration  expérimen- 
tale de  ce  fait  nous  paraît  résulter  explicitement  de  l'analyse 
exacte  des  cristaux  formés  par  le  simple  aliaissement  de  la  tem- 
pérature du  liquide  sursaturé. 

Le  sel  dissous  et  passé  par  là  même  à  l'état  de  sursaturation 
a  donc  changé  de  nature  ou  au  moins  de  constitution  molécu- 
laire ;  il  est  devenu  un  tout  autre  produit  doué  de  propriétés 
différentes,  et  ce  qui  est  considéré  comme  sursaturation  du 
produit  primitif  n'est  en  réalité  qu'un  état  de  saturation  normal 
du  composé  nouveau  qui  en  est  dérivé.  En  d'autres  termes,  on 
a  cru  dissoudre  dans  l'eau  du  sulfate  de  soude  à  10  équivalents 
d'eau,  et^  en  surchargeant  la  dissolution  d'un  excès  de  ce  sel, 
on  en  a  modifié  la  composition  de  manière  à  créer  un  composé 
nouveau  plus  soluble,  et  par  conséquent  susceptible  de  produire 
le  fait,  en  apparence  si  étrange  et  si  mystérieux^  de  la  sursatu- 
ration. 

Cette  interprétation  des  faits  de  sursaturation  ne  nous 
parait  pas  déroger  aux  règles  de  la  méthode  expérimentale,  et 
en  développant  ses  conséquences  logiques  on  arrive  à  généraliser 
et  à  étendre  cette  théorie  à  tous  les  cas  de  dissolution,  même  à 
ceux  qui  n'offrent  pas  la  propriété  caractéristique  de  la  sursa- 
turation. 

En  effet,  s'il  est  certain,  ainsi  que  nous  l'admettons,  que 
le  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau  existe,  dans  la  disso- 
lution dite  sursaturée,  avec  la  composition  moléculaire  carac- 
térisée par  7  équivalents  HO,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans 
des  conditions  déterminées  et  connues,  la  composition  du  sel 
peut  revenir  à  sa  constitution  primitive,  ce  qui  établit  nette- 
ment^ pour  le  sulfate  de  soude  dissous,  un  état  moléculaire 
instable  et  fugitif  qu'ufi  accident  ou  une  circonstance  étrangère 
peuvent  détruire.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  sous  l'influence 

(1)  H.  Gemez,  qui  a  résumé  arec  soin  l'histoire  de  la  sorBaturatlon, 
attribue  la  priorité  des  obseryations  en  question  à  des  sayauts  étrangers  ; 
mais  fl  nous  parait  que  M.  Lœwel  les  a  mieui  précisées  sans  les  oonoaltre, 
et  en  a  fait  ainsi  une  découTerte  originale  dont  la  propriété  et  la  yaleur 
doivent  lui  être  conservées. 
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d'un  cristal  similaire  de  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d*eau 
ou  d'un  sel  isomorphe,  et  dans  ce  cas  le  retour  du  sel  à  sa 
composition  primitive  est  accompagné  d'une  manifestation 
thermique  qui  confirme  le  changement  de  constitution,  ainsi 
qu'on  l'observe  dans  les  transformations  allotropiques  amorphes, 
et  dans  celles  des  substances  qui  cristallisent  sous  deux  formes. 
»  Les  modifications  plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins 
persistantes  que  la  matière  cristallisable  et  soluble  offre  dans 
la  dissolution  nous  paraissent  confirmées  et  mises  en  évidence, 
sous  une  autre  forme,  dans  les  faits  de  doubles  rotations  mo- 
léculaires que  nous  ayons  découverts  dans  le  glucose  cristalli- 
sable, dans  la  lactine  et  dans  leurs  dérivés  (1).  Là,  en  effet,  les 
substances  cristallisables  ont  évidemment  contracté  sous  l'in- 
fluence de  la  force  de  cristallisation  la  constitution  moléculaire 
qu'elles  révèlent  au  moment  de  leur  dissolution,  et  elles  la  con- 
servent pendant  un  temps  suffisant  pour  l'observation  et  la 
constatation  du  phénomène.  Sans  cette  particularité  caracté- 
ristique et  sans  la  propriété  optique  qui  permet  de  l'observer, 
la  modification  moléculaire  en  question  serait  passée  inaperçue. 
Dans  le  glucose  cristallisé,  en  effet,  le  passage  du  glucose  biro- 
tatoiie  à  l'état  de  glucose  monorotatoire  exige,  à  basse  tempé- 
rature, quatre  ou  cinq  heures  pour  s'accomplir,  et  l'on  a  ainsi 
tout  le  temps  nécessaire  pour  constater  nettement  et  suivre  des 
yeux  toutes  les  phases  du  phénomène. 

Cette  propriété  n'est  pas'perceptible  dans  toutes  les  sub- 
stances moléculairement  actives  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  est  générale  et  propre,  non -seulement  aux  substances 
douées  de  cette  propriété  moléculaire,  mais  même  à  toutes  les 
substances  solubles  sans  exception. 

On  peut  donc  admettre^  avec  une  grande  probabilité,  que 
tous  les  corps  solubles  cristallisables  ou  amorphes  affectent. 


(1)  Toutes  ces  substances  présentent  an  pins  haut  degré,  dans  leurs  dis- 
solulioniy  les  phénomènes  de  sursaturation,  et,  en  considérant  le  temps 
qu'exige  la  cristallisation  des  glucoses  connus  sons  le  nom  de  masses  et 
raceroissement  considérable  de  volume  qu'ils  subissent,  il  est  permis  de 
croire  qu'il  se  produit  là  an  travail  considérable,  que  la  dissolution  possède 
à  ion  tour  It  faculté  de  détruire. 
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dans  les  dissolutions^  un  ëtat  moléculaire  différent  de  celui 
^'ils  possèdent  à  Tétat  solide.  Cette  modification,  ainsi  que  le 
prouvent  la  sursaturation  et  la  double  rotation  du  glucose,  ne 
serait  qu'éphémère  et  liée  à  Tétat  particuFier  des  corps  en  dis60> 
lution,  et  peut-être  aussî  aux  qualités  des  dissolvants;  elle  ces- 
serait avec  la  disparition  des  causes  ou  des  forces  particulières 
qui  Font  produite.  Ainsi  le  glucose  cristallise  ta  conserve  avec 
son  état  cristallin^  quelle  que  soit  sa  constitution  cliimique 
C**H"0"  ou  (?*  ff  *  0**;  mais  dès  le  moment  ou  le  cristal  passe 
à  Tétat  liquide  soit  par  la  fusion,  soit  par  la  dissolution  dans 
un  dissolvant  quelconque^  la  constitution  moléculaire,  révélée 
par  le  pouvoir  rotatoire,  change  pour  n'être  reprise  que  dans  le 
retour  à  l'état  K)lide. 

On  peut  comprendre  et  expliquer  ainsi  tous  Tes  faits  connut 
de  sursaturation  et  de  surfusion,  sans  avoir  besoin  de  dîstin* 
guer  ces  différents  états  de  la  matière  par  les  causes  physiques 
différentes  qui  les  annulent. 

La  dissolution  ainsi  envisagée  rentrerait  dans  la  cat^orîe 
des  forces  chimiques  connues,  qui  modifient  d^'une  manière  ré- 
gulière et  invariable  l'arrangement  des  éléments  de  la  molécule 
intégrante. 

En  exauiinant  avec  soin  ce  qui  se  passe  dans  l'analyse  osmo» 
tique  appliquée  aux  dissolutions  salines  complexes,  on  ne  peut 
admettre,  avec  M.  Th.  Graham,  que  la  dîffusibilité,  qui  est^ 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  le  véhicule  de  ce  mode  d'a- 
nalyse, ait  lieu  sur  la  substance  prise  à  l'état  solide  (1)  ;  tout 
tend  à  établir,  au  contraire,  que  les  éléments  du  courant 
d'exosmose  qui  produit  l'analyse  sont  prélevés  sur  une  fraction 
du  dissolvant  chargée  du  produit  diffusible.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  ce  qui  se  passe  dans  notre  ana- 

(1)  Malgré  nos  rëclamations  bien  jastiflées,  on  ne  cesse  de  faire  dériver 
abmlveoMDtDAtre analyse  oamoUqua»  qui  a  peor  data  certaine  la  4"«ve11i19M» 
da  la  dialyse  de  IL  Grabans,  qui  est  de  1863,  et  qui,  en  aéalitd,  n'eat  d« 
teus  peints,  et  par  sa  métbode  et  par  ses  résultats^  qu'au  cas  particulier 
de  neire  méthode  d'analyse  pareudMoiMe.  C'est  eucen  à  nés  tfavauXi,  et' 
nen  à  eeoi  ék  eâèlire  ctainiste  aogiais,  qu'eu  doit  la  couBaissance  del'idsn^ 
tité  de  la  force  qui  fonctionne  dans  les  faita  d'endiamoiei  et.  duM  ceux  dt 
dilfusion  proprement  dite. 
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lyse  méthodique  de  la  inélassu,  où  la  diiVusion  du  sucre  est 
constante  à  toutes  les  époques  de  l'analyse,  tandis  que  la  diffu- 
sion des  sels  décroît  en  proportion  géométricpie  à  mesure  que 
l'analyse  mardie  yers  son  terme. 

Il  faut  donc  rigoureusement  admettre  que^  dans  une  disso*- 
lution  de  sels  divers  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
différentes^  chaque  sel  prélève  et  retient^  dans  la  dissolution 
complexe  elle-même,  le  contingent  de  dissolvant  que  lui  assi- 
gnent ses  qualités  propres,  et  c'est  sur  ces  groupes  moléculaires 
liquides,  en  quelque  sorte  définis  pour  chaque  nûlieu,  que 
s'exerce  la  force  de  diffusion  qui  fonctionne  d'une  manière  si 
évidente  dans  tous  les  cas  d'analyse  endosmotique,  y  compris 
ceux  de  dialyse  spécifiés  par  M.  Graham. 

Nous  terminerons  cette  note  en  faisant  connaître  un  fait  im- 
portant de  physique  moléculaire,  qui  a  pu  être  confondu^  par 
des  expérimentateurs,  avec  les  faits  de  sursaturation. 

Quand  on  chasse  de  sa  dissolution  dans  l'eau  une  suhstance 
crisiallisable,  comme  le  sucre,  à  l'aide  de  l'alcool  à  haut  titre, 
il  peut  se  présenter  deux  cas  différents,  suivant  les  conditions 
expérimentales  utilisées  :  ou  le  sucre  restera  momentanément 
en  dissolution  dans  un  état  qui  ressemble  au  phénomène  connu 
de  sursaturation,  mais  qui,  en  réalité,  en  diffère  essentielle- 
ment ;  ou  bien  le  sucre  sera  précipité  sous  forme  de  grumeaux 
visqueux,  qui  rappellent  les  précipités  formés  dans  les  mêmes 
conditions  par  la  gomme,  la  dextrine,  etc. 

En  examinant  ce  dernier  précipité  au  microscope,  on  lui 
reconnaît  facilement  une  texture  amorphe  ou  globulaire,  et  ces 
produits  nagent  dans  la  solution  alcoolique;  après  un  certain 
temps,  le  précipité  visqueux  se  transforme  en  cristaux  de  sucre 
prismatiques  bien  définis.  Ces  faits  paraissent  se  produire  fré- 
quemment, sinon  toujours,  au  moins  partiellement,  dans  les 
conditions  expérimentales  spécifiées  par  M.  Margueritte,  pour 
séparer  le  sucre  des  mélasses,  à  l'aide  de  l'alcool  et  de  l'acide 
sulfurique.  Cet  effet  a  été  confondu  abusivement  avec  le  phé- 
nomène connu  de  la  sursaturation.  Nous  avons  vu  en  effet, 
dans  ces  conditions,  des  solutions  alcooliques  soi-disant  exclu» 
sivement  sursaturées  fournir  leur  contingent  de  sucre  sans 
changer  de  dennté,  ce  qui  prouve  à  l'évidence  que  tout  le  sucre 
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recueilli  dans  ce  cas  provenait  du  sucre  amoipke*  Geti^t 
transitoire  du  sucre,  mis  en  évidence  par  l'action  de  Tal^ïobl 
tur  le  sucre  dissous,  n'est-il  pas  la  Condition  normale  du  sacre 
modifie  par  la  dissolution,  et  ne  peut-on  pas  considérer  cette 
expérience  comme  ^une  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  notre 
mode  d'envisager  les  phénomènes  de  dissolution  et  de  sursatu- 
ration?  L'état  particulier  de  la  matière  que  M.  Graham  a  dési- 
gné sous  le  nom  assez  impropre  à'étai  colloïdal  u'est-il  pas  un 
état  transitoire  et  éphémère  analogue  à  celui  que  nous  venonf 
de  signaler  pour  le  sucre  cristallisable^  et  qui  pourrait  s'étendre 
à  une  foule  d'autres  substances  solubles  et  précipitables  par 
l'alcool. 


Sur  la  série  éthyliqtte  du  $ilicium; 
Par  MM.  G.  Friedel  et  A.  Lademburg. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  à  l'époque  où  il  formulait  cette  loi 
des  substitutions  destinée  à  exercer  une  si  grande  influence  sur 
les  progrès  de  la  chimie,  M.  Dumas  avait  émis  l'opinion  que 
l'hydrogène  n'était  pas  le  seul  élément  susceptible  de  substitu- 
tion, et  que  le  carbone  trouverait  peut-être  à  son  tour  un 
corps  pouvant  prendre  sa  place  (1).  Cette  vue  remarquable, 
devançant  les  faits  de  loin,  souleva  une  vive  opposition  parmi 
ceux-là  même  qui  acceptaient  la  théorie  des  substitutions^  et 
longtemps  encore,  dans  les  Cours  et  dans  les  Traités  de  Chimie, 
le  carbone  était  signalé  comme  le  seul  corps  simple  qui,  dant 
les  combinaisons  organiques,  ne  pût  pas  être  remplacé.  Beau- 
coup plus  tard,  M.  Wôhler  a  considéré  comme  constitués,  à  la 
façon  des  corps  organiques,  certains  composés  silices  qu'il  avait 
obtenus  par  l'action  de  l'acide  chlorhydriquesurlesiliciurede 
calcium  (2).  Nous  pensons  apporter  aujourd'hui  la  démonstra* 
tion  complète  de  la  justesse  des  prévisions  de  M.  Dumas. 

Les  divers  Mémoires  soumis  au  jugement  de  l'Académie^  d'à- 


(1)  Comptes  rendus,  t.  X,  p.  149;  1840. 

(S)  Annalen  der  Chemie  und  Phûrmaeie,  t.  CXXVII,  p.  26$. 
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bord  par  MM*  Friedel  et  Crafts,  puU  par  nous^  ont  fait  Toir^ 
en  premier  lieu^  que  le  silicium  est  un  élément  tétratomi^pie 
comme  le  carbone,  et  qu'à  ce  titre  il  mérite  d'en  être  rappro- 
ché; en  second  lieu,  que.  les  analogies  ne  se  bornent  pas  là^ 
mais  que  le  silicium  peut  fonctionner  à  la  façon  du  carboxie, 
et  servir  de  lien  à  divers  gixïupes  hydrocarbonés,  en  fournissant 
des  corps  qui  présentent  les  analogies  les  plus  grandes  avec  cer- 
tains hydrocarbures,  et  qui  sont  régis  ]>aj  la  même  loi  de  satu- 
ration, à  condition  de  compter  le  silicium  comme  équivalant 
au  carbone  atome  par  atome.  Ces  hydrocarbures  si liciés  peu- 
vent dériver  de  plusieurs  corps  dans  lesquels  des  restes  renfer- 
mant le  silicium  uni  au  carbone  et.à  Thyd^rogène  jouent  le  râle 
de  radicaux^  exactement  comme  des  groupes  simplement  hydro- 
carbonëfl. 

Après  av(Hr  étudié  ainsi  un  grand  Doiubre  de  conipoés  for- 
mant ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  groupe  méthyhque  du  sili- 
cium^ il  nous  restait  à  trouver  des  corps  correspondant  à  des 
groupes  plus  élevés  de  la  série  du  carbone,  et  à  montrer  ainsi 
que  le  silicium,  dans  des  groupements  analogues  aux  composés 
organiques^  peut  non-seulement  être  saturé  par  des  atomes  de 
carbone,  mais  partage  avec  cet  élément  la  propriété  de  se  satu- 
rer lui*ménie,  au  niôihs  en  partie.' C'est  à  quoi  nous  venons  de 
réussir  après  un  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses  (1). 
Lorsqu'on  cherche  à  enlever  au  chlorure  de  silicium  une  partie 
du  chlore  qu'il  renferme,  de  manière  à  le  transformer  en  un 
chlorure  ayant  une  molécule  plus  compliquée,  si  Ton  emploie 
un  métal  (sodium,  zinc,  argent),  on  réduit  complètement  le 
silicium.  Avec  l'hydrogène,  qui  a  serv^  à  Ebelmen  à  préparer 
un  sesquicblorure  de  titane,  on  n'obtient  qu'une  petite  quan- 
tité de  silicicfaloroforme. 

On  pouvait  espérer  que  l'iodure  de  silicium,  Si  11*,  découvert 
par  l'un  de  nous,  pourrait  être  attaqué  à  une  température  plus 
basse  et  se  prêterait  ainsi  mieux  au  but  proposé.  L'expérience 
est  venue  justifier  cette  supposition.  Ayant  chauffé  pendant 
quelques  heures  à  une  température  voisine  de  celle  de  son  ébul- 
lition  (290-300  degrés]  de  l'iodure  de  silicium  avec  de  l'argent 

(1)  Voir  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p.  530. 
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très -divisé  et  parfaitement  sec,  tel  qu'on  l'obtient  en  précipi- 
tant par  Tacide  chlorhydrique  une  solution  d'azotate  d'argent, 
réduisant  le  précipité  par  le  zinc  ei  l'acide  chlorhydrique  et  le 
séchant  à  150  degrés  (1),  nous  ayons  vu  que  le  tétraiodure 
était  transformé  en  une  masse  blanche  d'un  aspect  assez  diffé- 
rent de  son  aspect  primitif.  Er.  traitant  le  contenu  du  vase  par 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  carbone  pour  en  extraire  ce  qui 
pouvait  y  rester  de  tétraiodure,  et,  après  plusieurs  lavages  pa- 
reib,  en  dissolvant  à  chaud  dans  une  grande  quantité  de  sul- 
fure, nous  avons  obtenu  de  beaux  cristaux  incolores  en  prismes 
hexagonaux  ou  en  rhomboèdres  basés,  agissant  sur  la  lumière 
polarisée  à  la  façon  des  substances  biréfringentes  à  un  axe,  fu- 
mant à  l'air  et  se  décomposant  avec  formation  d'une  matière 
blanche.  Traités  par  la  potasse,  ils  donnent  lieu  à  un  vif  déga- 
gement d'hydrogène.  L'analyse  a  prouvé  que  ces  cristaux  étaient 
riodure  cherché,  Si'I*,  formé  par  soustraction  d'un    atome 
d'iode  au  tétraiodure,  et  réunion  des  deux  résidus  (SiP).  La 
mesure  de  la  quantité  d'hydrogène  dégagée  par  l'action  de  la 
potasse  a  confirmé  les  résultats  de  l'analyse,  et  fourni  2  H  pour 
Si'P,  ce  qui  doit  en  effet  avoir  lieu  d'après  l'équation  : 

Si«r4.4H*0=2SiO*-}.6HI4-2H. 

L'hexaiodure  de  silicium  ne  peut  pas  être  distillé,  ni  souf 
la  pression  atmosphérique,  ni  dans  le  vide.  Il  se  sublime 
partiellement ,  mais  en  se  décomposant  en  grande  partie  en 
tétraiodure  et  en  laissant  un  résidu  rouge-oraugé,  dont  la 
composition  paraît  correspondre  à  la  formule  Si  P  et  qui  est 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  la  benzine,  dans  le 
chloroforme  et  dans  le  chlorure  de  silicium.  Ce  dernier  iodure 
est  transformé  par  l'eau  en  une  matière  blanche  ou  grisâtre, 
qui  dégage  en  présence  de  la  potasse  beaucoup  d'hydrogène^ 
L'hexaiodure  fond  dans  le  vide,  mais  en  paraissant  se  décom- 
poser partiellement,  à  une  température  voisine  de  250  degr^. 
Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  que 


(1)  Wisllcenci  a  employé  avec  beaucoup  de  succès  Targeut  métallique 
ainsi  préparé  pour  enlever  l'iode  à  certains  composés  organiques.  (AnfuUm 
der  Ckemiê  vnd  Pharmacie,  1869.) 
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le  tëuraiodure  :  à  S7  degrés,  1  partie  de  ce  Uquîde  distout  2»2 
panes  de  Si  V,  et  seulement  0,â6  de  Si*  V. 

Lorsqu'oa  fait  réagir  à  une  douce  chaleur  Thexaiodure  de 
silicium  sur  le  zinc-éthyle,  on  obtient  par  la  distillation  deux 
liquides,  l'un  bouillant  de  150  à  154  degrés  est  le  silicium* 
éthyle,  Si  (C«H»)*  et  l'autre,  qui  est  recueilli  entre  250  et  2M 
degrés  est  le  Si  «(C'H»)'. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


Sur  la  fabrication  du  ehlùrcUe  de  potaae; 

Par  M.  LuMCE. 

Le  chlorate  de  potasse  est  préparé,  en  Angleterre^  par  double 
décomposition  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorate  de 
chaux.  Pour  cela,  on  fait  arriver  le  chlore  à  la  surface  du  lait 
de  chaux  ;  mais  pour  que  l'absorption  ait  lieu  convenablement, 
il  faut  non-seulement  que  les  sm^faces  soient  constamment  re- 
nouvelées, mais  encore  que,  par  une  agitation  en  tous  sens,  le 
liquide  soit  projeté  en  l'air  et  contre  les  parois  des  vases.  Lors- 
qu'on prend  ces  précautions^  le  chlore  est  absorbé  av(  c  une 
grande  rapidité  et  la  température  s'élève  assez  pour  qu'il  soit 
inutile  de  chaufTer, 

L'absorbeur  se  compose  d'un  cylindre  de  plomb  ou  de  fonte 
muni  d'un  agitateur  mécanique  et  d'un  barboteur  de  vapeur; 
à  la  partie  supérieure  de  ce  cylindre  se  trouvent  trois  ouver- 
tures :  l'une  amène  le  chlore,  la  seconde  donne  issue  aux  gaz 
non  absorbés,  la  troisième  sert  à  iuetti*c  le  premier  absorbeur 
en  communication  avec  un  autre  absorbeur  semblable  au  pre- 
mier. Le  chlore  arrive  d'abord  dans  le  premier,  réagit  sur  b 
chaux^  passe  ensuite  dans  le  second^  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
traversé  les  deux  appareils  qu'il  peut  s'échapper  par  le  tube  de 
dégagement;  il  est  rare  que  tout  le  chlore  ne  soit  pas  absdrbé 
et  qu'il  en  sorte  par  le  tube  de  dégagement.  Lorsque  la  chaux 
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contenue  dans  le  premier  absorbeur  est  saturée  de  chlore , 
on  cesse  d'y  faire  passer  du  gaz  et  l'on  dirige  le  courant  de 
chlore  dans  le  second,  où  la  saturation  n*est  pas  complète.  On 
TÎde  alors  le  premier  absorbeur  et  on  le  remplit  de  nouvell* 
tau  de  chaux« 

Le  courant  de  chlore  peut  à  volonté  se  diriger  d'un  appareil 
dans  l'autre,  au  moyen  de  deux  flacons  laveurs  disposés  con* 
venablement. 

La  vapeur  ne  sert  qu'à  mettre  la  réaction  en  train.  L'eau  de 
chaux  doit  avoir  comme  densité  1,040;  à  la  fin  de  l'opération, 
la  liqueur  marque  1,140.  Elle  est  légèrement  colorée  en  rose 
par  des  traces  de  permanganate  de  chaux  ;  elle  est  parfaitement 
limpide,  lorsqu'on  laisse  déposer  le  sable  et  autres  impuretés 
que  pouvait  renfermer  la  chaux.  On  la  décante  alors  dans  des 
chaudières  en  fonte  pour  l'évaporer. 

Pendant  l'évaporation,  et  lorsque  la  liqueur  marque  1,180, 
on  lui  ajoute  du  chlorure  de  potassium,  eu  ayant  soin  d'en 
mettre  une  quantité  suffisante  pour  la  double  décomposition. 

Lorsque  la  solution  est  arrivée  à  une  densité  de  1,280»  on 
l'abandonne  à  iine première  cristallisation; 'les eaux  mères- sont 
évaporées  à  1,350  et  abandonnées  de  même  à  la  cristallisation; 
souvent  même  on  opère  une  troisième  cristallisation. 

On  purifie  le  sel  en  le  dissolvant  dans  l'eau  bouillante,  de 
manière  à  avoir  une  densité  de  1,160.  On  obtient  des  cristaux 
très-beaux  en  ajoutant  2*,500  de  cristaux  de  soude  par 
1,000  litres  de  liqueur;  la  chaux ,  l'oxyde  de  fer  et  toutes  les 
autres  impuretés  accidentelles  sont  éliminées. 

Lés  cristaux  sont  recueillis  dans  des  entonnoirs  de  fer  dou- 
blés de  plomb  et  séchés  dans  des  étuves  chauffées  à  65  ou 
70  degrés  au  moyen  de  la  vapeur  ;  on  se  sert  aussi  pour  ces 
étuves  d'étagères  couvertes  d'ardoises  ou  de  tôle  plombée.* 

Lorsqu'on  veut  avoir  du  chlorate  en  poudre,  on  contrarie  la 
cristallisation,  cohime  on  le  fait  pour  le  salpêtre. 

'Pour  100  kilogrammes  de  chlorate,  il  faut  646  kilogrammes 
dé  peroxyde  de  manganèse  à  60  |*i.  100. 

(BulL  de  la  Sociiti  chimique.) 
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Sur  le  powre  de  cubèbe\ 

Par  M.  HlIDENBEICH. 

Le  poivre  de  cubèbe  a  été  introduit  par  les  médecins  anglais 
dans  la  matière  médicale,  comme  un  rival  ou  un  auxiliaire  du 
baume  de  copabu.  Quel  est  son  principe  actif?  On  l'attribue 
généralemenlà  un  extrait  oléorésineux.  M.  Heidenreicb  a  traité 
1920  grammes  de  poivre  de  cubèbe  pulvérisé  par  Véther,  et  il  a 
obtenu  456  grammes  d'extrait  oléorésineux,  soit  24  p.  100.  Cet 
extrait  a  été  distillé  avec  de  l'eau  pour  en  séparer  l'buile  volatile- 
247  grammes  d'buile  ont  été  obtenus;  son  odeur  est  celle  du 
cubèbe,  mais  plus  forte  ;  d'une  couleur  paille  et  non  verte 
comme  on  en  trouve  dans  le  commerce. 

Les  essais  thérapeutiques  tentés  avec  cette  huile  n^ont  pro- 
duit aucun  résultat  satisfaisant  à  la  dose  de  50  centigrammes 
donnés  d'heure  en  heure  pendant  un  jour;  aucun  changement 
dans  les  urines  et  légère  chaleur  dans  l'estomac. 

Le  cubebin,  qui  est  en  cristaux  blancs,  a  été  expérimenté 
ensuite  et  n'a  produit  aucun  effet  sensible.  Le  cubebin  pur  est 
du  reste  sans  odeur  ni  saveur. 

La  résine  a  la  consistance  du  miel  ;  sa  couleur  est  le  vert  olive, 
ion  odeur  est  celle  du  cubèbe.  Essayée  aux  doses  successives  de 
50  centigrammes  à  6  grammes,  elle  a  causé  ime  vive  chaleur 
dans  l'estomac  et  rendu  irritantes  les  urines;  la  sécrétion  de 
ces  dernières  a  été  activée. 

D'après  ces  expériences,  M.  Heidenreîch  conclut  : 

1^  Que. les  propriétés  diurétiques  du  cubèbe  résident  dans  la 
résine  ;  ' 

2**  Que  le  cubebin  est  inerte; 

3**  Que  l'huile  volatile  ne  produit  que  l'irritation  propre  aux 
autres  essences. 


Sur  une  fahificatim  du  safran. 

•    ■ 

y  Un  safran  avait  attiré  à  la  maison  dé  droguerie  qui  l'avait 
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vendu  des  reproches  et  des  meDaces  de  laisser  pour  compte.  Ou 
se  plaignait  surtout  de  ce  que  la  solution  aqueuse  de  la  ma- 
tière colorante  était  trouble  et  ne  pouvait  en  aucune  façon  s'é* 
claircir. 

Le  safran  était  nouveau,  d'une  belle  couleur  et  d'un  très- 
bel  aspect.  La  couleur  étaijL  d'ailleufô  rehaussée  par  Faddition 
traditionnelle  d'une  petite  quantité  d'huile  facile  à  reconnaître 
au  premier  coup  d'œil.  Sous  tous  les  autres  rapports  et  sans 
examen  plus  approfondi,  ce  safran  pouvait  passer  pour  loyal 
et  marchand.  Yoici  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce 
safran,  et  sur  un  safran  qui  pouvait  être  considéré  comme 
pur. 

Un  gramme  de  ce  dernier  safran  à  été  brûlé  avec  le  plus 
grand  soin  dans  un  creuset  de  platine,  et  le  poids  des  cendres 
s'élevait  à  B  centigrammes  environ.  Un  gramme  du  safran 
qu'on  croyait  fraudé  a  été  incinéré  également  dans  un  creuset 
de  platine,  et  a  laissé  25  centigrammes  de  résidu,  c'est-à-dire 
le  quart  du  poids  du  safran  employé. 

Si  donc^  pour  faire  preuve  d'une  certaine  tolérance,  on 
admet  qu'un  gramme^  de' safran  non  adultéré  peut  donner 
iO  centigrammes  de  cendres,  celui  dont  il  s'agit  en  donnait 
15  p.  100  de  plus  qu'il  ne  fallait.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  sub- 
stance aussi  chère  que  le  safran,  on  voit  qu'une  semblable 
addition  ne  manque  pas  d'importance. 

Il  est  donc  bon,  comme  on  le  voit,  d'examiner  le  safran 
au  point  de^vue  du  résidu  qu^il  laisse  parla  calcination.  C'est 
une  opération  facile  à  exécuter  et  que  les  pharmaciens  ne  doi- 
vent pas  négliger  de  faire,  y.  de  Bordeaux. 


Sur  la  préparation  de  l'acétate  neutre  de  cuivre -, 

Par  M.  WsaiWR. 

Jusqu'ici  on  ne  préparait  l'acétate  neutre  de  cuivre  que 
d'une  manière  dispendieuse  et  compliquée.  La  méthode 
suivante  proposée  par  M.  TVerner  présente  d'incontestables 
avantages.   On   broie  en  poudre  fme  5  kilog.  de  sulfate   de 
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cuivre  que  l'on  verse  dans  une  grande  capsule  en  porcelaine; 
on  met  7  kilog.  1/2  d'ammoniaque  ordinaire  sur  cette  poudre, 
après  quoi  l'on  agite  le  mélange  ;  on  ferme  le  vase  et  Ton 
attend  quelques  heures.  La  dissolution  étant  opérée,  on  verse 
dans  la  liqueur  encore  chaude  10  kilog.-  de  vinaigre  con< 
centré  ;  la  capsule  replacée  sur  le  bain -marie  est  de  nouveau 
chauffée  jusqu'à  l'ébuUîtîon.  Dès  que  la  liqueur  commence  à 
bouillir,  on  remarque  à  la  surface  du  liquide  dès  cristaux 
verts  d'acétate  neutre  de  cuivre  ;  à  ce  moment  on  agite  vive- 
ment la  liqueur  pour  précipiter  les  cristaux  déjà  produits  et 
provoquer  la  formation  de  nouveaux  cristaux.  Au  terme  de 
l'opération  y  la  liqueur  se  présente  sous  une  couleur  de  bleu 
clair,  alors  on  ajoute  500  gr.  de  vinaigre  concentré  et  les  cris- 
taux apparaissent  de  nouveau.  Les  cristaux  rassemblés  sur  le 
fond  de  la  capsule  sont  séparés  par  le  filtre,  on  les  fait  sécher 
et  on  les  introduit  dans  des  vases  bien  bouchés  où  ils  se  con- 
servent sans  altération  pendant  un  temps  très-long.  Une  opé- 
ration habilement  conduite  fournit  3  kil.  750  gr.  et  même 
4  kil.  d'acétate  de  cuivre  pour  ô  kil.  de  sulfate  de  cuivre.  Les 
eaux-mères  qui  s'écoulent  du  filtre,  étant  évaporées,  donnent 
pour  résidu  un  sous-acétate  de  cuivre  que  l'on  utilise  dans 
l'industrie.  [Moniteur  scientifique,) 

T.  G. 


Noie  surja  préparation  de  Peau  de  goudron; 
Par  M.  Magrés-Lahems. 

M.  Magnes-Lahens  s'est  proposé  le  but  suivant  :  préparer 
l'eau  de  goudron  d'une  manière  plus  prompte,  plus  commode, 
plus  économique  que  le  Codex,  qui  permette  en  même  temps 
d'obtenir  un  produit  d'une  richesse  sensiblement  fixe.  Il  s'est 
proposé  ce  but  multiple,  mais  par  des  moyens  qui  n'altèrent  en 
rien  les  caractères  chimiques  et  physiques  du  médicament,  et 
il  réprouve  de  toutes  ses  forces  l'intervention,  soit  des  acides, 
soit  des  alcalis,  prônée  dans  ces  derniers  temps  pour  la 
préparation  de  l'eau  de  goudron. 

Le  procédé  de  M.  Magnes- Lahens  est  une  application  très- 
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simple  de  la  lixiviation,  et  il  repose  sur  une  grande  divisioa 
de  la  matière  à  traiter,  c'est-à-dire  du  goudron ^  k  l'aide  de 
sable  préalablement  lavé  et  sçc. 

L'appareil  est  un  cylindre  de  fer-blanc ,  ouvert  par  le  haut 
et  terminé  en  bas  par  un  cône  très-surbaissé  ;  le  sommet  de 
celui-ci  est  ouvert,  et  se  continue  en  un  bec  d'écoulement  un 
peu  large.  A  ce  bec  à  demeure,  on  peut  en  adapter  d'autres  à 
orifice  plus  ou  moins  restreint,  selon  que  l'on  veut  diminuer 
plus  ou  moins  la  vitesse  d'écoulement  du  liquide.  Enfin,  l'ap- 
pareil est  complété  par  deux  diaphragmes  en  fer-blanc^  mo- 
biles, susceptibles  d'être  placés  dans  l'intérieur  du  cylindre  et 
d'en  être  retirés  à  volonté.  C'est  entre  ces  deux  diaphragmes 
que  doit  se  trouver  le  mélange  de  goudron  et  de  sable.  Le  plu$ 
inférieur^  à  trous  très-petits  et  très- rapprochés^  rappelle  tout  à 
faitles  filtres  à  café.  L'autre  est  à  trous  beaucoup  plus  larges. 

-Pour  mettre  en  œuvre  le  procédé,  on  mélange  dans  un  mor- 
tier ou  même  dans  un  récipient  quelconque^  à  l'aide  d'une 
simple  cuiller,  le  sable  et  le  goudron.  On  met  en  place  le  dia* 
phragme  inférieur  i  on  jette  par-dessus  le .  mélange  que  l'on, 
tasse  très-légèrement  par  deux  ou  trois  petites  secousses.  Qq 
pose  sur  celui*ci  le  second  diaphragme,  et  l'on  verse  dessus  de 
l'eau  à  20  degrés  centigrades  environ.  Les  premières  parties 
qui  passent  sont  rejetées  comme  ayant  servi  à  laver  la  matière. 
On  recueille  ensuite  le  liquide  qui  s'écoule  et  Ton  obtient  ex- 
temporanément  une  eau  de  goudron  présentant  les  mêmes  ca- 
ractères d'odeur,  de  couleur,  de  saveur,  etc.,  que  celle  du 
Codex,  à  l'intensité  près.  Ces  caractères  seront  évidemment 
d'autant  plus  accusés,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  liqueur 
sera  d'autant  plus  chaînée,  que  le  contact  de  l'eau  et  du  sable 
goudronné  aura  été  plus  long  et  que  l'on  aura  dans  ce  but 
adapté  un  bec  d'écoulement  plus  étroit.  L'opération  terminée, 
oi^  jenverse  l'appareil  pour  en  faire  tomber  le  contenu^  qui  se 
détache  sans  laisser  sur  les  parois  la  moindre  souillure. 

.  \u  la  difficulté  très-grande  de  se  j)rocurer  de  bon  goudron 
deNorwége,  M,  Magnes-Lahens  s'est  servi  dans  toutes  ses  expé- 
riences d'un  même  goudron  type  appartenant  à  la  variété  dite, 
goudron  demi-liquide  des  Landes. 

Quant  aux  prc^rtions  relatives  de  sable  et  de  goudron, 
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M.  Magnes  a  reconnu  que  15  grammes  de  goudron  divisés  dans 
400  grammes  de  sable  layé  et  sec  et  traités  au  moyen  de  1  litre 
d'eau  durant  un  espace  de  cinq  minutes  ^fournissent  un  produit 
sensiblement  identique  à  celui  du  Codex,  lequel  prescrit  une 
quantité  double  de  goudron ,  30  grammes  pour  la  même  quantité 
d'eau. 

Le  résultat  poursuivi  par  M.  Magnes-Lahens  a  donc  été  at- 
teint^ à  son  sens  au  moins.  En  effet,  quant  à  la  promptitude 
et  à  la  commodité,  ce  que  le  Codex  met  un  minimum  de  cinq 
ou  six  jours  à  obtenir,  est  obtenu  ici  en  cinq  minutes  (1),  et 
cela  sans  courir  le  risque  de  poisser  ses  doigts  et  ses  habits  à 
chaque  agitation  nouvelle.  Ces  deux  avantages,  le  premier  sur- 
tout, sont  dignes  d'être  appréciés  de  certains  hôpitaux,  grands 
ateliers  et  autres  établissements  où  l'on  consomme  quQtîdiep* 
oement  plusieurs  dizaines  de  litres  d'eau  de  goudron,.  Gomment 
obtenir  dans  ces  cas-là,  par  le  procédé  du  Codex,  une  eau  de  gou- 
dron d'une  richesse  tant  soit  peu  homogène,  à  moins  d'opérer 
dans  de  très-grands  récipients,  où  l'agitation  devient  difficile, 
d'en  multiplier  le  nombre  7 

Quant  à  l'économie,  elle  est  évidente,  puisque  la  moitié 
seulement  de  la  dose  de  goudron  indiquée  par  le  Codex  est  ici 
employée^rel  j'ajouterai  qu'on  ne  pourrait  guère,  sans  la  rendre 
insupportable,  changer  davantage  cette  eau  goudronnée  qui) 
laisse  l''.7ô  de  résidu  par  litre. 

La  nohesse  fixe  du  produit  est  assurée  tant  qu'on  emploiera 
le  même  goudron,  ou  tout  au  moins  cette  richesse  ne  pourra 
varier  que  dans,  des  limites  très- peu  étendues.  Le  malade  boira 
donc  tous  les  jours  une  liqueur  d'une  activité  uniforme. 

Enfin,  le  proeédé  n'altère  en  rien  les  caxi^ctères  physiques 
et  chimiquesdu  nnédicameat  inscrit  a^.  Codex,  et,  grâce  à  lui, 
l'eau  degpudron  perd  le  caractère  de  remède  officinal  qui  lui 
convient  ^ipeu^'pour  devenir  une  préparation  susceptible  d'être 
obtenue  à  l'instant  même,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 


■«•1 


.<!)  Lr'àpl>sreU  qui  à  servi  â  M.  Magnes  avait  une  capacité  de  I  litre  i/2 
snvirpQ.  lisserait  aisé,  en  aasmentant  cette  capacité  et  la  quantité  de  mé- 
lange goudronné,  d'obtenir  dans  le  même  temps,  des  quantités  doubles, 
triples  d'eau  de  goudron. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


De  l'insalubrité  des  poêles  de  fonte  ou  de  fer^  élevés 

à  la  température  rouge; 

Par  11.  l6  Général  Morim . 

m 

M.  le  général  Morin  a  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  un 
long  travail  dans  lequel  il  a  étudié  successivement  les  questions 
suivantes  : 

1*  Les  effets  physiques  généraux  des  appareils  de  chauffage 
en  métal; 

2*  Les  effets  chimiques  et  physiologiques  ; 

3*  Expériences  sur  des  lapins  placés  dans  la  salle  chauffée; 

4*  Expériences  sur  des  lapins  exposés  à  la  température  de 
l'air  extérieur  ; 

5'  Expériences  sur  l'influence  des  divers  gat  sur  la  compo- 
sition du  sang.  Des  expériences  directes  ont  montré  que  l'oxyde 
de  carbone  avait  la  propriété  d'expulser  une  paitie  de  l'oxygène 
que  contient  lesang^  et  qu'il  suffisait  delà  minime  proportion 
de  0,0004  de  ce  gaz  dans  l'air  pour  expulser  plus  de  0,46  de 
l'oxygène  du  sang; 

6*  Recherche  directe  de  l'oxyde  de  carbone  contenu  dans  Vair 
de  la  salle  ; 

7*"  Expériences  faites  avec  des  poêles  ordinaires  ; 

8*  Expériences  faites  avec  un  poêle  à  enveloppe; 

9°  Action  du  fer  pur  et  de  la  fonte  élevés  à  la  température 
rouge  sombre  sur  l'acide  carbonique  et  sur  la  composition  de 
l'air. 

De  l'ensemble  des  recherches,  poursuivies  avec  persévérance 
pendant  une  année,  nous  croyons,  dit  M.  le  général  Moriu, 
malgré  les  difficultés  que  présentait  la  détermination  exacte 
des  proportions  très-variables  des  produits  gazeux  ,  dont  nous 
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devions  surtout  reconnaître  la  nature^  pouvoir  regarder  comme 
démontre  : 

Par  les  expériences  de  MM.  H.  Saihte -Claire  Deville  et 
Troost; 

Par  les  expériences  sur  les  gaz  contenus  dans  le  sang  de  la- 
pins qui  avaient  passé  trois  jours  dans  une  salle  chauffée  soit 
avec  un  poêle  de  fonte,  soit  avec  un  poêle  de  fer; 

Par  les  expériences  faites  sur  le  sang  de  lapins  qui  avaient 
séjourné  trente  et  trente  «quatre  heures  consécutives  sous  une 
cloche  alimentée  d'air  pris  dans  la  même  salle,  et  maintenue  à 
la  température  ambiante; 

Par  les  recherches  sur  l'influence  des  gaz  étrangers  à  la  com- 
position normale  de  Pair  sur  ceux  qui  sont  contenus  dans  le 

Par  les  analyses  directes  de  Vair  pris  dans  la  salle  chauffée 
avec  des  poêles  ordinaires,  à  Faide  de  Tappareil  d'analyse  em- 
ployé par  MM.  H.  Sainte  Claire  Deville  et  Troost; 

Par  les  expériences  faites  avec  le  poêle  à  enveloppe,  et  à  l'aide 
des  mêmes  appareils  d'analyse  ; 

Par  la  constatation  directe  de  la  présence  de  Foxyde  de  car- 
bone dans  l'air,  après  son  passage  dans  le  poêle  à  enveloppe 
à  l'aide  du  protochlorure  de  cuivre  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  ; 

Par  les  expériences  faites  au  laboratoire  de  M.  Payen  sur  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  son  contact  avec  le  fer 
chauffé  au  rouge  sombre  ; 

Par  les  expériences  directes  sur  l'action  de  la  fonte  et  du 
fer  chauffés  au  rouge  sombre  sur  Tair  sec  et  sur  l'air  hu- 
mide; 

Par  l'observation  des  effets  apparents  de  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  sur  les  animaux  qui  respirent  ce 
mélange  : 

1»  Qu'outre  les  inconvénients  immédiats  et  graves  qu'ils  pré- 
sentent, par  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  poêles  en  métal 
ordinaires  atteignent  fréquemment  la  température  rouge,  les 
poêles  de  fonte,  élevés  à  celle  du  rouge  sombre,  déterminent, 
dans  les  lieux  ou  ils  sont  placés ,  le  développement  d'une  pro- 
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portion  notable,  mais  très-variable ,^selon  les|cirooiittances, 
d'oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  toxique; 

2o  Qu'un -développement  analogue  peut  se  produire,  mais  à 
un  degré  moindre,  avec  let  poêles  de  fer  élevés  à  la  tempéra- 
ture rouge  ; 

3*  Que  dans  des  locaux  chauffés  avec  des  poêles  de  fonte  ou 
de  fer,  l'acide  carbonique  naturellement  contenu  dans  Tair  et 
celui  qui  est  produit  par  la  respiration  des  individus  qui  y  sé- 
journent peuvent  être  décomposés ,  et  donner  aussi  lieu  â  un 
développement  d'oxyde  de  carbone; 

A*  Que  l'oxyde  de  carbone ,  dont  la  présence  a  été  con- 
statée, lorsqu'on  s'est  servi  de  poêles  de  fonte ,  peut  provenir 
de  plusieurs  origines  différentes  et  parfois  concourantes^  sa- 
voir : 

La  perméabilité  de  la  fonte  par  ce  gaz,  qui  passerait  de  Tin  • 
térieur  du  foyer  à  l'extérieur; 

^  L'action  directe  de  l'oxygène  de  l'air^sur  le  carbone  de  la 
fonte,  chauffée  au  rouge; 

La  décomposition  de  l'acide  carbonique  contenu  dans. l'air 
par  son  contact  avec  le  métal  chauffé  au  rouge; 
■     L'influence  des  poussières  organiques  naturellement  conte* 
nues  dans  l'aîr; 

5«  Que  les  effets  observés  dans  une  salle  inhabitée,  éclairée 
par  quatre  fenêtres,  et  ayant  deux  portes,  dont  l'une  était  ire* 
quemment  ouverte,  seraient  plus  sensibles  et  plus  graves  encore 
.  dans  des  locaux  ordinaires  d'habitation  dépourvus  de  ventila* 
tion,  par  suite  de  la  présence  et  de  la  décomposition  des  pouft* 
sières  organiques  de  tous  genres  qui  y  existent^ 

6^  Qu'en  conséquence,  les  poêles  et  les  appareils  de  chaufiage 
en  fonte  et  même  ceux  en  fer,  sans  garnitures  intérieures  en 
briques  réfractaires  ou  autres  matières,  qui  les  empêcheraient 
d'atteindre  la  chaleur  rouge,  sont  d'un  usage  dangereux  pour 
la  santé. 

Tous  les  effets  signalés  dans  ce  mémoire  ne  se  produisent 
que  quand  le  métal  est  élevé  à  la  température  rouge,  et  sont 
la  conséquence  de  la  facilité  avec  laquelle  la  surface  des  poêles 
en  métal  peut  atteindre  ce  degré  d'échauffement.  Les  plus  im* 
médiats  sont  ceux  de  l'irradiation  directe  de  ces  surfaces,  et^ 
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80118  ce  rapport,  il  n'y  a  aucune  différence  à  établir  entre  la 
fonte  et  le  fer. 

L'influence  du  déyeloppement  d'oxyde  de  carbone,  quoique 
secondaire^  peut  devenir  sérieusement  nuisible  dans  les  lieux 
dépourvus  d^une  ventilation  suffisante,  et  contenant  un  cer» 
tain  nombre  d'individus  qui  y  séjournent  longtemps. 

Il  s'ensuit  que,  par  des  dispositions  convenables,  en  garnis* 
sant,  par  exemple,  l'intérieur  des  foyers  de  briques  ou  de  terre 
réf  ractaire^  en  enveloppant  de  même  les  tuyaux  métalliques  des 
calorifères,  de  manière  à  s'opposer  à  ce  qu'ils  puissent  atteindre 
la  température  rouge,  on  éviterait  les  inconvénients  que  nous 
avons  signalés,  en  même  temps  que  l'on  obtiendrait  une  plus 
grande  régularité  dans  le  chauffage  par  ces  appareils. 

L'industrie  du  chaufiage  est  déjà  entrée  dans  cette  voie,  et  les 
résultats  d'expériences  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
loin  de  nuire  à  son  développement,  ne  peuvent  donc  que  l'en- 
gager à  persévérer  dans  la  recherche  des  améliorations  dont  les 
appareils  en  fonte  ou  en  fer  sont  encore  susceptibles,  afin  d'é« 
viter  ou  d'atténuer  les  défauts  que  tout  le  monde  leur  con- 
naît. P. 


Le  chauffage  des  vins.  —  Appareil  de  M,  Terrel  des  Chênes. 

Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  prouvent  que  les  vins 
chauffés  mis  en  bouteille  se  conservent,  tandis  que  les  mêmes 
vins  non  chauffés  s'altèrent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  Mais  le  i^hauffage  de  grandes  quantités  de  vins,  de  quel- 
ques milliers  d'hectolitres,  par  exemple,  présente  de  sérieuses 
difficultés.  De  nombreux  appareils  ont  été  proposés  :  le  plus 
économique,  le  plus  pratique,  le  plus  simple  parait  être  celui 
de  M.  Terrel  des  Chênes,  que  ce  savant  viticulteur  désigne  sous 
le  nom  d'œnotkerme.  Tout  récemment  des  expériences  ont  été 
faites  dans  les  magasins  de  M.  Nicolas  à  Bercy,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  personnes  compétentes,  et  elles  ont  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Le  chaufiage  des  vins,  pour  être  fait  dans  de  bonnes  condi- 
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tions,  comprend  plusieurs  opérations  :  soutirage  des  vins  à 
chauffer^  transport  de  ces  vins  à  l'appareil,  chauffage  propre- 
ment dit,  retour  à  la  cave,  préservation  du  contact  de  i'air. 
L'œnotherme  de  M.  Terrel  des  Chênes  fait  ces  opérations  d'un 
seul  coup  et  enlève  tout  contact  avec  Tair  extérieur.  L'appa- 
reil se  coiiipose  d'un  organe  propulseur  du  liquide,  d'un  or* 
gane  chauffeur  et  de  quelques  autres  accessoires. 

Une  pompe  atmosphérique,  d'une  puissance  de  quatre  at- 
mosphères au  moins^  remplit  le  rôle  d'organe  propulseur.  A 
cette  pompe  est  attaché  un  tuyau  en  caoutchouc  communi- 
quant avec  le  dessus  du  tonneau  plein  du  vin  que  l'on  désire 
chauffer;  au  bas  du  tonneau  est  placé  un  autre  tuyau  qui  con- 
duit le  vin  à  l'appareil  chauffeur;  ce  vin  est  ensuite  dirigé  vers 
la  cave  dans  un' second  tonneau.  Tel  est  l'ensemble  des  opéra- 
tions. 

La  pompé  atmosphérique,  placée  sur  des  roues  a6n  qu'elle 
soit  facilement  transportée  d'un  lieu  dans  un  autre,  est  mise 
en  mouvement  à  main  d'homme;  elle  introduit  dans  le  ton- 
neau contenant  le  vin  froid  une  certaine  quantité  d'air  qui 
exercera  la  surface  du  liquide  une  forte  pression  de  quatre  at- 
mosphères, et  l'élève  au  besoin  à  une  hauteur  de  40  mètres,  ce 
qui  est  rarement  nécessaire.  Le  vin  soumis  à  cette  force  va 
tomber  dans  l'appareill  chauffeur. 

L'organe  chauffeur  comprend  une  chaudière  en  cuivre 
rouge,  à  forme  légèrement  conique,  dont  la  hauteur  totale 
avec  la  brouette  qui  la  porte  et  de  la  cheminée  ne  dépasse 
guère  2  mètres  :  elle  pèse  à  peu  près  95  kilogrammes. 

La  chaudière  se  compose  d'un  foyer  central  qui  la  traverse 
entièrement  de  bas  en  haut,  ayant  une  dimension  de  44  centi- 
mètres de  diamètre  dans  sa  partie  inférieure,  et  de  20  centi- 
mètres dans  sa  partie  supérieure.  Un  réservoir  d'eau  est  placé 
tout  autour  de  la  cheminée  centrale  et  fait  corps  avec  la  chau- 
dière; il  est  destiné  à  l'alimenter  et  communique  avec  elle  au 
moyen  d'une  soupape  dont  le  jeu  est  double.  Soulevée  par  la 
vapeur,  cette  soupape  lui  donne  sortie  par  la  moitié  de  sa  sur* 
face  et  laisse  entrer  par  Tautre  moitié  l'eau  du  réservoir  des- 
tinée soit  à  alimenter  le  bain-marie,  soit  à  modérer  la  tempéra- 
ture. Le  jeu  de  cette  soupape  est  également  commandé  au  moyen 


—  209  — 

d'un  levier  et  d'une  chaîne  par  un  rabinet  placé  au  bas  de  la 
chaudière  par  lequel  Teau  est  évacuée  ;  la  clef  da  robinet  à 
béquille  soulève  ou  laisse  retomber^  selon  qu'elle  est  ouverte 
ou. fermée,  la  soupape  d'introduction  et  de  sortie  de  la  vapeur 
en  excès* 

Le  bain-marie  enveloppe  le  foyer  cîrculairemeut  sur  toute 
sa  surface.  L'épaisseur  de  la  couche  d'eau  est  de  3  centime- 
très  à  la  partie  inférieure  et  de  10  à  la  partie  supérieure  où  se 
développe  le  serpentin. 

Le  serpentin  est  composé  d'un  grand  nombre  de  petits  tubes 
dont  les  dimensions  sont  calculées  de  façon  que  la  totalité  de 
leui*s  diamètres  additionnés  équivailleàcelui  d'une  cannelle  or- 
dinaire de  soutirage.  Cette  combinaison  a  pour  but  de  multi- 
plier les  surfaces  de  chauffage  ;  elle  permet  d'obtenir  un  chauf- 
fage instantané  avec  un  très-faible  développement  du  serpentin^ 
moins  de  2  mètres,  sans  que  la  rapidité  de  la  circulation  soit 
diminuée.  Tous  ces  tubes  sont  fabriqués  avec  de  Tétain  pur.  - 

Les  accessoires  ne  sont  pas  nombreux;  ils  se  bornent  à 
des  robinets  ou  cannelles  droits  et  courbes,  à  des  vis  corres- 
pondant à  tous  les  raccords,  à  des  thermomètres  destinés  à 
se  rendre  compte  du  degré  de  chaleur  au  moment  où  le  vin 
sort  du  baiik- marie;  nous  avons  vu  des  raccords  particuliers 
excessivement  ingénieux  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  ap- 
peler  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  tôt  ou  tard  ils  seront  géné- 
ralement adoptés. 

M.  Terrel  des  Chênes,  voulant  transporter  ou  élever  des  li- 
quides précieux,  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  en  perdre  la  plus 
petite  quantité.  Les  raccords  actuellement  employés  sont  fort 
compliqués  et  présentent  ainsi  d'assez  graves  inconvénients;  ceux 
de  M.  Terrel  des  Chênes  sont  entièrement  hermétiques:  deux 
collerettes  adaptées  aux  tuyaux  de  caoutchouc  terminent  les 
deux  extrémités  de  ces  tuyaux.  Ces  collerettes,  emboîtées  dans 
les  chambres  du  mâle  et  de  la  femelle  du  raccord  double  à  vis, 
s'adaptent  bout  à  bout  et  se  serrent  l'une  contre  l'autre  quand 
on  visse  les  deux  moitiés  des  raccords;  elles  forment  alors  un 
joint  parfait,  infaillible,  qui  ne  laisse  pas  même  échapper  la 
vapeur  ni  les  fluides  les  plus  subtils.  Les  tuyaux  munis  de 

Jmtrn,  de  Pkarm,  et  ée  Chim,  V  iérib.  T.  X.  (Septembie  fSM.)       ^  ^ 
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ces  raccords  nouyeaux  s'appliquent  avantageusement  à  tous 

les  usages. 

Ces  raccords  avaient  besoin  d'être  infaillibles,  puisque  l'in- 
renteur  derœnotherme,  par  une  combinaison  des  plus  simples, 
en  les  vissant  à  la  soupape  du  bain-marie,  porté  à  rébuUition, 
dirige  dans  le  serpentin  un  jet  de  vapeur  qui  le&  nettoie  à  fond 
à  la  an  de  chaque  opération. 

L'œnotherme  peut  chauffer  11- à  12  hectolitres  de  vin  A 
rheure,  soit  120  hectolitres  par  jour,  avec  130  kilogranuncs  de 
houille.  DE  La  Yalstte. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  la  strychnine  traité  avec  succès 
au  moyen  de  la  fève  de  Calabar  ; 

Par  M.  Ketworih.  f 

Une  femme  prit,  voulant  se  suicider,  un  paquet  de  poudre 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  [Battlé's  vermin 
Killer)^  contenant  3  grains  de  strychnine,  comme  on  s'en 
assura  plus  tard.  M.  le  docteur  Keyworth  la  trouva  dans  un 
état  de  rigidité  complète  des  membres  et  de  tout  le  corps, 
état  qui,  quand  il  venait  à  se  relâcher,  reparaissait  avec  in- 
tensité sous  l'influence  de  la  nloindre  cause,  l'action  de  souffler 
sur  la  face,  le  léger  ébranlement  imprimé  au  plancher  par  la 
marche  des  assistants.  La  malade  était  dans  l'impossibilité  dé 
parler  )  mais  elle  avait  toute  son  intelligence  ;  son  pouls  était 
rapide  et  faible.  Le  visage  était  livide,  les  mâchoires  serrées 
l'une  contre  l'autre.  M.  Keyworth,  regardant  le  cas  comme  à 
peu  près  désespéré,  se  décida  à  essayer  du  traitement  indiqué 
par  les  résultats  des  expériences  de  M.  Watson,  dont  il  avait  eu 
connaissance  quelque  temps  auparavant.  S'étant  pix>curé  de  la 
teinture  de  fève  de  Calàbar,  il  en  administra  30  gouttes  de 
demi-heure  en  demi-heure,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  prendre 
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8  grammes;  il  introduisait  le  médicament  dans  laboucheà  tra- 
Ters  rîuteiralle  laissé  par  une  dent  absente  ;  chaque  effort  de 
déglutition  déterminait  un  spasme  violent.  Après  chaque  dose, 
les  symptômes  èonvulsifs  devenaient  moins  fréquents  et  moins 
intenses  ;  en  conséquence^  il  commença  par  éloigner  les  doses^ 
ne  donnant  plus  que  4  grammes  en  deux  fois,  à  une  heure  d'in« 
tervalle;  puis  il   en   diminua  la  quantité   qu'il    réduisit   A 

15  gouttes  toutes  les  deux  heures.  Il  fit  prendre  ainsi,  en  tout, 

16  gi*ammes  de  teinture.  Le  pouls  était  devenu  extrêmement 
faible;  les  convulsions  avaient  à  peu  près  cessé;  mais  la  malade 
pouvait  à  peine  parler  ou  avaler.  Au  bout  de  quelques  heures^ 
elle  était  très-faible^  tranquille,  mais  sans  sommeil  ;  ses  jambes 
et  ses  bras  lui  semblaient  êti*e  c  de  plomb,  d  et  il  lui  était  im- 
possible de  les  mouvoir.  La  situation  s'améliora  ensuite  graduel- 
lement ;  mais  il  se  passa  quatre  ou  cinq  jours  avant  qu'elle  pût 
se  tenir  debout  ou  faille  quelques  pas  ;  le  rétablissement  ne  fut 
complet  qu'au  bout  de  trois  semaines. 

'  Le  poison  avait  été  pris  dans  de  l'eau-de-vie.  Les  premiers 
symptômes  de  rempoisonnethent  se  manifestèrent  au  bput 
d'une  heure  et  demie.  Au  moment  où  M.  Keyworth  vit  la 
malade,  il  n'y  avait  plus  Heu  de  chercher  à  évacuer  le  poison 
soit  par  des  vomitifs,  soit  à  l'aide  de  la  pompe  stomacale.  H 
fallait  donc  en  combattre  les  effets  au  moyen  d'un  antidote. 
Celui  qu'il  employa  commença  à  faire  sentir  son  action  sur 
l'état  convulsif  vingt  minutes  environ  après  l'administration 
de  la  première  dose.  Ce  fait/ joint  aux  expériences  de*M.  Wat- 
son  sur  les  animaux,  est  de  nature  à  encourager  de  nouvelles 

tentatives  dans. des jcas  semblables.  ...  

{Glasgow  med.  Joum,  et  Bull,  de  thér,) 


Empoisonnement  par  les  graines  de  ricin; 
Par  M.  HoDzÈ  de  l'âulnoit 

Vers  U  &o  d'octobre  1 868,  une  femme  prit  quelques  grammes 
de  semence. de  ridn  pilées,  qui  lai  avaient  été  remises  an  lieu 
d'huile  de  ricin  par  un  herboriste  de  Ulle,  et  qui  déterminé- 
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rent  des  vomissements  et  des  selles  sanglantes  qui  se  proloD^ 
gèrent  sans  interruption  du  mercredi  au  lundi  matin,  époque 
de  la  mort.  L'autopsie  démontra  que  les  tuniques  intestinales 
étaient  profondément  altérées,  et  d'une  couleur  noire  lie  de  vin  s 
l'intestin  grêle  était  très-ramoUi  et  se  rompait  complètement  pax 
une  légère  section  faite  pour  le  vider  complètement  du  liquide 
qu'il  contenait;  la  muqueuse  était  surtout  noirâtre  et  très-ecchy« 
motée  et,  de  distance  en  distance,  présentait  de  petites  touffloUê 
sanguinolentes  de  la  grosseur  d'une  lentille. 

Cette  action  des  semences  de  ricin  est  due  à  l'action  du  prin* 
cipe  oléorésineux,  qui  reste  presque  en  entier  dans  le  marcet  dont 
une  très  petite  quantité  est  renfermée  dans  l'huile,  comme  Tout 
démontré  d'abord  les  observations  de  Soubeiran  et  plus  tard  de 
M.  Mialhe.  Les  expériences  postérieures  d'Orfila  et  celles  faites 
depuis  par  M.  Houzé  de  l'Aulnoit  à  l'occasion  de  l'accident  que 
nous  venons  de  relater,  sont  venues  confirmtr  l'opinion  de  Sou- 
beiran et  de  M.  Mialhe  :  Faction  du  marc  de  graine  de  ricin  ne  se 
manifeste  pas  seulement  sur  l'intestin,  mais  se  fait  sentir  sur 
le  système  nerveux,  car  un  chien  assez  robuste,  douze  heures 
après  l'ingestion,  ne  pouvait  plus  se  maintenir  sur  ses  pattes.  Il 
est  d'autant  plus  important  de  tenir  compte  de  l'action  énergique 
des  graines  de  ricin,  que  les  semences  de  ricin  de  France  ren* 
ferment,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Mialhe,  une  grande  pro* 
portion  de  principç  acre  émétocathartique,  propre  à  un  grand 
nombre  d'euphorbiacées. 

{Mémoires  de  la  Soc.  tmp.  des  sciences  de  Lillepour  186S.) 

J.  L.  S. 


Matière  médicale  â  PExpositicn  universelle  de  1867; 
Par  MM .  L.  SoosBiiuii  et  A.  Delondki. 

(Suite  et  flo.) 

Les  produits  des  forcte  se  pi*tent  également  aux  usages  de  la 
médecine.  On  extrait  de  la  gomme  en  abondance  du  locustier, 
du  moni,  du  hyatoa^  du  kurakai^  et  du  wallaba;  des  huiles 
grasses  ou  des  huiles  essentielles  du  carapas,  du  muscadier,  du 
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monkey-pùt^  du  wangala,  du  sonari^  de  Yacujuri  et  du  eurcurit^ 
rariëtés  de  palmier. 

La  gomme  tirée  du  locustier  ou  simiri  s'obtient  en  creusant 
la  terre  près  des  racines  de  l'arbre  dont  elle  exsude  verticalement 
en  colonnes  et  en  morceaux  de  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Cependant  cette  explication^  qui  est  généralement  reçue,  est 
sujette  à  quelques  objections.  Les  masses  de  cette  gomme  qui 
est  appelée  gomme  courbaril,  telles  qu'on  les  voit  d'habitude» 
dnt  plutôt  l'apparence  d'une  formation  stalagmitique,  pour 
ainsi  dire,  qui  provient  de  ce  que  les  exsudations  des  branches 
de  l'arbre  tombent  dans  le  sable  en  dessous.  Il  est  certain  qu'on 
a  observé  des  feuilles  d'arbre  et  des  insectes  renfermés  dans 
ces  masses.  Toutefois,  il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  à 
ce  sujet.  On  obtient  aussi  cette  gomme  en  perçant  l'arbre  ;  il  se 
forme  alors  en  peu  de  jours  une  masse  solide.  On  trouve  la 
gomme  courbaril  en  grande  abondance  dans  plusieurs  parties 
de  la  colonie;  elle  parait  constituer  une  des  gommes  animéet  du 
commerce. 

L7iuile  de  carapas  est  extraite  de  la  graine  d*un  arbre  de  la 
famiUe  des  méliacëes,  le  carapa  guianensù.  Elle  est  utilisée  dans 
la  colonie  comme  huile  à  brûler;  on  la  croit  très-utile  pour  les 
cheveux.  Son  utilité  n'est  pas  moins  grande  lorsqu'on  l'applique 
dans  certaines  maladies,  chez  les  chevaux,  les  Ixeufs  et  les 
chiens. 

V huile  de  laurier  ou  de  sassafras^  dont  nous  avons  pu  voir  tui 
échantillon  à  l'Exposition  universelle,  est  considérée  comme 
provenant  de  Voreodapkne  opifera  ;  les  indigènes  s'en  servent 
pour  traiter  les  maladies  des  articulations  et  les  rhumatismes; 
elle  est  fort  utile  comme  dissdlvaut  du  caoutchouc;  nous  avons 
décrit  son  mode  d'extraction  en  examinant  les  produits  médici- 
naux de  la  république  de  Venezuela. 

En  parlant  de  quelques-uns  des  produits  végétaux  de  la 
Guyaue  anglaise^  M.  le  D'  Hancock  s'exprime  ainsi  :  «  L'are- 
qtterau  ou  acujuH  est  un  palmier  de  taille  modérée,  dont  le 
fruit  donne  en  abondance  de  l'huile  douce  d'une  couleur  jaune 
d'or  et  d'une  quantité  des  plus  fines.  Le  fruit  de  Yubudi  est 
grand,  doux  et  juteux,  et  le  vin  qu'on  en  fait  est  délicieux; 
l'écorce  de  cet  arbre  est  très-utile  pour  les  ulcères.  Bien  que 
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ce  pays  ne  soit  encore  que  fort  peu  exploré,  il  est  étonnant  que 
ce  fruit  ^  qui  est  l'un  des  plus  beaux  du  continent  américaÎD, 
soit  encore  tout  à  fait  inconnu  en  Europe.  Le  dali  ou  musca» 
dîer  sauvage,  espèce  de  myrutica^  est  abondant  à  Tintérieur  et 
donne  un  suif  végétal  dont  on  fait  de  très-bonnes  chandelles 
et  qui,  traité  par  les  alcalis,  fournit  un  savon  balsamique  des 
plus  tins.  On  trouve  aussi  dans  la  Guyane  anglaise  diverses 
espèces  de  canéficiers,  des  arbres  qui  produisent  du  caoutchouc, 
de  la  gutta-percba,  etc.,  etc.,  et  un  grand  nombre  d'arbres  qui 
fournissent  une  vgrande  variété  de  gommes  résines.  Le  kyawa^ 
ou  arbre  à  encens  (Ida  heptaphylla)^  parfume  les  forêts  de 
Todeur  de  son  baume.  Le  grand  siruba  fournit  le  meilleur 
bois  pour  les  constructions  navales;  on  peut  en  extraire 
au^i^  en  y  faisant  des  entailles,  une  sorte  de  camphre.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  produits  médicinaux 
de  la  Guyane  anglaise,  et  nous  examinerons  rapidement  ceux 
de  la  Guyane  française;  mais  nous  ne  voulons  pas  terminer 
cette  étude  sans  remercier  les  commissaires  de  la  Guyane  près 
l'exposition  universelle  de  1867  qui  ont  mis,  avec  la  plus 
grande  gracieuseté,  à  notre  disposition,  lesMocuments  du  ce* 
mité  de  correspondance  et  nous  ont. fourni  tous  les  détails  que 
nous  leur  avons  demandés. 

Guyane  française.  —  L'exposition  de  la  Guyane  française 
nous  a  montré,  comme  l'exposition  de  la  Guyane  anglaise,  de 
nombreuses  essences  d'arbres  et  d'arbustes  produisant  des  sub* 
stiiaçes  automatiques  ou  médicinales. 

Nqus  y  avoirs  vu  des  résines  et  des  gommes  résines,  des  bau* 
ines,  etc.,  etc.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  la  résine 
tnanip  fournie  par  le  moronobea  coecineçif,  le  caoutchouc,  la  gut* 
ta*perclia,  la  sève  de  Balata  et  autres  produits  similaires  qui 
sont  plutôt  industriels  que  médicinaux,  et  nous  mentionnerons 
plus  spécialement  : 

Le  baittne  Aot^mtVi  fourni  par  Ykoumiria  balsamifera^  de  la  fa- 
mille des  burséracées;  la  résine  élémi^  fournie  pai-  Vicica  vi$i^ 
dtflora;.\e  baume  de  cqpahu\  la  résine  amW  fournie  par  l'Ay- 
u^enxa  courbarUy  etc.,  etc. 

.  Nous  avons  remarqué  à  cette  exposition  une  grande  quantité 
d'huiles  et  noumment  V  huile  de  palme,  Vhuile  de  carapa^  Yhuile 
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(Puabécmphalier^  V huile  de  rtcin,  dont  l'exposition  de  la  Guyane 
anglaise  axait  exposé  la  matière  première  sous  forme  de  graines 
dericin^  Y  huile  d'arachides  ^  V  huile  d'ana  ou  d'ara,  etc.,  etc. 

Les  matières  premières  de  la  pharmacie  sont  surtout  celles 
qui  ont  attiré  notre  attention.  Parmi  ces  matières^  nous  men- 
tionnerons surtout  :  la  salsepareille  fournie  par  le  smilax  sal^ 
saparillay  la. maniguet te ^  graine  àeVamomum  malaguetta,  Voùih 
ara  y    racine  antisyphilitique  de  Vastrocaryum  vulgare,  les 
racines  émétocathartiques  du  boerhavia  diandra  désignées  sous 
le  nom  d'ipicacuanha  de  la  Guyane,   la  liane  amère,  sorte 
d'aristolochia^  le  grand  matéré  {Potalia  amara),  dont  les  feuilles 
passent  pour  emménagogues  et  antisyphiii tiques,  le  carmentin 
{Justicia  pectoralis),  dont  les  feuilles  infusées  constituent  un 
bon  pectoral,  le  pareira  brava  {Cissampelos  pareira)^  tonique 
atner,  le  corossol  {anona  muricata),  dont  les  feuilles  sont  anti- 
spasmodiques, et  les  graines  émétiques,  le  nhandhirobay  espèce 
de  liane  amère,  le  carapa  guyanensiSy  dont  Técorce  est  un  to- 
iifque  amer  et  dont  les  graines  fournissent  l'huile  de  carapa 
cfmployée  dans  la  cicatrisation  des  plaies,  le  bois  balé  (guarea 
irichilioides)  dont  Técorce  et  le  suc  constituent  un  émétique  et 
un  purgatif  énergique,  le  pauUinia  sorbiliSj  dont  les  graines 
mises  en  pâte  et  réduites  en  pain  forment  le  guarana  que  nous 
examinerons  avec  détail,  en  traitant  de  la  matière  médicale  du 
Brésil,  les  fruits  drastiques  de  Vanda  Gomesii^  l'écorce  et  le  bois 
du  simarouba  offîcinalis,  le  quassia  amara^  dont  l'écorce  et  la  ra- 
cine constituent  un  tonique  amer  et  fébrifuge,  le  goyavier  arO" 
matique  [psidium  aromaticum)  dont  les  feuilles^  en  infusion 
théiforme,  sont  stimulantes  et  antispasmodiques,  la  /tane-/>o»son 
{lonchocarpus  nicau)j  qui  est  employée  pour  prendre  le  pois* 
•on,  etc.,  etc.  Nous  ne  terminerons  pas  cette  nomenclature 
peut- être  un  peu  longue,  mais  que  nous  aurions  pu  encore 
étendre  bien  davantage,  sans  remercier  M«  Aubry  Lecomte, 
représentant  de  l'administration  des  colonies  françaises  k  Vex- 
position  universelle  de  1867^  qui  a  mis  la  plus  charmante 
obligeance  à  soumettre  à  notre  examen  tous  les  produits  que 
nous  avons  voulu  examiner. 
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EXÏIIAIT  DCJ  PROCÈS-VERIUL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pkarmacte  du  4  août  1869. 

Présidence  de  M.  Maiet. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

La  correspondance   manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Commaille ,  qui  se  résume  par  la 
question  suivante  :  Y-a-t-il  de  l'azote  dans  Tatractylate  de 
])Otas8e  ? 

2**  Une  lettre  de  M.  Waring,  de  Londres,  qui  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  couime  membre  correspondant. 

3*  Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin,  surl'écorce 
du  crahou-cliina  au  colpachiy  nom  sous  lequel  on  le  désigne 
dans  le  pays  d^origine;  elle  contient  une  résine  sui  generis. 
M.  Stanislas  Martin  présente  ensuite  Thuile  essentielle  des 
semences  d'ufi  cèdre  originaire  de  Blidah. 

La  correspondance  imprimée  comprend  • 

1^  Une  analyse  des  sources  de  Santa-CatalinaetGuadalupe 
(grande  ile,  Ganarie);  par  M.  Méhu,  qui  en  fait  hommage  à  la 
Société.  2"  Deux  numéros  de  l'Hydrologie  médicale.  3*  Un 
numéro  du  Journal  de  chimie  médicale.  4  Un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  5*  Un  numéro  du  Journal 
de  pharmacie  d'Anvers.  6oUn  numéro  duJournal  de  pharmacie 
de  Philadelphie.  T  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne,  8"  Quatre  numéros  de  El  restorador  pharmaceutico, 
Madrid.  9"  Un  numéro  de  l'art  dentaire  de  M.  Preterre.  \(f  Un 
numéro  du  Pharmaceutical  journal.  12"  Une  brodiure  ayant 
pour  titre  :  Description  des  roches  composant  l'écorce  terrestre, 
par  M.  Charles  d'Orbigiiy. 

M.  Robinet  donne  communication  du  procédé  très-simple 
qu'il  a  imaginé  pour  conserver  toujours  pleines  les  bouteilles 
d'eaux  minérales  sulfureuses,  susceptibles  de  s'altérer  au  con- 
tact de  l'air.  A  mesure  que  la  bouteille  se  vide,  on  y  ajoute 
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des  cailloux  préalableiueiit  Lieu  lavés,  de  manière  à  maintenir 
le  niveau  de  l'eau  à  sa  hauteur  primitive. 

M.  Robinet  donne  ensuite  connaissance  d'une  réclamation 
de  priorité  pour  la  division  du  goudron  que  Ton  veut  sou<- 
mettre  à  l'action  de  Teau  par  la  méthode  de  déplacement. 
M.  Magnes -Lahens  propose  le  sable;  M.  Adrian  avait  anté- 
rieurement démontré  les  avantages  du  coke. 

M.  Robinet  annonce  qu'une  somme  de  500  fr.  a  été  votée 
par  la  Société  d'agriculture  pour  la  statue  de  Yauquelin  dont 
la  souscription  n'est  pas  encore  couverte. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Audouard,  qui 
invite  la  Société  à  prendre  part  au  congrès  de  .Nantes.  Trois 
délégués  sont  désignés  et  acceptent  ,sous  toute  réserve;  ce  sont  : 
MM.  Mayet,  Boudet  et  Grassi.  La  Société  est  ensuite  saisie  de 
la  question  du  congrès  de  Yienne  ;  M.  Robinet  est  désigné  à 
l'unaniinité  pour  la  représenter  en  cette  occasion.  La  Société 
décide  qu'une  pièce  écrite  sera  remise  en  son  nom  à  son  fondé 
de  pouvoir.  A  ce  propos,  M.  Robinet  rappelle^  qu'il  sera  ques- 
tion à  Vienne  du  Codex  universel  et  qu'il  serait  désirable  que 
le  délégué  fût  fixé  sur  le  résultat  du  travail  confié  à  MM.  Rou- 
cher  et  Adrian.  M.  Gobley  propose  le  renvoi  de  ce  travail  au 
bureau.  M.  Schaeuiiele  propose  une  séance  extraordinaire  pour 
examiner  la  question.  M.  Boudet  appuie  cette  dernière  propo- 
sition qui  est  adoptée. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  JungOeisch  est  nommé  à  runaniiuité. 

M.  Lefranc  expose  le  résultat  de  quelques  expériences  entre- 
prises sur  l'atractylate  de  potasse,  en  vue  de  savoir  si  ce  pro- 
duit préexiste  dans  la  racine  de  l'atractilis.  La  conclusion  est 
affirmative,  l'atractylate  ayant  pu  être  retiré  directement  par 
l'alcool.  M.  Lefranc  conclut  au  cfiii traire  a  la  négative  quant 
à  la  présence  de  l'azote  dans  l'atractylate  de  potasse. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  «cinq  membres  devant 
former  la  commission  du  prix  des  thèses.  Sont  nommés  au 
scrutin,  MM.  Lebaigue,  Marais,  Soubeiran^  Bouis   et  Yigier. 

M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
cochenille  de  la  plus  grande  beauté,  en  apparence.  Quand  on 
y  r^arde  de  plus  près,  on  voit  que  la  matière  blanche  qui  a 
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servi  à  talquer  chaque  individu,  est  plus  abondante  «t  plus* 
lourde  que  celle  que  Ton  emploie  habituellement.  M.  Baudri* 
mont  a  trouvé  que  cette  substance  était  du  sulfate  de  baryte 
employé  évidemment  dans  un  but  de  falsification,  puisque  le. 
poids  s'est  élevé  jusqu'à  un  cinquième  de  celui  de  la  coche* 
aille. 

M.  Baudrimont  termine  en  indiquant  des  recherches  qu'il  a 
été  amené  à  faire  dans  les  réservoirs  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie 
lors  de  l'apparition^  il  y  a  quelques  semaines,  de  cette  teinte 
rosée  qui  a  si  fort  attiré  l'attention  des  habitaiits  de  plusieurs 
quartiers  de  PariSb  Après  s'être  assuré  que  cette  teinte  rosée  n'était 
pas  due  à  une  couleur  d'aniline  et  qu'il  n'y  avait  aucune  trace 
d'acide  arsénique,  M.  Baudrimont  a  conclu  à  la  présence  de 
l'orseille,  ce  qui  a  été  confirmé  depuis  par  plusieurs  personnes. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


'  Décret  Impérial  concernant  les  asplraikts  an  dtfùtorat 
en  médecine  on  an  titre  de  pharmacien,  qni  appartien- 
nent an  corps  de  santé  de  la  marine.  —  Les  aspirants  au' 
doctorat  eh  médecine  ou  en  chirurgie  et  les  aspirants  au  titre 
de  pharmacien  universitaire  de  1*'*  classe,  appartenant  au  coi-ps 
de  Santé  de  la  marine  en  qualité  d*aides-médecins  ou  d'aides- 
pharmaciens,  conformément  aux  dispositions  du  décret  du 
14  juillet  1865,  obtiendront,  après  deux  années  d'exercice  dans 
leur  grade  :  1*  l'équivalence  et  la  gratuité  des  inscriptions 
nécessaires  pour  parvenir  soit  au  doctorat,  soit  au  titre  de 
pharmacien  universitaire  de  1'*  classe;  2^  la  dispense  des  frais 
d'examen  de  fin  d'année  pour  les  médecins^  d'examens  semes- 
triels et  de  travaux  pratiques  pour  les  pharmaciens,  de  certi- 
ficats d'aptitude  et  de  diplômes  pour  les  uns  et  les  autres,  de 
sorte  qu'ils  n'aient  à  acquitter,  par  eux-mêmes  ou  par  le  ininis- 
tèrc  de  la  marine  et  des  colonies,  que  les  droits  de  présence  dus 
aux  juges  des  examens  et  de  la  thèse,  et  les  frais  relatifs  aux 
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opérations  qui  font  partie  des  examens  ainsi  qu'à  l'impreiàon 
delà  thèse  inaugurale. 

Les  médecins  et  pharmaciens  titulaires  de  3*^  de  2*  et  de 
i''  classe,  nommes  conformément  aux  dispositions,  soit  de 
l'ordonnance  royale  du  17  juillet  1835^  soit  du  décret  du  14 
juillet  1865,  et  qui  ne  seraient  pas  encore  docteurs  ou  pharma- 
ciens universitaires  de  1**  classe,  jouiront  des  mêmes  avantages. 

Ces  avantages  ne  seront,  du  reste^  accordés,  soit  aux  aides* 
médecins  ou  pharmaciens,  soit  aux  médecins  ou  pharmaciens 
titulaires  de  3%  2*  ou  1"  classe,  que  sous  la  condition  de  se 
vouer,  pendant  dix  ans  au  moins^  au  service  de  la  marine: 

Quatre  ans  de  services  constatés,  soit  en  qualité  d'élève,  soit 
en  qualité  de  médecin  ou  de  pharmacien,  dans  un  des  hôpitaux 
de  la  marine,  à  bord  des  bâtiments  de  l'État  ou  dans  les  colo* 
nies,  donneront  droit,  non  pas  à  la  gratuité,  mais  seulement  à 
Téquivalence  des  seize  ihscriptions  prescrites  dans  les  Facultés 
de  médecine^  ou  des  douze  exigées  dans  les  écoles  supérieures 
de  pharmacie,  ainsi  qu'à  la  dispense,  des  trois  années  de  stage 
dans  une  officine. 

Les  dispositions  du  présent  décret  sont  applicables  aux  auxi- 
liaires  du  service  de  santé  de  la  marine,  suivant  qu'ils  ont  été 
attachés  à  ce  service  en  qualité  d'élèves,  de  médecins  ou  de 
pharmaciens  auxiliaires  dans  un  des  hôpitaux  de  la  marine,  à 
bocd  des  bâtiments  de  l'État  ou  dans  les  colonies. 

.Les  étudiants  du  service  dé  santé  de  la  marine  qui  quittent 
ce  service  avant  d'avoir  obtenu  le  grade  d'atde-médecin  ou 
d'aide-pharmacien,  ont  droit  à  l'équivalence  d'un  nombre 
d'inscriptions  égal  au  nombre  de  trimestres  passés  dans  le  service 
de  la  marine,  à  la  charge  par  eux  de  subir,  dans  les  facultés  de 
médecine  ou  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  les  exa* 
mens  de  fin  d'année  ou  semestriels  correspondant  aux  inscrip- 
tions  concédées,  excepté  toutefois  ceux  de  la  première  année, 
dans  le  cas  où  ils  les  auraient  passés  déjà  avec  succès  dans  les 
écoles  de  médecine  navale. 

iscoffè  Mpérteare  de  pharmacie  de  'Paris.  — *M:  Lecanu, 
professeur  de  pharmacie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pen- 
dant kf  deuxième  trimestre  de  l'année  classique  1868-1869,^ar 
M.  Baudi'imOAt,  agr^é  près  ladite  école. 
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fcooto  prépamtolre  de  médccliM  et  de  phamuMle  de 
Aefflu.  —  M.  Lemoioe  (Victor),  docteor  en  médecine  et  doc- 
teur es  sciences  naturelles,  est  nommé  snpplont  pour  la 
chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  dans  ladite 
école  f emploi  nouveau). 

mterdictioii  de  la  cnltare  da  ris.  —  Le  rîx  est  un  des 

aliments  les  moins  nutritifs.  H  contient  à  peine  7  p.  100  de 
matières  azotées.  Les  Chinois  et  les  populations  qui  en  font 
leur  principale  nourriture  sont  lâches  et  sans  résistance  an 
travail;  les  essais  faits  à  différentes  époques  dans  les  manaten- 
tions  militaires  pour  amener  le  riz  à  pani6cation,  sont  restés 
sans  résultats.  La  Gazette  médicale  de  Turin  demande  que  Ton 
supprime  les  rizières  dont  la  culture  est  des  plus  malsaines; 
elle  détermine  la  cachexie  paludéenne,  rengorgeaient  de  la 
rate,  des  épanchements  péritonéaux,  etc  ,  et  enfin.  16 
très  de  riz  coûtent  la  vie  d'un  homme. 

Les  propriétaires  de  rizières,  continue  le  même  y 
n*ont  droit  à  aucune  indemnité  ;  ils  sont  même  passibles  de 
poursuites»  de  dommages  et  intérêts  ;  des  cultures  moins  meur- 
trières remplaceront  celle  du  riz.  Déjà  le  Portugal  a  proscrit 
cette  culture,  et  le  roi  Victor -Emmanuel  II  a  donné  l'exemple 
eu  interdisant  la  culture  du  riz  dans  ses  propriétés  privées. 

—  D'après  le  journal  Paris^  la  première  pharmacie  tenue 
par  une  dame,  M"*  Domei^^e,  a  été  ouverte  il  y  a  quelques 
jours  à  Montpellier.  [Lyon  médical.) 

-^  Ou  nous  apprend,  dit  la  Gazette  médicale  de  Paris,  que 
les  Etats-Unis  viennent  de  décbrer  incompatibles  Tune  à  l'au- 
tre les  professions  de  médecin  et  de  pharmacien. 

—  Le  système  décimal  vient  d'être  adopté  dans  la  rédaction 
de  la  nouvelle  pharmacopée  autrichienne.  Le  gramme  et  ses 
dérivés  y  remplacent  l'once  et  le  grain,  et  une  commission  est 
nommée  pour  fixer  les  prix  en  conséquence.  {Union  médicale.) 

—  Gas  Ténéneiuc.  —  L'industrie  anglaise  révèle  un  nou- 
veau poison  qui  a  déjà  tué  trois  ouvriers. 

Il  y  a  quelques  jours^  une  enquête  judiciaire  fut  faite,  i 
Londres,  sur  la  mort  de  William  Griffin,  jeune  ouvrier  de 
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quinze  ans,  employé  chez  uq  fabricant  de  générateurs  ou  chau* 
dières  d'usines  de  locotives,  etc. 

M.  Griffin  se  trouva  indisposé  en  travaillapt  à  un  générateur 
et  mourut  en  quelques  heures.  De  l'enquête  il  résulta  que, 
dans  la  fabrique^  on  faisait  de  la  xilonite,  composée  d'acide  sul» 
furiquCf  d'acide  nitrique,  soit  de  dlTerses  variétés  de  vitriol,  et 
d'un  autre  acide  distillé  du  goudron.  Tout  cela  a  fait  un  poi« 
son  qui  infecte  l'air  et  qa'on  respire  sans  le  savoir. 

Griffin  est  la  troisième  victime  de  l'inhalation  de  cette  va-* 
peur  délétère.  {Union  médicale.) 

explosions  et  accidents.  —  Du  chlorure  d'azote,  im- 
mergé daps  l'eau,  a  détoné  sans  cause  connue,  et  brisé  le  vase 
qui  le  contenait. 

-—  Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou  prescrit 
comme  poudre  dentifrice  a  produit,  dans  le  mortier  où  se  fai- 
sait le  mélange  une  détonation  violente. 

—  De  l'huile  de  pétrole  chaufiee  avec  de  l'acide  nitrique  a 
fait  explosion  en  réduisant  en  poussière  la  capsule  où  s'opérait 
la  réaction. 

—  Une  explosion  épouvantable  de  nitroglycérine  s'est  pro- 
duite tout  réceuiiiieDt  près  de  Carnavon,  en  Angleterre.  Dix- 
huit  personnes  ont  été  brûlées.  Sept  ont  succombé. 

P.  A.  C. 


Tube$  de  Geisèler  lumineux  par  le  frottement; 

Par  M.  Alvbrgmiat. 

On  a  cherché  bien  des  fois  à  reproduire  les  beaux  effets  de 
l'étincelle  électrique  dans  les  gaz  raréfiés,  sans  le  secours  de  la 
pile.  Les  machines  électriques,  les  appareils  d'induction,  et  les 
nouvelles  machines  fondées  sur  l'influence,  peuvent  être  em- 
ployées pour  rendre  lumineux  les  tubes  de  Geissler;  mais  une 
solution  élégante  et  plus  simple  du  même  problème  consiste  à 
se  servir  comme  source  électrique  du  frottement  développé  sur 
le  tube  lui-même  à  l'aide  de  la  main  ou  d'un  morceau  de  soie. 
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G'«tt  ainsi  qu'en  frottant  vivement  un  tube  contenant  dèPa^ 
tote  sous  une  faible  pression,  on  le  voit  s'illuminer  faiblement; 
la  lumière  peut  être  rendue  plus  vive  en  l'amenant,  par  un 'ar- 
tifice particulier,  à  éclater  dans  un  tube  itiltérieur  étroit  et 
fluorescent;  mais  elle  est  surtout  accrue  si  Ton 'disposé  dani 
Lb  tube  une  substance  capable  de  devenir  phosphorescente  pur 
TactioU'  de  Vélectricité  ^  coihme  les  substances  phosphore»^ 
centes  de  M.  Edm.  Becquerel.  Lorsqu'on  frotte  vivement  un 
tube  contenant  une  de  ces  substances,  et  préparé  comme  s'il 
s'agissait  de  l'illuminer  par  Télincelle  d'induction,  on  observe 
bientôt  une  lueur  qui  augmente  peu  à  peu  d'intensité  et  de- 
vient assez  vive  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  se  guider 
dans  l'obscurité. 


Phospkofeseence  des  gaz  raréfiés; 
par  M.  Saeraziiu 

Sous  l'influence  de  l'électricité,  l'oxygène  pur  devient  très- 
fortement  lumineux  dès  que  sa  pression  est  égale  ou  inférieure 
à  2""  de  mercure.  Aucun  autre  gaz  simple  ne  possède  la  même 
propriété. 

Parmi  les  gaz  composés  il  n'y  a  que  ceux  qui  contiennent  de 
l'oxygène  qui  soient  phosphorescents ,  mais  ils  le  sont  tous*  Le 
protoxyde  d'azote  donne  lieu  à  un  phénomène  particulièrement 
brillant.  '    - 

Après  avoir  constaté  ces  faits,  l'auteur  s'est  proposé  d'en  dé- 
terminer la  cause,  et  le  résultat  de  ses  recherches  est  que  la 
phosphorescence  est  due  à  l'ozone.  En  effet,  si  l'on  met  de  la 
poudre  d'argent  dans  de  l'oxygène  soumis  à  la  décharge,  on 
voit  le  métal  s'oxyder,  et  le  gaz  n'émet  aucune  lumière.  Ce 
même  effet  est  obtenu  par  l'introduction  du  métal  dans  tous 
les  gaz  phophorescents. 

En  terminant,  M.  Sarrazin  signale  le  rôle  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  les  phénomènes  en  question  :  il  suffit  d'en  mettre  une 
petite  quantité  dans  le  gaz  soumis  aux  expériences  pour  que 
cet  acidcj  réputé  cependant  non  volatil  à  la  température  ordi- 
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naire,  détermine  une  bien  plus  grande  émission  lumineuse. 
C*est  une  bien  belle  expérience  de  cours  que  de  mettre  de  Tacide 
sulfurique  dans  l'azote  raréfié  soumis  à  l'action  de  décharge. 
Bien  que  l'azote  ne  soit  pas  phosphorescent,  ou  voit  l^icloche 
s'illuminer  de  la  manière  la  plus  vive.  Sans  doute,  la  vapeat 
d'acide  sulfurique  est  décomposée  :  elle  donne  de  l'ozone  qui 
luit.  Un  peu  d'argent  en  poudre  empêche  l'effet. 

£n  présence  de  cette  énorme  quantité  de  lumière  produite 
par  la  décomposition  et  la  recombinaison  de  corps  çn  quantité 
si  faible  qu'ils  échappent  à  nos  moyens  d'analyse  les  plus  per- 
fectionnés,  n'est-on  pas  autorisé  à  attendre  de  bien  grandes 
découvertes  dans  le  domaine  delà  chimie  des  infiniment  petits? 

{Cosmos.) 


Influence  du  sel  marin  sur  ^'assimilation  des  phosphates, 

par  MM.  Zabkun^  et  Dorogof. 

De  récentes  expériences  faites  à  Saint-Pétersbourg,  sur  dirers 
animaux,  ont  appris  que  le  sel  facilite  considérablement  l'assis 
milation  des  phosphates.  On  a  fait  usage  du  phosphate  triba» 
sique  de  chaux,  tantôt  avec  de  la  caséine  et  de  l'eau  distillée 
sans  sel,  tantôt  en  ajoutant  du  chlorure  de  sodium.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  sang  contenait  toujours  plus  de  chaux  que 
quand  la  nourriture  n'était  pas  salée.  Lorsque  l'animal  avait 
été  privé  de  sel,  les  déjections  étaient  plfis  riches  en  phosphates 
que  sous  l'influence  du  régime  salé.  Les  auteurs,  MM.  Zabe- 
line  et  Dorogof,  en  concluent  que  Le  sel  s'oppose  à  Texpulsiop 
des  phosphates  et  que  le  phosphate  non  expulsé  est  assimilé.  Ds 
s'appuient,  en  outre,  sur  l'expérience  suivante:  On  a  fait  une 
réseqtion  d'une  portion  du  milieu  du  radius  chez  deux  chjenf , 
et  la  plaie  a  été  réunie.  Pendant  vingt-cinq  jours,  l'un  d^  diSWjP 
chiens,  reçut  de  la  caséine  et  de  l'eau  distillée^  et  l'autre  de  la 
caséine,  de  l'eau  distillée  et  du  sel.  Après  ce  délai,  chez  le  cfaieii 
à  régime  salé,  le  morceau  enlevé  du  radius  était  complètement 
rétabli,  tandis  que  che?  l'autre  l'ossification  n'était  pas  même 
commencée;  aucun  dépôt  minéral  ne  s'était  formé. 


^  I 
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M.  Musculus,  nous  a  adresse  une  réclamation  de  priorité  au 
sujet  de  ralcoomètre  œnomètredeMM.  Berquier  et  Limousin. 
Nous  mettons  sa  note,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  Limousin, 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Note  de  M.  Mtaculus. 

MM.  Berquier  et  Limousin  ont  publié  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  tome  YIII,  page  24 1 ,  une  note  sur  un 
nouvel  alcoomètre  œnomètre.  Ces  messieurs  mesurent  la  richesse 
alcoolique  des  liquides  par  le  volume  des  gouttes  qui  s'échap- 
pent d'un  tube. 

La  construction  de  Tinstrument  repose  sur  les  faits  suivants  : 

Une  très-faible  proportion  d'alcool  suffit  pour  amener  dans  la 
longueur  de  la  colonne  une  différence  considérable. 

Chose  remarquable^  Tinstrument  fournit  des  indications  beau- 
coup plus  précises  pour  les  liqueurs  peu  alcooliques  que  pour 
celles  qui  le  sont  beaucoup  :  c'est  le  contraire  de  ce  qui  aiTive 
pour  l'alcoomètre  centésimal  dont  les  divisions  sont  très-rappro- 
chées  pour  les  liqueurs  faibles  et  beaucoup  plus  écartées  à  me- 
sure que  le  degré  alcoolique  augmente. 

La  quantitéde  matière  extractivecontemiedansle  vin  n'exerce 
pas  une  influence  sensible  surla  marche  de  l'instrument.  On 
obtient  avec  le  vin  les  mêmes  indications  que  celles  que  fournit 
de  l'eau  alcoolisée  au  même  titre. 

Tous  ces  faits  ont  été  observés  par  moi  en  mesurant  la  force 
nécessaire  pour  chasser  un  liquide  d'un  tube  capillaire^  ou  sim- 
plement la  hauteur  des  colonnes  capillaires.  J'ai  publié  à  ce 
sujet,  dans  le  Recueil  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires^ 
deux  mémoires  portant  les  titres  :  1®  Des  modifications  de  la 
cohésion  moléculaire  de  l'eau  (décembre  1863); 

2**  Des  phénom'ènes  capillaires  appliqués  à  la  détermination 
de  la  richesse  alcoolique  des  vins  et  de  la  force  de  l'acide  acé- 
tique (janvier  1865). 

J*ai  même  montrée  Strasbourg,  en  1865,  à  l'un  des  auteurs 
de  l'alcoomètre  œnomètre,  le  capillarimètre  que  je  venais  de 
construire. 


Je  suis  donc  étonné  que  ces  messieurs  n'aient  pas  fait  mention 

de  mon  travail.  MuscuLus. 

>  * 

Réponse  de  M.  Limousin, 

En  réponse  à  la  réclamation  ci-dessus,  je  dirai  en  mon  nom 
et  au  nom  de  M,  Berquier  que  nous  n'ignorions  nullement  les 
intéressantes  recherches  de  M.  Musculus.  A  l'occasion  de  la 
présentation  de  tiotre  instrument  à  la  Société  de  pharmacie,  j'ai 
parlé  de  son  travail  et  de  son  capillarimètre,  et  si  nous  n'en 
avons  rien  dit  dans  la  note  publiée  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
de  pharmacie^  c'est  que  nous  avons  considéré  que  les  phéno- 
mènes observés  par  M.  Musculus  étaient  applicables,  comme 
il  ressort  du  reste  des  termes  de  sa  réclamation,  aux  tubes  ca« 
pillaires  seulement,  et  non  aux  tubes  d'un  plus  grand  diamètre. 

La  construction  de  notre  instrument  repose  du  reste^  non  pas 
sur  la  capillarité  du  verre,  mais  sur  la  nature  du  liquide  qui 
donne  des  gouttes  plus  ou  moins  grosses  suivant  qu'il  a  plus  ou 
moins  de  force  de  cohésion.  St.  Limousin. 


NÉCROLOGIE. 

M.  Bérard,  ancien  doyen  et  professeur  de  chimie  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  est  mort  dans  le  courant  de 
juin.  Voici  en  quels  termes  M.  Dumas  a  annoncé  cette  perte  à 
l'Académie  des  sciences^  dans  la  séance  du  1 2  juillet  : 

c  M.  Bérard  était  le  doyen  des  correspondants  de  l'Académie 
des  sciences.  Nommé  en  1819,  il  a  possédé  ce  titre  pendant  cin« 
quante  ans.  Par  sa  famille  et  par  lui-même  M.  Bérard  se  ratta- 
che aux  souvenirs  les  plus  importants  des  sciences  physico-chi« 
miques.  Depuis  près  d'un  siècle,  son  pèra  était  l'associé  de 
Gliaptal  dans  l'exploitation  de  la  célèbre  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  établie  près  de  Montpellier,  et  c'est  à  lui  qu'est 
dû  le  procédé  de  la  combustion  continue  du  soufre,  qui  a  mé- 
tamorphosé la  fabrication  de  l'acide  sulfurique^  et  par  suite 
celle  de  tous  les  produits  chimiques. 

«  M.  Bérard  avait  été  introduit  dès  sa  jeunesse  dans  le  célè- 
Jwr%,  àê  Pkarm,  $t  de  Ckm,,  4*  iteB,  t.  Z.  (Septembre  1869).        i  5 
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bre  laboratoire  d*Arcueil,près  de  BertboUet^  qui  lui  avait  voué 
une  affection  paternelle. 

(c  Indépendamment  de  sa  coopération  aux  belles  expériences 
qui  ont  immortalisé  le  laboratoire  de  Bertliollet,  M.  Bérard  y 
exécutait  pour  son  propre  compte  des  travaux  dont  le  temps 
n'a  fait  qu'accroître  l'importance  :  sur  les  rayons  chimiques  et 
les  rayons  calorifiques  du  spectre  solaire;  sur  la  polarisation  de 
la  chaleur;  sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz;  enfin  sur  la  ma- 
turation et  le  blétissement  des  fruits, 

«  Ces  travaux,  les  découvertes  ou  les  déterminations  précises 
qu'ils  renfermaient,  avaient  donné  à  M.  Bérard  une  position 
scientifique  élevée,  qui  fut  consacrée  de  bonne  heure^  par  sa 
nomination  comme  membre  de  la  Société  d'Arcueil,  dont  ilest 
demeuré  le  dernier  représentant. 

«  Rentré  à  Montpellier,  son  enseignement  sûr  et  lucide,  qui 
a  duré  plus  d'un  demi-siècle,  son  habile  administration  comme 
doyen,  ses  services  multipliés  comme  édile^  sa  noble  et  lai|;e 
iiospitalité  avaient  entouré  de  vénération  sa  personnne  et  sa  mai- 
son bien  connue  de  tous  les  étrangers  éminents  qui  visitent  la 
France.  De  tels  caractères  qu'animent  jusqu'à  leur  demièreheuie 
l'amour  de  la  vérité  et  l'esprit  de  justice,  font  aimer  et  respecter 
la  science  et  les  savants.  La  mort  de  M.  Bérard  a  été  pour  la. 
ville  de  Montpellier  un  deuil  public;  son  nom,  en  disparaissant 
de  la  liste  de  nos  correspondants,  rompt  l'un  des  derniers  liens 
qui  rattachent  encore  l'Académie  des  sciences  de  ce  siècle  aux 
traditions  de  l'ancienne  Académie   »  P.  A.  G. 
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Manuel  pratique  d'essais  et  de  recherches  chimiques  appliqués 
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à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich.  Traduit  de  l'allemand  sur 
la  3'  édition,  par  Ml  le  D'  Gautier.  Avec  98  figures  dans  le 
texte.  Unvolumede  747 pages,  ChexSavy,  libraire-éditeur,  1809. 
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L'ouvrage  de  M.  BoUey  est  divisé  en  trente- six  chapitres  com- 
prenant : 

1*  Les  opérations  que  Vpn  exécute  pour  les  recherches  chimi- 
ques et  les  appareils  qu'elles  nécessitent  ;  « 

2<»  Les  réactifs,  leur  préparation  et  leur  emploi  ; 
3*  La  marche  à  suivre  pour  la  recherche  des  substances  mi- 
nérales et  des  matières  organiques  les  plus  importantes; 

4»  L'essai  qualitatif  et  quantitatif  des  corps  simples  non  mé- 
talliques, des  acides,  des  alcalis,  des  terres  alcalines^  des  métaux» 
des  alliages,  etc.  ; 

5°  L'analyse  des  eaux,  de  la  poudre  à  canon,  des  matières 
colorantes,  des  graisses  et  des  huiles,  des  matières  employées 
pour  Véolaî rage,  dessavons,  du  vin,  delà  bière,  des  eaux-de-vie, 
du  lait,  du  sucre,  de  l'amidon,  des  fibres  textiles.  Le  chapitre 
des  matières  colorantes  comprend  près  de  60  pages. 

€et  ouvrage  est  complet  et  bien  rédigé;  il  fournit  aux  chi- 
mistes et  aux  industriels  les  meilleures  méthodes  pour  détermi- 
ner la  valeur  des  nombreuses  substances  employées  dans  les 
arts,  l'industrie  et  Técouomie  domestique.  Aussi  Nicklès  écri- 
vait-il dans  ce  journal,  en  1867,  en  faisant  l'analyse  de  l'édition 
allemande  :  «  Le  livre  de  M.  BoUey  est  un  répeitoire  complet 
des  procédés  dont  le  pharmacien,  le  chimiste  et  l'expert  peuvent 
avoir  besoin.  Persuadé  qu'il  aura  en  France  l'accueil  qui  lui 
a  ^té  fait  à  l'étranger,  nous  ne  pouvons  que  le  recommander  aux 
personnes  qui  s'y  intéressent.  « 

Encouragé  par  l'opinion  favorable  de  Nicklès  et  convaincu 
qu'il  rendrait  un   véritable  service  aux  chimistes   français, 
M.  Gautier  a  traduit  avec  soin  cet  excellent  ouvrage,  et  y  a 
même  apporté  quelques  modifications  avec  Tassentiment  de 
l'auteur.  Aussi  trouve-t-on  dans  l'édition  française  des  procédés 
qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  l'édition  allemande  :  tels  sont 
la   recherche  de  l'acide  cyanhydrique,  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  vinaigre  au  moyen  de  l'iode  et  de  l'amidon,  le  dosage 
voluniétrique  du  linc  et  du  fer,  le  dosage  de  l'essence  de  mir- 
bane  dans  l'essence  d'amandes  amères,  la  nouvelle  méthode 
d'essai  des  huiles  minérales  par  MM.  Salleron  et  Urbain,  la 
méthode  hydrotimétrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  etc. 

P. 
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De  Purine;  —  Nouvelles  données  séméwlogiques;  Principaux 
réactifs  employés  au  lit  du  malade;  par  M.  Nisseron,  docteur 
tn  médecine. 

1869,  iii-8  de  290  pages,  avec  figures.  -—  3  fr.  60.  Chez  J.  B. 

Baillière  et  fils. 

Ce  livre  est  divisé  en  quatre  parties: 

Première  partie.  Caractères  physiques  de  l'urine. 

Deuxième  partie.  Caractères  diimiqiies.  Altérations  patho- 
logiques. 

Troisième  partie*  De  l'urine  dans  quelques  cas  particuliers. 
—  État  fébrile.  —  Fièvres  graves.  —  Variole.  —  Choléra.  — 
îctère.  —  Diabète. 

Quatrième  partie.  Moyens  d'investigation*  —  Réactifs*  — 
Instruments. 


>  • 


REVUE  MÉDICALE. 


Préparation  des  crayons  médicamenteux; 
Par  M.  BouiLHON,  pbarmftelen. 

L'usage  des  crayons  médicamenteux  a  été  jusqu'à  présent 
assez  restreint,  malgré  les  avantages  que  cette  forme  parais- 
sait offrir.  Ceci  tient  à  leur  procédé  de  préparation,  qui  est  loin 
de  donner  un  produit  tel  que  l'opérateur  pourrait  le  désirer. 

Pour  les  obtenir^  on  se  contente  soit  de  les  tailler  tant  bien 
que  mal  dans  un  gros  cristal  de  sel^  soit  de  fondre  le  sel  et  de 
le  couler  dans  une  lîngotière.  Les  substances  organiques,  comme 
le  tannin,  sont  mélangées  de  gonoiHe,  de  mie  de  pain,  et  roulées 
en  cylindres. 

Il  en  résulte  des  crayons  tellement  fragiles,  que  l'opérateur 
les  trouve  souvent  brisés  au  moment  où  il  veut  s'en  servir. 
De  plus,  leur  pointe  est  extrêmement  dure  et  piquante,  inoon* 
vénient  grave  dès  qu'il  s'agit  de  les  appliquer  au  traitement  des 
maladies  des  yeux  ;  si  elle  s'use  ou  se  casse  pendant  l'opération^ 
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on  n'a  pas  toujours  sous  la  main  les  moyens  de  lui  rendre  sa 
finesse  primitite. 

Ces  inconvénients  qui  m'avaient  été  signales  à  diverses  re« 
prises,  surtout  par  des  médecins^ocnlistes,  m'ont  engagé  à 
rechercher  un  procédé  de  moulage  produisant  des  crayons 
doués  d'une  certaine  ébstîcité.  Yoici  le  procédé  tel  que  je  Tai 
modifié  : 

On  pulvérise  la  substance  en  poudre  impalpable  et  on  la 
mélange  intimement  à  poids  égal  de  gutta-percha  fondue.  La 
masse  obtenue  est  roulée  encore  chaude  en  crayons  delà  dimen- 
sion voulue  et  qui  contiendront,  par  conséquent,  moitié  de 
leur  poids  de  matière  active.  Pour  les  corps  réductibles, 
comme  l'hy permanganate  de  potasse,  on  remplace  la  gutta- 
perch^  par  de  là  paraffine  aussi  pure  que  possible. 

Ce  procédé  permet  d'obtenir  des  crayons  de  dimension  et  de 
forme  quelconques.  Ils  sont  élastiques,  ne  risquent  jamais  de 
se  casser  dans  les  mains  de  Fopérateur^  et  leur  pointe,  qu'on 
peut  obtenir  de  la  finesse  voulue,  ne  peut  blesser  les  organes 
avec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Us  se  taillent  avec  la  plus 
grande  facilité  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant;  mais  il  ne 
faut  point  oublier  qu'ils  sont  constitués  par  une  éponge  de 
gutta-percha  retenant  la  substance  médicamenteuse  interposée  ; 
il  est  donc  utile  d'aviver  de  temps  en  temps  les  surfaces  qui  ont 
déjà  servi  pour  mettre  de  nouvelle  matière  active  à  nu,  dès 
que  celle  des  couches  superficielles  est  enlevée. 

(BulL  général  de  thérapeutique,) 


Choléra.  Misiian  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  et  â  Téhéran. 
"^Communication  de  M.  Fauvel  à  V Académie  de  médecine. 

J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
importante  mission  qui  vient  d'être  confiée  par  le  gouverne^ 
ment  à  un  jeune  médecin  des  plus  distingués,  à  M»  le  D*  Proust, 
agrégé  à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
•. .  L'objet  de  cette  mission  est  d'explorer  le  littoral  de  la  mer 
Caspienne,  depuis  Astrakan  jusqu'à  Recht,  en  vue  de  recher* 
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cher  les  circonstances  locales  qui  font  que  le  choiera  régnant 
en  Perse  a  constamment  suivi  cette  voie  pour  pénétrer  en  Eu* 
rope,  d'étudier  sur  place  les  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment russe  pour  s'opposer  à  une  nouvelle  invasion  de  ce  côté, 
et  d'indiquer  au  besoin  les  modifications  qu'il  conviendrait 
d'introduire  dans  les  moyens  de  défense  pour  parvenir  plus  sû- 
rement à  ce  but. 

La  mission  doit  ensuite  pousser  de  Recht  jusqu'à  Téhéran, 
à  l'effet  d'insister  auprès  du  gouvernement  persan,  pour  qu'il 
s'associe  sérieusement  à  nos  efforts  par  des  mesures  qui  auraient 
pour  but  d'atténuer^  et  peut-être  de  faire  cesser  les  ravagés 
que  le  choléra  exerce  presque  constamment  en  Pei*se  sous  l'in- 
fluence de  causes  bien  connues. 

Ce  seul  énoncé  suffit  pour  permettre  d'appi*écier  l'impor* 
tance  de  la  mission  confiée  à  M.  le  D*  Proust. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  comme  je  l'ai  dit  dans  une  précé- 
dente communication 9  de  chercher  à  nous  garantir  du  c6té  de 
la  mer  Rouge  par  toutes  les  précautions  que  j'ai  énumérées,  il 
faut  aussi  consacrer  une  partie  de  nos  efforts  à  tarir  le  foyer 
'  cholérique  qui  se  maintient  en  Perse,  et  à  fermer  au  besoin  la 
route  que  l'expérience  des  épidémies  antérieures  nous  montre 
être  la  voie  de  prédilection  suivie  jusqu'à  présent  par  le  choléra 
pour  parvenir  jusqu'à  nous  à  travers  la  Russie.  Cette  voie  de 
terre  n'est  pas  moins  dangereuse  que  l'autre. 

Il  nous  a  paru  d'autant  plus  urgent  d'y  porter  notre  atten- 
tion que,  d'après  les  dernières  nouvelles  de  Téhéran,  en  date 
du  15  juillet,  le  choléra  y  sévissait  de  nouveau  avec  une  cer- 
taine intensité,  et  qu'il  est  à  craindre  que  la  maladie,  se  propa- 
geant dans  la  direction  du  Nord,  n'envahisse  les  provinces  si- 
tuées sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  et  de  là  le  territoire 
russe,  soit  par  la  voie  maritime,  soit  de  proche  en  proche^  en 
suivant  le  littoral. 

J'ai  dit,  dans  une  précédente  communication,  quels  étaient 
Ifs  points  de  ce  littoral  les  plus  favorables  à  la  propagation  de 
la  maladie;  j'y  reviendrai  dans  un  instant. 

Il  est  donc  pour  nous  d'un  grand  intérêt  de  savoir  au  juste 
quel  est  l'état  réel  des  choses  de  ce  côté,  soit  au  point  de  vue  des 
circonstances  qui  peuvent  y  favoriser  la  marche  envahissante 
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du  choléra^  soit  sous  le  rapport  des  inoyens  de  défense  qu'il  est 
possible  d'y  organiser. 

n  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  T installation  de  bateaux  à 
▼apeur  qui  fout  un  service  régulier  entre  les  ports  russes  et  ceux 
de  la  Perse,  cette  voie  est  de  plus  en  plus  fréquentée  par  les 
voyageurs  et  le  commerce,  c*est-à-djre  se  prête  de  plus  en  pliv 
â  une  importation  rapide  de  la  maladie.  C'est  là  une  raison  de 
plus  pour  voir  si  les  moyens  de  protection  sont  en  rapport  avec 
le  danger  croissant. 

L'itinéraire  de  la  mission  est  le  suivant  : 

Se  rendre  d'abord  à  Saint-Pétersbourg  où  M.  Proust^  muni 
des  recommandations  nécessaires,  exposera  l'objet  de  sa  mis- 
sion, et  où  un  médecin  russe  lui  sera  peut-être  adjoint. 

De  Saint-Pétersbourg^  gagner  Astrakan,  où  commencera  la 
mission  par  la  visite  des  établissements  quarantenaîres  russes. 

S'embarquer  à  Astrakan  et  faire  escale  sur  les  principaux 
points  du  littoral  jusqu'à  Bakou,  port  principal  dc's  provinces 
transcaucasiennes 

Entre  Bakou  et  Recbt  se  trouve  la  partie  la  plus  importante 
du  littoral  à  explorer  :  là  se  trouvent  l'embouchure  du  Kour^t 
le  delta  formé  par  les  branches  de  ce  fleuve.  Il  importerait 
que  l'exploration  de  cette  région  se  fît  autant  que  possible  sur 
terre. 

Parvenu  à  Recht^  M.  Proust  se  transportera  à  Téhéran,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  cinq  à  six  jours  de  marche. 

A  Téhéran,  l'objet  de  la  mission  serait,  ainsi  qu'il  a  été  dit^ 
d'insister  auprès  du  gouvernement  persan  pour  qu'il  se  décide 
à  donner  suite  à  l'organisation  sanitaire  projetée  depuis  deux 
ans,  et  surtout  au  fonctionnement  régulier  du  conseil  de  santé 
créé  à  la  même  époque,  et  qui^  jusqu'à  ce  jour,  est  resté  pour 
ainsi  dire  lettre  morte. 

L'une  des  mesures  les  plus  importantes  à  faire  exéculer  en 
Perse  serait  celle  qui  aurait  pour  résultat  de  mettre  fin,  en 
temps  de  choléra  surtout,  à  ce  transport  incessant  de  cadavres 
en  putréfaction  qui  accompagnent  les  caravanes  de  pèlerins  et 
sont  une  des  causes  principales  de  la  propagation  et  de  la  per- 
sistance du  choléra  en  Pei'se. 

Le  retour  de  la  mission  s'effectuera  à  travers  les  provinces 
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transcaucasiennes,  par  Tiflis^  pour  gagner  I^oti  sur  la  mer 
Noire,  et  de  là  Constantinople, 

M.  Proust  est  en  route  depuis  plusieurs  jours.  Il  est  probable 
qu'il  sera  rendu  à  Astrakan  le  1"  septembre  et  à  Téhéran  dans 
lea  premiers  jours  d'octobre. 

Par  ces  quelques  détails  TAcadémie  peut  se  faire  une  idée 
assez  exacte  de  la  mission  confiée  à  M.  Proust,  et  en  apprécier 
Futilité. 

J'ajoute  que  le  ministre,  M.Gressier,  en  a  compris  toute  Tim- 
portance  et  s'est  empressé  d'y  donner  suite. 

J'espère  que  l'Académie  l'accueillera  avec  la  même  faveur, 
H  y  verra  la  preuve  que  nous  ne  perdons  pas  de  vue  les  grands 
intérêts  sanitaires  qui  nous  sont  confiés. 


JEssai  d'un  nouvel  anesthésiquCy  le  bichlorure  de  méthylène  ;  par 

MM.  Tourdes  et  Hepp. 

La  Gazette  Médicale  de  1868  a  fait  connaître  les  résultats  aux* 
quels  M.  Ricliardson  était  arrivé  en  étudiant  cet  agent  ânes- 
thésique.  MM.  Tourdes  et  Hepp  ont  repris  les  expériences  de 
M.  Ricliardson  et  ont  formulé  ainsi  leur  conclusion  sur  la  valeur 
du  bichlorure  de  méthylène  : 

Le  bichlorure  de  méthylène  se  range  parmi  les  anesthésiques 
puissants;  par  l'énergie  de  son  action  il  se  place  à  côté  du  chlo- 
roforme et  un  peu  au-dessous;  il  est  plus  actif  que  l'amylène 
et  que  l'éther;  c'est  un  anesthésique  utile  ajouté  à  ceux  que  la 
science  possède  déjà;  mais  MM.  Tourdes  et  Hepp  n'ont  pas  re- 
connu à  cette  substance  d'avantage  particulier  qui  lui  donne 
une  supériorité  sur  le  chloroforme;  elle  est  inflammable  et  plus 
volatile,  ce  qui  est  un  inconvénient;  elle  cause  aussi  la  mort; 
peut-être  conviendra- t-elle  danslcs  cas  où  une  anesthésie  moins 
profonde  est  nécessaire,  mais  rien  n'a  paru  à  MM.  Tourdes  et 
ftepp  assez  saillant  dans  les  propriétés  du  bichlorure  de  méthy- 
lène pour  lui  mériter  la  préférence  sur  le  chloroforme, 

ViCLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Hiir  TaliMMil  potasié  et  l'alciool  sodèj;  par  M.  J.   A. 

Wankun  (1).  —*  Lorsqu'on  fait  réagir  le  sodium  sur  Talcool 
absolu,  de  Thydrogène  se  dégage^  et,  la  réaction  terminée,  le 
produit  se  prend  en  une  masse  de  cristaux,  incolores  si  on  a 
opéré  à  Tabri  de  Tair,  et  auxquels  on  attribue  d'ordinaire  la 
formule  C^H'NaO*.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  cependant  de 
l'alcool  sodé  pur,  mais  une  combinaison  de  ce  composé  avec 
l'alcool.  Suivant  MM.  A.  Geuther  et  E.  ScLeitz  (2),  ils  ren- 
fermeraient une  molécule  d'alcool  sodé  et  deux  d'alcool, 
C*H»NaO«,  2C*H*0\ 

M.  Wanklin  a  repris  leur  étude  et  a  été  conduit  à  un  résul- 
tat différent  :  suivant  lui,  ils  renferment  trois  molécules  d'al- 
cool pour  une  d'alcool  sodé,  C*H»NaO*,  3C*H«0*.  Ce  composé 
s^obtient  exempt  d'alcool  en  excès  quand,  après  l'avoir  fondu, 
on  le  maintient  pendant  quelque  temps  à  100<>  au  bain-marie 
A  une  température  plus  élevée,  il  se  détruit ,  et  vers  200*,  les 
trois  molécules  d'alcool  ont  passé  complètement  à  la  distilla- 
tion. Le  résidu  est  l'alcool  sodé  pur.  C'est  un  corps  fort  stable 
qui  peut  être  chauffé  jusqu'à  300*  sans  s'altérer.  Il  est  blanc, 
amorphe,  infusible  et  très-peu  dense  :  il  nage  à  la  surface  de 
l'éther,  dans  lequel  il  est  presque  insoluble.  Il  brunit  immé- 
diatement au  contact  de  Tair,  comme  sa  combinaison  avec 
l'alcool. 

Chauffé  avec  l'éther  acétique,  l'alcool  sodé  entre  d'abord  en 
combinaison,  puis  entre  100^  et  200*,  il  se  forme  de  Talcool 
et  un  composé  nouveau  isomère  avec  le  butyrate  de  soude  : 

C*H»NaO»  +  C*H»(CW)0»  =  C*H»(C*H*Na)0*  +  C*H«0». 
Aiéool  fodé.     Sthar  acètiqao.         Noot.  composé.  Alcool. 


(1)  Annaîen  der  Chemie  und  Phai^m,,  t.  CL,  p.  200. 
(3)  Jenaer  Zeiitchr.,  t.  IV,  p.  16. 
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Au  contact  de  Peau,  ce  nouveau  corps  donne  de  Valoool  et  de 
Vacëtate  de  soude    '  • 

CW(C*H*Na)0*  +  HW  =  C^HH)«  +  CWNaO». 

M.  Wanklin  continue  son  étude.  D'ailleurs,  d'autres  éthers  à 
acides  gras  lui  ont  donné  une  réaction  analogue  (1). 

L'alcool  potassé,  connu  actuellement,  ne  parait  pas  non  plus 
être  le  corps  cristallisé  qui  résulte  directement  de  Faction  du 
potassium  sur  Talcool,  mais  une  combinaison  d'alcool  potassé 
ayec  un  nombre  encore  indéterminé  de  molécules  d'alcool. 


0ar  la  décomposition  du  CTl^coie  par  Voxyde  do 
enivre  en  solution  alcaline;  par  M.  Claus  (2). — L'auteur  a 
pu  isoler  et  caractériser  parmi  les  produits  extrêmement  corn* 
plexes  de  cette  réaction  les  acides  oxalique,  formique»  acétique 
et  oxymalonique  (ou  tartronique).  Ce  dernier  ne  s'y  trouverait 
qu'en  très-petite  quantité. 


Présence  dnflnor  dans  le  oervean;  par  M.  E.  N.  Hors- 
FORD  (3).  —  L'auteur  a  reconnu  la  présence  du  fluor  dans  la 
matière  cérébrale  au  moyen  du  procédé  suivant. 

Il  a  incinéré  cette  matière  avec  de  la  chaux  ou  delà  potasse 
vérifiées  exemptes  de  fluorures  par  une  contre  épreuve/  et  il  a 


(1)  Le  principe  de  ces  réactions  n'est  pas  nouveau.  H.  Berthelot  en  eom» 
binant  l'oxyde  de  oarbone  avec  Talcoolate  de  baryte,  CWBaO*,  composé  qui 
joue  le  même  rôle  que  l'alcoolate  de  sonde  C^H'NaO*,  a  obtenu  déjà  an 
corps  tout  i  fait  analogue  à  celnl  dont  II  vient  d'être  question  cl -dessus  : 
c'est  réthyl-formiate  de  baryte.  Cet  dthyl-formiate  de  baryte  est  isomé- 
rlque  avec  le  propionate  de  baryte  et  décomposable  immédiatement  par  l'eaa 
(  n  alcool  et  formiate  de  baryte,  de  même  que  Téthyl-acétate  de  soude  est 
dédoublé  dans  les  mêmes  conditions  en  alcool  et  acétate  de  soude.  Les 
composés  dont  M.  Wanklin  annonce  l'existence  sont  donc  les  membres  d'une 
série  dont  l'acide  éthyl-formique  de  M.  Berthelot  constitue  le  1*  terme. 
(Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique,  nouvelle  série  t.  Y,  p.  1^  1S66]. 

(2)  Zeilschr.  fur  Chem.,  1869,  p.  152. 

(3)  Atmalen  der  Chemie  und  Pharm.,  U  CXLIX,  p.  302. 
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traité  le  résidu  par  un  niéiange  d'acide  sulfurique  et  de  silice, 
en  forçant  les  produits  de  la  réaction  à  trarei-ser  un  tube 
mouillé.  Après  un  certain  temps  le  tube  se  tapissa  d'une  mince 
couche  de  silice  formée  par  l'action  de  l'eau  sur  du  fluorure 
de  silicium  provenant  delà  réaction  (1). 


Bar  qaelqnas  combinaltons  Mllcyllqaet;  par  MM.  K* 

Kraut,  Ad.  SCHŒDERet  Ad.  Prinzhorn  (Î)— L'acide  salicylique, 
corps  à  fonction  mixte,  est  à  la  fois  acide  et  éther  ;  il  est  com- 
parable par  conséquent  à  l'acide  lactique  et  peut  fournir  deux 
ordres  de  diériyés  alcooliques.  Fonctionnant  comme  acide , 
il  forme  avec  les  alcools  des  éthers  assimilables  à  tous  les 
autres  éthers  à  oxacides,  mais  possédant  en  même  temps  une 
alcoolicité  libre;  tel  est  l'éther  méthyl-salicylique  qui  constitue 
l'essence  de  Gauliheria  procumÔens.  Fonctionnant  comme  al- 
cool, il  donne  de  véritables  éthers.  mixtes  analogues  à  l'éther 
des  pharmacies,  par  exemple,  mais  qui  sont  en  même  temps 
des  acides.  MM.  Kraut  et  Grœbeon  ont  fait  connaître  il  7  a 
quelque  temps  un  des  composés  du  second  genre,  l'acide  mé» 
thyl-salicylique,  C*^H*(C«H*)HO«  (3)  :  la  première  partie  du 
présent  mémoire  est  consacrée  à  la  description  de  plusieurs 
autres  combinaisons  analogues. 

Le  mode  de  préparation  consiste  à  faire  réagir  les  iodures 
alcooliques  sur  l'éther  méthyl-salicylique,  puis  à  saponifier  par 
un  alcali  les  composés  complètement  saturés  ainsi  obtenus. 

L'acide  Ethyl-salicylique,  C»*H*(C*H»)HO«,  est  une  huile  in- 
colore qui  se  prend  lentement  à  froid  en  une  masse  cristalline. 
.  Il  fond  à  19*,5.  Il  possède  une  réaction  acide,  se  dissout  sens>- 
blement  dans  l'eau  froide,  abondamment  dans  l'eau  bouillante 


(1)  Bien  que  les  conclusions  du  présent  mémoire  s'accordent  arec  les 
travaux  antérieurs  sur  la  présence  du  fluor  dans  l'organisme,  peut-être  n'est- 
il  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  erreurs  qui  peuvent  éire  commises  dans  la 
recherche  du  fluor  si  on  néglige  les  précautions  extrêmement  nombreosts 
qui  ont  été  indiquées  par  NIckIès  (Yoir  ce  Recueil ^  3*^série,  t.  XXXI\\ 
pages  113  et  1S5). 

(2)  Annalen  der  Chetn,  und  Pharm,,i.  CL,  p.  1. 

(3)  Zeiitehr,  fur  Chem.,  186&»  p.  MS. 
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qui  l'entratoe  à  la  distillation.  A  300*  il  entre  en  ëbuHîtion, 
mais  s -altère  aussitôt  et  donne  de  l'acide  carbonique  et  du 
phénétol..!!  forme  avec  cei*tains  oxydes  métalliques  des  sels  bien 
définis.  Il  ne  colore  pas  les  sels  de  fer.  L'acide  nitrique  con- 
centré le  transforme  en  acide  éthyl-salict/lique  mononitré 
C"H»(AzO*)  (C*H»)  H0«  cristallisé,  fusible  à  161*. 

L'acide  méthyl^mlicylique  C«*H*(C»H»)OH%  dont  il  a  été 
quetion  plus  haut^  donne  de  même  un  dérivé  nitré  cristalli- 
sable,  fusible  à  149°  et  coloraut  en  rouge  les  sels  de  fer. 

L'acide  isopropyl-salicylique,  C**H*(C®H'')HO',  est  une  huile 
épaisse^  incristallisable,  mais  solidiûable  vers  -^  20".  Il  est  très- 
acide,  peu  soluble  dans  Teau  froide  et  ne  colore  pas  les  sels  de 
fer.  Quelques  uns  de  ses  sels  sont  cristallisés. 

Les  auteui*s  ont  également  étudié  quelques  combinaisons  de 
Tacide  salicylique  avec  les  acides,  combinaisons  décrites  pré- 
cédemment par  Gerhardt  comme  des  acides  anhydres  (1)  et  dé- 
signées par  lui  sous  les  noms  d'acide  acéto-ialicyiigue  anhydre, 
acide  salicylique  anhydre  etc.  D'après  les  nouvelles  recherches, 
la  manière  de  voir  de  Gerhardt  serait  inexacte,  et  les  corps  en 
question  ne  seraient  pas  des  acides  anhydres,  mais  des  dérivés 
éthérés  de  l'acide  salicylique  fonctionnant  comme  alcool,  de 
véritables  éthers  composés  qui  en  raison  de  la  fonction  chimi- 
que multiple  de  l'acide  salicylique  sont  en  même  temps  des 
acides.  Cette  opinion  se  base  sur  les  deux  faits  suivants.  L'acide 
acéto-salicylique  donne  avec  le  baryte  une  combinaison  saline 
sans  se  dédoubler  comme  devrait  le  faire  un  acide  anhydre. 
Sous  l'influence  de  l'ammoniaque,  il  se  détruit  en  donnant  du 
salicylate  d'ammoniaque  et  probablement  de  l'acétamide,  mais 
sans  former  de  salicylamide,  laquelle  devrait  résulter  de  l'ao- 
tion  du  même  réactif  sur  l'acide  acéto -salicylique  anhydre. 

Ainsi  l'acide  acéto-salicylique  anhydre  de  Gerhardt  serait 
Téther  acétique  de  l'alcool-acide  salicylique,  et  l'acide  sali- 
cylique anhydre,  Téther  salicylique  de  Talcool-acide  salicy- 
lique, etc. 

Mais  il  y  a  plus  :  dans  ce  dernier  exemple,  dinsl'éther-acide 
salicylo-salicylicpie,  l'une  des  molécules  d'alcool-acide  salicyli- 

(I)  Traité  de  chimie  organique  de  Gsehardt,  t.  III,  p.  318. 
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que  est  saturée  comme  alcool,  l'autre  comme  acide;  dès  Ion 
cette  dernière  peut  eacor«  jouer  le  rôle  d'alcool  et  s'éthérifier 
eu  s' unissant  à  une  troisième  molécule  d'acide  salicylique;  celle- 
ci  saturée  comme  acide,  pourra  à  son  tour  fonctionner  comme 
alcool  et  en  fixer  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  A  chaque 
combinaison  une  molécule  d'eau  sera  éliminée.  Quant  au 
nombre  des  combinaisons  il  sera  illimité. 

C'est  ce  que  prouve  l'expérience.  Les  auteurs  décrivent 
ïacide  trisalicylo-salicyliquey  qu'ils  ont  obtenu  en  décompo- 
sant par  la  chaleur  l'acide  acéto-salicylique  et  qu'ils  comparent 
aux  alcools  polyétliyléniques  (1  )  ;  de  plus  ils  considèrent  comme 
étant  V acide  heptascdicylo^salycilique  le  composé  décrit  par  Gie- 
rhardt  sous  le  nom  de  salicylidey  «et .  obtenu  en  même  temps 
que  Tacide  salicylo-salicylique.dans  la  réaction  de  l'oxychlo» 
rure  de  phosphore  sur  le  salicylate  de  soude; 


Faits  relatifs  a  Tanalyse  des  àrines;  par  M.  G.  Neu- 

BAUER  (2).  — L'auteur  a  repris  sur  ce  sujet  les  expériences  de 
Schunck;  il  fait  connaître  quelques  faits  nouveaux. 

I.  Propriétés  de  Voxaluraie  d^ ammoniaque^  sa  recherche  dans 
taurine  normale, — Si  on  filtre  lentement  de  l'urine  fraîche  sur  du 

4 

charbon  animal,  qu'on  lave  ensuite  ce  charbon  à  l'eau  distillé^, 
et  qu*on  le  traite  par  de  l'alcool  bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
de  donner  un  liquide  coloré,  les  liqueurs  alcooliques  ainsi  obte- 
nues, distillées,  puis  évaporées  au  bain-marie,  laissent  un  résidu 
sirupeux.  Celui-ci,  repris  par  l'eau,  forme  une  masse  visqueuse 
lUBoluble,  tandis  que  la.  liqueur  aqueuse  évaporée  en  consis- 

I 

(I  ]  Ce  rapprochement  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  exact.  La  réaction 
qn\  relie  entre  elles  les  diverses  moiécules  alcooliques,  uniquement  alcooli- 
ques, des  alcools  polyétliyiéniques  est  la  rëietlon  des  ëthers  mixtes,  IS'eom* 
bJnaison  de  deux  alcools,  taudis  que  dans  le  cas  actuel ,  pour  raleool<<'iietds 
Salicyiique,  la  combinaison  est  du  même  ordre  que  celle  qui  eDgeadrs  les 
èthers  composés,  c'est  l'éthériflcation  d'un  alcool  par  un  acide.  Ajoutons 
d'alîîeurs,  que  celte  erreur  est,  suivant  nous,  la  conséquence  de  Tintcrpré- 
tatton  donnée  par  les  anteurs  aux  fiilts  qui  font  l'objet  de  leur  mémoire, 
interprétation  notablement  différente  de  œlle  que  nous  avons  adoptée  fd. 
.    Vl)  9iitichriftfiirmnalytûche.Chim,.œs,i>.  95. 
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tance  de  sirop,  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  d'oxalurate 
d'ammoniaque.  On  atteint  plus  rapidement  un  meilleur  ré- 
sultat en  soumettant  le  produit  sirupeux  à  la  dialyse:  Toxalu- 
rate  d'ammoniaque  traverse  la  membrane  et  donne  une  solution 
qui  par  Tévaporation  se  prend  en  une  masse  cristalline.  Le 
produit  peut  d'ailleui*s  être  purifié  par  des  lavages  à  l'alcool, 
un  traitement  au  noir  animal  et  des  cristallisations  dans  l'eau. 
Ce  produit  est  toujours  fort  peu  abondant  :  il  a  fallu  évaporer 
300  litres  d'urine  pour  reconnaître  sa  nature.  L'oxalurate  d'am- 
mouiaque  est  caractérisé  par  les  faits  suivants.  Il  cristallise  sur  le 
porte-objet  du  microscope  en  longues  aiguilles  pyramidées  et 
groupées  en  faisceaux.  En  ajoutant  une  goutte  d'acide  nitrique, 
ces  cristaux  se  transforment  en  une  masse  mamelonnée  d'acide 
oxalurique.  L'oxalurate  d'ammoniaque  ne  donne  avec  le  chlo- 
rure de  calcium  et  Tammoniaque  aucun  précipité  :  le  mélange 
étant  chauffé,  de  l'oxalate  de  chaux  se  sépare.  Une  solution 
d'oxalurate  d'ammoniaque  soumise  à  l'ébullition  après  addi- 
tion d'acide  chlorhydrique  donne  bientôt  un  précipité  d'oxa- 
late  de  chaux.  L'oxalurate  d'ammoniaque  ne  précipite  pas 
immédiatement  le  nitrate  d'argent  :  des  fines  aiguilles  d'une 
combinaison  cristallisée  se  forment  peu  à  peu,  mais  il  n'y  a  pas 
de  réduction  d'argent  métallique.  Avec  l'acétate  de  plomb^  il 
se  forme  lentement  un  précipité  cristallin^  de  même,  mais 
plus  lentement  encore^  avec  le  chlorure  de  calcium  et  le  chlo- 
rure de  zinc. 

L'auteur  croit  que  Toxalurate  d'ammoniaque  existe  tout 
formé  dans  V urine. 

IL  Sur  la  formaium  des  sédimentê  d'oxalàtes  dans  Vurine.^^ 
Schunck  a  émis  cette  opinion  que  l'oxalurate  d'ammoniaque 
est  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  se  forment  les  sédiments 
d'oxalates  dans  l'urine^  et  que  dès  lors  la  plus  grande  partie  ea 
est  formée  peu  à  peu  en  dehors  de  l'oi^anisme*  L'auteur  combat 
cette  opinion. 

Ayant  ajouté  à  de  l'urine  de  l'oxalurate  d'ammoniaque  et  du 
chlorure  de  calcium,  il  n'a  vu  se  former  aucune  trace  d'oxa- 
latC)  non-  seulement  dans  la  liqueur  acide,  mais  dans  celle-ci 
devenue  alcaline.  Il  pense  donc  que  l'acide  oxalique  se  forme 
dans  l'organisme  :  l'oxalate  de  chaux  serait  dissous  dans  l'urine 
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par  le  phosphate  acide  de  soude,  et  se  pi^écipîterait  dès  que,  par 
suite  de  fermentation,  ce  sel  acide  se  trouverait  saturé. 

ni.  Séparation  de  la  xanthiney  de  la  créatinine  et  de  l'urée 
dans  Vurine  normale.  —  Pour  extraire  ces  substances  d'une 
même  quantité  d'urine,  on  ajoute  à  celle-ci  un  mélange  d'eau 
de  baryte  et  d'azotate  de  baryte  pour  séparer  l'acide  sulfuri- 
que,  on  filtre  et  on  évapore  la  liqueur  jusqu'en  consistance 
sintpeuse  (50  litres  d'urine  donnent  ainsi  de  4  à  ô  litres  de  ré- 
sidu). A  ce  résidu  on  ajoute  500  grammes  d'ammoniaque  et  on 
précipite  par  l'azotate  d'ai|;ent  :  le  précipité  contient  la  xan- 
thine.  On  obtient  celle-ci  à  l'état  de  pureté,  en  lavant  le  pré- 
cipité, le  dissolvant  dans  la  plus  faible  quantité  possible  d'acide 
nitrique,  chauffant  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une 
coloration  jaune  et  filtrant  :  par  refroidissement  des  cristaux  de 
nitrate  xantho-argentique  se  déposent.  Ces  cristaux  lavés  avec 
du  nitrate  d'argent  ammoniacal  perdent  leur  acide  nitrique; 
on  les  dissout  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  on 
traite  la  liqueur  par  l'acide  sulfhydrique,  on  filtre  et  on  obtient 
une  solution  df  chlorhydrate  de  xanthine. 

L'eau  mère  de  laquelle  la  xanthine  a  été  précipitée  en  pre- 
mier lieu  ayant  été  soumise  à  l'ébullition  pour  chasser  l'am» 
moniaque,  et  filtrée  pour  séparer  l'oxyde  d'argent,  on  concentre 
la  liqueur  en  consistance  de  sirop.  Le  résidu  est  repris  par  son 
volume  d'alcool,  on  filtre  et  on  ajoute  du  chlorure  de  zinc  :  la 
créatinine  se  sépare  sous  forme  de  combinaison  avec  ce  réactif 
et  peut  ensuite  être  isolée  par  les  méthodes  connues. 

Enfin  l'eau  mère  de  cette  pi*écipitation  fournit  l'urée  à  l'état 
de  nitrate  d'urée  quand  on  la  traite  par  l'acide  nitrique. 


mur  mmoiiTel  aolde  obteno  dans  la  distillation  sèche 
de  l'acide  tarif  iqne;  par  MM.  J.  Wislicenus  et  V.  Stadnic- 
Kl  (1).  —  Cet  acide  (pyrotritarsï^ure)  n'existe  jamais  qu'en  très- 
petite  quantité  dans  les  produi  ts  de  la  distillation  sèche  de  l'acide 
tartrique  -,  pour  en  obtenir  le  plus  possible,  l'opération  doit 


(1)  Àtmalen  det-  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXLVI,  p.  S06. 
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être  menée  assez  rapidement.  Ces  produits  étant  soumis  à  la 
distillation  fractionnée,  on  isole  ce  qui  bout  entre  180*  et 
210*;  c'est  un  mélange  d'acide  pyrotartrique  anhydre  avec 
le  nouvel  acide  ;  ce  dernier  se  dépose  en  partie  par  le  refroi- 
dissement  sous  forme  de  cristaux  aiguillés.  On  traite  le  më* 
lange  de  la  manière  suivante.  On  le  fait  bouillir  avec  de  Feati 
qui  transforme  l'acide  pyrotartrique  anhydre  en  acide  pyro- 
tartrique, puis  on  filtre  la  liqueur  bouillante  sur  un  papier 
mouillé  afin  de  séparer  une  huile  insoluble  qui  surnage  :  par  le 
refroidissement,  l'acide  pyrotartrique,  plus  soluble,  reste  en 
solution,  tandis  que  le  nouvel  acide  se  dépose.  On  purifie  ce- 
lui-ci par  des  cristallisations  dans  Teau  bouillante. 

Sa  composition  correspond  à  la  formule  C^H'C  ;  les  au- 
teurs représentent  sa  formation  par  la  relation 

3C*H«0" = C"H»0«  +  5C*0*  +  5HH)«. 

Il  constitue  des  aiguilles  fines  et  transparente8,solubles  dans 
400  parties  d'eau  bouillante,  presque  insolubles  dans  l'eau 
froide,  solubles  dans  l'alcool  et  très-solubles  dans  l'éther  : 
dans  ce  dernier  véhicule  il  cristallise  en  prismes  courts  et  épais» 
Ses  solutions  ont  une  réaction  acide.  Il  fond  à  134^,5,  se  su* 
blime  en  fines  aiguilles  et  est  entraîné  par  l'eau  à  la  distilla* 
tion.  Il  est  monobasique  :  ses  sels  alcalins  et  alcali  no- terreux 
sont  très-solubles  dans  l'eau,  ceux  de  plomb  et  d'argent  sont 
insolubles;  le  dernier  détonne  légèrement  par  l'action  de  la 
chaleur. 

Les  auteui-s  ont  cherché,  mais  sans  succès  jusqu'ici,  à  pio* 
duire  cet  acide  par  d'autres  réactions.  £.  JCNGFLEISCH. 


ERRATUM. 

Mémoire  sur  l'oxyde  de  fer  magnélique  et  se$  combinaitom 
salineê;  par  M.  Lefort. 
Page  88,  ligne  18. 

Lisez  : 
80>,  FeO  +  (S0«}»,  Fe«0»  +  2S0»  +  16H0 

au  lieu  de  : 
SO»,  FeO  ;  se»,  FeK)»  +  2S0»  +  UHO. 
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Sur  les  chlorures  d*acéiylène  et  sur  la  synthèse  du  chlorure 

de  Julin; 

Par  MM.  Bbrthblot  et  Juncfleisch. 

m 

i.  On  sait  avec  quelle  énei^ie  le  chlore  agit  sur  Tacëtylène, 
dont  il  détermine  en  général rinflammation  immédiate;  ce  n'est 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  qu'il  a  donné  nais- 
sance à  un  chlorure  liquide,  C*H*C1%  comparable  à  la  liqueur 
des  Hollandais.  Cependant  la  théorie  indique  l'existence  de 
deux  chlorures^  G^H*C1'  et  G*H*G1*^  qu'il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  rechercher;  d'autant  plus  que  les  transformations  de 
ces  chlorures  semblaient  devoir  conduire  à  un  acétylène  bi- 
chloré,  C*C1',  qui  offre  à  l'égard  du  chlorure  de  Julin  les  mêmes 
relations  de  formule  que  racétylène,  G*H',  offre  à  l'égard  de  la 
benzine,  G^*H*.  Nous  avons  en  effet  réussi  à  former  les  deux 
chlorures  d'acétylène^  et  nous  avons  transformé  l'un  d'eux  à 
360  degrés  en  chlorure  de  Julin.  Yoici  nos  expériences. 

2.  Au  lieu  de  faire  agir  l'acétylène  sur  le  chlore  libre^  nous 
l'avons  fait  agir  sur  le  chlore  déjà  combiné  à  un  protochlo- 
rure, c'est-à-dire  sur  le  perchlorùre  d'antimoine.  L'acétylène 
sec  est  en  effet  absorbé  par  ce  chlorure  avec  un  vif  dégagement 
de  chaleur,  dégagement  qu'il  est  nécessaire  de  modérer  de  fa^ 
çon  à  maintenir  le  mélange  liquide,  sans  permettre  ni  une  sur- 
chauffe qui  changerait  la  réaction,  ni  un  refroidissement  trop 
grand,  qui  solidiherait  la  masse.  Le  réactif  étant  presque  sa^ 
turé,  on  le  laisse  refroidir,  et  il  s'y  forme  de  magnifiques  la- 
melles cristallines,  fort  volumineuses  et  qui  semblent  appar- 
tenir au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit  :  c'est  une 
combinaison  d'acétylène  et  de  perchlorùre  d'antimoine,  à  équi- 
valents égaux  : 

C*IPSbCI». 

On  la  purifie  en  l'égouttant,  puis  en  évaporant  l'exeés  de 
perchlorùre  d'antîmoine  dans  un  courant  d'acide  caiixmique 
sec. 

/Mm.  iê  Pkiurm,  ei  4$  ClUm,  4«  staii.  t  X.  (Oetoan  iM«.)  16 
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Ce  compose  est  fort  altérable;  Feau  le  détruit  immédia- 
l'eihèiit.  Si  oii  le  châûBe  seul,  il  développe  une  réaction  éner- 
gique qui,  une  fois  commencéci  continue  d'elle-même,  en 
dbUtiàttt  n&i^ncé  i  du  percklôtaris  d'àcétylenë  ei  à  dii  proto- 
chlorure d'antimoine, 

fc»B«.«BÈl»=fc*b*CP+SbtI*. 

Opère-t-on  au  contraire  s^r  le  compoçé  précédent  disious 
(Uns  un  excès  de  perdilorure  d'aotinnoine^  il  se  produit  umt 
réaction  plus  violente  encore,  et  qui  donne  naissance  i  du  pro- 
tocklorure  d'antimoine  et  à  du  peroblorure  d'acélylèn^  J 

bisons,  pour  ne  rien  bmettre,  que,  <ians  ces  deux  réactions^ 
il  se  forme  une  quantité  sensible  d^aciae  chlorhyarique  et  de 

{produits  goudronneux^  dont  la  proportion  augmente  beaucoup 
orsqù'on  abandonne  quelque  teihps  à  lui-même  le  composé 
prunitiî,  avant  de  le  deti*uire  par  la  cnaleur, 

â.  Proiochlorvre  à^acétylène^  C^fl*Cl*.  —  La  réaction  qui 
engendre  ce  corps  vient  d'être  siggalce.  )?oiàr  le  préparer^  #n 
commence  par  opérer  sur  de  petites  quantités  du  composé  acë« 
tylantimoniaue,  a&n  d'éviter  les  acUokis  secondaires  qui  résul- 
tent d'une  trop  grande  élévation  de  température*  Puis  on 
incorpore  aux  résidus  des  premières  opérations  des  quantités 
toujours  croissantes  du  composé  acétylautimonique^  désormais 
disséminé  dans  une  masse  inerte  de  plus  en  plus  considérable. 
On  distille  en  refroidissant  iforlemeht  les  produits  condensés  ; 
on  les  lave  à  l'eau  froide.  D  autre  paA*t,  le  résidu  de  la  cornue 
'  est  tilaité  {>ar  Vacide  cblorbydjrique  étendu,  de  façon  à  dissoudre 
le  cbloruré  d^antimoine^  tandis  que  le  chlorure  d'acétylène  se 
précipite  sous  forme  liquide.  Dans  la  pratique,  au  lieu  d'opérer 
sur  le  composé  IC^ll^SbCl*  tout  à  (ait  )pur,  composé  dont  la  pu- 
rification est  pénible  et  d^licatie,  on  opère  sur  ce  composé  mêlé 
avec  une  certaine  proportion  de  perchlorure  d^antimoine,  et 
Ton  obtient  dès  lors  un  mélange  des  deux  chlorures  d'acéty- 
lène* 4Mi  leê  laveÂroMi^^fliA  les  Moke  éùt  éa  thkmnmto  àb  cal- 
cmm^liui  lûè  ailpawiwtf  diatilUiilinl'ffiiiiiiiiini^h. 

Le  protocUorure  d'acétylène  est  un  liquide  limpide  ekita* 
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c#lorei  trè«râttide^  douii  d^upe  odavut  fiorta  et  chbtolbrmique  ; 
411  vapeur  f0ê%èi£  hm  «àtreuv  «uarée  st  donii»  fi«6  maux  de  léce. 
Il  bout  vers  55  degrés.  L'air  humide  l'altère.  h*e^  l'attaïque 
lentement  en  vase  d^  à  180  ^^girés»  en  produisant  de  l'acide 
chlorhydrique  et  des  composés  condensés.  Chauffé  vers  360  de- 
gtéft  pend&ût  cent  heures  dans  un  tube  scellé,  il  se  décompose 
entièrement  en  charbon  noiv  et  feuilleté  et  en  acide  chiorhy- 
^ique, 

sans  produits  secondaires  sensibles. 

4.  Perchlorure  (tacètylhne^  C*H*Cl^.  — -  Ce  corps  <îst  facile 
à  préparer  en  suivant  là  même  marche  que  pour  le  premier 
chlorure,  si  ce  n'est  qu'on  emploie  un  «excès  de  perchlorure 

dVtiiîioiA©r  Tp^M^fpis,  W  frW^  P^ftdW*  la  ^^ac|i/i^a  fiqafe,  ppé 
ir^r  ayec  be^A^coi^)  de  pmdenc^  ppA^  éyit^r  les  e^^plosioos,  Oo 
peujt  .encore  faire  a^ny^  dijrecteme^  l'a^tylisne  dans  \h  pey**- 
chlorure  d'antimoine  chauil'é,  mai#  lu^^  s^Pf  ^i^vlMe  de  4étOr 
nation. 

Le  perchlorure  d'acétylène  est  liquide,  incolore,  fluide,  à 
odeur  et  à  «aV>eiur  chloAoformiqufi^  Il  bout  yers  147  degun. 
Chauffé  à  180  degrés  avec  de  l'«au,  il  s'akère  lenteweat  avac 
formation  d'acide  chlorl^ydrique,  Introduit  dans  une  atukO- 
sphère  de  chlore,  il  se  change  en  sesquichlorure  de  carbone, 
G^C3^.  L'aciâoû  tràs^m^agée  d«  la  potas^  alcoolique  Im  enlève 
a»  léquivalent  id'aoîde  chlorhydrique,  tv^c  fonnation  d'un 
pratochkmiK  d'aoétylène  chloré,  G^Ita.ril*  : 

C*H»Cl*  +  KHO*  =  C*HCl.Cl*  +  KCl  +  H*0», 

liiq«ûd«  ii^Goloiie  qui  boni  à  88  degnés;  ThumidUé  l'altère^  et 
la  potasse  alcoolique  le  détjruiit,  aasMS  i|«ie  nous  ayons  pi»  réuss^* 
à  obtenir  dans  cette  opération  l'acétylène  bichloré,  C^CP,  prévu 
par  la  téiëorie. 

L'étude  comparative  des  dérivés  chlorés  de  l'acétylène  et 
des  dérivés  isomériques  de  Véthylène  soulève  des  questions 
d'isomérie  fort  importaiM^  <t  «ut  Jicsfiaelles  nous  nous  propo- 
sons de  revenir. 

JU{ir  imr  \fi  p^cUorim  dWtyltoi»  «it  4m  pl^  f^^mwii^^lri^' 


—  2U  — 

Chauffe  à  300  degrës  pendant  quinze  heures  dans  un  tube 
scellé,  il  se  change  en  protochlorure  d'acétylène  chloré  et  acide 
chlorhydrique, 

CWCl*  =  C*HCI.C1«  +  HCL 

* 

En  prolongeant  l'action,  on  voit  apparaître,  au  lieu  de  l'acé- 
tylène bichloré,  son  polymère,  le  chlorure  de  Julin,  quoique 
seulement  à  l'état  de  traces  à  cette  tempéiïiture.  Mais  il  suffit 
de  porter  la  température  jusqu'à  360  degrés  et  de  la  maintenir 
pendant  cent  heures  pour  transformer  nettement  et  complète- 
ment le  perchlorure  d'acétylène  (ou  plutôt  le  chlorure  inter- 
médiaire) en  acide  chlorhydrique  et  chlorure  de  Julin, 

3C*HHn*  =  C*«C1«+  «HCl. 

Or  le  chlorure  de  Julin  est  identique  avec  la  benzine  per- 
chlorée^  d'après  les  expériences  de  M.  Bassett  et  les  nôtres.  Ce 
chlorure  résulte  donc  de  la  transformation  polymérique  de 
l'acétylène  bichloré  naissant, 

8CHa«  =  C««C1S 

au  même  titre  que  la  benzine  résulte  de  la  transformation  po- 
lymérique de  l'acétylène  libre, 

8C*H«  =  Ci«H«. 

Ces  relations  expliquent  très- nettement  la  formation  si  gé* 
uérale  du  chlorure  de  Julin  dans  la  destruction  des  composés 
chlorés  par  la  chaleur.  En  effet,  cette  formation  répond  à  la 
formation  non  moins  générale  de  la  benzine  dans  la  destruction 
des  composés  hydrogénés.  L'une  et  l'autre  se  rattachent  à  l'a- 
cétylène, pivot  fondamental  de  toutes  les  réactions  pyrogénées 
qui  s'opèrent  à  la  température  rouge. 


Sur  les  poinii  de  fusion  et  éPébullition; 
Par  M»  F.  G.  Fleoit. 

La  détermination  des  températures  nécessite  le  plus  souvent 
une  correction  relative  à  la  partie  de  la  colonne  mercurieile  qui 
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n'est  pas  plongée  dans  le  milieu  chaud  :  on  {^effectue  en  pre- 
nant la  température  des  couches  d'air  voisines  de  la  tige  du  ther- 
momètre avec  un  autre  instrument.  Or  cette  évaluation  présente 
une  grande  incertitude  à  cause  des  courants  gazeux  qu'occa- 
sionne la  source  de  dhaleur;  d'ailleurs  cette  température  varie 
d'un  point  à  un  autre  dans  le  sens  vertical.  Cependant  la  cor- 
rection qu'il  s'agit  de  calculer  est  considérable,  puisqu'elle 
peut  atteindre  10  ou  15  degrés. 

n  est  pourtant  de  la  plus  haute  importance  pour  caractériser 
les  corps  d'en  bien  fixer  les  points  de  fusion  ou  d'ébuUition. 
Voici  un  moyen  rigoureusement  exact  d'y  parvenir.  En  plon- 
geant entièrement  la  colonne  mercurielle  dans  le  bain,  on  sup- 
prime toute  correction.  Mais  si  l'on  détermine  un  point  de  fu- 
sion en  plaçant  de  petits  fragments  du  corps  à  la  surface  du 
mercure  contenu  dans  un  vase  en  verre  de  Bohême,  on  ne  peut 
pas  donner  au  bain  une  grande  profondeur,  car  la  température 
cesserait  peut-être  d'être  la  même  dans  toute  la  masse.  Prenons 
alors  un  thermomètre  métastatique  et  faisons  passer  dans  la 
chambre  supérieure  assez  de  mercure  pour  que,  à  la  tempéra- 
ture que  l'on  veut  connaître  at;ec  précision ^  le  sommet  de  la  co- 
lonne se  trouve  tout  près  du  réservoir  et  soit  à  peine  soulevé 
ais-dessus  du  milieu  ambiant;  nous  aurons  résolu  la  difficulté. 

Après  avoir  déterminé  la  position  du  mercure  dans  la  tige 
au  moment  où  le  corps  subit  la  fusion,  il  faut  chercher  à  quelle 
température  elle  correspond.  Pour  cela  on  fixe  le  thermomètre 
à  côté  d'un  thermomètre  étalon  dans  un  bouchon  placé  sur  an 
tube  de  verre  assez  long  pour  que  les  colonnes  y  soient  immer- 
gées dans  du  mercure.  Ce  tube  est  lui-même  plongé  daos  un 
bain  d'huile  du  volume  de  1  litre  au  moins  et  plus  haut  que 
large.  On  chauffe  avec  un  brûleur  de  Bunsen  dont  on  peut  va- 
rier à  volonté  le  pouvoir  calorifique  de  façon  à  reproduire  la 
température  inconnue. 
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Rechercher  sur  le  blanchiment  du  tiuuê  ; 

Pif  M.  J.  KoLb. 

Les  recherclies  de  M.  ttolb  ont  porte  particulièrenlentsurle 
traitement  des  fils  de  lin  par  les  alcalis. 

L'examen  microscopique^  dit  M,  Kolt),  nous  apprend  que 
le  filament  de  lin  se  pi-éscnte  à  Vëtat  brut  sous  forme  de  tub^ 
vasculaire  k  intei^stices  articules,  cloisotmés,  cylindriques, 
ouverts  à  leurs  extrémités  :  ces  tubes  sont  réunis  par  une  matière 
gommeiise  que  le  roiiissage  est  chargé  de  faire  dissoudre. 

Acettedéfiniiioil  bien  connue  et  que  nous  devons^  je  croîs, 
aux  observations  de  Raspail,  j'ajouterai  que  j  ai  tout  d*alK)rd 
remarqué  que  la  matière  gommeuse,  très-uni lormément  répan- 
due avant  le  rouissage)  disparaît  après  cette  opération,  laisse  les 
tubes  indépendants  les  uns  des  autres  et  fait  place  k  un  certain 
nombt'e  d'écaillés  brillakites,  d'apparence  résineuse,  disséminées 
inégalement  dans  la  masse  et  en  quelcjue  sorte  accrochées  pai* 
leurs  as|)érités  aux  fibrilles. 

Ces  écailles,  d'une  couleiir  légèrement  ambrée,  se  colorent 
encore  plus  par  le  coiitàct  des  c^lcalis  dans  lesquels  on  peut 
arriver  à  led  faire  dissoudre  totalement. 

Une  semblable  tk'ansfot'mation  physique  était  de  nature  à  me 
faire  immédlatettièht  supposer  que  le  peignage  doit  déjà  dé*- 
tacher  tuécàUiqueltieht  une  grande  quantité  de  ces  écailles. 

L'exatneri  microscopique  de  ces  déchets  donne  à  cette  hypo* 
thèse  toutes  les  apparences  de  la  réalité  et  le  traitement  par  le^ 
alcalis  cionfirmépleinciuent  l'exactitude  de  cette  Remarque.  Ainsi 
là  les^iv)^  de  ^Udè  càustiqui^  faible  et  bouillante,  qui  enlève  au 
fil  peigné  un  maximum  de  25  p.  100  dé  son  poids,  prend  aux 
déchets  de  ce  peignage  48  p.  100  de  leur  poids,  en  leur  lais- 
sant peu  de  fibrilles  et  beaucoup  de  brins  de  paille. 

Quelle  est  maintenant  la  nature  chimique  de  cette  substance 
si  diversement  nommée  et  par  suite  si  peu  connue?  BerthoUet  se 
contente  de' l'appeler  matière  colorante  jaune  ;  Rirwan,  dans  un 


ses  expériences  que  t  la  matière  cQlQTaQte  fiftcfiUo  du  fil  Ab  Ui^ 
put  )e«  ^IpaUi  nit  upe  rm^^  d'un  gftivre  paftÎP^Uf  f  et  qui  difi^re  ' 
des  véritables  résines  en  ce  qu'eue  p'ost  pni  Splul^^e  dlaa^  \f$ 
l^wiles  esse^tif }les«  3»  M,  l^pug^t  4f^  ii^P  pefl5^  que  cfi  principe 
nési^ftux  e^t  entiôrpixiep^  |ini  ^  dew  ^utref(  4fi  nature  gpi^inçh 
es^^r^ctive.AI,  (^HQ^b^w  attribue  ^Upr^s^Ppe  4u  fer  U  color^^ 
tion  de4  tpilfls  écru^  de  l\u  et  4fi  Poton»  J'ignore  si  d'autres 

opinions  Qjii  i\i  éfnUes;  quoi  q^i'il  en  &QÂt,  fibficun  ftppeU^  m 

peu  4  4a  guî«e  c^ttp  ^ubatanpe  ;  r^in^»  matière  gpmweuse, 
goiui^e-résine,  lyiatière  s^po^ifiabliQ,  f(tç»«  et  Vopéri^tipp,  qui  ^ 
pour  him  de  ré)iu4in(ir,  ppr^e  ]e^  4iv.era  upfps  4e  44g9miniig^, 
ies^iviige,  décreusftg^  pu  d^^iw^ge. 

lies  variété?  4e  lin  pgut  ^fl  pi  grftn4  np^nferg  que  i'fti  4û  pi» 
pbpi^ir  wi^ç  pppr  y  porter  pftrticuUèrçwent  mps  recberpheB^  et 
c'est  à  dçs§pifi  que  j'^i  a4ppt^  ^^  U  de  lin  4^  IVusa^e^  tr^f- 

réfraciaire  4»  feUnçhiment  jji:  par  wite  pJfrftut  4e9  phénomènes 
plui  n^tf  e(  de^  cpi^^r^isQns  plu^  trfinpbéea  que  \^  \m  facilç^ 

à  décolorer. 

(l'analyse  élé^pentaire  4e  pe  ^  ne  <^  rfpn  ftppria  pt  ne  peut 
^tre  fîitée  ipi  q<^  ^irg  4^  r^n#^igR^I«iÇRt  i  eljiiQ  donne  ppvr  ^QO 
p^ftips  ; 

Oivgène  (par  différence) •  r  *  :    ^^'? 

Azote. O^S 

Gendres  calcaires  et  silioenses %fi 

G  est  une  conippsitlon  qui  se  rapproche  un  peu  de  pelle  4^ 
la  cellulose  j  ni^is  cel$^  n'a  ripn  d'é(onnant  puisque  cette  su])- 
stance  prédomine  largemept  dans  le  fil  bnit.  L'emploi  des  diyers 
dissolvants  usités  ep  chimie  organioue  était  donc  le  seul  gui4^ 
à  adopter  pour  tâcher  d'isoler  les  diye^'s  pripcipes  qiii  4{Qcp|i^ 
pagoent  U  pellulose  d^ns  le  fil. 

J'avais  reniarqué  4an8  «^uel^ues  u§in^  auç  }jBS  l^ive?  4p 
fipude  <?au9tique,  apr^  avoir  agi  puj^  le  ftl,  ppss^dftient  unp 
certaine  tendance  à  mousser  :  cela  lais^ajt  ^npppsef  ^'exis^enpp 
d'un  savon  soluble.  j'ai  donc  tout  d'abord  traité  y^f  V^Jpppl 
et  retirer  des  écliaptillons  de  iil  séchéf  à  Vé^xpifi, 
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Lorsque  la  perte  de  poids  fut  devenue  constante,  je  constatai 
qu'eUe  s'élevait  à  4,8  p.  iQO. 

Gomme  vérification,  le  liquide  évaporé  me  laissa  un  résidu 
ayant  4,7  p.  iOO  du  poids  du  fil. 

Ce  résidu  contient  deux  produits  de  densités  difiTérentes  :  une 
matière  grasse  blanche  de  consistance  cireuse,  peut-être  complexe 
elle-même,  et  une  essence  odorante  de  couleur  verdâtre.  C'est 
cette  essence  qui   communique  aux  lessives  des  blanchisseurs  ^ 

l'odeur  particulière  qu'elles  exhalent,  surtout  à  chaud. 

Tous  ces  éléments,  solubles  dans  l'alcool  et  Téthcr,  forment 
avec  les  alcalis,  des  dissolutions  mousseuses  et  à  peu  près  in-  || 

colores.  L'essence  verte  se  dissout  mieux  dans  le  carbonate  de  i| 

soude  que  la  matière  grasse,  et  ceci  explique  pourquoi  les  fils 
traités  par  la  soude  carbonatée,  conservant  une  matière  grasse 
qui  leur  donne  de  la  souplesse^  présentent  moins  de  rigidité  que 
ceux  qui  cèdent  cette  matière  grasse  à  la  soude  caustique. 

Les  huiles  essentielles  donnent  des  résultats  semblables  et  la 
matière  colorante  jaune  du  lin  y  est  aussi  insoluble  que  dans 
l'alcool  et  Téther. 

Après  épuisement  par  l'alcool,  le  fil  a  été  soumis  à  l'action 
de  la  soude  caustique  en  dissolution  éteadue  et  bouillante;  les 
traitements  ont  été  répétés  jusqu'à  constance  de  perte  de  poids; 
celte  dernière  s*est  trouvée  22,4  p.  100. 

La  lessive  avait  contracté  une  couleur  brune  assez  intense^ 
mais  n'était  ni  mousseuse  ni  odorante;  ce  qui  s'explique  par 
l'action  antérieure  de  l'alcool. 

La  potasse  caustique  et  l'ammoniaque  donnent  les  mêmes 
résultats  et  la  même  perte  de  poids;  il  en  est  de  même  du  car- 

0 

bonate  de  soude,  dont  l'action  est  cependant  plus  lente. 

En  neutralisant  la  dissolution  alcaline  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique  faible,  on  obtient  une  précipitation  de  matière  colorante 
sous  forme  de  flocons  gélatineux  d'un  brun  jaunâtre;  mais  cette 
précipitation  n'est  que  partielle^  car  la  liqueur  filtrée  de  sel 
marin  reste  colorée  et  l'intensité  de  la  teinte  varie  suivant  la 
nature  de  l'alcali  et  surtout  suivant  la  durée  de  l'ébullition.  Il 
reste  donc  en  dissolution  de  la  matière  colorante  qui  n'est  pré- 
cipitée ni  par  un  excès  d'acide  ni  par  la  chaux  ou  la  baryte. 

Ce  pouvoir  dissolvant  ne  pouvait  être  attribué  au  sel  marin 
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et  m'a  conduit  &  rechercher  si  l'eau  pure  ne  produirait  pas  de 
semblables  effets. 

Toici  les  résultats  que  m'a  fournis  rexpérience. 


100  grammes  de  fil  ont  été  soumis  aux  traitements 

suf  rants  : 


Ean  froide  pendant  nne  semaine 

Eau  bouillante  pendant  Tingl-quatre  heures 

Dissolution  bouillante  de  sel  marin  pendant  vingt-quatre  heures. 
Dissolution  boniliante  de  sulfate  de  soude  peudant  vingt-quatre 

heures • 

Eau  bouillante  pendant  une  semaine  et  renouvelée  toutes  les 

douse  henres 

Eau  bouillante  à  cinq  atmosphères  de  pression  pf^ndant  une 

semaine 


Perte 

de 
poids. 


0,6 
8,1 

16,4 

18,1 


Les  liqueurs  étaient  recueillis  après  ces  divers  traitements  ; 
sauf  Teau  froide,  elles  accusaient  au  tournesol  une  acidité  faible, 
mais  bien  nette  :  elles  étaient  légèrement  jaunâtres  et  présen- 
taient la  singulière  propriété  de  passer  au  jaune  brun  par  la 
sinnple  addition  d'un  peu  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Lies  acides  étendus,  pas  plus  que  l'eau  de  baryte ,  n'y  provo- 
quaient de  précipitation,  et  ce  n'est  que  par  le  sous- acétate 
de  plomb  que  je  suis  arrivé  à  engager  la  matière  colorée  dans 
une  combinaison  insoluble. 

Cette  série  d'essais  indique  donc  déjà  quela  matière  colorante 
jaune,  insoluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout  au  contact  de 
l'eau  bouillante  ou  s'y  transforme  en  une  matière  soluble  et 
acide  :  cette  modification  se  fait  presque  totalement  avec  l'aide 
du  temps;  elle  est  facilitée  par  la  pression. 

Les  alcalis,  en  développant  la  coloration,  rendent  cette  dis- 
solution complète;  ainsi  il  suffit  de  faire  bouillir  du  fil  pendant 
douze  heures  avec  de  l'ammoniaque  remplacée  à  mesure  que 
l'ébuUition  l'évaporé,  pour  obtenir  un  liquide  coloré  qui  ne 
donne  plus  aucun  précipité  avec  les  acides. 

Tous  ces  caractères,  assez  différents  de  ceux  que  présentent 
généralement  les  résines,  s'accordaient  avec  les  résultats  d'ana- 
lyse élémentaire,  que  je  donnerai  plus  loin, pour  me  faire  aban- 
donner complètement  l'idée  d'une  saponification  l'ésineuse. 
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rôle  de  dissolvants,  et  rexpërience  n'a  pas  tatd4  h  mç  |MFP1|V«r 
le  contraire.  E«  effe^,  j'fu  dissous  dans  l'eaii  up  pfti<Ul  çqnni^  de 
carbonate  de  soude;  j'y  ai  ajouté  un  grand  excès  de  61  et  j'ai 
'  foU  biMiilUr  pafidaat  huit  heures.  Bçiprenant  ensuite  la  liQ^euç 
polorëe  f-ësult^Qt  de  ce  tr^itemi^nt  ^%  U  ^mn^(t«pt  li  l'analyscL 
Je  |)'y  ai  plus  trouvé  trace  d'acide  carbonique.  En  répétant  c^ 
iraitem^ntdans  un  appareil  semblable  à  «eux  cpi'exige^ranalys^i 
des  eauK,  pour  mesurer  l'air  dissous,  j'ai  pu  suivra  kdég4§ei| 
inept  d'acide  carbonique  et  recueillir  ce  gaz. 

Le  sulfur*  4e  sodium  agit  aussi  énergîqu«ne»|  «up  le  fil  quf 
|a  soud#  q^ustique,  c^r  il  eqlève  21  ,ô  p.  iOO  de  sop  ppids;  au  fi)^ 
t>réalab|ement  dégraissé  par  l'alcool. 

Aprè4  avoir  fait  bouillir  pendant  huit  heures  une  ^issoli^tiog 
titrée  de  suHure  de  sedium  avee  hb  eseès  de  filf  je  eb^Febaî  i 
dq^r  rbydrog^pe  suUi^ré  v^^nt  df^P9  la  liqueur,  fA  je  çpi^staiai 
qM'iUvai^totalefp^ot4i$IHii'ii»  pM^on^èneque  i^'avait44H'c^^ 
laissé  prévoir  Tçideur  (;arfctéri8tiqu^  (iç  pe  f^  s^  ^gf^^^Qt 
pend^^^  l'ébullUion, 

Ces  deniiàr»  çxpéripf^pes  f^fp^nefit  encore  4  ç^%^  opaclif? 
sîQii,  qne  la  tmitière  coloc^^nte  en  questipi^  ^it  précjsçpnïnt 
comme  up  acide,  soit  ea  rqpgissfl^i^t  )#  tom'vmQl  tarsq^'op  |* 
di^QUt  dansl'eftH  bouillante,  soit;  en  4écpmpc^Wt}e9c^tH?miat^ 
et  les  sulfures  alcalins.  Cette  décompoii^oA  est  he<(Vi^^p  mpios 

^aeqpqMc  lor^u'oo  ne  fait  pmftt  intervenir  l'él^plUtipn, 
Si  l'on  fait  maintepant  bpuilûr  du  fil  ftvec  pn  l§it  de  çh^u? 

(et  e'est  un  prpçé4é  de  décreusftge  qui  est  quelqp^fojç  ^plp7# 
dans  l'industrie),  on  arrive  auit  ménies  r^uU^M  QH'.*vef  le? 
alcalis  solubles.  J'ai  ftipçj  obtenu,  ^près  yingt-rquatre  heures 

d'ébullition,  pna  perte  de  poids  de  21,3  p.  IQO  mv  k  fil.  Le 
liquide  filtré  indique  à  l'analyse  que  100  partie^  ^e  p^ti^ 
C(4pr^te  disiwpte  mX  fait  pawr  à  l'état  so\}i\}\e  i9  parties  4p 
phaux.  M  pbauq:^  du  reste,  ne  précipite  pas  U  matière  colo- 
rante qui  est  dissoute  p^r  )4  sop4e*  ' 

l4  er^ie  même  permet  4e  ^^creiw^r  l^  fil,  l)eaueonp  plus 
lentement  il  eçt  vrai  que  l^  chai^x ,  m^is  presque  au?Si  pO'MpW- 

temeutî  if  ^  hWw  upe  semwiie  4'é)îuU|ûQn,  ^veç  up  m^l^ucF 

d'eau  fit  4^  cfftjp,  yppr  pl>tf:nii'  URe  perte  4e  jpç^\^  4u  fij  f^e 


-  «41  - 

eqcore  la  fof lo^Ucm  ai)Qqdapte  d'un  9^  dk  «baux  «olubl^ 

Il  est  à  r^p[l^rq^er  que  \^  traitemenU  par  la  cbai|:i  et  pur  U 
cr^ie  ne  p^ai»s^ot  pas  appel^ç.  à  un  f^ venir  iDdu^tTÎ^  aérieiH^i 
iU  rendent  le  fil  pelucheux,  catoi^peui^  et  c^isai^t,  turtout  loxS" 
que  celui-ci  ^  reçu  le  contact  de  V^ir  pendant  rébullitipo. 

Malgré  ces  perte*  de  pcdda  a^sez  identique»  »u^  précédente! 
pour  qu'on  puisse  sans  cr^iinte  les  attribuer  à  la  même  cause, 
les  liquides  proyeuant  des  traitements  A  la  chaux  et  à  la  citiie^ 
sont  à  peu  pr^  incolores;  le  précipité  qu'ils  dof^oent  aveo  le 
sou^ftcétate  de  plomb  est  de  même  nuture  que  dan»  les  essais 
précèdent!  ;  vçk^î^  au  lieu  d'être  coloré  en  js^une  il  est  gomplé* 
tement  blanc.  Ce  précipité,  bien  lavé,  pui«  additionné  dl>  soude 
ou  d'ammoniaque^  ^éprend  immédi^itement  la  couleur  fauve 
que  donnjEiit  jusqu'f^lors  Tacrtlion  des  fdealis«  |.a  dissolution  .in* 
colore  du  sel  de  chc^u^  JAunit  égi^l^ment  par  simple  addition 
d'ammoDiaque. 

I^es  mêmes  phéuomènes  ^  présen^nt  lorsqu'on  remplace  la 
chaux  par  la  baryte  ou  la  magnésie,  et  ceci  m'amèpe  naturel** 
lement  à  supposer  qu'^u  lieu  d'avoir  Affaire  4  une  matière  co^ 
lor^e  }aune,  il. se  peut  qu'pn  suit  eu  pil^sence  d'une  matière 
blanche;  dont  la  coloration  n'est  provoquée  que  pftr  le  Pont4pt 
des  alcalis  et  en  particulier  de  l'ammoniaque, 

Nous  sommes  donc  wnTés  ici  è  ti"ouver  des  caractères  oer- 
tains  d'acidité  et  à  admettre  la  probabilité  de  Ve^FUtenpe  d'uu 
corps  blanc  dont  la  combinaison  avec  les  alcalis  provoque  seule 
la  couleur  fauve,  qui  jusqu'alors  avait  fait  croire  à  une  ma- 
tière colorante;  il  reste  maintenant  à  déterminer  la  nature  de 

cet  acide, 

lA  Mtè  m  pmhoH  nimirù. 


Notice  sur  le  lait  de  Marseille  et  remarques  sur  le  fait  f»  général; 

Par  M.  A.  Gomiailib. 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  indiqué  quelle  était  la  com- 
position du  lait  d'Alger.  J'ai  ^ait  ressortir  que  cel>  f^l)ment  était 
bien  supérieur  au  lait  d'Alsace  et  de  Normandie. 


—  Î5î  — 

Je  pouraîs  croire  que  le  lait  marseillais,  produit  par  des  Ta- 
ches vivant  suus  le  climat  méditerranéen^  devait  offrir  une  si- 
militude presque  complète  aveQ  celui  d'Alger.  Il  n'en  est  rien. 
Soit  que  cela  tienne  à  la  différence  des  races  (à  Marseille  c'est 
surtout  la  savoyarde) ,  ou  à  la  stabulation  presque  constante, 
soit  encore  à  une  nourriture  souvent  S])éciale,  on  observe  dans 
le  lait  de  Marseille,  d'abord  de  grandes  variations,  mais  le  plus 
généralement  une  pauvreté  très-grande  en  principes  solides. 

On  sait  que  les  environs  de  Mai-seiUe  sont  absolument  dé- 
pourvus de  pâturages.  Les  vaches,  en  conséquence,  mangent  du 
foin  sec,  ou  de  la  drèche,  ou  des  tourteaux,  très-peu  de  four* 
rage  vert.  Aussi^  en  traitant  le  lait  algérien  par  quatre  volumes 
de  sulfure  de  carbone  pur^  les  traces  de  matières,  qui  restent 
après  l'évaporation  du  dissolvant,  ont  une  odeur  généralement 
agréable,  tandis  que  le  lait  marseillais^  traité  de  la  même  fa- 
çon, donne  un  résidu  presque  absolument  inodore  ou  nau- 
séeux. 

La  lactine  offre  constamment  un  poids  très- faible;  elle  fut 
dosée  par  la  liqueur  bleue  titrée  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
petit-lait  destiné  au  dosage  de  cette  substance  fut  toujours 
porté  un  moment  à  l'ébuUition  avant  de  le  verser  dans  la  li- 
queur cupropotassique,  l'albumine  que  renferme  le  lait,  quel- 
quefois en  quantité  notable^  réduisant  cette  liqueur. 

Le  procédé  d'analyse  fut  du  reste  celui  employé  pour  le  lait 
étudié  dans  la  note  précédente. 

§  I.  Laits  d'origme  certnine, 

N«  i  •  Lait  provenant  d'une  vache  savoyarde,  en  stabulation, 
nourrie  au  fourrage  vert. 

Premier  lait  extrait  de  la  mamelle, 

Bêorre ,  .  .  .  ii,55 

Casëioe 33,15 

Laetlne 34^43 

Lactalbamine 5,01 

I*actoprotélne  et  acides  organiques.  ...  34,10 

Gendres 7,15 

U5,39 
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N*  2.  Lait  provenaat  de  la  même  Tacberie,  mais  non  de  la 
même  bête.  La  traite  a  été  recueillie  en  trois  parts. 


muive.  ••,.•••••■••• 

Gaiiéiiie 

Laetine 

LacUlbamine 

Laetoprotéioe  et  aeides  organiq. 
Gendres 


L 


l"*FA&ns. 


88,70 
32,80 
87,09 

5,06 
14,80 

5,06 


133,01 


rpjuon. 


64,20 
82,05 
82,57 

4,51 
16,47 

5,64 


155,44 


8«PABnB. 


-82,35 
80,25 
86,83 

3,82 
10,00 

5.76 


168,41 


61,71 
31,70 
35,49 

4,29 
13,59 

5,46 


152,26 


N«  3.  Yache  en  stabulation,  nourrie  à  la  drèche. 
N«  4.  Vache  en  stabulation,  au  fourrage  sec. 


Beurre 18,36 

Gaaéioe 26,40 

LactlDe 33j80 

Lactalbumine 4,30 

Lactoprotéine  et  acides  organiques.  .  5^13 

Gendres S,73 


N'4. 
30.25 
23,35 
37,09 

3,05 
19,30 

6,11 


93,56        124,05 


Le  beurre  est  pile  et  a  mauvaise  odeur. 

§  11.  Laits  d'origine  inamnue,  achetés  au  commerce. 


Benrre 

Gamine 

Lactine 

Lactalbumine..  . 

Laetoprotèine  et 

acides  organ.  . 

Gendres 

If  i. 

M*  t. 

«•3. 

N*4. 

M»  S. 

H»  6. 

n-  7. 

29,75 

26,10 

40,43 

2,61 

13,05 
5,66 

35,00 
37,f0 
33,41 

7,88 

13,95 
6,95 

22,20 
22,50 
33,96 

4.77 

6,07 
6,44 

22,80 

32,60 

35,77 

5,43 

13,82 
6,13 

36,55 

37,30 

40,85 

5,20 

12,28 
6,94 

33,50 

33,05 

32,00 

3,61 

17,90 
7,22 

29.60 

24,65 

32,00 

2,36 

31,44 

3,78 

117,60 

138,99 

95,94 

116,55 

139,12 

126,28 

113^83 
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§  III.  Cmftp9$iéàm  mol/mm  du  inii  d^ùirigmê  cBriûlnm 

et  du  lait  du  commerce. 


wmmmKOÊit 


mmmmmm&i^ 


dètarrt.  ••««., 
Outille.  ..... 

Lactine  .»...( 

LactoprotéiDe  et  acides  or- 
ganiques. •  4  t 
Gendres 


•  •  .  • 


moyenne  du  lait 
i'ongine  eèrtÉ^ne. 


«*•<- 


K.M,  I,  J^4. 

3S,M 
35,20 

Mi 


t.W.4- 


t 


îTSï 


4> 


COMPOSmON 

moyenne  du  lait 
du  oommeree. 


^ 


II.  .  t^ '  ■  I     «iiiftiU 


l»l.3,  4,  5, 
•  »t  7. 

WJ7 
30,57 
35  JO 

IMS 

6,16 


Tïs:*? 


1^1   <M 


GOHPOSmO!! 

moyenne 

de  ces  OB^  liitt 

réûiiuw 


^«V««M*i*i 


30,16 
3i,3S 
35,34 

l4,7t 
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Il  en  i^ulte  )  U  que  i«  kit  de  MarseUle  e^t  gtoél-alemeiit 
pauvre  et  que  k  la^tine  surtout  est  i^prëdéiitée  p^t  vm  chiffre 
très-bas;  i^  qufi  le  lait  veadu  au  détail  à  iV^arseille  i^e  diffère 
pas  du  l^t  de  |irovenance  certaiïie  recueilli  dao»  ia  méuielo^ 
calité;  3«  qu'on  l)ie  peut  conclure  de  la  connaissance  du  lait 
d'ui^e  contrée  à  celle  du  lail  d'une  autre  contrée,  les  laits  de 
vache  d'Alsace,  de  Normandie,  d'A!çtr  ^l  dfe  MàvsAnltie  pn^sen- 
tant  des  divergences  considérables. 

Le  lait  est  donc  un  aliment  très-variable  dans  tous  ses  prin- 
cipes m  tt^^tiiftî^ttrntBdoft  i^ ^sn&nWfé&xi^ii  est  pradnit.  Aimi^ 
coiAhikte  dit  M.  Forisftagrfves  (^Ty^t^énie  lulèntntaire)^  c  ilseufi- 
c  blêiiall,  àU  premiisr  âbôDd,  qu'un  aiiuieiit  aussi  usuel  que  |e 
«  laitiet  donlt  l'étude  a  été  l'b^jet  de  kioUi)>reux  et  volui^ineupL 
c  tifayai)ix,  dut  être  parfai^ettu^t  coani|  sotts  le  rapport  de  sa 
«  composition  et  dm  groupement  de  ses  élémenti  ooa«tttuttf$  ; 
à  'À  n'ien  dst  rieH)  et  dhacup^s  points  de  «on  histoire  jpndciitle 
«  ^nc0i1^  â.t!LJoùk*d'h^i  des  liacuvies  et  des  divei^ences.  La  variai- 
t  blute  uc  ta  tsotnposititm  txe  t!c  pMcLuit  dï^attique j  MÂ^Mit 
«  l'espèce  animale  qui  le  fournit,  suivant  aussi  les  diversités 
«  infinies  de  l'état  physiologique  de  la  femelle  laitière^  explî- 
«  que  en  partie  ce  désaccord.  » 

Gomme  exemples  des  appréciations  divertes  portées  sur  le 
lait  d'une  même  espèce  d'animaux,  j'examinerai  ce  que  Réveil 
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Ktit  du  lAlt  dtt  oliërrt  {nHe  fMwr  Vgfréfàlimi^  :  «  Il  fest  lé  pltts 
«  épais  de  tous;  il  a  une  odttur  litmqip*  trèt^ptaaonoée^  plus 
«  cheï  les  dl^èvres  poilus  que  .chftz  les  blanches  ;  son  beurre  est 
a  très-ftbondant  el  blanc;  il  est  riche  en  miitièr^ aiséeuses, 
((  son  sénim  est  jàtebâtre  avec  iine  teinte  verdâti^J  il  contient 
0  moi  lis  àe  sucre  ^Ue  le  lait  dé  vache,  etc.  ^ 

Ces  considérations,  appliquées  au  lait  de  chèvre  algérien, 
manquent  de  justesse.  Ainsi,  quant  à  Todeur  hircique^  le  lait 
d'Alger  en  est  dépourvu  et  les  personnes  qui  ne  peuvent  tolérer 
ctet  alJMi^al  eé  FrâQ<}€,  le  prennent  i  Alg/sr  sa<is  dif&culté.  Le 
sulfure  de  carbone  ne  lui  enlève  aucun  parfum. 

Le  lait  de  chèvre  n'eçt  pas  non  plus  k  plus  ëpais.  On  peut 
évaluer  le  résidu  fixe  de  ce  laît^  d'après  MM.  He6«'y  ^  Cheval- 
lier, Boussin^^lt^  Doyère,  Qiiévenne,  Payen,  MilliMi,  Com* 
maille,  à  une  ttkoyenne  de  149  grammes,  tandh  tjtie  celle  du 
lait  de  brebis  est  de  165".6  d^^après  MM,  Henry  et  Chevallier, 
Doyère,  Millon  et  Commaille. 

R&nH  dit  «htôk^  que  te  lait  'Ae  chèvre  t«ontlei^t  uimiis  de 
siiclre  d«  lait  ^ttie  t^Ui  de  vathe.  C«st  MWe  e^r^t.  Là  moyenne 
dé  la  lactiMe  dans  le  IaU  ii^  rathé  est,  d'apièfS  MM.  fion^in- 
gault,  Poggiale,  Doyère,  Caventou  et  Réveil,  Leennu,  MiM^, 
Comtitiaille,  Saidleta,  de  47*',4,  tàttdiê  qM  torilè  da  lait  de 
chèvre  s'iflèVé  &  48*»,^. 

Aé  idus  Ites  làit^,  le^lciS  VftriàMe  t^  loèlui  et  feinme.  Et,  ti 
Sbn  ég^rd,  on  h*«*t  d'tecoM  que  êtMr  «inrè  fteilte  diose,  c'<ast  q«i'il 
est  tilèb-«tttf<.  D'après  huit  analysés,  dues  k  dlfSér^nls  atiteiirs, 
on  peut  admetttè  4Ute  lie  lait  de  femme  contient,  eti  thoyehbe  : 


Iwrvs.  .  ^  •  »  •  .  I5»S  2^%  67»0 

C^s^e*  *.»..*  17^5  3,2  34^0 

LàctaibamiDé. .  •  .  5,2  0,9  l^^O 

Uctftie Ufi  48,0  Tt.^ 

OMMi^ ;  tfi  1>B  f.f 


lW,6 

G*  <f>i  in'm  toyw»  é>»Éii<»  p'cit  ffwfa»  «drtw<>«  yffmt  que 
le  lait  d'ânesse  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  femme. 
Suivant  les  analyses  de  MM.  Henry  et  Chevallier,  Péligot , 
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Doyère,  Quevenne,  Boussingauh,  Besnou^  Gommaille;  le  lait 
d'ânesse  aurait  la  composition  suivante  : 

lloyennt.       Minimam.       Maximum. 

Beurre 8,1  0,8  16,9 

Guéiqe 12,2  0,8  32,2 

Lactalbumine.  •  •  .  11,0  3,8  16,S 

LacUne 65,2  60,8  73,2 

Cendres 8,5  2,8  4,8 

100,0 

Comparons  maintenant  les  moyennes  du  lait  de  femme  et  du 
lait  d'ànesse  : 

Lait  de  femme.  Lait  d'ânesM. 

Bearre 35,8  8,1 

Caséine 17,5  |  12.2  J 

Lastalbamine.  ...            5,2  (      *  H,0  |      ' 

Lactine «  .           66.6  65,3 

Cendres 2,5  8,5 

Ce  sont  deux  laits  très-sucrës.  Mais  le  sucre  est  le  principe  le 
moins  important  du  lait  puisqu'on  peut  facilement  y  suppléer,' 
et  s'il  varie  peu  dans  le  lait  d'ânesse,  il  varie  beaucoup  dans 
celui  de  femme. 

Les  principes  albuminoides  sont  sujets  à  de  grandes  oscilla- 
tions dans  les  deux  laits,  surtout  dans  celui  de  femme  (de  4  à  38). 
Quant  à  la  matière  grasse,  qui  donne^  beaucoup  de  chaleur, 
mais  qui  est  souvent  indigeste^  il  y  en  a  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  d'ânesse,  et  c'est 
probablement  cette  différence  très-notable  et  caractéristique 
qui  fait  que  ce  dernier  se  digère  très-facilement. 

£n  résumé,  il  faut  admettre  que  le  lait  est  un  aliment  essen- 
tiellement variable,  même  en  l'examinant  cliez  le  même  ani- 
mal et  qu'on  ne  peut  raisonnablement  admettre  qu'un  lait 
sera  adultéré  parce  qu'il  s'éloignera  d'un  type  bien  étudié. 
Cela  ne  pourrait  s'appliquer  qu'aux  laiu  de  même  sorte  prove- 
nant de  la  même  contrée  et  produits  par  une  nourriture 
identique  chez  des  animaux  de  même  race. 

Il  est  impossible  de  dire  ce  que  doit  être  un  lait  normal . 
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Jtiactif  du  fer  et  du  cuivre; 
Par  M.  Félix  Bbllamt. 

La  teinture  alcoolique  de  bois  de  Campéche  usitée  quelque- 
fois depuis  Dupasquier  pour  rechercher  dans  les  eaux  potables 
le  bicarbonate  de  chaux  spécialement,  bien  qu'elle  se  comporte 
de  la  même  façon  en  présence  des  bicarbonates  alcalins,  est  un 
réactif  d'une  sensibilité  sans  égale  pour  déceler,  principalement 
dans  les  eaux  naturelles,  les  traces  de  fer  ou  de  cuivre  qu'elles 
peuvent  tenir  en  dissolution.  Le  principe  colorant^  Théma- 
toxyline,*8e  combine  au  métal  et  produit  immédiatement  avec 
l'un  ou  l'autre  une  teinte  d'un  bleu  pur  sans  mélange  de 
violet,  analogue  à  celle  de  Fiodure  d'amidon.  —  On  prépare 
une  teinture  convenable  en  mettant  12  à  15  grammes  de  bois 
de  Campéche  en  menus  rubans,  à  tremper  un  à  deux  jours  dans 
100  grammes  d'alcool.  On  fera  bien  au  préalable  de  purifier 
l'alcool  des  traces  de  fer  et  surtout  de  cuivre  qu'il  peut  con- 
tenir, en  le  laissant  plusieui^s  jours  sur  de  la  chaux  vive  et  le 
distillant  ensuite  dans  une  cornue  de  verre. 

Lorsqu'on  verse  une  vingtaine  de  gouttes  de  cette  teinture 
dans  200  cent.  cub.  d'une  eau  exempte  de  fer  ou  de  cuivre,  la 
liqueur  devient  jaune  si  l'acide  carbonique  prédomine,  ou 
rose-violet  si  ce  sont  au  contraire  les  bicarbonates  alcalins^ 
alcali  no-terreux  ou  ammoniacaux.  Il  suffit  alors  d'y  plonger 
un  fil  de  fer  aussi  bien  décapé  que  possible  pour  que,  dans 
l'espace  d'une  à  deux  minutes,  un  changement  se  manifeste 
dans  la  coloration  primitive  ;  elle  vire  au  bleu.  On  voit  une 
strie  bleuâtre  se  détacher  du  métal  et  se  précipiter.  —  Cette 
réaction  n'est  pas  spéciale  au  fer,  le  cuivre  se  comporte  absolu- 
ment de  même,  il  donne  la  même  coloration  bleue,  et  il  n'est 
pas  possible  de  la  distinguer  de  celle  produite  par  le  fer. 

C'est  à  la  présence  de  ces  métaux  qu'il  faut  attribuer  la  teinte 
bleue  que  prend  bientôt  le  papier  blanc  ordinaire  iorsqu^n  l'a 
trempé  dans  la  teinture  de  Campéche. 

Je  me  suis  assuré  que  la  teinture  de  Campéche  subit  un 

Jmn.  4ê  Pk§m,  $i  iê  CMm*  4*  rtin.  t.  X.  (Oetobvê  iset.)  i7 


changement  de  coloration  aisément  appréciable  en  ajoutant 
une  partie  de  fer  ou  de  cuivre,  et  même  moins,  dans  %&  mil- 
lions de  parties  d'eau.  C'est  le  rapport  de  1  gramme  de  fer  pour 
20  mètres  cubes  d'^AU.  Elle  doni^e  unç  réaction  tout  à  fait 
caractérisée  alors  que  1^  po^  4f:  @?^^)  \^  sulfocyanure  de  po- 
tassium, les  deux  prussiates  sont  absolument  inertes.  —  J'ai 
v^T'A^  We  4ç  l'eau,  çn  passant  ç^r  un  coi-ps^  de  pomçe  en  foi^te 
0}3.  <^es.  tuyaux  qe  cuivre^  se  çl^arge  quelquefois  d'y|ne  quantité 
de  métal  suffisante  pour  impressionner  le  Campéche.  Il  est 
probable  que  le  métal  se  dissout  à  l'état  de  bicarbonate,  car 
en  faisant  bouillir  Veau  préalablement,  le  Campêche  ne  donne 

Blus  de  réaction. 

Toutes  les  fois  donc  qu'en  recherchant  les  bicarbonates  dans 
une  eau,  on  obtiendra  une  teinte  plus  ou  moins  bleuâtre,  au  lieu 
d'une  teinte  franchement  vjolette  ou  rose,  on  devra  soupçonner 
la  présence  du  fer  ou  du  cuivrç. 

La  piatière  bïeuç  qui  résulte  de  l'union  de  l'hén^toxyline 
avec  Tun  ou  l'autre  métal,  finit  par  se 'précipiter  au  bout  de 
quelques  içurs  eif  flocons  légers  et  volumineux  dans  lesquels  \l 
est  facile  de  constater  la  présence  du  fer  ou  du  cuivre.  Si  l'on 
a  employé  un  excès  de  reactif  les  métaux  sont  complètement 


incolore. 

On  obtient  un  dépôt  bleu  appréciable,  lors  même  que  la 
liqueur  ne  rentermç  qu  un  cmq  luiUionieme  de  métal. 


Sursaturation  et  dissolutton  {%)  ; 
Par  M.  Lbcoq  de  Boisbaudran. 

Je  lis  dans  les  Comptes  rendus  du  19  avril  une  intéressante 
note  de  M.  Duï)runfaût  sur  la  théorie  de  la  sursaturation  et 
de  la  dissolution. 


(nS4)cJçtç^9liJmi(jue. 


—  %»s^  - 

^e^;V)ea  vne  tbépw  si>r  les  wêwes,  §uiei§.j  jp  i^ésii^ig  a^tlendrc; 
pour  Is^.p^^ief  d^uA  kW  çç.seflpsble  4Ww  qtQçiinxu^é  uu  plus 
gV^^d  iw»bre  d'expier ie^çes;  ^ussi^  ^^  pe,s  notes  imprimées., 
it  i»'«fcYa^  feit  qu^  çitçJT  ks,  e^jfpCvie^cef  s^ns  3^)or4ev  la  partie 
théorique  qui  m'avait  cependant  guidé  dans  xnçs  rç.ç^e.r(i(ies  J. 
î?  çroÀ^  tOtt^çJoi3|iïn4i§pye^sat)lç  d'çn  parler  aujourd'Uiw,  puisque 
tm  q^^sti,q^  e9t  pu})Uquçmeii1;  spuievée  p^r  M.  pubrunfaut  et 
W^  ifi  W  PWSL  pt^rtag^  tçu^es  ^  id^esi  de  ce  ça^vapt. 

Si  la  Société  Temt  bien  me  le  permetti«,  je  hsti  soumettrftt 
maintenant  quelques  remarques  sur  hs  poi^Ms  tvahés  paw 
M.  I)ubrunfaùt,  et  phis  tard,  lorsque  j'ïtttraâ  sous  la  main  les 
décnnieats  nécessafres,  J^aurâî  rhonneur  de  hstï  communiquer 
un  exposé  complet  de  la  théorie  dont  Ï^y^lH,  préseaté  l«s  élé- 
ment à  l'Académie  en  186d^. 

> 

1.  M.  Dubrunfaut  admet  aue  le  sulfate  de  soude  en  solution 
existe  sous  la  forme  Na(!),S0',7H0. 

J^  croi^  ai|  cpntra)i;e  qme  le  ^\  disçoM;s  ne  sç>  prouve  pas  pjus 
i^Tec  7Aq,  (l^'à  lO^q^  qii  <iM.>aj^ydi:e^  niais  qu'il  existe  spus 
tous  ses  états.  ç\  spiis  Koif^  ceu^^  con.i;Luç  ou  ^ou,,  dont  Vexistep.cq 
e$(  possible  ^  U  t^vppérature  et  cM^n3  les  cçc^^lUons  p^iy^iq^çs 
de  Te^fiténeiicç. 

La  eoexistence  de  plusi^usa  kyd<ftteft  daa&  une  «olmioii  ne 
me  paraît  pas  pki»  di£fic4W  ^  eùBi^eudiM»  que  lea  séacliooa 

etReiFeos* 

2.  M.  Dubrunfaut  s'appuie,  pour  admettre  Toxistence  du 
seul  hydrate  à  7H0  dans  hi  Kqueur,  sur  ce  que  cet  hydi'ate  se 
dépose  spontanément  par  simple  refroidissement. 

La  formation  spontanée  d'une  espèce  de  cristaux  ne  prouve 
p^s  que^  d<')ns  la  solution,  le  sel  existe  seulement  à  cet  état, 
car  il  y  a  des  cas  où  plusieurs  modifications  cristallines  peuvent 
se  former  spontanément  dans  une  même  liqueur  sans  qu'on 
puisse  assigner  à  Ihine  d'elles  une  disposition  notablement  plus 
marqua  i  prendra  ajn«i  naissance.  Le  sulfate  de  cobaJ^t  en.  est 
un  exemple,  car  ildoi^i«  spoataAëmeat  des  criatajux^  soijt  ayec 
SAq,  soit  avec  VAq.  th  plus,  on  ne  connaît  pas  le  medé^  di^ 
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formation  des  cristaux  spontanés  :  ils  peuvent  (1)  et  doivent 
très-souvent  se  déposer  par  suite  d'une  action  étrangère.  Or  on 
peut  toujours  dire,  d'après  la  théorie  même  de  M.  Dubrunfaut, 
qu'un  tel  cristal,  une  fois  formé,  déterminera  le  dépôt  du  sel 
qui  lui  est  semblable,  lors  même  que  celui-ci  ne  préexisterait 
pas  dans  la  liqueur. 

3.  M.  Dubrunfaut  parait  enfin  penser  que  la  formation  du 
sulfate  de  soude  à  lOAq  est  directement  déterminée  par'  la 
présence  du  cristal  à  lOAq  agissant  conune  force  déterminante 
de  la  combinaison  de  l'eau  et  du  sel  à  7Aq^  qui ,  d'après  lui , 
préexiste  seul  dans  le  liquide. 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'une  attraction  exercée  par  le 
cristal  déjà  formé  sur  les  molécules  liquides  voisines,  mais  je 
crois  que  le  rôle  principal  de  cette  attraction  est  de  retenir  les 
molécules  similaires  existant  déjà  au  sein  du  liquide  et  qui»  par 
suite  de  la  similitude  de  leurs  formes  et  de  leurs  grandeurs, 
sont  aptes  à  se  fixer  sur  le  réseau  du  cristal  et  à  le  continuer. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  loi-sque  les 
changements  d'état  moléculaires  sont  lents  de  leur  nature, 
comme  dans  le  cas  de  l'alun  de  chrome  vert,  on  peut  suivre  le 
progrès  de  la  métamorphose  et  on  observe  que  l'addition  d'un 
cristal  ne  provoque  pas  la  formation  du  sel  semblable,  mais 
sépare  simplement  la  portion  qui  en  est  déjà  toute  formée  et 
qui  dépasse  la  quantité  suffisante  pour  saturer  le  menstrue. 
Dans  Talun  de  chrome,  les  changements  de  couleur  indiquent 
que  le  sel  est  modifié  indépendamment  de  la  présence  d'un  iso- 
morphe et  avant  qu'on, ait  ajouté  celui-ci.  "Voici  une  expérience* 
que  j'ai  faite  :  on  dissout  à  froid  de  l'alun  violet  chromopo- 
tdssique  ;  la  liqueur  est  d'abord  d'un  bleu  violet  pur^  mais 
bientôt  elle  prend  une  teinte  verdàtre  qui  s'accroît  lentement 
pendant  quelques  jours  et  finit  par  ne  {>lus  varier.  On  sait^  d'un 
autre  côté,  que  l'alun  de  chrome  vert  ne  prend  que  très-lente- 
ment la  faculté  de  cristalliser  :  sa  couleur  se  rapproche  alors 


(0  Un  léger  frottement^  ainsi  que  la  présence  d'impuretés  solides,  pro- 
voquent la  formation  de  beaucoup  de  sels  dits  spontanés.  Comment  main- 
tenant affirmer  que  tel  cristal,  et  en  particulier  NaO,SO*,7Aq,  n'a  subi  dans 
sa  formation  rinflnence  d'aucune  de  ces  actions  étrangères  t 
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graduellement  du  bleu  verdâtre  sale,  et,  bien  que  la  transfor- 
mation exige  un  temps  très^long ,  on  voit  évidemment  que  \ei 
deux  solutions  violette  et  verte  tendent  vers  un  même  état  d'é- 
quilibre stable  constitué  par  un  mélange  des  deux  modifica* 
tions. 

4.  Enfin,  je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  glucose  se  trans- 
forme par  le  fait  de  la  dissolution  en  un  produit  unique,  mais 
je  regarde  comme  beaucoup  plus  probable  qu'il  se  résout  en  un 
mélange  de  plusieurs  glucoses  possédant  des  pouvoirs  rotatoires 
différents  dont  on  n'observe  que  la  résultante. 

Tout  en  ne  partageant  pas  complètement  les  vues  théoriques 
de  M.  Dubrunfaut,  je  tiens  à  dire  ici  combien  j'estime  les  tra- 
vaux de  ce  chimiste  et  combien  je  serais  désolé  s'il  pouvait  sup- 
poser dans  cette  contraverse  tout  autre  sentiment  que  le  désir 
d'éclairer  par  la  discussion  une  question  restée  jusqu'ici  ob* 
scure. 


SSS=^=^SBaBaBR=a^S=S=3B 


Vitesse  du  passage   dans  les  tissus  animaux  de  divers  sels, 

surtout  alcalins  (1); 

Par  M.  Bemcb  Jones. 

1*  Vitesse  avec  laquelle  le  chlorure  de  rubidium  passe  dans  les 
tissus. 

1*  A  onze  heures  du  matin,  on  administre  à  un  cochon  d'Inde 
trois  grains  de  chlorure  de  rubidium  ;  l'animal  meurt  à  six 
heures  et  demie  du  soir.  Il  n'y  a  de  traces  de  rubidium  nulle 
part,  pas  même  dans  l'urine. 

2' On  donne  à  un  autre  cochon  d'Inde  dix  grains  de  chlorure 
de  rubidium  à  onze  heures  vingt  minutes  ;  à  trois  heures,  le 
même  jour,  c'est  à  peine  si  l'urine  présente  des  traces  de  rubi- 
dium. Le  lendemain,  à  onze  heures,  nouvelle  dose  de  cinq 
grains;  à  deux  heures  après  midi,  on  pouvait  tout  juste  con- 
stater la  présence  du  rubidium  dans  l'urine. 

Le  jour  suivant,  à  deux  heures,  cinq  grains  encore  sont  ad- 

(I)  Revue  des  Cours  seieniifiques. 


ministre  i  V&«imàl  \  Tnritie  iiidk|u«  à  fto\m  la  frétHÊûcé  ë« 
(•ubidiutn.  ViBgt'Citi^  heures  d)»i^,  l'anittialeti  tnëi 

Les  feiM  et  le  sfttig  doUDeitt  des  traces  ^Mnesque  hnperoep 
tiblesde  rubidium;  daM  le  foie^  elles  89tit  un  peu  risIMes^ 
mais  très-faibles  encore.  Rien  dans  les  cartilages  ni  dans  rku- 
meur  aqueuse  de  Toeil,  L'iAcioëration  du  cristallin  tout  entier 
donne  une  trace  imperceptible  de  rubidium.  Curine  en  pré- 
sente aussi  des  traces. 

S*  Un  vieillard  prend  dix-^tieuf  grains  de  ehlohtre  de  rubi- 
dium, quatre  heures  aVant  de  subir  Topéràdon  de  là  eataràèie^ 
Malgré  Texamen  le  plus  attentif,  il  est  impossible  de  trouver 
du  rubidium  daas  le  cristallin  extrait* 

4*  Un  autre  malade,  affligé  d'une  double  cataracte^  prend 
vingt  grains  de  chloi^re  de  rubidium.  Dix  heures  c^frès^  cm 
eJLtrait  Pun  des  cristallins)  l'autre  u'esi  opéré  qu'au  bout 
de  sept  jours  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  présentent  de  traces  de  ru- 
bidium. 

On  â  constaté  |)ar  l'expérience  i{ue  jê~ôôô  ^^  giain  de  tbte* 
rure  de  rubidium  dissous  dans  l'eau  est  immédiatement  i^vélé 
par  l'analyse  spectrale^  dans  l'urine,  il  faut  ^^'^^  pour  qiîe  le 
spectre  donne  des  résultats  appréciables. 

r  Fi'fatoê  ûveê  tù^utHn  te  thimiH  de  Jsmtnk  pêêH  tfrà  lét 

tissus. 

Aveô  uii  gtAitt  de  «htorute  de  c«siaiii  dUtom  daii%  400  tien- 

tiinètt*M  cubés  â*ètiu,  éû  obiieht  des  filièft  bleues  du  Cftsium^ 
en  opérant  ftlik'  la  (|uaiitité  de  la  dissoitttibh  adhérente  A  uh 
fil  de  platine  qui  enlève  0,05.  On  peut  reeuhhattre  la  présenee 
d^  Mèm  ^ft  t^^^^  de  chlorure  de  tia»\utû  dans  l'eau.  Lai  j^i^ 
senee  de  la  potasse  dans  là  di^olutlofi  lend  l'expënence  bien 
moihs  uette.  Dàtls  l'urine)  ou  ne  peut  recoduâltre  que  >^^^ 
de  grain. 

1*  On  fait  prendre  A  un  cochou  d'Iade  troik  grains  de  chlo- 
rure de  caesium  \  puis,  au  bout  de  Vingt  heures,  une  dose  égale. 
Vingt  heures  après,  on  le  tue*  Les  tendres  dé  Tuvine  imiiquent 
des  traces  de  caesium;  même  en  examinant  à  la  fois  les  deux 
cristallins,  on  ne  peut  y  découvrir  de  cœsium,  non  plus  que 


dans  les  liuméul^  de  rœil.  Une  petite  partie  des  céndrèi  des 
.  rems  et  du  ioie  ne  donne  pas  de  caesium,  mais  les  extraits 
aqueux  concenH'és  en  indiquent  ^^èlques  traces.  Nous  n'en 
trouvons  ni  dans  le  sang  lii  dans  la  bile. 

2*  On  adhii bistré  à  iin  cochon  d^tnde  deux  doses  de  six 
grains  dé  clilbrurë  de  caesiUiii  chacune^  k  aix-neuf  lieures 
d'intervalle,  |)uis  on  le  tué  vihgi-({uatré  lieures  après  la  se* 
conde  dbsé^  Pas  de  céeàiliiii  dans  les  cristallins,  lès  nerfs,  Tliù- 
meùr  aquëUse,  le  sah^  et  la  YAVè.  L^UHhé,  leè  iéiiis  et  lé  foie 
donnent  des  iràce^  de  cÎEesiùiii  à{)rès  ihcinëratibii  et  disiblutibu 
dànk  Teàù. 

.  S^  Dix  graillé  dé  bhlbrUre  de  cséklUUi  soili  àdinlnlikrés  à  iih 
cbcUbn  d'Iddé;  vifigt  heures  plus  lard,  Nouvelle  dôsë  égalé. 
L'âniinâl  ési  illë  vrn|gl-âe{)l  héiirës  hpt^s  \i  'seconde  à6îè  :  fai- 
bles traces  de  caesium  dans  l'extrait  concentré  des  cendres  dés 
cristàlliils;  iliêniê  r^sliltât  ][)oùr  Thuhitur  fitiu(?usë;  Irkces  inar 
qûëes  de  h^lMi  dànk  l'extf^li  bofacetitré  dëé  î^ébdrek  des  deiix 
grands  hérfs  cirUi'àux; 

3»  Vitesse  avec  laquelle  le  sulfate  de  thalîtbtû  paiè^  Vkms 

les  tissus  i 

V  Un  grain  de  sulfate  dé  tnallium  est  administré  à  un  lapin. 
Deux  hêtuFes  âprè^,  l'iirihe  de  r&nlihai  âoniite  distitictemétit  la 
réactiea  du  tballiuài: 

2*  On  donnb  h  .un  aittre  Mpift  tMt  gradns  ék  Mllf aie  d»  tfaftl- 
liuih,  puik  on  le  tiié  au  boiki  de  iitigt  et  une  hettires  et  demie. 
L'animal  b'avàit  eu  adcane  tiDUrrittire  depuis  ^absorption  dû 
tLalliuitl}  ijiaië  an  ttôtfve  sdti  ëstbfllâb  énii^rëihbnt  Rempli 
d'aliiiiënte  secs.  Les  ireitll^  le  fbië;  la  raté,  iiiriplélttéht  touches 
dveb  an  tli  inëtalliquié  pbi'të  fttt  ^bU]ge;  linlil}heilt  blâlfeiiient  la 
présence  dit  thallltiln  Idrsqué  tè  fil  est  iiild  Atkhé  la  flainitie.  La 
idèmë  expédeftbé  faite  SU>  le  sang,  tiii  dék  tîMétallihd  et  Un  cal>- 
tilage,  donne  UD  résultat  négatif.  Oépëndâfat  reitrait  aqueux 
du  sang  coagulé  et  celui  du  cristallin  indiquent  la  présence  du 
métal.  Le  cartilage  se  trouvait  en  trop  faiMe  quantité  pour 
permettre  la  même  épreuve. 

â«  TvoH  ^baini  de  sùlfâtè  dé  ihàlliùm  ébnt  àdiiliâidrés  i  un 
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autre  lapin,  qu'on  tue  six  heures  et  demie  après  :  traces  dis* 
tinctes  de  thalliuin  dans  l'extrait  aqueux  du  cristallin. 

4*  Deux  doses  de  sulfate  de  thallium,  de  deux  grains  cha- 
cune, sont  administrées  à  un  cochon  d'Inde,  à  vingt  heures 
d'intervalle  ;  l'animal  est  tuë  vingt-deux  heures  après  la  se- 
conde dose.  L'urine  n'indique  la  présence  du  thallium  qu'après 
concentration.  De  petites  portions  du  foie,  des  reins,  du  carti- 
lage des  fausses  câtes  et  du  grand  nerf  crural  donnent  distinc- 
tement la  réaction  normale.  Même  résultat  pour  les  humeurs 
aqueuses  de  l'œil  et  l'extrait  aqueux  des  deux  cristallins.  Le 
sang  pris  directement  ne  donne  pas  de  thallium;  mais  l'extrait 
aqueux  d'une  petite  quantité  de  sang  coagulé  en  révèle  de 
faibles  traces.  Même  résultat  pour  le  cerveau.  Les  ongles 
révèlent  distinctement  la  présence  du  métal,  ainsi  que  le  poil 
du  ventre. 

5*  Un  autre  cochon  d'Inde  est  tué  six  heures  apràs  avoir  pris 
deux  grains  de  sulfate  de  thallium.  L'extrait  aqueux  du  cris  • 
tallin  donne  de  faibles  traces  de  thallium;  l'urine^  des  traces 
bien  caractérisées.  Résultat  négatif  avec  l'extrait  aqueux  des 
deux  grands  nerfs. 

4*"  Vitesse  avec  laquelle  le  sulfate  émargent  passe  dans 

les  tissus. 

Un  huitième  de  grain  de  sulfate  d'argent  est  administré  à 
un  cochon  d'Inde;  même  dose  encore  après  vingt-trois  heures, 
puis  vingt-sept  heures;  puis  le  troisième,  le  quatrième,  le  cin- 
quième, le  sixième,  le  septième,  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  L'animal  meurt  le  onzième  jour;  il  avait  absorbé  un  grain 
et  quart  de  sulfate  d'argent  en  douze  jours.  Les  cendres  du 
foie,  des  reins  et  de  l'estomac  donnent  un  précipité  d'aiigent 
par  l'électricité.  La  présence  du  métal  dans  les  cendres  de  la 
bile  est  un  peu  moins  bien  indiquée.  Les  cendres  de  l'urine  ne 
donnent  que  de  très-légères  traces  d'argent,  ainsi  que  celles  des 
cristallius.  Résultat  nul  avec  les  cendres  du  cerveau* 

0*  Vitesse  avec  laquelle  le  chlorure  de  strontium  passe  datis 

les  tissus. 

V  Les  reins,  le  foie  et  les  cristallins  de  deux  cochons  d'Inde 
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qui  n'ont  pas  absorbe  de  strontium  sont  examinés  avec  soin  et 
donnent  peu  de  trace  de  métal. 

2*  Une  dose  de  quatre  grains  de  chlorure  de  strontium  est 
donoée  à  un  cochon  d'Inde  qu'on  tue  au  bout  de  sept  heures. 
Une  seule  goutte  d'urine  suffit  pour  indiquer  la  présence  du 
strontiuni.  Ni  les  reins,  ni  le  foie,  ni  le  cristallin,  ne  donnent 
de  traces  du  métal  à  l'analyse  spectrale. 

3*  Dose  de  dix  grains  de  chlorure  de  strontium  administrée  à 
un  second  cochon  d'Inde;  on  le  tue  au  bout  de  quatorze  heures 
et  demie.  Résultat  nul  en  opérant  sur  une  petite  qtuintité 
d'urine,  et  aussi  sur  les  cendres  des  reins  et  du  foie. 

J^  Dose  d'un  demi -grain  de  chlorure  de  strontium  admi- 
nistrée à  un  autre  cochon  d'Inde  :  dix-neuf  heures  après,  traces 
de  strontium  dans  l'urine.  On  fait  alors  prendi'e  à  l'animal  une 
nouvelle  dose  d'un  demi -grain;  vingt-quatre  heures  et  demie 
après,  on  donne  un  autre  grain;  vingt-quatre  heures  après,  un 
demi-grain  ;  vingt-sept  heures  après,  encore  un  demi-gi*ain. 
L'urine  indique  distinctement  la  présence  du  strontium.  Le 
sixième  jour,  un  autre  demi-grain,  et  répétition  de  la  dose 
pîèndant  cinq  jours  consécutifs,  jusqu'à  concurrence  de  cinq 
grains  et  demi.  Le  douzième  jour,  on  tue  l'animal.  L'urine  in- 
dique clairement  la  présence  du  strontium;  le  cristallin,  les 
humeurs,  le  sang,  paraissent  n'en  pas  contenir;  les  cendres  des 
rein»  et  du  foie  ne  donnent  que  des  traces  presque  impercep- 
tibles. 


Analyse  dei  sources  de  Santa-Catalinn  et  Guadalupe 

(grande  île  Canarie)  ; 

Par  M.  C.  HtiHU,         , 

Source  de  Santa-Catalina.  —  La  source  de  Santa-Catalina  a 
été  découverte  à  5  mètres  au-dessous  du  sol  en  creusant  un 
puits  à  une  distance  de  85  mètres  de  la  mer. 

Cette  eau  est  abondante,  parfaitement  limpide  ;  sa  saveur 
saline  est  très-prononcée,  et  malgré  son  voisinj^ge  de  la  mer, 
elle  ne  subit  aucune  influence  des  marées. 


Wè  Blèbit  lè  "pé^pxtx  m  tbùirhélSl. 
Sa  température  est  de  26'66  cehdferàdS. 
Le  i^iaù  s^ché  à  ISO"  pk^ottïhiiht  d'UA  kiteg.  tl'e  téite  leau 
pesé  «*'i47. 
Utt  litï«  de  cette  bàù  rehlbiiniè  : 

Chlorure  de  sodium 6,0921   •     ».  ..    ._ 

'  ^       iJdtassiuBi :  .       t),lôM  ]    ^^•****» 

^  .     èalélârii.i  v  ....  ;       O.MSà  f        ^J 

I     snbvdres 
Blearbomie  de  chaux,  vfc  •  &  •  .       I0|148S  >     ^.^v  7^^ 

.  I  "t         nuipésle 1,1054  1        .^. 

Sulftite  de  magnésie 0,i8766  1  ,,   .  *^  .,^  . 

sihcé.;.:. ...;:.....,     o,iofe4  )  "*'^  •*«*• 

fiau.  .•....'.  i  2  t  i  :  ;  .  ;    9»7«3S(Hi 

.  dette  edu  appaniettt  dote  ftu  ]gtt)vipe  des  eàiit  cfalômr^  ab- 
diques Hefatih  en  principe» in4héî*âUwitetirl;         . 

Saércèè  df  QuUQiuj^.  ~  Les  «buke«  de  GMdAhi{ie  se  ttva- 
Téot  dussi  dAfts  la  gralsde  lie  Caààriè  {6rm  Ci^anii)  à  iive  «I* 
ftiittdê  de  2l0  tnétrës|  â  quatre  kihittiètrek  d^  U  mer  et  à  dix 
àilomèti*es  de  la  source  de  Santa^Gatalinai 

Qes  so^œs  sont  au  nombre  de  trois,  distantes  de  Èb  mètres 
l'une  del'autns  et  pbêëis  pi^sifu'en  ligne  droite  ilu  fond  d'un 
ravin  très-étroit  et  très-profond.  Elles  jaillissent  à  la  suriSee 
du  sol. 

sttir  tempennure  est  ue  zir^oo  eentigraoes? 

La  plus  importante  de  ces  sources  débite  614  litres  par 
heure. 

Ces  eaux  pétillent^  |)'àrài^sént  en  ébiltlition  dans  les  sources, 
tant  elles  sont  chargées  d'acide  carbonique.  Elles  bleuissent  le 
papier  de  tournesol  rougi  sur  lequel  on  en  étale  quelques  gouttes. 
Cet  effet  se  fait  attendre  pendant  quelques  instants  à  cause  de 
l'excès  d'acide  carbonique,  mais  il  se  pix>duit  instantanément 
avec  de  leau  dont  ou  a  dégagé  la  majeure  partie  de  l'acide 
carbonique  par  une  éléyation  de  températui^e  suitisante. 
^  Elle  donne  un  résidu  dont  le  poids  s'élève  à  l'%3311  par 
kilog.  d'eau,  desséché  à  180°. 


li 

Ghlorore  de  sodium \  i  o>i  tA6  \  ^^j^4  i'^^ 

Bittrbeii«ta  de  sovde, ,  0>T96?p  i  |m| 

—          poiBtse.  .  .  .  V  .  0.01978  7  _^^.. 

chaui. ....:.  b,4SÎ5i  }  «"W 

Uagbést^ M41»  1  ^**V^ 

Solfate  de  magnéeie* 0,10700  ]  . ,,    ^" 

SlUee 0,11850  /  '^"<«•^••"• 

AcIdÎB  carbonique  libres 1,06790 

EatI .  997,09679 

1000,00000 

C^ést  donc  une  eaù  bicàirbûnàii^è  sodiquè,  uiàiè  la  propôrtiôà 
considérable  des  bicarbonates  dé  cliàux  é\  Ae  înagnésie  et  de 
ciilôl'ùre  de  scaidni  qu'elle  rèiifériiiiê  kltënùe  kotaËlèmenl  la 
saveur  alcaline,  etj  Tacid^  cài'lk>ni4ti6  aidant,  la  rend  l'rës'^ 
agréable  à  boire. 


I 


AGÂDÊMIB  DES  SGIENCBS. 


^ 


De  quelques  propriétés  du  chlùrosulfure  de  phosphore; 

»  -• 

par  Ui  GlUTAiM* 

» 
'  Le  chlorosulfure  de  phqBphore  PSCl'  est  un  liquide  inco- 
lore, assez  mobile,  d'une  ,odeur  vive  et  irritante,  uia^s  qui  n'est 
pas  désagréable  lorsqu'elle  est  atténuée.  Il  bout  à  i  24«,ô  sous 
la  pression  de  750  milliintir^è.  Séi  VâpèUrs  irritent  fortement 
les  yeux  et  exerceat  une  action  «xti*émement  énergique  sur  les 
voies  respiratoires.  A  âO  degrés^  sa  dçnsité  est  4)636.  Sa 
vapeur  est  difficilement  combustible^  et  forme  avec  Toxygène 
un  mélange  détonant  peu  explosif»  ^ 

Le  courant  électrique,  même  intense^  ne  le  décompose  pas  ; 
il   partage  donc  cette  propriété  négative  avec    le   composé 

PGl'. 

»..     ..       «.j|,j      .... 

Si  Ton  fait  passer  la  vapeur  de  PSCl*  dans  un  tube  de  por- 
celaine cbauifé  au  rouge^  et  contenant  des  fragments  de  por- 
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celaine,  elle  se  décompose  en  grande  partie,  en  laissant  déposer 
du  soufre.  Le  liquide  qui  passe  est  un  mélange  de chlorosnlfure 
et  de  protochlorure  de  phosphore* 

Le  chlorosulfure  de  phosphore  est  un  liquide  très-réfringent. 
Son  Indice  de  réfraction  est  égal  à  1,5593.  Il  a  été  déterminé  à 
l'aide  du  goniomètre  de  Babinet.  Les  données  de  l'expérience 
sont  ; 

Angle  de  réfringence  da  prisme,  . SI* 

Déviation  minimum.  .  •  •  * • ZZ%tO 

Cette  déviation  correspond  à  la  raie  jaune  du  spectre.  On  l'a 
obtenue  en  employant  comme  source  lumineuse  la  flamme 
monochromatique  de  l'alcool  salé. 

La  densité  de  vapeur  de  PSCl'  est  égale  à  5,9;  la  formule 
précédente  correspondant  à  4  volumes  exige  5,85. 

Yoici  les  éléments  d'une  expérience  : 

Pressftion  barométrique •  .  •  732"** 

Température  de  la  balance • 1=13" 

Température  au  moment  de  la  fermeture  du  ballon. .  T  =  209* 

Excès  de  poids  de  la  vapeur E  =  (K^^SS? 

Volume  du  ballon V  =  203** 

Volume  du  résidu  d'air •  «  =  3^ 

Le  chlorosulfure  de  phosphore  est  lentement  décomposé  par 
l'eau ,  en  acides  phosphorique ,  chlorhydrique  et  sulfhy- 
drique. 

Le  chlore  le  décompose  aussi,  et  le  transfoime  en  perchlorure 
de  phosphore  et  bichlorure  de  soufre  : 

PSC»  +  6Cl=2SCl?  +  PCl». 

L'iode  et  le  soufre  s'y  dissolvent  facilement,  surtout  à 
chaud.  L'arsenic,  l'antimoine  et  l'étain  sont  sans  influence. 

Action  des  métaux, —  A  froid,  l'action  des  métaux  est  nulle; 
à  la  température  de  l'ébullition  le  mercure  seul  i*éagit.  Il  se 
forme  du  bichlorure  de  mercure,  un  sublimé  jaune  de  soufre 
et  sans  doute  aussi  un  peu  de  phosphure  de  mercure.  La  décom- 
position est  d'ailleurs  toujours  incomplète. 

Le  potassium  et  le  sodium  ne  décomposent  pas  PSCl^mème 
à  l'ébullition;  mais  si  l'on  fait  tomber  quelques  gouttes  de  ce 
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liquide  sur  un  globule  de  l'un  de  ces  métaux,  maintenu  en 
fusion  dans  un  tube  à  essais^  il  se  produit  une  très-yive  réao 
tion.  Avec  le  potassium,  le  tube  est  généralement  brise  et  la 
matière  projetée  au  loin. 

La  réaction  avec  le  sodium  donne  lieu  à  une  belle  lueur 
jaune  foncée,  et  marche  assez  régulièrement,  si  l'on  n'opère 
que  sur  de  petites  quantités  de  matière.  On  trouve  au  fond  du 
tube  un  sublimé  de  Soufre,  du  chloiiire  et  du  phosphure  de 
sodium.  Ce  dernier  est  reconnaissable  au  dégagement  d'hy- 
drogène phosphore  spontanément  inflammable  qu'il  produit 
quand  on  le  mélange  avec  de  Teau. 

Action  des  oxydes  métalliques. —  Un  très-petit  nombre  d'oxy- 
des métalliques  agissent  sur  le  chlorosulfure  de  phosphore. 
Parmi  les  oxydes  anhydres  et  secs,  je  n'ai  constaté  d'action 
qu'avec  ceux  de  mercure  et  d'argent. 

Si,  sur  un  excès  d'oxyde  jaune  de  mercure,  on  verse  goutte 
à  goutte  un  peu  de  chlorosulfure  PSGl',  il  se  produit  une  vive 
réaction.  D'abondantes  fumées  blanches  de  bichlorure  mercu- 
rique  viennent  se  sublimer  sur  les  parois  du  vase.  Il  reste  un 
composé  d'un  blanc  jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui 
se  décompose  à  la  longue  sous  l'influence  de  ce  liquide,  en 
abandonnant  du  sulfure  de  mercure.  La  liqueur  contient  de 
l'acide  métaphosphorique.  Ce  composé  n'est  donc  autre  chose 
que  du  sulfoxyphosphite  de  mercure. 

Avec  l'oxyde  rouge,  il  est  nécessaire  de  chaufler  le  mélange 
pour  obtenir  le  même  résultat.  Avec  un  excès  de  chlorosulfure, 
il  n'y  a  plus  de  décomposition,  même  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  L'oxyde  d'argent  donne  lieu  au  'même  phéno- 
mène; il  est  nécessaire  de  chauffer  légèrement  et  d'agiter  le 
mélange. 

Cas  des  hydrates. —  L'action  du  chlorosulfure  de  phosphore 
sur  les  hydrates  alcalins  a  été  étudiée  par  M.  Wurtz.  Il  se  forme, 
dans  ce  cas,  un  sulfoxyphosphate  alcalin  et  le  chlorure  du 
métal.  Toutefois,  comme  il  y  a  un  léger  dépôt  de  soufre,  la 
réaction  est  un  peu  complexe,  et  donne  lieu  à  un  peu  de  phos- 
phate sodique. 

Avec  l'hydrate  de  cuivre,  le  résultat  est  le  même  et  l'action 
a  lieu  à  froid.  Les  autres  hydrates  agissent  plus  difficilement. 
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11  se  produit  des  acides  phospliorique,  c^toyt^yi^jyimç  ^(mtt^"* 
vi.<iuq.  P^t^  ç#oti9jR  pç,m  çife  îXftftV?6?u^(^^jje^  fl^i^  ^  kT^* 
yç.^n- puii.tjfcf i' PS^% 

Uyi,v  spli^tio;!  çpAçent.rçe  ^e  peyin?i{^ftft3t\e  ^c  pçjas^  esj  im,- 
çrit'diateuier^^  dçcç'orée..  ^s^  <l<'ppse  ^u  biqjjj^e  àfi  m^nu^ftçfic^ 
ei  Li  liqueiM'  co|Utiçni  c^^  siiifox^ypUo^jjha^^^ç  çt  d\i  cbAow^:^ 
po.tasçiquçfi,. 

Action  du  chlorosulfure  sur  l\{icétate  de  $pu^.  — .  LorMii  on 
fi^it  \om];)er  goutte  i^  |;o^^le  du  chloiosulfure  PSCl*  sur  cîe 
TactHate  de  soude  Çondu  et  plac^  dans  une  cornu^  ^ubulée. 
une  vive  rcactiQn  seuianifeste;  en  même,  temps  la  temrératura 
s'élève  beaucoup.  Il  dist^ille  tux  \iquide  incolore,  insoluî^le 
da^ns  Ve^n  qui  le  décompose,  doué  d^uoe  odeur  désagré^fe 
qui  rapnçlle  Tu  ri  ne  de  (»h^V« 

Mon  instal^tioD  actuelle  i^.  rnc  peijmet:  pas  d'^u4^^''  d'une 
manière  çQuipIèle  cette  réaction.  J'espère  pouvoir  la  reprendre. 


Recherche  de  r acide  pho^phorique  ({es  sols  ambles  engagé  dans 
des  combinaisons  ^^{IJigMçfilj^s  mr  ('eçm  réj^qlç;^ 

Par  M.  DE  Ga8|> ARIN. 

I     '     •    r    -<  • 

W  l^eçifli^çnçe  d^s  iîécot^ç%da^  4e^  ^eri^aip^  ie  n^ifffi  trèfr 
djjvevaç  S0Lf^  vnpoi;UvtLoflL  4'î^l"*AÇ'W?  fo^s,  ]e  mal^it^ei?  4*"^  des 
sols  granitiques  ou  argilo- calcaires  de  bois  soumis  à  Texploi- 

^^/?l7r>^i^(^Ç.<>4^  4tS4^V^^^^  ^^  (<3|Vff lussent  constamment  a,ux 
ajoiwftV»;^  4<îs  aÙi^n^  pbosç^iat.^s^  tien  4>utres  ptiénomènes 
^ajpgi^iç^  infijui^enl^  ^,  p^nsev  qiie  Vaçid^  phospliorique  existjjê 
£on4î3kJD^ntaleinent  dans  ces  terrains.  Cet.  acide  pIiospboi'ic|ue 
4p,|f  j.^psi  que  (a  potasse,  être  liyré  graduellement  à  I4  végétation 
sous  l'action  combinée  du  temps ^  du  frottement  et  des  météores, 
iy.u^  les  tentatîjVes  des  analystes  pour  dét(eri^iin^r  Tacidë 
P^f(^]^^/'3H®-  -^"^  ^^  terrains  ont  été  npmbreus^.  Le&veriia- 


-  m  - 

blés  maîtres  de  la  science  gui  ont  \oulu  s'adonnor  àcette  recher- 
che  ont  toujours  abouti,  grâce  à  la  variété  et  à  la  précision  c}e 
leurs  ^lanipulation&,  à  résoudre  la  question  dans  chaque  cas 
particulier.  Mais,  à  notre  avis,  ce  qui  manaue  encore  en  agio- 
loeîe,  c'est  une  méthode  ^[cnérale,  simple  et  constante  dans  ses 
résultats,  qiu  donne,  sinon  iii'ourcusement  le  dosaii;e  de  tout 
1  acide  phosphorique  engage  (ce  (|ue  personne  n  osçrait  garantir), 
au  moins  la  pres<jue  totalité  de  ce  ^osage, 

La  seule  métliode  qui  présente  une  partie  de  ces  caractères, 
c'est  celle  donnée  par  Berzélius  pour  l'analyse  du  phosphaté 
a  alumine,  qui  est  connue  des  savants,  et  que  nous  rappellerons 
du  reste  tout  à  1  heure.  Mais  cette  méthode  laisse  souvent  des 


î  sur  les  résultats,  à  cause  de  la  difficulté  derélimiiiation 
ete    de  la    silice    et   de  l'alumine   combinées  avec  la 


doutes 
complète    d 

r'  '  .  \      .      t  If  '  «  :     ru 

soude. 

C'est  donc  le  procédé  de  Be]^ç\LUS  modifié  dans  ce  sens  qu^ 
constitue  la  méthode  générale  que  nous  soumettons  au]ugeinent 
de  rAcadémie.  L'artifice  que  nous  employons  consiste  à  fairç 
précéder  le  dosage  phosphorique  d'une  précipitation  magné- 
sienne destinée  à  l'englober  entièrement. 

Un  çchantitlon  de  10  grammes  d'un  sol  arable  est  attaqué  par 
l'acide  chlorhydrique  dilué  au  cinquième,  tant  qu'il  y  a  çÇer- 
vescence,  puis  mis  en  digestioi^  au  bain-;marie  jusqu'à  siccilé, 
avec  60  grammes  d'eau  régale  composée  dei 5  grammes  d'acide 


lavée  à  l'eau  bouillante. 

La  matière  sur  filtre,  desséchée^  calcinée  et  pprphy risée,  pst 
mêlée  avec  la  quantité  de  carbonate  de  soudç  produite  par  la 
calci  nation  de  trois  fois  le  poids  du  résidu  en  bicarbonatç  de 
soude  parfaitement  purifié  par  des  cristallisations  successives. 
Le  mélange,  aussi  exact  qi^e  possible,  ^t  tassé  dans  un  p^tit 


délaye  dans  1  eau  distillée  et  mis  en  digestion  quarante-JhuU 
heures  avec  un  grand  excès  (jiç  sesquicarbona te  d  ammoniaque. 
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Après  ce  délai,  le  contenu  de  la  capsule  est  jeté  sur  filtre  et  laré 
à  Teau  froide. 

Le  liquide  recueilli  est  rapproche  par  Tëbullition  et  débar- 
rassé du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  en  excès. 

A  ce  point  de  l'analyse  nous  nous  séparons  de  Berzélius. 

Berzélius  acidifie  la  liqueur  avec  excès  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  sursature  d'ammoniaque  et  précipite  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  par  le  sulfate  de  magnésie;  mais  ceux 
qui  suivent  ce  procédé  trouvent  souvent  de  l'alumine  ou  de  la 
silice  en  gelée  mêlée  'au  phosphate  ammoniaco-magnésien,  ea 
très-petite  quantité  il  est  vrai  ;  cependant  les  petites  quantités 
suffisent  pour  Ater  toute  confiance  quand  l'objet  de  la  recherche 
est  lui-même  si  peu  considérable.  Nous  procédons  différemment: 
nous  n'acidifions  pas  la  liqueur,  nous  y  versons  le  mélange 
connu  (1  sulfate  de  magnésie,  1  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
4  ammoniaque^  8  eau  distillée),  préparé  à  l'avance,  ce  qui  a 
l'avantage  de  garantir  la  pureté  du  sulfate  de  magnésie  au  point 
de  vue  de  l'analyse. 

Il  se  produit  aloi*s  nécessairement  un  précipité  magnésien 
abondant  et  assez  complexe,  qui  contient  ou  peut  contenir 
après  digestion  :  de  l'hydrocarbonatede  magnésie,  du  carbonate 
double  d'ammoniaque  et  de  magnésie, du  phosphate  tribasique 
de  magnésie^  enfin  du  phosphate  ammoniaco- magnésien,  et 
parfois  des  traces  de  silice  et  d'alumine.  Dans  tous  les  cas, 
cette  masse  magnésienne  contient  tout  l'acide  phosphorique 
que  renfermait  le  liquide.  La  théorie  et  la  pratique  sont  d'accord 
pour  prouver  qu'il  n'en  échappe  rien^  et  en  effet  tous  les  phos- 
phates insolubles  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  leur  formation. 

Cette  masse  magnésienne  est  soumise  à  une  forte  calcination. 
Reprise  alors  par  Tacide  chlorhydrique  très-dilué,  elle  se  dissout 
facilement  en  entier^  sauf  les  traces  de  silice  et  d'alumine  qu'on 
sépare  alors  aisément. 

La  précipitation  de  l'acide  phosphorique  devient  ainsi  d'une 
netteté  parfaite.  Pour  cela,  on  ajoute  à  la  solution  chlorhydri- 
que exactement  la  même  quantité  d'acide  employée  pour 
l'opérer,  et  on  sursature  d'ammoniaque  caustique.  Au  bout  de 
quatre  heures  de  digestion  à  froid^  le  phosphate  ammoniaco- 
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magDësien  est  entièrement  précipité^  recueilli  sur  le  fihre^laTé 
à  Fainmoniaque  caustique  ;  il  donne^  par  la  calcination,  du 
phosphate  bibasique  de  magnësie  chimiquement  pur. 

Les  opérations  indiquées  ne  demandent  à  l'analyste  ni  temps 
ni  dépense,  et  les  réactifs  employés  peuvent  être  à  peu  de  frais 
d'une  pureté  parfaite.  Ainsi  le  dosage  des  terres  par  séries 
devient  facile.  Ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  c'est  l'impor- 
tance des  résultats  que  nous  ne  soupçonnions  pas  avant  d'être 
en  possession  de  ce  nouvel  instrument.  Quelques  exemples  édi* 
fieront  l'Académie  : 

1"  Des  sables  granitiques  très-maigres  de  la  propriété  de 
M,  de  la  Majory,  canton  d'Annonay  (Ardèche^,  contiennent 
0,62  p.  100  du  poids  de  la  terre  en  acide  phosphorique  inatta- 
quable^ ce  qui  représente  plus  de  24,000  kilogrammes  par 
hectare  dans  la  couche  arable. 

2*"  Les  alluvions  de  la  Durance  contiennent  0^42  p.  100  du 
poids  de  la  terre,  c'ést-à-dire  plus  de  16,C00  kilogrammes  par 
hectare  ; 

3"  Le  diluvium  siliceux  du  littoral  méditerranéen  en  renferme 
0,49  p.  100,  ou  près  de  20,000  kilogrammes  par  hectare. 

4**  Les  argiles  marneuses  de  la  vallée  de  l'Arve  (Haute-Savoie 
et  Suisse)^  appelées  diot  dans  le  pays  ne  contiennent  que  0,12 
p.  100,  soit  moins  de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 

.Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  rechercher  les  voies  mystérieuses, 
aériennes  ou  soutevraines  par  lesquelles  sont  apportés  les  aliments 
fixes  de  la  végétation  permanente,  des  pâturages,  des  bois,  ou 
des  terres  soumises  de  temps  immémorial  à  la  culture  extensive  : 
ces  aliments  existent  dans  les  roches  dont  les  débris  ont  con<- 
stitué  le  sol,  et  la  décomposition  lente  et  constante  de  ces  frag- 
ments fournit  la  silice,  la  magnésie,  le  fer,  l'acide  phosphorique 
et  la  potasse. 

La  chaux  seule  manque  souvent  complètement,  et,  bien  loia 
d'être  liée  à  la  présence  deTacide  phosphorique,  le  plus  souvent 
la  proportion  d'acide  phosphorique  marche  en  sens  inverse  de 
l'abondance  de  la  chaux. 


Jaum,  ée  Pkam,  4t  U  CMm.,  4*  sim,  t.  X.  lOetobre  iM«.)  i8 
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Sur  la  tolubilité  du  soufre  àà!tks  les  huiles  de  houille  ; 

Par  M.  Pxuyoïi* 

Les  hniks  de  kouiUeqn'oa  x>blieDt  ea  distillant  les  goudrons 
des  usines  A  gaz  ve  dissoivent,  à  la  tempéralnré  ordinaire, 
qu'ttue  très-laible  proportion  de  soufre  enriroti  2  p*  ltK>,  tandis 
que^  lorsqu'on  se  rapproche  de  leur  point  d'ébttUitiûnj  eUes 
peuvent  «n  dissoudre  près  de  moitié  de  leur  pdids. 

Ainsi,  avec  une  huile  pesant  S6»,ôt  d'une  densité  de  0,885  et 
distillant  de  146  à  900  degrés,  on  a  dissous  i 


» 

A  DD6  température  de 

lb\,  %  .     2,8  desoafre. 

• 

40.  .  .  .      5,6         > 

» 

65.  .  .  .    10,6         » 

» 

100.  .  .  .    25,0         » 

» 

110.  ...    30,3          » 

» 

IBO.  .  .  .    4«>3          » 

Aussitôt  ipae  la  températntv  s'abaisse,  le  soufre  se  pi^cipîie  à 
l^étot  (^ristalHtl ,  «n  sorte  que,  par  exemple,  ayant  dissous  à  1 30  de- 
grés^ 43*^,2  de  soufre, si  Ton  re^idit  à  lô  degrés,  tenipérature 
à  laquelle  l^essemie  n'«n  dissout  que  %'%3^  on  a  un  dépèt  de 
46^,9  de  souÊre  en  cristaux»  dans  un  liquide  qui,  successi- 
vement  dhaufiié  et  refroidi^  peut  dissoudre  -et  déposer  dt  nou* 
velles  quantités  de  soufre. 

€es  propriétés  dissolvantes  des  hiûles  de  heuiUe  peuvent  être 
utilisées  indushielieuient  à  l'extraction  du  soufre  des  solfatares 
pauvtes  etnotnmfaent  des  matières  ayant  servi  à  l'épuration  du 
gaz  à  édairagepar  le  procédé  Laming.  On  dbit  employer  à  ctt 
usage  les  huiles  lourdes  de  houille  qui  ne  valent  que  8  à  1:0  francs 
les  100 kilogrammes  et  qu'on  retrouve  presque  entièrement,  du 
i^este,  après  chaque  opération.  Ces  huiles  ont  de  grands  avantages 
sur  le  sulfure  de  carbone,  non-eeulbmeat  en  raison  de  leur  prix, 
mais  aussi  parce  qu'elles  permettent  d'opérer  au-dessous  de  leur 
point  d'ébullition^  qui  est  très^élevé,  ce  qui  diminue  les  pertes 
par  évaporation  et  fait  disparaître  les  dangers  que  présente 
l'emploi  du  sulfure  de  carbone. 
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Il  arrive  un  moment  où  les  matières  employées  à  rëpuration 
du  gaz  ne  peuvent  plus  être  révivifiées  et  sont,  par  conséquent, 
impropres  au  service.  £Ues  «ont  ak^rs  mises  aM  r^ut^  bien 
qu'elles  contiennent  jusqu'à  40  p.  100  de  soufre  à  l'état  métal- 
loïde :  c'est  que  ce  soufre  y  est  associé  à  de  la  sciure  de  bois, 
à  des  oxydes  de  fer  et  à  des  produits  goudronneux  qui  empé- 
«htnt  de  l'esctraire  économiquement  par  les  pi-océdés  ordinaires. 
Voici  comment  on  peut  l'en  retirer  au  moyen  des  huiles  lourdes. 

Après  «voir  bien  desséché  les  vieilles  matières  d'épuration, 
«û  les  abandonnant  simplement  à  l'air  libre  pendant  un  certaib 
temps,  sous  des  haDgars,  on  les  place  ^ns  des  cylindres  enfonte 
chauffés  extérieurement  par  une  enveloppe  de  vapeur  et  disposés 
de  «nanîère  qu'on  {misse  à  volonté  donner  une  pression  d'air 
qui  augmente  la  vitesse  d'écotileknent  de  l'huile  qui  a  traversé 
la  matière.  L'faidle  lourde,  éhaufTée  &  180  degrés,  c'est-à-lire 
au-dessous  de  son  point  d'ébuUition  ^  dans  un'  monte-jus  au 
moyen  d'un  eourant  de  vapeur  circulant  dans  un  serpentin, 
remonte  par  letuyati  dans  le  cylindre  filtrevret  vient  se  déverser 
8Ur  la  matièM  soufrée  qu'elle  t^'averee  de  haut  en  bas.  Le  dis- 
solvant vient «e  refroidir  dans  des  criêtatlisolrs,  où,  par  le  seul 
refroidissement,  le  souf ris  se  précipite  rapidement;  puis^H  est 
ramené  dans  le  mente^jus,  de  'manière  à  pouvoir  passer  de 
nouveau  sur  la  matière,  jusqu'à  complet  épuisement  du  soufre. 

La  viMUe  matière  débarrassée  de  oouf  re  s^est  impi*égnée  d'une 
DBrtaina  quastité  d'huile  lourde  dont  on  ié.  débarrasse  par  un 
courant  de  vapeur;  on  retrouve  ainsi  la  presque  totalité  du 
dissolvant. 

Le  soufre  brut  qu*on  obtient  par  ce  procédé  est  en  cHstaux 

ootiiédrk{[ussvc^<''^  ^°  ^^^^  P*'  ^^  présence  d'une  petite  quan^ 
tité  de  substances  goudronneuses. 

Purifié  par  distillation,  il  possède  toutes  les  propriétés  du 
soufre  ordinaire.  Il  se  perd  annuellement  en  France ,  avec  les 
vieilles  matières  ayant  servi  àl'épUration  du  gaz,  des  <}Uantités 
considérables  de  soufre.  Malgré  le  bas  prix  de  cette  substance, 
ce  procédé  promet  assez  d'économie  pour  pouvoir  être  adopté 
avantageusement. 
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Expériences  sur  les  limons  charriés  par  les  cours  d'eau  ; 

Par  M.'HERTi-MAKGOR. 

J'ai  eu  riionneur  de  prësenter  à  rAcadémie,  il  y  a  quelques 
annëes  (1),  un  mémoire  sur  la  proportion  et  la  nature  des 
limons  charriés  par  les  cours  d'eau.  L'intérêt  du  sujet  pour  la 
formation  de  la  terre  arable,  pour  la  pratique  des  travaux  de 
colmatage  et  d'irrigation  et  enfin  pour  certaines  études  de 
physique  du  globe,  m'a  engagé  à  poursuivre  ces  recherches. 

Mon  premier  mémoire  avait  pour  objet  les  limons  de  la 
Durance,  de  la  Loire  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents.  Mon 
nouveau  travail  s'applique  aux  limons  du  Yar,  de  la  Marne  et 
de  la  Seine. 

La  proportion  des  limons  charriés  par  un  coui*s  d'eau 
varie  d'un  jour  à  l'autre.  On  est  donc  obligé  de  procéder  par 
longues  séries  d'observations  journalières,  pour  obtenir  des 
résultats  véritablement  utiles.  Ces  expériences  sont  fort  laix>- 
rieuses  et  se  traduisent  par  des  tableaux  numériques  qui  occu- 
pent plus  de  130  pages  dans  le  mémoire  actuel. 

11  serait  impossible  de  résumer  ici  d'une  manière  complète 
des  documents  aussi  étendus  ;  je  me  bornerai  à  citer  quelques 
chiffres  relatifs  à  chacun  des  trois  cours  d'eau  sur  lesquels  ont 
porté  les  observations. 

Le  tableau  suivant  contient  le  résumé  mensuel  du  poids 
total  de  ce  limon  par  mètre  cube  d'eau  et  du  poids  total  de  ce 
limon  ;  on  trouvera  dans  le  mémoire  les  analyses  chimiques 
des  produits: 


(I)  Cmipifs  rendttf,  1863,  t.  LVII,  p.  904. 
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Les  expériences  sur  les  eaux  du  Var  ont  élé  poursuivies 
du  1*^  septembre  1854  au  31  août  1865.  La  plus  petite  prcipor- 
tion  de  limon  par  mètre  cube  d'eau  a  été  de  9", là,  U  9  jan- 
vier 1865;  la  plus  forte  proportioa  a  été  de  ZG6i7",l4  par 
inétrc  cube  d'eau,  le  30  juin  1865.  . 

La  proportion  moyenne  du  limoo,  calcaire  en  divisant  le 
poids  total  du  limon  entraîné  par  le  volume  total  de  l'eau 
écoulée,  est  de  3577  gr.  par  inèti-e  cube.  Cette  foi-te  proportion 
de  matières  solides  en  suspension  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on 
se  rappelle  que  la  pente  moyenne  du  Var  atteint  5  niilliniclres 
par  mètre  sur  la  plus  grande  partie  de  son  coui'S,  et  que  soif 
débit  en  grandes  crues  est,  dît-on,  ^al  à  plus  de  140  fois  celui 
de  l'éliage. 

Le  poids  total  du  limon  entraîné  pendant  l'anni'e  des  ob- 
servations est  de  18000  000  de  tonnes  environ,  roimant  un 
volume  de  11  000  000  de  mètres  cubes,  sul'lîsant  pour  colina- 


ter  S  500  hectares  sur  une  épaisseur  de  30  centimètres.  Les 
trâvaax  eh  cours  d'exécution  sur  le  Vaf  permettront  ^'utiliser 
à  l'avenir  une  plirtie  de  ces  ricliés  alluvîons. 

Les  limdhs  d|i  Yar  coittîennei|t  à  peii  prèl  le  tiers  de  leur 
poids  de  carbon4te  de  chaux  et  Une  proportion  d'azote  très- 
yariable  d^n  jour  à  l'autre^  mais  peu  différente,  en  ipoyenne, 
de  celle  obtenue  pour  les  Umoqs  de  la  Durance.  Qutre  les 
limons^  le  Yar,  |>endant  l'année  ^es  obserrations,  a  porté  à  la 
mer  792  000  tonnes  de  matière»  iolubles. 

Les  observations  relatives  aux  limons  de  la  Marné  ont  été 
commencées  le  1*^  novembre  1863  et  terminées  le  28  (émmr 
1865.  Les  chiffres  détaillés  se  ti*ouvent  dans  le!  mémoire  pour 
toute  cette  période.  On  donnerii  seulement  ici  les  résultats 
obtenus  du  1*'  Qovembre  1363  au  31  octobre  1864,  L'^au  éta|t 
puisée  vis-à-vis  l'entrée  du  soutef'rain  de  Saint*Maur. 

La  plus  faible  proportion  de  tit)uble  observée  dans  l'eau  de 
la  Marne  a  été  de  ià  grammes  par  mètre  cube  de  liouide»  le 
6  octobre  1864.  La  plu&  forte  proportion  a  été  de  5l^%75  par 
mètre  cube,  le  4  décembre  1863.  La  moyenne  général^  de  l'an«» 
née  a  été  de  74  gr.  par  mètre  cube. 

Ce  poids;  qui  forme  à  peine  les  deux  centièmes  de  celui  du 
limon  contenu  dans  l'eau  du  Yar^  établit  nettement  la  di£B^ 
rence  qui  existe^  sous  ce  rappoit,  entre  un  cours  d'eau  tran- 
quille et  un  cours  d'eau  torrentiel. 

Le  poids  total  de  limon  transporté  par  la  Marne  pendant 
l'année  considérée  a  étéde  168684  tonnes,  formant  un  volume 
de  105427  mètres  cubes  environ.  Ce  volume^  relativement  peu 
considérable^  suffirait  cependant  au  limonage  de  surfaces  fort 
étendues,  en  raison  de  la  richesse  de  ce  limon  comme  matière 
fertilisante. 

La  composition  chimique  du  limon  de  la  Marne  varie  beau- 
coup d'une  époque  à  l'autre.  La  proportion  de  carbonate  de 
chaux,  par  exemple^  peut  passer  de  7,42  à  38,13  pour  100, 
selon  le  point  du  bassin  où  la  crue  prend  naissance. 

La  proportion  d'azote  est  généralement  assez  forte,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les  limons  peu  abondants,  fins  et 
riches  en  matières  organiques. 

Les  matières  solides  en  dissolution  dans  l'eau  de  la  Marne 
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forment,  en  une  année  ^  un  poids  de  552480  tonnes^  qui 
qjoutë  au  poids  des  matières  en  suspension  forme  un  poids 
total  de  721 164  tonnes.  Dans  cet  exemple^  les  matières  so- 
lubles  pèsent  plus  de  3  fois  autant  <]ue  les  matières  en  suspen- 
sion. 

Les  eaux  de  la  Seine  qui  ont  servi  aux  expériences  ont  été 
puisées  à  Port  à-l'Ânglais,  en  amont  de  rembouçhure  de  la 
Marne. 

Les  obserrations  ont  été  régulièrement  poursuivies  du  l*'  no- 
vembre 1869  au  31  octobre  1866,  c'est-à-dire  pendant  trois 
années  entières.  C'est  la  série  la  plus  longue  et  la  plus  complète 
d'obse)*vations  de  cette  espèce  qui  existe  à  ma  connaissance. 

Le  poids  pioyen  du  limon  contenu  dans  un  piètre  cube  d'eau 
de  Seiue^  déduit  de  cette  longue  série^  est  dç  39"|663.  Le  poids 
le  plus  faible  obtçnu  a  é^é  de  1*%35  pa^r  mètre  cube  d'e^u,  le 
28  juillet  1864,  et  le  poids  le  plus  fort  de  2738'",20  par  mètre 
cube^  le  24  septembrç  1866.  Ce  chiffre  me  paraît  exce^ivçi- 
ment  élevé,  et  je  ne  le  cite  qu'avec  réserve.  Mais  on  a  trouvé 
plusieurs  fois  plus  de  500  gr.  de  limon  par  mètre  cube  d*eau, 
et  en  particulier  le  17  août  1866^  le  poids  des  matières  en  sus- 
pension s'est  élevé  h  626">12  par  mè^re  cube  de  liquide. 

Le  poids  total  de  limon  charrié  a  été  de  207  463  tonnes  par 
année  iiioyenne  (Vaiinée  portée  au  tableau  ci*dessus  est  la  plus 
faible  des  trois),  représentant  un  volume  de  129  600  mètres 
cubes  environ . 

Les  matières  dissoutes  dçins  T^^U  de  Seine  forment  par 
année  moyenne  un  poids  de  1110  787  tonnes.  Si  Ton  ajoute  à 
ces  deux  derniers  chiffres  les  noinbres  correspondants  indiqués 
pour  la  Marne,  on  trouve  que  la  Seine,  à  Paris,  entraîne  sous 
nos  yeux  chaque  année,  et  sans  qu'on  le  remarque  pour  ainsi 
dire,  2  039  314  tonnes  de  matières  solides,  poids  à  peu  près 
égal  à  la  totalité  des  marchandises  transportées  sur  le  fleuve. 

La  composition  chimique  du  limon  de  la  Seine  est  moins  va- 
riable que  celle  du  limon  de  la  Marne.  Cependant  la  propor- 
tion de  bicarbonate  de  chaux  varie  de  12,55  à  33,45  pour  100. 
La  proportion  moyenne  d'azote  pour  100  est  un  peu  plus  forte 
que  dans  les  limons  de  la  Marne. 

En  résumé,  les  cours  d'eau,  comme  d'infatigables  terrassiers, 
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enlèvent  sans  cesse  aux  continents  d'énormes  volumes  de  terre 
la  plus  fertile,  pour  les  jeter  dans  la  profondeur  des  mers.  Il 
importe  à  l'agriculture  de  détourner  à  son  profit  cet  immense 
labeur  des  eaux,  en  T utilisant  au  colmatage  et  au  limonage  de 
nos  terres  arables. 


Sur  une  source  nouvelle  des  ^entiers  termes  des  acides  de  la  série 
grasse f  entre  autres  de  l'acide  propionique; 

Par  M.  Baeré. 

La  distillation  sèche  du  bois  produit  un  liquide  très-acide, 
d'où  l'on  extrait,  comme  on  sait,  l'acide  acétique  en  grande 
quantité.  Pour  purifier  celui-ci,  on  sature  généralement  le 
liquide  obtenu  par  le  carbonate  de  soude,  et  l'on  obtient,  par 
la  concentration  des  liqueurs,  de  l'acétate  de  soude  cristallise 
et  des  eaux  mères.  Ces  eaux  mères  répandent  à  l'air  une  forte 
odeur  de  mélasse.  Arrivées  à  un  certain  degré  de  concentration, 
elles  n'abandonnent  plus  de  cristaux  d'acétate  de  soude.  Si  l'on 
continue  l'évaporation,  elles  se  prennent  en  une  masse  de  cris- 
taux confus  et  hygrométriques.  C'est  cette  matière  que  j'ai  sou- 
mise à  un  nouvel  examen.  J'ai  reconnu  d'abord  qu'elle  ren- 
ferme des  acides  plus  élevés  dans  la  série  que  l'acide  acétique. 
En  effet,  traitée  par  de  Tacide  sulfurique,  elle  se  décompose  en 
formant  deux  couches  liquides  que  l'addition  d'eau  confond  en 
une  seule. 

Au  lieu  de  séparer  ces  acides  par  des  distillations  fraction- 
nées, j'ai  préféré  opérer  sur  leurs  éthei*s.  Après  avoir  séparé  ces 
éthei-s  en  portions  volatiles  : 

1% Entre    5&«  et  58* 

2» »        74  »  77 

3* »        95  »  98 

4<> »      114  »  119 

5* »      133  »  186 

6* »      162  »  166 

Je  les  ai  sponifiés  par  la  baryte. 

I.  Le  sel  de  baryte,  provenant  de  Tétliei'  bouillant  de  55  à 
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58  degrës,  chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  monohydratëy  a 
dégagé  de  Toxyde  de  carbone  pur.  Ce  sel  réduisait  à  Tébul- 
lition  le  nitrate  d'argent,  formait  avec  le  perchlorure  de  mer- 
cure un  précipité  blanc  de  protochlorure,  etc.  Il  présentait  en 
outre  les  caractères  cristallographiques  du  formiate  de  baryte, 
L'éther  formé  était  donc  de  Tétlier  éthylformique  presque 
pur. 

II.  Le  sel  de  baryte  n*  2  était  de  l'acétate,  comme  on  pouvait 
le  prévoir. 

III.  Le  sel  de  baryte  n<>  3,  purifié  par  plusieurs  cristallisa- 
tions successives,  s'est  présenté  sous  la  forme  de  prismes  obli- 
ques parfaitement  définis. 

Ce  sel  sec  est  inaltérable  au  contact  de  l'air.  Sa  dissolution» 
abandonnée  au  contact  de  l'atmosphère,  dégage  une  légère 
odeur  spéciale  en  éprouvant  un  commencement  de  décompo- 
sition. Le  sel  desséché  à  100  degrés,  en  même  temps  qu'il  perd 
son  eau  de  cristallisation^  se  décompose  lentement  et  se  traiis* 
forme  en  un  sel  insoluble  dans  l'eau.  Ce  n'est  que  par  uneéva* 
poration  à  une  très-basse  température,  sous  une  cloche  dont 
Tatmosphère  était  desséchée  par  de  l'acide  sulfurique,  qu'il  a 
été  possible  d'obtenir  un  sel  sensiblement  pur. 

L'analyse  a  fourni  50,7  de  baryte  pour  100  de  sel  employé. 
Or  le  propionate  de  baryte^  ainsi  que  l'indique  la  formule 
connue  C'H'^BaO*,HO,  renferme  50,7  pour  100  de  baryte. 

Le  sel  de  plomb  desséché  à  110  degrés  a  donné  une  masse 
transparente,  sirupeuse,  incristallisahle. 

IV.  Le  sel  de  baryte  n*  4  se  présentait  sous  la  forme  de 
prismes  aplatis,  fusibles  au-dessous  de  100  degrés.  Soumis  à 
l'analyse,  il  a  fourni  44,0  pour  100  de  bai^yte;  le  butyrate  de 
baryte  C'H'BaO^jSHO  en  renferme  44,6.  Ce  sel,  traité  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  le  chlorure  de  calcium,  se  décompose  et 
laisse  nager  à  la  surface  du  liquide  une  couche  d'acide  buty- 
rique. Traité  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  il 
forme  de  Téther  élliylbutyrique  présentant  l'odeur  d'ananas 
caractéristique. 

y.  L'éther  n*  5,  traité  comme  les  précédents,  a  ddnné  un  sel 
cristallisant  en  lames  minces,  s'efdeuriss&nt  rapidement  au  con- 
tact de  l'air.  Ces  cristaux  secs,  projetés  en  poudre  fme  dans  une 
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ca|Mttle  pU ivM  d'e^u,  it  meuvent  e«  tom  «eut  M^imÀ  de  mw- 
TemepU  gireitoires  très^rapidei. 

DisiOiM  de  nouveau  dans  l'eau  ^  traité^  par  l'acide  8ulfu?î- 
que^  ik  ont  fourui  un  (^cide  insoluble  dans  l'eau  qui  a  distillé 
entre  17Set  178  d^grësXet  acide  était  de  Taçidç  yalénauique. 

VI,  Le  sel  de  baryte  n^  6  était  difficilement  cristallisable. 
Sa  dissolution,  traitée  par  Tacide  sulfurique,  a  mis  en  li- 
berté'^q  acid«  liquide  plu»  léger  que  l'eau,  peu  solu^le  k  froid, 
plus  soluble  à  chaud,  soluble  en  toutes  proportions  daiis  TaU 
coql,  qui  distillait  entre  1Q8  et  205  degrés.  Satqré  par  une 
dissolution  titrée  d^  baryte  caustique^  son  équÎTal^Ut  a  é^é 
trouvé  de  118,1,  tandis  que  l'équivalent  de  Tacide  çaproique 
^t  de  1 16«  Ladifiérence  d'équivalent  tenait  à  la  présence  dVne 
petite  quantité  d'un  acide  bouillant  à  une  température  plus 
élevée^  dont  la.  préçence  empêchait  la  cristallisation  iiette  du 
çaproate« 

lies  bois  donnent  donc,  par  leur  distillation  sèche,  les  six 
premiers  acides  de  la  série  grasse.  Si  maintenant  nous  étudions 
les  proportions  relatives  de  ces  divers  acides,  l'acide  formique 
ne  s'y  rencontre  qu'en  très-petite  quantité;  l'acide  açétiqiie 
est  le  plus  abondant  de  tous,  puis  la  proportion  relative  de 
chacuu  d'eux  diiuinue  à  mesure  qvie  l'op  s'élève  dans  la  série. 

L'acidç  propionique,  dont  le  sel  de  soude  est  très -soluble  dans 
Feau^  se  trouve  ainsi  concentré  dans  les  eaux  m^res  de  la  pré- 
paration de  Tacétate  de  soude.  Ces  eaux  mères  en  renferment 
une  quantité  telle,  qu'elles  pourraient  devenir  une  source 
abondante  de  cet  acide,  qui  jusqu'ici  est  resté  d'une  préi)a ra- 
tion difficile.  La  transformation  du  sel  de  soude  en  éther  éiliy- 
lique  en  permettrait  d'ailleurs  la  purification  complète. 

Cçtte  série  de  corps  ho^iologues  produits  par  }\ne  seule  réac- 
tion se  rattache  à  une  loi  générale  en  chimie  organique,  celle 
des  productions  simultanées,  soit  dans  l'ordre  de  l'analyse,  les 
corps  homolo^pes  se  produisant  par  dédoublements  successifs; 
soit  dans  l'ordre  de  la  synthèse,  i^s  corps  homologues  se  for- 
mant en  sens  inverse  pat-  additions  successives.  Ce  travail  a  été 
fait  au  Collège  de  France,  dans  le  laboratoire  de  M.  Qerthçlot« 
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Nwtwtles  oharvaiwns  mr  ia  pàospkôns€9ncé  i9ê  §a»  rarifiéi; 

Par  M.  VoRfiïif  (1). 

J'ai  l'tioDneur  de  vou9  epvQyer,  avec  prièr^  de  ies  çomi^u- 
niquer  à  l'Académie^  quelques  détails  sur  la  phosphorescence 
des  gaz  raréfiés  en  réponse  à  la  communication  verbale  isi\içi 
par  M.  de  la  Bive  au  nom  de  M.  Sarrasin  de  Gepèive,  d<uis  la 
séance  du  12  avril  dernier, 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ces  phénomènes  que  tout  le  monde  coa«- 
nalt,  mais  j'ai  besoin  d'exposer  quelques  faits  que  peut  saisir 
aisément  une  observation  attentive. 

Quand  on  place  dans  un  tube  à  boules  et  en  proportions 
convenables  les  corps  qyi  produisent  le  mieux  la  phosphores- 
cence, et  que  Ton  choisit,  en  faisant  le  vide,  le  moment  où 
les  gaz  commencent  à  laisser  passer  le  courant,  vers  6  à  7  mil- 
limètres environ^  car  ce  moment  varie  avec  la  forme  et  la 
dimension  des  tubes^,  on  voit  se  former  au  pâle  positif  un  dépôt 
jaunâtre,  pulvérulent,  qui  s'étend  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  durée  du  courant  se  prolonge,  Lorsqu'on  interrompt  brus*- 
quement  celui-ci,  on  voit  la  phosphorescence  apparaître,  mais 
seulement  autour  du  dépôt  jaunâtre  qui  en  est  évidemment  le 
siège,  car  elle  augmente  d'éclat  avec  son  épaisseur  et  reste  con- 
finée autour  de  lui.  I,<a  situation  ne  change  pas  si  le  vide  reste 
au  même  point  ;  mais,  si  celui-ci  augmente,  on  voit  le  dépôt 
s'étendre  et  la  phosphorescence  s'étendre  régulièrement  avec 
lui.  Entre  2  et  3  millimètres,  le  tube  entier  est  envahi,  et  il  se 
remplit^  quand  le  courant  passe,  d'une  vapeur  phosphorescent^ 
blanc-jaunâtre  tellement  abondante,  qu'on  Taperçoit  parfaite^ 
ment  à  la  lumière  diffuse.  Lorsqu'on  feiiine  le  circuit,  Téclat 
lumineux  n'est  pas  brusque  et  instantané  :  il  met  quelques 
secondes  à  arriver  au  maximum.  On  voit  cette  lueur  phospho- 
rescente formée  de  deux  parties  distinctes  :  la  première  blap- 
che,  nuageuse  et  non  transparent^  ;  la  deuxième,  au  contraire, 


(1)  Lettre  adre«séd  à  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
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qui  est  jaune  et  transparente,  présente  tous  les  caractères  de 
Tacide  hypoazotique.  Le  phénomène  est  alors  dans  son  plus 
grand  éclat,  mais  il  n'a  pas  sa  plus  grande  durée.  Celle-ci  n'est 
obtenue  qu'aux  approches  du  vide,  à  1"",5  environ;  elle  se 
montre  alors  de  suile  et  partout  à  la  fois  lorsque  le  courant 
commence^  mais  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  éclat  et  presque 
totalement  la  couleur  jaunâtre.  En  portant  plus  loin  le  vide^ 
on  diminue  considérablement,  on  détruit  même  le  phéno- 
mène. 

Si  maintenant  on  met  les  mêmes  gaz  dans  un  tube  à  boules, 
avec  des  électrodes  suffisamment  rapprochées  pour  que,  sous 
la  pression  ordinaire,  l'étincelle  puisse  jaillir  (à  4  centimètres 
pour  mon  appareil),  le  même  dépôt  blanc  se  forme  au  polc 
positif,  et  si,  de  plus,  l'appareil  à  boules  est  disposé  de  manière 
à  laisser  arriver  continuellement  le  mélange  gazeux  à  mesure 
qu'il  se  fixe  dans  le  dépôt  solide,  on  obtient  ce  dépôt  en  aussi 
grande  quantité  qu'on  le  désire. 

Si  l'on  prend  une  minime  parcelle  de  cette  substance  blanche, 
et  qu'on  la  mette  avec  précaution  (elle  est  très-déliquescente  et 
volatile]  dans  un  tube  à  boules,  avec  un  mélange  gazeux  d'oxy- 
gène et  d'azote,  qui  seul  et  raréfié  ne  donnerait  jamais  la  phos- 
phorescence (par  exemple,  de  l'air  atmosphérique  sec),  aussitôt, 
au  vide  de  3  millimètres,  celle-ci  apparaît  belle,  immédiate 
et  émanant  du  corps  blanc  placé  dans  le  tube.  Ce  corps  ana- 
lysé est  formé  d'acide  sulfurique  anhydre  et  de  composés 
nitreux. 

Il  m'a  semblé  logique  de  conclure  que  ce  qui  se  produit  à 
toutes  Icspressions  où  nous  pouvons  voir,  recueillir  et  contrôler 
les  résultats,  devait  s'exécuter  encore  aux  faibles  pressions  de 
2  à  3  millimètres,  et  que  ce  sont  ces  évolutions  moléculaires 
de  corps  passant,  à  de  basses  pressions  et  sous  rinfluence  élec- 
trique, de  l'état  gazeux  à  l'état  solide,  et  réciproquement,  qui 
produisent  les  faits  de  phosphorescence  obseiTés,  comme  des 
corps  combustibles  qui  appellent  et  quittent  l'oxygène.  Un 
point  très-important,  c'est  que,  lorsqu'on  a  laissé  une  partie 
du  tube  assez  finement  étranglée  pour  permettre  aisément  par 
sa  plus  vive  lumière-  une  observation  spectrale,  on  reconnaît 
toujours  l'azote  avec  l'oxygène  dans  le  tube.  La  présence  d'un 
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acide  volatil  oxygéné  €st  aussi  toujours  indispensable  ;  j'ai  réussi 
avec  les  acides  carbonique^  sulfureux,  sulfurique  anhydre  et 
acide  azotique  monobydraté.  J'avais  cru  que,  dans  d'assez  larges 
limites,  l'oxygène  et  Tazote  purs  et  seuls  ne  donnaient  pas  la 
phosphorescence,  mais  je  viens  de  reconnaître  qu'en  prolongeant 
la  durée  du  courant,  il  se  produisait  des  composés  nitreux  et 
peut-être  même  de  Tacide  azotique,  et  avec  eux,  mais  dans  de 
faibles  proportions,  le  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Faits  avec  soin,  les  tubes  phosphorescents  sont  très-durables  ; 
j'en  ai  qui,  depuis  huit  à  dix  ans,  servant  très-souvent^  sont 
aussi  beaux  que  le  premier  jour. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  tous  les  soins  que  j'ai  dû 
mettre  à  établir  que,  seuls  et  purs^  l'oxygène  et  l'azote  sont 
inertes.  L'oxygène  dans  un  tube  où  il  est  seul,  raréfié  et  sou- 
mis à  un  courant  électrique,  disparaît' au  bout  de  très-peu  de 
temps,  quelles  que  soient  les  électrodes,  et  le  courant  cesse 
de  passer.  C'est  ce  qui  a  toujours  été  pour  moi  l'obstacle 
qui  m'a  empêché  de  dessiner  et  de  reproduire  le  spectre  de 
l'oxygène. 


RKVUE  PHARMACEUTIQUE. 


StiT  la  préparation  du  pyrophosphate  double  de  fer  et  de  soude. 

On  mêle  une  dissolution  de  6  parties  de  pyrophosphate  de 
soude  dans  120  parties  d'eau,  avec  une  autre  dissolution  de 
13  parties  de  perchlorure  de  fer  liquide  à  1,44  de  densité  dans 
78  parties  d'eau.  On  lave  le  précipité  pour  en  séparer  le  chlo- 
rure sodique,  et  on  le  dissout  dans  une  dissolution  chaude  de 
4  parties  de  pyrophosphate  de  soude  (PhO*,  2NaO)  dans  36  par- 
ties d'eau. 

On  évapore  la  solution  jusqu'à  pellicule,  et  on  laisse  les  cris- 
taux formés  se  séparer,  et  sécher  à  la  température  ordinaire. 

La  solution  concentrée  peut  aussi  être  précipitée  par  l'addi- 
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tioB  àt  quatre  foii  fiOti  volottïe  iI'aIcooI  eoncentré  (au  tnoSns  de 
05  p.  100). 

Ofci  oiotiént  alon  un  firëcipitë  d'un  biatic  translucide.  1^  py- 
l'opfaoBfkate  fbdioo-fcrrique  w  préMiite  6(ms  )a  fontie  de  lAmes 
jaoDâtrea  et  trasBfianeiiiM. 

Séchë  à  l'air,  ta  comfioiitÎDfi  eit  vepic^itée  far  la  Ibntmle 
«(PfaO'i  «NaO),  «(WiO\  F«N:>»)  +  MHO.  (/.  (T^^nver*.) 


«»«««*«■»•«««< 


5t«r  /a  préparation  de  Viodure  double  de  mercure  et  de  Mdium; 

Par  il»  ItouiUJOH* 

jPour  préparer  ce  «^1  oo  met  dans  4ine  capaule  de  Tiod^u^ 
de  sodium  ayec  quatre  à  cinq  fois  j^n  poids  d'eau  di^ùUéei  iNi 
sature  cette  dissolution  à  l'ébuUition  par  du  i3iio4ai«  de  mer- 
cure; 09  ajoute  alors  i  la  liqu^^w,  environ  yi^gl  ibis  son  poi^ 
d'eau  distillée  froide.  Il  se  priscipite  du  biiodurede  merciHa, 
et  il  reste  en  dissolution,  d'après  M.  Bouillon,  le  composé 
Wgl,  Nal.  On  filtre  pour  séparer  le  biiodure  de  mercure  pré- 
cipité, et  on  évapore  -la  liqueur  à  siccUé. 

Le  sel  aussitôt  obtenu  doit  être  renfermé  immédiatement 
dans  des  flacons  à  Téme ri,  dont  le  goulot  a  été  paraffiné. 


Sur  une  nQuvelle  falsification  de  l"" acide  mlfurigue; 

Par  M.  Fleischer. 

Le  carmin  d'indigo  4iue  Ton  trouve  dans  le  commaice  est 
yent  de  mauAraise  qualité.  La  «ausee»  ^eliit  être atlribtiée ft 
l'emploi  4e  certains  acides  sutf«H*i<||ieB  -anglais  ananquant  fail^ 
sèment  j66  degrés  Bammé.  Ayant  eu  a  Aéievnii^er  le  poids  sp^" 
fifique  d'un  acide  de  oacie  4iaAufe  qutt  ^NlMS  «Aroir  marqué  ^^ 
degrés  à  l'aréomètre,  marquait  encore  plus  de  60  degrés  apMS 
plusieurs  mois  d'exposiânn  i  Vw  4ans  «tm  local  buarfdei 
M.  Fieiscfaer  eu  vapoiisa  uue  pa&it«  quapAtié et  vit  4es •orisistt' 
miiromM^fiwàMv9Êc.  ftàiM»  du  snKite  >ueiittv&  «^^^ 
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ou  toute  aHtre«tfd»st«Doe  ¥  Peu  importe  à  la  question,  Maia  quel 
intérêt  le  fabricaat  a-»l*il  à  une  pareille  fabricatioi)?  Oo  »ait 
qu'il  y  a  une  différence  sensible  de  prix  entae  l'acide  lulfurique 
à  60  degrés  et  Tacide  à  66  degrés,  le  premier  contenant  60^23 
p.  100  et  le  second  79,60  p.  100  d'acide  à  Fétat  anhydre. 
Jusqu'à 60 4egré6^  la  di«tiUatioup^utseiIecluei'  dans  les  cham- 
bres de  plomb;  au  delà,  il  faut  employer  des  appareils  de  platine 
toujours  trës-coâteux.  H  suffit  doiic,  pour  étitcf  la  difficulté, 
de  dissoudre  un  sulfale  dans  Tacide  à  60  degrés  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  66  degrés  ou  même  70  degrés  Baumé^  comme  dans  le 
cas  présent.  (AfoHt  niirUf) 


Formule  de  la  pâte  de  Can^uoin  ; 
Par  M.  Mayet. 

GhJorure  de  zinc 8  grammes. 

Oxydé  de  zinc 1        — 

Pbrtne séchée à  100* %^....  T       «^ 

Eaii 1       — 

On  mélange  l'oxyde  de  zinc  à  la  farine  ;  on  dissout  à  froid  le 
chlorure  de  zinc  dans  l'eau  et  l'on  ajoute  le  mélange  de  farine  et 
d'oxyde  de  zinc;  on  pétrit  la  pâte  pendant  dix  minutes  dans  le 
mortier. 

Cette  pâte,  qui  serait  trop  liiolleavec  le*  proportibn*  dé  «nl)8- 
tancesindiquéesci-dessiis  si  l'on  youlaitl' employer  directement, 
se  durcit  au  bout  de  quelques  heures  et  acquiert  une  consistance 
qu'elle  garde  indéfiniment;  on  peut  conterver  dans  une  boite 
sous  une  couche  d'amidon  la  pâte  ainsi  préparée  à  l'avance, 
mais  il  est  préférable  encore  de  la  tenir  dans  un  vase  bouché. 

On  peut  aussi  la  durcir  immédiatement  et  lui  donner  une 
consistance  plus  ferme  en  remplaçant  dans  la  formule  une  partie 
de  la  farine  par  une  partie  d'oxyde  de  zinc,  c'est-à-dire  en 
mettant  pour  la  même  proportion  des  autres  substances  deux 
parties  d'oXyde  de  zinc  et  si^  parties  de  farine. 

M.  Mayet  croit  que  la  propriété  que  possède  la  plié  de  Cnh- 
quoin  préparée  4'aprè8  la  formule  qu41  propose^  de  se  durcir 
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au  lieu  de  prendre  rhutnidité,  est  due  A  la  formation  d'une 
petite  quantité  d'oxychlorure  de  zinc  qui  fixe  en  partie  Teaii 
ajoutée  à  la  préparation.  [Bull,  tkér.) 

T.  G. 

I 

Potion  à  la  criosote  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Créosote. 3  gouttes. 

Essence  de  citron 2       — 

Eau  de  fleur  d'oranger M  grammei. 

Eau  commune 90       — 

A  prendre  par  cuillerées  dans  la  journée. 


Pommade  contre  Valopécie, 

Lorsque  Talopécie  ne  se  rattache  ni  à  la  syphilis  ni  à  une 
affection  parasitaire,  H.  Hardy  conseille  la  pommade  suivante: 

Graisse  de  bœuf 60  grammes. 

Huile  de  ricin 26       — 

Acide  gallique 2       — 

Essence  de  vanille,  quelques  gouttes. 

Un  faible  degré  de  pityriasis  chronique  ne  serait  point  un 
obstacle  à  l'emploi  de  cette  pommade. 


Pommade  astringente. 

Extrait  de  ratanhia 4  grammes. 

Camphre 1       — 

Extrait  d'opium 3  à  4  grammes. 

Axonge 30       — 

Mêlez. 

Cette  pommade  a  été  conseillée  pour  le  pansement  du  chancre 
phagédénique. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Pratique  du  chauffage  pour  la  conservation  et  Vamélioratian 

des  vins; 

Pir  M.  Pimni. 

M.  Pasteur  a  déposé  sur  le  bureau  de  rAcadémie  des  scien- 
ces la  copie  d'un  rapport  intitulé  :  Dégustation  des  vins  chauf- 
fés et  des  mimes  vins  non  chauffées,  par  les  membres  de  la  corn' 
miseion  syndicale  des  vins  de  Paris. 

On  se  rappelle  qu'en  1864^  M.  Pasteur  démontra  que  les 
maladies  des  vins  étaient  occasionnées  par  la  présence  et  le  dé- 
reloppement  de  parasites  microscopiques,  qu'il  a  reconnu  plus 
tard  qu'il  suffisait  de  porter  le  vin  à  une  température  de  55  à 
60  d^rés  pendant  quelques  instants,  pour  détruire  la  vitalité 
des  germes  de  ces  parasites  et  leurs  fonctions  de  reproduction, 
n  résultait  de  ces  Faits  que^  par  un  chauffage  préalable^  on  peut 
préserver  les  vins  de  toute  altération  ultérieure.  L'annonce  de 
ces  résultats  souleva  les  plus  vives  critiques. 

Le  rapport  de  la  commission  émanant  des  hommes  les  plus 
autorisés  dans  la  question,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'efficacité 
du  chauffage  des  vins.  Il  est  impossible  de  nier;  dit-elle,*  l'im- 
mense résultat  obtenu  par  le  chauffage  sur  les  vins  en  bouteil- 
les, au  point  de  vue  de  leur  conservation.  Son  effet  est  surtout 
préventif;  il  détruit  les  germes  des  maladies  auxquelles  les  vins 
sont  généralement  sujets,  sans  nuire  au  développement  de  leurs 
qualités. 

Tous  les  vins  chauffés  sont  bons,  ajoute-t-elle;  il  n'y  a 
d'altération  ni  dans  leur  goût  ni  dans  la  couleur;  leur  lim* 
pidité  est  parfaite;  ils  sont,  en  conséquence,  dans  toutes  les 
conditions  désirables  pour  donner  satisfaction  aux  consomma- 
teurs. Ce  procédé  est  pratique  et  peu  coûteux.  Inaltérabilité  du 
vin;  conservation  parfaite  de  sa  couleur;  limpidité  brillante; 
/Mm.  tfi  Pkêm,  êi  iê  CUw.,  4«  iÉm,  X.  X.  (Oetofan  U69).  i9 


« 

absence  de  dépôts,  ou  dépôts  adhérents;  supériorité  constante 
du  vin  qui  a  été  ciiauiFé  sur  le  même  vin  qui  ne  fa  pas  été, 
alors  même  que  le  yjn  non  chauffé  rc  s'est  pas  altéré;  grande 
infériorité  du  vitaa^e,  par  rapport  au  chaiiffage,  pour  la  con- 
servation des  vins;  telles  sont  les  qualités  et  les  améliorations 
qui  ont  été  proclamées  unanimement  par  les  dégustateurs. 

IJ  i^î4l,e  eiKCOr^  4r  r*J?ppr$  àç  h  çpiiwisç^on  ijup,  dws  |a 
construction  et  l'emploi  dg§  ^pp^reils  de  chauffage  en  grand, 
déjà  fort  multipliés  en  ce  moment,  il  est  indispensable  de  réa- 
liser les  conditions  du  cbavAbgk  «ft  bouteilles,  c'est-à-dire 
d'éviter  autant  que  possible  le  contact  de  Tair.  L*oxygène  peut, 
en  eîGtt^  àétMfftt  le  ^àt  ê»  atnt,  dcâwr  et  reniins  ftàx  Midc 


JMU\    tli  MUl    '. m     Ui  I.' 


Les  nouveaux  puits  tubulaires  américains  ou  puits 

instantanés  \\^, 

Oii  a  ^éàjâcôm)  parlé  cette  année  diç  la  'découverte  des  ^uxls 
instantanés^  qûiaétë  d^al^prd  atjtribuéè  à  un  Américain,  M.rfo^- 
ton,  et  que  di^rents  ipvei^teùrs  ont  ensuite  réclamée, S^ns  noi^s 
occuper  dequestioiiç  d'antériorité^  il  nous  suffira  de  dire  cnie 
le  système  est  tres-ingénieux  puisqu'il  permet  de  fa^ire  jaillir 
àfi  l'e^u  à  la  s^rfaMce  du  sol  dans  un  espace  d^  jtemps  restreint  ; 
Je  nouvel  appâreiL  pour  n*être  pas  meryeillefix,  n'en  est  pas 
moins  jtrèarremarqÙÂole^  et  les  quelques  centaines  de  c^^rieux 
qui  se  sont  donné  rendez-voi^  k\i  commencemeut  de  Vannée 
qui  vient  de  j^'écôiiler,  YovX  vu  fonctionner  pojiir  la  première 
lois  k  Paps  avec  un  l^égitime  étonnement  :  deux  pi^yriefs  arm&, 
d'o^tils  très- simples,  travaillèrent  à  enfoncer  danslesol  i^n  tuyau 
métallique  de  â  a  10  mètres  de  long,  et  ils  parvinrent  à  1^  faire 
disparfLÎtre  dans  la  terre  en  une  dep^l-he^re;  une  pompe  fut 
adaptée  à  sa  partie  snpérl,euj*'e,  çt  tout  ^  coup  une  eau  apop- 
dàhtè  et  pure  se  mit  à  jaillir  comihe  soû^  les  ordres  d'un  î^oix- 

{%)  te]^t  lé»  \!Â!imài!tè  MteàtiflqUe,  ^ttMlé  1>àr  S.  Miïrktd,  bîibx 
ÛU»  Vk«4r  MsÊmiksà  ^^ 
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Veau  Mcfisè,  sàné  ^*il  ait  été  tfécèsMirê  d^toloter  la  {dus  ^d^ 
Qtiàhtité  de  matériàtik. 

Lfe  pridci^  dur  lequel  fëpoÈiê  le  nouveau  dyetèm«  est  telle* 
ifiènt  siifi)^  M  t(4femetii  élémeotaivè,  qu'il  est  à  peine  nëces-* 
sàiffè  d'6^  fài^e  «nention.  On  ifait  qu«  dnîns  un  ^rand  nombre 
de  tetraifm  il  »lne  des  covcliesd'éau  soptevraineg  à  une  faiMe 
difttance  sous  dOS  pas,  comitie  le  pfoa^irsnt  les  puits  ordinaires^ 
qui  n'atteignent  généralement  i^^unè  petite  pro£ondeul'  ;  sup-> 
l^dbdtts  qa*u6è  napp^  liquida  eiiÉiste  p^r  exemple  à  19  mètres 
au-d«ssom  de  la  8«^é6  du  sèl;  il  S''a]^t  tout  sîmplemait  d'en* 
fbncer  dané  la  terre  ù«  tube  étroit  qui  pënèire  jusqu^au  seif) 
ihl  irëservoir  natuvet^  et  d'adapter  une  pompe  à  sa  pai^tie  su- 

¥oi<n  comment  on  prpcèdo  à  Pexjku^ion  de  ees  nouveau^ 
puits:  on  dispose  sur  leteti^ain  une  fdate-forme solidement  fixée 
par  trois  pieds  dé  bois,  et  percée  d'«i^  trou  dans  lequel  s'engage 
!è  tube  métallique  qui  doit  disparaître  dans  le  sol;  ce  tube  aut 
pait>i6  très-épaisses  à  un  dialnëtre  intérieur  de  35  millimètres 
et  une  hauteur  de  3  à  4  mètres^  à  sa  parti^e  inférieure  il  est 
percé  de  trous  sur  une  hauteur  de  40  centimètres  environ;  il 
est  enfin  «érminé  par  un  cône  d'acier  très-bien  trempé.  On  le 
frappe  violaniment  au  nioyen  d'un  inarl:eau*|)ilon  suspendu 
par  deux  cord^  qut  e^engagent  dans  lies  gorges  de  deux  poulies; 
ce  marteau  pesant,  épaca  deux  homines  peuvent  facilement  fnt m 
agir,  pourrait  endommager  le  tali^ ,  s^il  le  choquait  directement 
à  sa  partie  supérieure  ;  aussi  est-il  disposé  de  manièrp  à  agir 
sur  un  anneau  cÂrojyilaiiie  solidement  fixé  au  tube  par  des  bou- 
foMs  ;  on  déplace  et  on  rempnte  cet  annleau  k  mesure  que  le 
tube  s^^nfonce,  et  ^opération  conduite  paf  deux  ouvriefs  ha- 
bites^ s'exalcute  avec  une  très-faraude  rapidité.  Quand  le  pre- 
mier tuile  a  presque  ^fittèremeAt  disparu  ^slua  \a  terre,  on  y 
visse  à  sa  partie  supérieure  un  autre  tube^  ^t  on  recommence 
laméménmaceuvfe;  u»c  fois  arrité  à  une  eertaineprofondeur^ 
oïl  desceiksl  dans  la  «avité  intérieure  une  petite  sonde  formée 
d'une  pierre  attachée  à  une  corde,  et  en  examini^pt  ù  elle  lie- 
VîenCfièihe  àià  HMudHiée,  on  vo|t  si  l'on  a  atteint  eu  noti  la 
^uèhç  d'eau4  Quandià  partie  infi&ribibu»  et  pnyoée  du  tuhtf  a 
péBétvé  tdaas  la  >^p|i«  Uquide  scMCteitfaiiie^  k  iVfyaU  m^  tkr- 


minéy  et  on  adapte  alors  une  pompe  à  sa  partie  supérieure  :  on 
fait  manœuvrer  la  pompe  qui  ramène  d*abord  à  la  surface  du 
sol  une  eau  trouble  et  bourbeuse  par  suite  du  mouvement  de 
terre  déterminé  par  l'enfoncement  du  cylindre  métallique  ^ 
après  une  heure  ou  deux,  on  obtient  une  ean  fraîche  et  lim* 
pide.  n  va  sans  dire  que  si  l'eau  a  une  force  ascensionnelle  suf- 
fisante pour  jaillir  au  niveau  du  sol,  on  a  formé  un  puits  arté- 
sien et  la  pompe  devient  inutile. 

L'opération  s'exécute  généralement  sans  difficulté  ;  cependant, 
si  le  tube  rencontre  un  obstacle  très-résistant,  comme  un  ro- 
gnon de  silex,  il  faut  l'arracher  et  l'enfoncer  ailleurs;  mais 
dans  la  plupart  des  cas,  en  raison  de  son  petit  diamètre,  il  re* 
pousse  les  obstacles  de  côté  et  arrive,  neuf  fois  sur  dix,  à  la 
profondeur  voulue.  L'expérience  exige  en  moyenne  une  heure 
de  travail,  et  le  tube  de  10  mètres  avec  sa  pompe  est  d'un  prix 
très-modéré  (250  fr.),  ce  qui  permet  de  faire  des  essais  souvent 
fructueux  dans  les  exploitations  agricoles.  Un  puits  ordinaire 
nécessite  de  grands  embarras  ;  il  faut  creuser  le  sol  et  enlever 
la  terre,  garnir  le  trou  lentement  foré  d'un  mur  de  maçonnerie, 
et  si  Teau  ne  se  rencontre  pas,  la  dépense  est  complètement  in- 
fructueuse. Grâce  au  nouveau  système,  on  peut  partout  recher- 
cher Teau  à  peu  de  frais,  sonder  le  sol  avec  une  grande  facilité, 
et  dans  le  cas  où  l'on  ne  trouve  pas  de  nappe  liquide,  on  enlève 
le  tube,  on  l'arrache  et  on  peut  le  replanter  ailleurs.  Il  estinu- 
tile  d'insister  sur  les  avantages  de  ce  nouveau  procédé,  et  les 
succès  qu'il  obtient  de  toutes  parts  sont  les  plus  solides  garan- 
ties de  son  étonnante  efficacité.  M.  Audoùy,  ingénieur^  chargé 
en  France  de  l'exploitation  des  puits  tubulaires,  vient  d'être 
envoyé  en  mission  par  l'État  dans  les  Landes,  et  dans  quelques 
autres  départements  infertiles  parleur  sécheresse.  Nous  venons 
d'apprendre  qu'un  grand  nombre  de  saignées  ont  été  ]Hratiquées 
dans  certaines  régions  incultes  des  Landes;  l'eau  a  jailli  de 
toutes  parts,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'apparition  de  ce  pré- 
cieux liquide  transformera  une  terre  inculte  en  riches  et  fer- 
tiles campagnes. 

En  présence  de  ces  remarquables  résultats  obtenus  dans  le 
nouveau  monde,  en  Angleterre  et  en  France,  on  a  songé  à  ap- 
pliquer le  système  de  M.  Norton  au  forage  de  puiu  artésiens  en 
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Algérie)  et  le  maréchal  Mac-*Mahon  a  fait  l'acquisîtion  de  trois 
cents  appareib  tubulaires.  Mais  Teau  ne  se  rencontrant  guère 
dans  le  désert  au  delà  d'une  profondeur  de  30  mètres,    le  sys- 
tème des  puits  instantanés  ne  pourra  être  efficace  que  dans  un 
petit  nombre  de  localités^  puisque  jusqu'ici  les  tuyaux  réunis 
bout  à  bout  n'ont  pas  encore  dépassé  une  longueur  de  15  à   18 
mètres.  On  s'occupe  d'en  perfectionner  la  construction,  et  dif- 
férents nouveaux  modèles  sont  à  l'étude.  Le  gouvernement  an- 
glais lors  de  la  campagne  qu'il  exécuta  en  Abyssinie  a  expédié 
dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  ces  tubes  et  les  résultats 
ont  dépassé  toute  espérance.  Nous  extrayons  du  journal  le  Tttneê 
le  récit  des  expériences  exécutées  en  Abyssinie  et  relatées  dans 
une  lettre  écrite  par  un  correspondant,  à  la  date  du  20  janvier 
1868. 

«  On  vient  de  découvrir  à  Koomaylee,  à  l'aide  du  puits  tu- 
bulaire  américain,  une  soui*ce  d'eau  chaude,  et  comme  Koo« 
maylee,  la  première  station  sur  la  route  de  Senafé,  n'est  qu'à 
13  milles  de  distance  de  la  baie  d'Annesley,  on  parle  d'y  faire 
venir  l'eau  par  des  tuyaux...  On  vient  encore  défaire  une  autre 
découverte  d'eau^  plus  heureuse  encore,  dans  la  passe  de  Se- 
nafé, à  l'aide  du  même  système.  Vos  lecteurs  se  rappelleront 
que  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  racontais  qu'une 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  passe  était  le  manque  d'eau, 
entre  le  Sooroo  supérieur  et  le  Rayray  Guddy,  une  distance  de 
30  milles  environ.  Un  puits  tubulaire  vient  d'être  établi  à  Un- 
dul,  qui  se  trouve  à  moitié  route  de  ces  deux  endroits  ce  qui 
facilitera  singulièrement  le  mouvement  des  troupes  et  les  ap- 
provisionnements jusqu'à  Senafé.  »  Vingt  jours  après,  un  télé- 
gramme publié  dans  le  même  jpurnal  annonçait  que  de  nou- 
velles découvertes  d'eau  potable  avaient  encore  été  faites  par 
le  système  américain  aux  environs  de  Koomaylee. 

Cb  prétend  que  l'idée  des.  puits  tubulaires  a  pris  naissance 
au  moment  de  la  guerre  qui  a  momentanément  divisé  les  Etats- 
Unis  ;  quelques  soldats  de  l'armée  du  Nord  auraient  puisé 
l'eau^  au  moyen  de  tubes  de  fusil  qu^ik  brisaient  et  enfon- 
çaient dans  la  terra;  M.  Norton  aurait  plu»  tard  perfectionné 
et  rendu  pratique  cette  invention. 

G.  TiSSANDIER. 
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TOKIGGLOGIE. 


Par  il.  le  ^octeur  Soebkts. 

M.  le  D'  Àrdànt  parait  avoir  Qbsenré,  îe  premier,  que  VtA- 
née  4^  térébeathiiie,  administrée  à  temps,  empeèhe  lesefieti 


senoe 


dant  avant  ii 


têts 

U 


toniques  du  phosphore.  On  savait  cependant  avant  l^i  que  Iç 
phosphore  cesse  d'étrè  lumjneux  dans  ro]3scuriie  quand  on  le 
plonge  dans  la  vapeur  d'essence  de  tërëbeuthine.  On  8j|iràit 
également  qu'^  Staflford,  dans  une  fabrique  d'allumette«  cni- 
iniques,  les  oqvriers,  pput*  se  préserver  de  la  nécrose  des  maxil- 
laires, portent,  attaché  à  la  poitrine,  un  vase  plein  d'essence  de 
térébentiiipe.  Les  expériences  que  M.  Personne  a  ptilstiées  diîis 
\e  Journal  de  pkarmacie  et  de  chimie  confirment  Dleineiinènt 
les  idées  émises  sur  la  propriété  reiitarquàDié  dont  jouit 
Tessence  de  térebenthifiei  de  détruire  les  énets  funestes  du 
phosphore. 

M.  le  ti'  Sorbetd  a  lait  connaître  uii  nouveau  cas  d'empol- 
sonnemeilt  par  le  phospkoi'e  enraya  par  i^admihistralion  de 
Tessence  de  térébenthine  (1).  tin  ouvrier  terrassier,  votilaiit 
détruire  des  rats  qiii  troublaient  son  sommeil^  iinàginâ  de 
couper  des  morceaux  de  lard  et  de  mettre  dans  leur  intérieur 
les  extrémités  d'allii mettes- bougies  de  trois  loties  boites.  Sa 
féinnié  rentrant  la  première,  vers  sept  heures^  se  luit  en  de- 
voir de  préparer  lé  repas  du  sbir,  et  ayant  irouvé  Une  assiette 
pleine  de  morceaiix  de  )ârd,  elle  lés  jeta  dàiis  linë  soiipé  com- 
posée de  choîix  et  de  fèves. 

Tërs  huit  heures  lés  deiix  é{^oûx  et  léiir  &U  mângèreni  iine 
quantité  cbnsidéralité  dé  celle  sdiipe,  ei  ce  b'ëst  qu'après  Tih- 
^ëstloii  de  ce  potage  toxique  que  fëconnàissahl  1  erreur  de  sa 
feuimé,  le  inari  s'écria  dvec  terreur  qd'lls  étaient  empoisonnée. 


(1)  QiizeiU  4^9  kôpitauxn 


prendre  aut  troU  pemufue?  ei^p(»aoiiDées^  en  q^airie  fpiç;  ei 
de  quart  d'heure  <»  quart  d'beUre,^  un^  pQtioA  fir^paré^  d'i^pr^f 
la  formule  ftuiranifi  due  au  C  Ardant: 

t>oti6d  gbiuinëatd.  .;.......  SÔO  ((faihmèÉ. 

EiéètNMrfl0tétél»MtliBif .  i  ;  ^  •  ^  10       ^ 

Siràp  de  fléof  d  Vanité  «  <  »  .  /  09      t- 

Gomm^r  ^dr^gaqt§« ^  <^tti{raim|^«ji, 

^.  S,  À. 

pendant  }f»  qi^elques  luiaut^  u^œamr^  pour  la  préparation 
d«  fiette  potion,  U  Jf  Sqrh^ts  flb#f ryii  ^^  îili^nr?  pbofpjipreç- 
centes  en  agitant  dans  l'obscurité,  a3re(Q  UP^  cuill^f}  we 
partie  de  la  soupe  qui  restait  dans  un  vase.  Cette  soupe  était 
nauséabonde,  et  il  s'étonna  que  ses  malades  en  eussent  pris  une 
aussi  grande  quantité. 

Gomnte  rempoisonoeinent  était  récent  et  que  TantidlMe  fut 
administré  immédiatement,  les  symptâmes  ne  présentèrent  au- 
cune gravité.  Les  malades  éprauvèrent  cependant  de  vives 
douleurs  dans  Tépigastr^  et  Mn^  \p  T^fltre  ;  iU  eurent  des  eny ies 
de  vomir  et  leur  baleine  répandait  uue  odfsujc  alliacé^»  La  nuû 
fut  pajme^  et  le  lendemaiu  les  pa^^uts  e%  te  6U  reprirei)).  leurs 
travaux. 

Qû  sait  que  Bt*  Perspqno  admet  que  le  pbpspbore  tue  en 
empécbaAt  i'bHlpato9f$  du  saqg^  qu'il  privp  dfi  ^u  oxygène, 
t'espence  de  léréWthine  s'opposerait  à  }4  couibuotion  du  pb<^- 
pbore  d^ps  le  saug*  et  c^  poison  serait  ^^  lors  éliminé  9ai4^ 
avoir  causé  de  d^Bord^'e  dans  l'éppuop^ifi, 

J^e  noipt>r^  des  siiipides  et  des  emp^ilsonnepaentç  crimiuieif 
paf  le  pbofpbore  augmente  t^^lpiueut  d^pui?  pli^i^uri  anpéei 
que  C0  cprps  opciipe  svujpurd'buf  le.  prpif^^^  r^g  parmi  le9 
substances  tq^ique^.  Il  est  donc  tr^p- désirable  que  U  médecine 
ait  è  sa  disposition  uu  antidotiç  cert^n,  et  que  le9  observations 
sur  l'emploi  de  l'essence  de  térébenthine  se  multipli^pt* 

MM.  Lebert  et  "Wyss  ont  publié  tout  r^^cemment  des  études 
sur  l'empoisonnement  par  le  pbosphpr^^  desquelles  il  semble 
résulter  que  le  phosphore  ingéré  agit  bien  moins  pqmme  poison 
corrosif  sur  les  voies  gastro^iotestinalps  qu'on  ne  le  eroit  géné- 
ralement; mais  que  son  action  toxique  la  plu3  re<lpu table  est 
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toujours  secondaire  et  consécutive  à  l'absorption.  En  effet,  les 
lésions  du  tube  digestif  sont  peu  impoitantes,  et  les  accidents 
ne  deviennent  formidables  que  lorsque  le  poison  est  absorbé. 

Ces  observations  signalent  en  outre  un  fait  d'une  haute  im- 
portance pour  le  traitement  :  c'est  qu'après  douze  heures  et 
quelquefois  plus,  à  la  suite  de  l'ingestion  du  poison,  ce  dernier 
existe  encore  en  nature  et  se  retrouve  dans  les  matières  vomies 
et  les  selles^  reconnaissable  à  son  odeur  alliacée  et  aux  lueurs 
que  ces  matières  produisent  dans  l'obscurité.  Ils  affirment  avoir 
trouvé  dans  l'intestin  des  têtes  d'allumettes  presque  entières; 
aussi  recommandent-ils  un  traitement  évacuant  très^énei^gique 
pendant  les  premiers  jours. 


Empoisonnement  de  plusieurs  penonnes  par  Vaeide 

cyanhydriqne. 

Voici  un  événement  qui  prouve^  après  tant  d'autres,  avec 
quelle  facilité  on  se  procure  des  substances  vénéneuses  en 
Angleterre,  et  combien  il  importe  de  i*églementer  dans  ce  pays 
la  vente  des  poisons. 

Le  nommé  Duggan^  à  la  suite  de  vives  contrariétés,  écrivait, 
il  y  a  environ  deux  mois,  au  directeur  de  la  police  de  Bristol, 
qu'il  venait  de  tuer  sept  personnes,  et  qu'il  allait  mettre  fin  a 
ses  jours.  Les  constables  s'empressèrent  de  courir  à  Sheffield, 
et  iU  trouvèrent  Duggan  couché  sur  son  lit,  ayant  près  de  lui 
une  bouteille  contenant  125  grammes  d'acide  cyanhydrique. 
Dans  une  autre  pièce  étaient  couchés  sur  un  lit  un  petit  gai'çon 
de  quatre  ans  et  une  petite  fille  de  trois  ans,  les  bras  étendus 
sur  le  corps  inanimé  de  leur  mère.  Au  pied  du  lit  gisait  morte 
une  petite  fiUe  de  douze  ans;  sur  un  autre  lit  se  trouvait  en* 
core  un  enfant. 

Les  journaux  anglais  assurent  que  Duggan  et  sa  femme  ont 
empoisonné  leurs  enfants  avant  de  s'empoisonner  eux-mêmes. 
On  cit)it  que  le  mari  et  la  femme  ont  mêlé  l'acide  cyanhydrique 
à  de  l'aie  qu'ils  ont  fait  boii'e  à  leurs  enfants  et  dont  ils  ont  bu 
eux-mêmes  ensuite. 
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L'enquête  faite  sur  les  corps  de  trois  enfants  a  démontré 
qu'ils  étaient  morts  empoisonnes  avec  de  Tacide  cyanhydrique. 

Qu'on  ose  demander  encore,  après  de  pareils  faits,  la  liberté 
de  la  pharmacie  en  France  I  P. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Culture  du  sûfiran. 
Par  M.  J.  U  SouBinuM. 

Le  safran  {crocus  $atîtm$)f  dont  on  emploie  les  stigmates  pour 
l'usage  pharmaceutique,  n'est  culdré  en  France  que  dans  le 
Gâtinais  (Loiret)  et  dans  les  environs  d'Orange  et  de  Garpentier 
(Yaucluse).  Une  noie  sur  cette  plante  ayant  été  publiée  récem- 
ment par  M.  Dumesnil  (Bull,  de  la  Société  dP acclimatation) y 
nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants. 

Importé  en  France  à  l'époque  des  croisades,  le  safran  exige, 
pour  sa  culture,  des  terres  de  très-bonne  qualité,  qui  cessent, 
du  reste,  très-promptement  d'êtres  propres  à  la  végétation  ;  ce 
sont  des  terres  riches  en  sable  et  en  grains  calcaires,  absorbant 
beaucoup  d'eau  pour  se  prendre  en  une  pâte  visqueuse,  qui 
perd  bientôt  toute  consistance;  très-perméables  aux  racines,  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  pour  que  les  oignons  y  prospè- 
renty  ces  terces  ont  une  grande  analogie  avec  celles  affectées 
dans  le  midi  à  la  culture  de  la  garance  (!]. 

Après  une  série  d'opérations  délicates,  qui  ont  pour  but  de 
préparer  la  terre  et  de  la  rendre  friable  et  en  quelque  sorte  ta- 


(1)  fierthier,  dans  set  Analyse*  de  terre  végëtate,  tSbh,  donne  la  compo- 
sition suWante  d'une  bonne  terre  à  safran,  des  enf  irons  de  Pulseaux  : 

Sable  quariseux 0^268 

Stlice 0,180  1 

Alumine 0,0m|  ^^^  ^'^^ 

Oxyde  de  fer 0^020 

Carbonate  de  ebaox 0,370 

Eau  et  matléret  organiques.  .    o,00a 


-m- 

misée,  oqmine  les  plates-baniles  d'un  ji^rdin,  on  met.  du  1"  au 
là  juillet,  les  oignons  en  terre,  ë{  lés  espaçant  de  ff^f&t  H  en 
lignes  distanies  ^e  d*,l6,  6n  à  te  sbiÉ  c['énlevér  là  liiqjèurè' 
partie  dès  enveloppes  des  digixônS  et  lë^  cà^èdi  if  kitëbàùt,  Ôa 
se  débarrasse  des  végétaux  parasitée  pai*  dâ  l)inagë^. 

En  octobre  les  fleurs  apparaissent  (surtout  à  la  secopde  àe^ 
trois  années  qu'ils  restent  en  terre),  et  sont  cueillies  à  la  main 
et  mises  dans  des  ]^ièr^,  àààh  les  finiléi!  iti  ks  flétrir.  La  ré- 
colte dure  de  quinze  à  vingt-cinq  jours  et  donne  en  moyenne 
trois  fleurs  pour  chaque  oignon.  Le  calcul  donne  7  à  8,000 
fleui*s  pour  obtenir  ÔM  Ip'aintees  èè  kafran  frais,  et  comme 
celui-ci  perd  environ  les  4/5  de  son  poids  au  séchage,  cela 
donne  35,000  à  40,00(1  tleiirs  poîir  avoir  ÔOO  grauunes  de  sa- 
fran sec. 

S\i6i  là.  ciiêilléttê  fà?le,  on  epluc)ie  les  flellrS,  d^>0fKti<hi  ^u^ 
consiste  à  ^léyei*  les  çligiiiâtélf  (te  i^)ûgiè)  qu'oti  îûêi  en  f€l\lÉ 
tas^  sans  y  mèlér  fes  étâihines.  Le  ti'âvàîi,  qUi  6é  tiï\  éif  |>Ui|f 
au*,  âijtant  que  possiqlé,  ti  câiise  de  l'ôdetli*  tottk  dtt  ^^âÂ^ 
oèeupe  feînnies,  eiifàn{$  et  viéilIaM^. 

Le  séch^e  s'opère  èii  étalant  le  èalrdn  sUt'  m  UMls  de  «Hit 
qd^Ô'n  iUspéîia  ^  éhvîrôH  6*,SÔ  âU^déséui  dW  ^MktlÛ,  ^ui 
consomme  ixh  leii  dé  cliai'DoM  |^eU  kfdëut  et  Saliâ  fiâhilhC:  aptèi 
un  <^ua^i  <l'faéiire  de  chaUflàge,  dh  fetôU^ilë  le  kàMn  ëf  tin  le 
met  au-dessus  dû  feii,  où  ii  re^té  ilti  c(tiaH  d'hétifé',  après  »6 
teuids  il  Abii  ètvp  fcc'  Alo'rs  11  tihi  évitée  de  le  toUchë^  avec 
les  doigts  de  nèur  de  le  hiàéét;  OU  thûtêHe  le  taiiilé  ^r  iiîSé 
tabie  ^ouf  ^u'il  lëf^rôidlss^^  iAÙÏ  Me  éxpbsé  il  l'iiuiflldlté,  M 
trop  prés  du  feu.  Après  tolis  cëè  âtiins  bii  lé  fiiet  dàHs  dés  kAcft 
de  toile  bien  sèche  qu'on  cbùftervb  4  l'âBrl  de  l'hiiinidiié, 

ILS. 


Les  succès  dbtetibs  k  Java  et  dans  les  Indes  aD||la)ses  ont  en- 
couragé les  essais  de  cilltiire  des  dnehoMs  dàfis  tttt  Mèsez  grand 
nombre  de  pays.  Nous  ihdiivbns  dtfns  Ufl  dés  dëjiïiérs  numéros 
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A  la  recommaadation/|u  P'  Qpoker,  le  gpuyQrçe^f  de  Sainte- 
Hélè^e,  Sir  jC,  ÉlUot  et  JVl.  J.  C.  MeUis.  oht  introduit,  avec  lé 
ooncodrsde  M.  Chalmeirs,  .envirpn  5|0OQ  piedji^e  cinchoqa 
hauts  de  18  pouces,  dont  |a  ipajei^re  partie  ont  ete  traQsplantÀ 
dans  un  tenr^n  ypisin  de  Diana's  Par&  :  la  plahtation  enfui  faite 
en  mai  1868,  et  déjà  en  novembre  le  gouverneur^  dans  un  rapport 
adressé  au  secrétaire  des  cûloBies  annonçait  d'heurBttX  ré$ttltal&. 
Les  plantes  avaient  végété  vigoureusement,  et  de  plus  de  nom- 
breuses germiu&tidixl  Ae  S.  9uccHiiifdf  éj/tiMàHs^  pahudiana^ 
calisaya^  condamineay  etc.^  promettaient  d'avoir,  d'ici  un  an, 
plus  de  20,000  pieds.  Sur  le  conseil  du  D'  Hooker,  on  a  choisi 
lès  pfirtiea  é'iu^  iliool^de  ddat  Blàna'tf  Park.  ùéûm^n  Ifi  |»int 
culmidanl  :  laleilipériituM  inofesM  est  d'er^vlroti  60«  Fi^  l'al- 
titude varie  de  S,ôOO  à  i^700  pieds^  le  terrain  pièfoaddfi  plù- 
meurs  pieds  est  composé  de  matière  végétale)  detix  6u  th>it  fois 
par  semaines  des  vapeurs  considérables  mouillent  ce  ternûn  et 
favorisent  le  dévelopjielilent  des  foùgèi«a  et  d-autres  {>lantes 
qu'on  retrouve  habiluellelneot  dans  (es  loealitésoùl^  çindiêtla 
vivent  nàturellieilientj  Ses  cxpérieAceii  «ot  été  insiituéetf  pour 
déterminer  le  point  le  plus  bas  tiù  lA  végétatien  de  chaque 
espèce  de  cinchona  peut  se  faire. 

Sir  G.  fiUiot  Insisté  particulièremeni  sur  U  nëoessité  de  ten- 
ter la  culture  de  ces  plantes  sUr  lotit  las  pointa  possibleeet  Re- 
marque que  le  D' Hooker  e^  sOn  père  avaient  trè$-bien  auguré  de 
la  culture  des  cinchona  à  Sainto-ijéljfitie.  JLe  D'  Hooker  a^  en 
particulier^  insisté  sur  ce  fait  que  loirs  de  la  dernière  épidémie 
de  fièvre  à  Maurice,  OU  a  reconnu  Une  grande  efficacité  thér^r 
peutique,  aux  feuiUesdes  eiineAena.  Gommé  il  serait  trèfr-aisé  de 
transporter  de  Sainte-Hélène  aux  i)ôti»  de  l'Afrique  des  cl^ar- 
gements  de  ces  feuilles  à  un  prix  très-inférieur  à  celui  du  sulfate 
de  quinii^eet  comme  d'ici  cinq  à  six  anslesplantationsde  Sainte- 
Hélène  seront  assez  développées  pour  fournir  à  cette  exportation, 
il  y  a  là  dne  source  de  profits  assurés  pour  ces  plaiitation&. 
Nous  devons  remarquer  que  M.  firou^hton  a  trouvé  dans  les 
feuilles  de  cincÂdùa,  cultivé  à  Qotocau^und,  uqe  petite  quantité 
d'un  alcaloïde  amoiplie  ^i^'il  sifpppse^  en  raison  de  sôii  aiuêr- 


tume  extrême,  pouvoir  eue  sublitué  au  sulfate  de  quiDine. 
Ajoutons  qu'à  la  Jamaïque,  où  les  autorités  ont  pris  tontes  les 
mesures  nécessaires  pour  favoriser  l'extension  de  la  culture  des 
einchonùf  ou  vient  de  préparer  un  terrain  de  ôO  acres  pour  y 
planter  70,000  pieds  des  meilleures  espèces,  C.  succiruira,  cal- 
sayaf  officinaliSf  qui  sont  prêts  à  y  être  déposés. 

jy  Léon  Soubbiran. 


CHRONIQUE.  ~  VARIÉTÉS. 


Wamiaations.  —  Par  décret  impérial,  a  été  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Lisse  (Joseph),  pharma- 
cien-major de  première  classe  de  l'hôpital  du  camp  de  Châloas, 
chevalier  du  8  octobre  1857  :  ti-ente*8ept  ans  de  services,  vingt 
campagnes. 

^  Par  décret  en  date  du  11  août  1809,  M.  Gamault  (Isaac- 
Antony),  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  en  Go- 
chinchine,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  : 
treise  ans  de  services  effectifs,  dont  huit  aux  colonies;  travaux 
scientifiques  remarquables. 

—  Ont  été  également  nommés  chevaliers  du  même  ordre  : 
MM.  Oberlin,  professeur  à  l'école  de  pharmacie  de  Strasbouig; 
Schutzenberg,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  la  Sorbonne; 
Malapert,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Poitiers:  travaux  scientifiques,  trente*deux  ans  de  sei*vices; 
Lemaout  (Emmanuel),  publications  d'histoire  naturelle;  Aus- 
sant^  directeur  de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Rennes  :  trente-trois  ans  de  services  ;  Denucé,  professent 
a  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Boideaux. 

—  raoalté  de  médMina  de  Parla.  —  Sont  institués  agi-é- 
gés  stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  suite  du 
concours  ouvert  le  7  juin  dernier,  savoir  : 

1*  Section  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques  (pour 
l'histoire  naturelle),  M.  Bocquillon  (Henri),  docteur  es  sciences 
naturelles  et  en  médecine,  né  le  9  août  1841  ; 
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2*  Section  des  sciences  physiques  (pour  la  physique),  M,  Ga« 
riel  (Gharles*Marie),  licencié  es  sciences,  docteur  en  médecine, 
né  le  23  septembre  1837.  — *  Pour  entrer  en  actÎTité  le  1*'  no« 
vembre  1871. 

—  Cottooora.  —  Le  concours  pour  une  place  de  pharma* 
cien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  rient  de  se  terminer  par 
la  nomination  de  M.  Prunier,  interne  en  pharmacie  des  hA* 
pitaux. 

—  Èphémérids  du  2  septembre  1760.  -^  On  lit  dans 
V Union  médicalele  souyenir  suivanti  à  la  date  citée  :  Sentence 
du  lieutenant  de  police  qui  déclare  yalable  la  saisie  en  contra- 
Tention,  faite  à  la  requête  des  maîtres  et  gardes-apothicaires 
de  Paris,  sur  les  révérends  Pères  jésuites  de  la  rue  Saint-  Antoine, 
de  trois  boites  de  thériaque  et  trois  bottes  de  confection  d'hya- 
cinthe; leur  fait  défense,  et  à  toutes  communautés  religieuses, 
de  vendre  aucune  marchandise  d'apothicairerie.  Les  condamne 
à  100  livres  d'amende  et  1,000  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  le  corps  des  apothicaires  et  épiciers-drc^istes,  -— 
(A.  Ch.) 


Pharmaceutieal  Journal  and  Tra$uactioni  de  Londres. 

L'important  recueil  qui  porte  ce  titre  renferme  souvent  des 
notices  pleines  d'intérêt  que  nous  voudrions  pouvoir  insérer 
dans  le  JourMd  de  pharmacie  et  de  chimie;  mais  divers  motifs 
nous  empêchent  parfois  d'exécuter  ce  dessein  :  en  premier  lieu, 
Pexigulté  de  l'espace  dont  nous  p<mvons  disposer,  souvent  aussi 
l'extension  de  certains  articles  du  journal  anglais  dont  nous 
craindrions,  en  les  réduisant,  de  diminuer  l'intérêt  oad'afSn- 
blir  la  portée.  Nous  nous  proposons  néanmoins  de  faire  à  Ta- 
venir^de  plus  fréquents  emprunts  à  ce  savant  recueil. 

On  sait  combien  les  mœurs  et  les  habitudes  anglaises  sont 
différentes  des  nôtres.  Parmi  celles  que,  dans  notre  intérêt  bien 
entendu,  nous  devrions  peut«être  chercher  à  impatroniser  chez 
nous,  on  peut  signaler  le  goût  prononcé  des  Anglais  pour  les 
associations.  Sans  p«rler  des  innombrables  $aeiiié$f  réunissant 
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lêê  bdhivttm  if^ï  fBikàfftnt  tev  m^thti  goût»,'  \m  mèmm  héhî- 
^dm,  ^rfels  iiiéln«  di  Mmptes  ov^nfbrtiiités  d(r  oirconst^zio» 
ou  de  cdodlttolw^  00  se  jpmit  s'éinpéchèv  de  retooiiftire  to«t  et 
qu'une  pareille  tendance  peut  produire  de  bon  et  tt'Utile.  H  «se 

qpjr^iq  4u#  le%  k»v^Hm  ^um  9»r  Hmh^^  cqiraiBdiiië  d'pc- 
9watîi9nff  4^  ^<itM9»»fi^  m  i'mmM»  mp^  9^^.  fen^i  »li>» 

confraternelles,  par  exemple^  sont  très-répandues  en  4Alk^ 
terre,  j^  ff^etings^  }es  çonpers^zipn^s,  l^s  Ipc^j^w^s^  sapt  fré- 
quents et  nombreux,  tnaque  éveheinent  qui  interesse  là  société 
est  célébré  par  ui)  apje  dé  ce  geAre^  et  il  né  f^ut  pas  se  dissj- 
muler  ^ue  ae  pareilles  l^abitudjes  tendent  non-seiflement  à 
multiplier  leg  rapppr^,  à  resserrer  |es  lieps  jèntrp  confrèr^,  à 
étendre,  4  prpps^gcf  1  ét^dp  des  Intérêts  cpijimpns^  mpis  encore 
à  donne}:  au;ic  institutions  plus  de  dignité^^  nlps  d'impqrtai^ce  et 
même  un  caractère  d^  slabjjîlé  qui  i^ianque  trop  souyènt  ai^x 
iiôtres, 

La  conversation  ^nhuélte  dji  t^  Société  /ié  pharmacie  est  à 
Londres  une  sorte  de  solennité  scientifique,  un  usage  respec- 
table, j'allais  dire  une  institution,  à  laquelle  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'assister  il  y  a  quelques  années^  et  que  nous  aimerions 
à  voir  s'établir  en  France,  ou  du  moins  à  Paris.  La  réunion  a 

lieu  i9  mn  à%m  ]^  Uùm^n\i^  ^§  l'igppie  4^  fi^ms^,  37, 

Bloomsbui7  square.  Elle  est  offerte  aux  membres  de  la  Société 
db  pliavw»ci«L  pav  ^m  pi^id^iii  i»p  «i^toîpe^  et  #o  pitf4«i  à  ses 
(rais.  0«i)«  les  mUi^i  les  l«tipr»ifM9M  H  \n  Am|rt|ili«^l«s 
d»  l'Eflûle  soat  n^^imé^  iws  1«$  p^o4ili(s>  tqu»  h^  jaLf/pvmU 
MUfMiM  «^Uiifs  n  U  pbiiviniifiiei  k  1»  fk^^V^é  k  H  Mum^ 
ftinsî  qjm  tqm  h»  pt^ats  iu^i»iFeAii]^  d^bistoMPe  Qatiirrilf  qi|i 
6c  rapjp|)rt6nl;  i  U  méAé^cym.  Cr^  up0  evliibltioa  «péeiate 
«t  càmflèUi  d^  ràt0)><a  pv0grè«  à»  V^^H  filiai?iaiiASi»tii|«ie 
et  des  MîeBfiet  fiii  »'y  catiMib^pt*  Lm  me»i)M^s  dr  1^  Sp«iéfé 
et  les  invèoteuBS  4Nit  îi  droit  d'y  tfkm  ttil»  ipMrfi  o^  i|M  <wi- 
fmemûB^  soit  pour  faîtte  eonufiiMt  louis  pnaduit»,  teim  iiryen- 
iMN30^  leurs  pnpoédis,  «fit  fwkt  iii«Hr^  «n  lumièfe  «pi^iie 
ii0um^  découverte.  Kong  y  avo^s  f  u  espoeBr  «l  dép^m^  «n 
I86li  r«dwrâbla  apfweil  à  Taid^  ddqfttid  iipir»  jjQmpajrtolft 
lïfliiatea  Fi9iiMiiJt^  tMaîft  4«  dénftinrM  )e  mjoiJkViwMRt  MU- 


ioiré  Ae  là  terre,  héh  MvMii^,  tes  pMèskeUtH^  lék  i^tigisr^  !ë^ 
t>lus  distinguée  é'eHij^reséeht  A*^  àssiétër  sut  hHtitktiôii^ti 
f>résidënt,  qui  ëh  fait  les  h'dhnetlH.  La  sotréè  te  tëritiinie  par 
ùnè  collation  ihodeSte,  MhfonàÙe,  itl&fè  éuHdiit  cbi^i&le  tst 
ïinîmft.  (J'ëét  iih  Miôyen  ibjiV^hléiJ*  H  iduabtfe  dté  lUppi^oclier 
dés  cbnfrère^  ftifs  potir  s!é  côhtitttèf^;  s^àltHey  ^  s'e^tittiet*,  ëh 
même  tttitps  qU'vub  obcaMbh  de  l^ridf^  ^ê»M  les  iimhttlës 
^e  VAi^tleé  toAitàissMëës  les  plti4  «rëéellte^  etled  Wiltelh^  (Con- 
quêtes scientifiques. 

Le  cahier  de  juin  1869  du  Pharmaceutical  journal  contient, 
sous  le  titre  de  Conversazione^  un  compte  rendu  analytique  de 
la  cohiiiiitë  qui  avait  ^u  li«u  Is  ii  mai  piéùMstit  AaiM  le 
local  de  la  Société  de  pharmacie.  Le  nombre  des  matières  et 
ik^  Wj?»  «W  Pïtf  Ç'^  WWUés  içf  4^cril;?  4^QS  /çeWp  *'^UP|ion 
m^s  porte  ^  piWFe  qwf  c«^  ^ipfe  jn^nfier^ij  jl'/ètrp  reprfwfcijt 
.eff  ^éfj^9  «(  iç^es^  «fç  qu^  ^pu^  ÇWïPtom  Cfir^  da^  Tup  4e  k^ 

wp^^ij^  «fm^»^f  Pf  h.*  6r 


A  h  ^W  ^V^  %  j^yllet  18159,  le  coUége  ^hinuço-pharmac^U' 

fon4$teur  e|  rpdaç^^eur  dj^  Jgurml  d^  fkurmm^  €(  4p  chimi§y 
;?îeipbjrg  cojTffppiî^ajiJ  4g  cçf^ç  §3.vaftte  a^^efij^jipft. 

h  F.  Q.  6. 


Nouvelle  base  4ç  fppifmnf  «jÇf  iyfi?l#  physiologiques. 

Wi^f  Vlut^ï^^m  €>  Wf i^h>  ^emwnt  4f  4^Çftliy;rjp^ivç  taou- 
vgJJe  bftfte  Q]^  a  ^  copippftitipç  ^iÇ  1*  TO^rphij^e,  f{^§  Je§  p|4- 

«9l<^aVÇ§  )^s  plp§  PVrieu^f  }]  pçtmîî  «ÏHe  f?p.m  fffm^Û^  fc«^ 
est  complètement  déjpouryi^e  4?  pi'oprj^i^  pi^fiES^^^qi^?  "^t  qme 
c'est  un  vomitif  des  plus  puissants,  ainsi  qu'un  contro-stimu- 
lant  de  premier  ordre.  On  assure  que  l'injection  sous-cutanée 
d'un  dixième  de  grain  de  cette  substance  produit  des  yoinisse- 
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menu  violents  dans  Tespace  de  cinq  minutes,  et  sans  que  cet 
effet  soit  suivi  d*aucune  consëquenoe  fâcheuse  et  d'aucune 
sensation  désagréable.  Si  ces  faits  se  confirment  ce  nouveau 
corps  sera  appelé  à  prendre  place  parmi  les  plus  efficaces  de  la 
matière  médicale.  Le  docteur  Gee  étudie  avec  grand  soin  en  oe 
moment  les  effets  physiologiques  de  cette  substance.  Ses  pro- 
priétés vomitives  sont  tellement  puissantes  que  les  expénnuen- 
tateurs  ne  pouvaient  la  manier  longtemps  sans  être  pris  de 
nausées. 


Nouvelle  nAstanee  tinctoriale  fournie  par  la  racine  de  garance. 

La  racine  de  garance^  traitée  par  les  acides  minéraux  dilués, 
fournit,  outre  Valitarine  et  la  purpurine,  une  très-petite  pro- 
portion d'une  troisième  substance  très^rapprochée  par  sa  com- 
position des  deux  premières.  La  couleur  de  sa  solution  alcaline 
est  presque  la  même  que  celle  de  la  solution  alcaline  de  Facide 
chrysophanique  \  les  acides  la  précipitent  sous  la  forme  de  flo- 
cons gélatineux  et  parfaitement  amorphes,  d'un  jaune  très* 
pâle.  Elle  cristallise  de  sa  solution  alcoolique  en  aiguilles 
jaune  orangé  et  de  sa  solution  dans  l'acide  acétique  en  aiguilles 
jaune-citron.  La  solution  aqueuse,  imprégnée  d'acide  acétique 
et  mise  en  ébullition  en  contact  avec  de  la  soie  ou  avec  de  la 
laine,  communique  à  celle-ci  une  teinte  durable  d'un  beau 
jaune  d'or. 


Préparation  de  Paxote. 

Un  chimiste  italien,  M.  Lévy,  vient  d'indiquer  une  nou- 
velle méthode  de  préparation  du  gaz  azote.  Elle  consiste  à 
chauffer  dans  une  cornue  du  bichromate  d'ammoniaque. 
Le  sel  se  transforme  en  sesquioxyde  vert  de  chrome  et  il  se  dé- 
gage de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'azote.       p 
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Nouvelle  source  diacide  citrique. 

Le  professeur  O.  Silvestri,  de  l'UDiversité  de  Cataue,  a  ré- 
cemment découvert  une  grande  quantité  d'acide  citrique  dans 
le  fruit  du  cyphomandra  betacea,  plante  de  la  famille  des  so* 
lanées,  qui  se  trouve  çà  et  là  dans  les  jardins  de  Sicile.  Elle 
est  originaire  du  Mexique,  et  s'est  répandue  au  Pérou  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  où  on  l'appelle  toniaie, 
de  la  paz»  C'est  une  plante  ligneuse  qui  atteint  4  mètres  de 
hauteur.  Ses  fruits  donnent  à  l'analyse  de  1  à  1^5  p.  100  d'a- 
cide citrique  pur.  Cet  acide  qui^  probablement,  existe  aussi 
dans  notre  tomate  comestible,  a  déjà  été  découvert  par  Ber- 
tagnini  dans  la  pomme  de  terre,  et  sera  retrouvé  sans  doute 
dans  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  solanées.   (Cosmos,) 


Nouvel  alcaloïde  dans  les  liqueurs  fermeniées^ 

Suivant  M.  Oser,  toutes  les  fois  que  des  solutions  de  sucre 
fermentent  sous  l'influence  de  la  levure,  outre  l'alcool,  un 
nouvel  alcaloïde  se  produirait  auquel  l'auteur  attribue  la  for- 
mule C*'H*°Az*.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  cristalliserait  en 
tables  hygroscopiques,  qui  deviennent  brunes  sous  l'action  de 
l'air  ;  ce  sel  a  un  goût  amer.  Il  paraîtrait  que  toutes  les  liqueurs 
fermentées  contiendraient  le  nouvel  alcaloïde  ou  au  moins  un 
de  ses  composés.  Nous  attendons  de  nouveaux  détails  à  ce  su- 
jet; la  présence  d'une  telle  substance  dans  le  vin  et  dans  la 
bière,  jusqu'ici  complètement  inconnue,  sera  sans  doute  de 
nature  à  expliquer  certains  effets  des  liqueurs  fermentées  sur 
l'économie  animale,  effets  qui  ne  peuvent  être  attribués  à 
l'alcool  seul.  [Cosmos.)  ' 


Nouveau  réactif  pour  reconnaître  la  plus  faible  quantité 
de  salicine  dans  du  sulfate  de  quinine  falsifié. 

En  traitant  le  sel  quinique  à  examiner  avec  de  l'acide  ni  tri- 

J9fÊm,ê$PkÊrm,  et  de  CAIm.,  4*  liuB,  U  X.  (Octobre  I899).  20 
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que,  la  solution  desséchée  donne  une  masse  saline  incolore  en 
cas  de  pureté,  et  d'une  légère  couleur  j^unâtfe^  s'il  y  a  de  la 
salicine;  puis,  si  Ton  additionne  la  masse  saline  obtenue  par  ce 
moyen  d*ammoniaque  pure,  ]ç  sulfate  de  qpif^ine  nQj^  adultéré 
laisse  précipiter  de  la  quinine  pure  de  couleur  blancl^e  et  d'fip- 
parence  caséiforme.  tandis  que.  s'il  y  ayait  de  la  salfcipej  \s^ 
dissolution  ammoniacale  pren^  ui^e  belle  couleur  jaune  qui 
teint  le  papier  et  même  la  peau.  D'après  Taii^ur^  çefte  49ub)f: 
expérimentation  sers^it  plus  si^re  que  la  couleur  rouge  f|ue 
donne  Facide  sulfurique  en  cas  de  fa^ificatiqn  flp  1%  ^iR^H^ 
au  moyen  de  la  saliciue,  parce  qu'jl  y  a  d'aptres  spbstances  pf- 
ganiques  qui  se  colorent  en  rouge  au  cpptact  de  çe^  §^^4^* 


Ç(^<^m 


VLaL  coralline  est-elle  yénéneuse  lorsqu'elle  est  introduite 
dans  l'économie  animale? 

2o  Est-elle  yénéneuse  lorsqu'elle  est  placée  sur  une  blessure 
récente? 

3*  Est-elle  vénéneuse  lorsqu'ellp  est  employée  sous  fqrfpe  fie 
chaussettes  teintes? 

M.  Guyot  a  fait  plusieurs  expériences  pour  vépoq^re  4  P^ 
trois  questions;  il  a  répété  les  expéfiençes  de  MM.  TarcUevi  e| 
Landrin,  et  comme  ce  dernier,  il  conclut  qi^e  la  cofallii^ç  Q'^t 
pas  yénéneuse,  mêipe  à  dpse  élevée^  e\  qu'on  pe^^  s'pi^  ^^Y^^ 
sans  crainte  dans  la  teinture.  - 


■■j  ^. 


fifippqrt  de  if'  Pu^f^^  ^r  hi  proMt^pei  du  système  tnéirigm: 
le  f(iètr9  rt  h  kflogratntfie  i^s  Archives. 

La  conférence  géodésique  internationale,  réunie  à  Berlin  en 
1867,  proposait  la  construction  d'un  nouveau  mètre  prototype 
europécttf  4^nt  la  longueur  devait  différer  aussi  peu  que  possi- 
ble de  celle  4u  mètre  def  Archives  de  Parts.  La  construction 
du  nouveau  mètre  prototype  et  la  comparaison  des  copies  d^- 
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tinées  aux  divers  États  seraient  confiées  à  une  commission  in- 
terpatiplialp, 

A  ces  prescriptions,  M.  Jacobi  ajoute  celle  qui  était  formulée 
p4||*  le  congrès  ioternatioual  de  statistique,  qui  voulait  que  cette 
cqiuiuis^iQll  fût  etarffée  qn  outre  de  la  correction  des  petits 

En  présence  de  ces  manifestations,  le  gouTernenent  n'est  pas 
r^té  ifidi|rf|i'^nt,  et  rAeadémie  des  sciences  a  cfu  avec  raison 
q^^ilpedéclftsatiQU  de  sa  pfirt  est  devenue  néoessaire.Trois  qnes- 
tiqfis  #pqt  posto  :  1*  le  mètre  prototype  des  Anihives  repré* 
sente-t-il  Tunité  fondamentale  du  système  u^étrique?  S^  Le 
kilogiraiftlfi^  4l^  4''<4^W^  i;§prés^nte-tril  Tuiitéde  poids? 
3*  Pev^t-cv}  dORVcf  4U^  ^Quyevo^M^ents  qui  veulent  adopter  le 
sys^èivie  métrique,  \^  mpypo  4^  fia  prqçurei;  avio  ceisiitude  des 
étalqp^  du  ^^t^e  fst  dl4  l^ilpgi^amii^  ahsolumaat  conformes  k 
ces  deux  unités? 

{4fs  piep)bre^  de  \^  pqfiii)i|is^ioq  dtf  rAaadémie  4^  sciences 
déf^s^renf  q^e,  ]fi  V(\^ùe  et  Ip  l|.ilpgr«miiie  da$  Arcl^ives  sont  des 
prototype^  repr^nt^l^^)  Vv^^  l'unHé  fondamentale  du  système 
métrique,  Vf^^^^  Vupi^é  de  pqid^.  Ils  dqiveot  être  conservés 
cpmi^ie  te)s  çs^s  mqdifipatioi^.  S^m  dpute  la  distance  du  pâle 
boréal  4  l'équafeiir  n'est  pas  invari^l^le  sur  tous  les  méridiens, 
e\  la  i^éqdienp^  qi)i  trgyeise  l^Ff^tuce  We^t  p£|s  représentée 
elle-même  par  des  chiffres  absolus.  Mais  la  valeur  du  mètre 
cliaqger^it  9\pp!  \0VLk  l^s  pays,  si  Ton  n'apc^ptait  pas  1^  valeur 

q\\\  lui  a  été  at^ibuée  à  Vprigia^: 

\u^  çqn\ïX{\^sionf  jqprè^  iavoiç  4éçi4é  qu'U  y  a  lieu  de  considé- 
rer les  prototypes  du  mètre  et  du  kilogramme  déposés  aU7  Arr 
chives  çQuime  inyajfi^blep  pt  çfTOPft«  appart^paul  à  toutes  )es 
natiqpçj^  ^  proposé  4  rAfia4^lpi^  àe  dem^i^d^c  au  gouveine- 
ipenf  de  prpyoqvief  }a  fqrm^|iqp  4^°^  cqiniY^issioq  întevnatior 
i^le  qui  sçr§j^  c^^rgé^  4'éfK<^i<sr  1^9  ??)oypQ$  d'exécution  des 
étalons  4?sïi8éf  aij^  diy^rç  p^ys,  çt  4e  c^ftisip  1^  qiétbode^  de 
comparaifpp  pq  \f^  \mVtuvf^pn\f  de  vérifip^tiour  qq'il  convient 
de  mettff  çp  qs^ge  ^9pr  \e^  ftbtçniç  4ai)f  Té^t  ^fîiuel  4e  U 
science.  B, 
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Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  sur  les  falsifications  des  boissons. 

La  Cour  de  cassation  (chambre  criminelle),  dans  son  audience 
du  22  juillet  dernier,  a  rendu,  au  sujet  des  mélanges  de  tixiis-* 
six  aux  eaux-de-vie  de  raisins,  Tarrét  suivant,  qui  peut  s'ap- 
pliquer également  aux  vins. 

«  Le  mélange  de  deux  substances  de  même  nature,  trois-six 
et  eaux-de-vie,  peut  être  considéré  comme  constituant  la  falsi- 
fication prévue  et  punie  par  la  loi  du  5  mai  1855,  s'il  a  eu  lieu 
en  vue  de  tromper  les  acheteurs. 

«  De  même  la  vente  de  ce  mélange  à  un  commerçant  et, 
par  suite,  sa  mise  dans  le  commerce  général^  constitue  le  dé- 
lit de  vente  de  substances  falsifiées,  alors  même  que  l'acheteur 
n'a  pas  été  réellement  trompé  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la 
chosevendue, 

«  Le  préjudice  causé  et  la  réparation  due^  qui  doivent  être 
pris  par  le  juge  pour  base  de  l'amende  à  prononcer,  ne  consis- 
tent pas  seulement  dans  le  résultat  actuel  et  direct  du  fait  qui 
sert  de  base  à  la  prévention^  mais  dans  tout  le  préjudice,  même 
simplement  éventuel  et  éloigné,  dont  le  public  pourra  avoir  à 
souffrir^  et  pour  constater  que  l'amende  n'est  pas  supérieure  au 
quart  de  ce  préjudice,  il  suffit  que  le  juge  le  déclare  ainsi  d'une 
manière  générale. 

<K  Rejet  du  pourvoi  formé  par  les  sieurs  Sauvêtre  et  Boize 
contre  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  qui  les  con- 
damne pour  fakification  et  vente  d'eaux-de-vie  mélangées  de 
trois  six.  » 

Il  résulte  de  cet  arrêt  qu'il  ne  suffît  pas,  en  vendant  à  un 
acheteur  un  mélange,  de  le  lui  déclarer  pour  éviter  toute  pé- 
nalité^ et  à  juste  raison,  car  s'il  en  était  autrement^  ces  mélanges 
frauduleux  circuleraient  bientôt  sous  un  nom  usurpé,  et  les 
propriétaires  de  produits  vraiSy  ainsi  que  les  consommateurs, 
cesseraient  d'être  protégés  par  la  loi.  On  ne  saurait  donc  trop 
recommander  cette  décision  pleine  de  sagesse  de  la  Cour  su-- 
prême,  aux  personnes  qui,  même  avec  les  meilleures  inten- 
tions, ne  cessent  de  prôner  le  mélange  des  trois-six  de  grains 
et  de  betteraves  aux  vins. 
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NÉCROLOGIE. 


Nous  apprenons  avec  un  vif  regret,  que  M.  Graham,  l'un  des 
plus  illustres  chimistes  de  l'Angleterre,  est  mort  samedi  der- 
nier, 13  courant.  C'est  une  très-grande^ perte  pour  la  science. 
Nous  nous  proposons  de  domier  plus  tard  une  notice  sur  ce  re- 
grettable savant.  C. 


BIBLIOGRAPHIE- 


Nouveaux  éléments  d* histoire  naturelle  médicale  ; 
Par  M.  Gautet,  2  vol.  In-tS,  1869. 

Le  temps  n'est  plus  de  ces  vastes  compilations  dans  lesquelles 
les  auteurs  de  matière  médicale  entassaient,  sans  la  moindre 
critique,  tous  les'  êtres  connus  avec  leurs  propriétés  réelles  ou 
apocryphes,  ouvrages  que  leur  immensité  même  empêchait 
d'être  utilement  employés.  De  nos  jours  et  à  juste  raison,  on  a 
cru  devoir  éliminer  des  matières  médicales  toutes  les  plantes  et 
tous  les  animaux  sans  intérêt  scientifique  réel  pour  ne  conserver 
que  ceux  dont  la  nocuité  ou  l'utilité  étaient  incontestables.  Le 
regretté  Guibourt  avait  donné  l'exemple  dans  ses  éléments  de 
matière  médicale,  qui  resteront  un  modèle;  mais  cet  ouvrage, 
en  raison  même  du  but  spécial  qu'il  se  proposait,  avait  encore 
'des  dimensions  trop  considérables  pour  que  l'étudiant  pût  y 
chercher  et  repasser  rapidement  la  matière  de  ses  examens, 
pour  que  le  médecin  y  trouvât,  en  résumé,  les  détails  les  plus 
essentiels  à  se  rappeler.  Pour  remplir  ce  vide,  Moquîn-Tandon 
publia  successivement  sa  Zoologie  et  sa  Botanique  médicale  qui 
furent  accueillies  favorablement,  mais  qui  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui au  courant  des  progrès  de  la  science,  et  qui  laissaient  à 
désirer  sous  quelques  rapports. 


M.  Gauvet  a  entrepris  de  suppléer  à  ce  desideratum  en  met- 
taDt  entre  les  mai  ns  des  médecins  et  des  pharmaciens  un  ouvrage 
dans  lequel  ils  pussent  tt-biitér  lés  phJcihits  des  différents  êtres 
étudiés  soigneusement  au  double  point  de  vue  de  leurs  carac- 
tères et  de  leurs  propriétés  médicinales.  Les  médecins  trou- 
yent  dans  son  lÎTre  les  propriétés  physiologiques  des  niédita- 
ments  simples  les  plus  usités|  les  pharmaciens  y  trouvent  les 
caractères  distinctifs  des  drogues  et  les  ptopriétés  ehltlûquèt 
de  leurs  principes  actifs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  Tûne  se  rapportant  à 
l'empire  organique,  l'autre  à  l'empire  inorganique.  Tout  en 
reconnaissant  que  cette  dernière  psrtie  «t  moins  iinportantë 
pour  le  public  spécial,  auquel  l'ouvrage  est  destiné,  nous  re- 
grettons que  M.  CauVèi  n*aii  pas  donné  plus  de  développe- 
ment à  la  minéralogie,  science  pour  laquelle  les  étudiants  sont 
généralement  le  plus  embarrassés  de  trouver  un  ouvrage  quand 
ils  veuleiit  eh  ëntreprehilrë  1  ètiiclê. 

Le  règne  organique  est  divisé  en  végétauw  et  animaux^  et 
l'ordre  suivi  pour  cette  étude  est  celui  des  classifications  ordi- 
nairement adoptées. 

Les  chapitres  consacrés  aux  végétaux  offirent  l'histoli^  dH 
familles  qui  fournissent  dès  prodoits  intéressants  à  la  tndtifiirè 
médicale,  et  nous  devons  signaler  en  particulier  teiljt  qui  ëdtlt 
consacrés  aux  cryptogames  qui  avalent  été;  jusqu'à  ces  âefttiM 
tempsi  complètement  négligés  dans  les  ouvrages  du  genre  dé 
celui  dont  nous  rendons  compte.  Dans  un  certain  nombre  dé 
cas,  Mt  Gauvet  a  fait  usage  des  caractères  hiitologiques,  qtli 
sont  appelés  à  rendre  de  grands  services  dans  là  distibctidti 
des  principales  sortes^  et  nous  sommes  heureux  d'adresser  à  té 
sujet  nos  sincères  félicitations  à  Mi  Gaavet>  bien  qtie  peut-être 
il  ait  accordé,  suivant  nous^  une  trop  grande  importance  h  quel- 
ques produits^  tels  que  le  t^erd^rtim  mride^  surtout  quand  Un  t^ 
marque  que  des  cOrps  plus  importants  pour  lelirs  usages  théra- 
pautiqUes  ont  été  étudiés  petlt««tre  un  peu  succinctement.  Mois 
ce  défaut  disparaîtra  certainement  quand  les  études  histolo^ 
giques,  tiop  peu  connues  chez  nous,  sto  seront  développétt  et 
auront  été  appliquées  à  un  plus  grand  nombre  de  sohstaHôes  J  èé 
dans  la  prochaine  édition,  M.  Gauwc  pourra  i|i<mter  te  résultat 


des  nbuvelles  recherches  faîtes  pai*  quelques-iiiiB  des  jeunes 
coDirêres  qiii  ont  souiehii  avéb  éclat  leurs  thèses  devant  TËcole 
dé  pharmacie,  coiiinie  bUM.  CôttOD,  Carpentier. 

En  zoologie,  nous  avons  remarqué  les  intéressants  chapitres 
consacrés  pàh  ràiiieur  aux  ahiinàux  parasites,  à  la  composition 
de  la  vertèbre  typé,  aux  sârcodaires,  à  la  génération  altei^- 
hànte^  etc.  Malgré  tout  le  soin  pris  par  M.  Gauvet  à  réunir 
toiis  les  dociiiiiènts  relatifs  aiix  diverses  aiiestions,  il  en  est 
quelques-unes  sûr  lesquelles  nous  eussions  désiré  trouver  quel* 

Ïiies  détails  pliis  circonstanciés  et  découverts  récemment. 
\o\xi  ne  pouvons,  en  particulier^  accepter  avec  M.  Cauvet  la 
iliéoHè  de  M.  A.  Ilugès  siii:  le  iiiécanisme  du  relèvement  des 
cl'bcliéis  àeï  sërpeiits  vèiiiiiieiix^  tni^orie  qui  ne  peut  expliquer 
cdmiiieht  ces  ahiîiiàux  peuvent  redresser  ces  organes  àvolonté, 
Nôu6  croyons  qiié  le  jeu  des  inuscles  spéciaux  que  nous  avons 
itidiqiiés  le  premier  joue  liiie  jiart  elËcace  dans  ce  phéno- 
mène. 

Comme  bn  peut  éii  jiigër  par  le  court  aperçu  que  nous 
vetiobs  d'en  donner,  les  houvéauà  éiémenis  d'hisioire  naturelle 
médicale  dé  M.  (jaiivet  cbnslitùent  un  livre  utile  pour  les  mé- 
decins et  les  pliârmaciehs,  et  nous  sommes  persuadé  qu'il 
âiirà  tbilt  le  succès  qu4l  mérité.  Les  quelques  reprocnes  que 
fabus  libiis  sbihiiies  permis  de  lui  adresser  nous  ont  été  dictés 
par  le  déSir  que  nous  aurions  eu  de  n'avoir  qu'à  louer  sans 
trouver  aucune  biîibré  âù  tableau^  et  nous  sommes  convaincu 
que  ces  quelques  iîiipeirtections  disparaîtront  dans  une  pro- 
chaine édition^  qui  ne  se  fera  pas  attendre. 

ty  J.-Léon  SOUBEIRAN. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Du  rôle  de  la  moelle  des  o$  dans  la  formation  du  sang. 

Noi6  de  M.  NsuHANff,  préseillée  par  M.  Ofaad€  BeiiMiiaïf 

(Kxtrail). 

* 
Le  présent  travail  a  pour  objet  de  démontrer  qu'on  n'a  pas 
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suffisamment  apprécié  rimportance  physiologique  de  la  moelle 
des  os,  qui  serait  un  organe  important  pour  la  formation  du 
sang.  II  s'opère  en  elle  continuellement  une  formation  nou- 
velle de  cellules  sanguines  rouges. 

Lorsqu'on  examine  les  éléments  de  la  moellç  rouge  des  os  chez 
Thomme  ou  le  lapin  on  trouve  constamment,  à  côté  des  cellules 
nombreuses  ressemblant  aux  coi*puscules  delà  lymphe  (que  l'on 
doit  considérer  en  partie  comme  des  cellules  sanguines  incolores 
et  en  partie  comme  des  cellules  du  tissu  médullaire),  d'autres 
formations  de  cellules  sanguines  rouges  contenant  des  noyaux, 
nettement  distinctes  des  cellules  précédentes  par  une  coloration 
jaune  et  par  une  consistance  plus  homogène.  Elles  ressemblent 
entièrement  aux  cellules  sanguines  embryonnaires  qui  contien- 
nent un  noyau,  tandis  que  certaines  cellules  possèdent  un  noyau 
simple  dont  le  contour  est  bien  déterminé^  d'autres  contiennent 
un  noyau  divisé  en  plusieurs  parties,  moins  bien  circonscrit,  et 
chez  quelques  cellules  le  noyau  semble  avoir  tout  à  fait  disparu. 
Ces  dernières  cellules  forment  la  transition  entre  les  cellules  em- 
bryonnaires et  les  cellules  sanguines  rouges.  Pour  déterminer  si 
cette  transformation  des  cellules  qui  ressemblent  aux  corpuscules 
de  la  lymphe  en  cellules  sanguines  colorées  s'effectue  dans  les 
vaisseaux  ou  en  dehors  de  ceux-ci,  l'auteur  a  taché  d'isoler  les 
vaisseaux  d'avec  leur  contenu  naturel,  et  il  a  trouvé  que  les 
formes  de  transition  décrites  s*effectuent  dans  les  capillaires 
du  tissu  médullaire  qui  forment  un  réseau  serré.  Il  a  constaté 
en  même  temps  que  ces  réseaux  se  distinguaient  par  une  grande 
richesse  en  éléments  incolores,  fait  qui  se  montre  d'une  façon 
frappante  dans  la  moelle  des  os  des  grenouilles^  et  qui  se  tix>uve 
expliqué  en  partie  par  le  ralentissement  du  courant  sanguin 
qui  est  la  suite  du  ramollissement  des  capillaires  de  la  moelle, 
et  en  partie  par  le  passage  continuel  des  cellules  du  tissu  mé- 
dullaire dans  les  capillaires.  Ce  dernier  passage  est  du  moins 
vraisemblable,  parce  que  les  cellules  du  tissu  médullaire  sbnt 
dans  un  état  de  prolifération  continuelle,  et  cette  croissante 
agglomération  devrait  comprimer  les  vaisseaux  et  faire  cesser 
la  circulation  dans  les  os  si  elle  ne  trouve  pas  une  issue  dans 
les  capillaires. 

«  Suivant  l'auteur,  les  cellules  de  la  moelle  des  os  ressemblant 
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à  celles  de  la  lymphe  présentent  donc  un  élément  dont  se  for- 
ment continuellement  de  nouvelles  cellules  sanguines  rouges 
pour  compenser  les  éléments  du  sang  qui  se  détruisent,  soit  par 
Tusage  physiologique,   soit  par  TinQuence    pathologique.    » 

[Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences.) 


De  l'emploi  des  bromures  dans  l* intoxication  saturnine.  —  Par 

le  Df  Ilabuteau. 

Au  sujet  d'une  publication  sur  les  bromates  et  sur  Félimina- 
tion  des  bromures,  j'ai  annoncé  dans  une  note  (Y.  Gazette  HeMo^ 
madaire  du  24  avril  1868)  que  je  proposerais  bientôt  les  bromures 
dans  l'intoxication  saturnine.  Je  venais  de  guérir  instantané* 
ment  un  chien»  d'accidents  saturnins  aigus,  avec  quelques 
grammes  de  bromure  de  potassium.  Des  recherches,  que  je 
poursuivais  alors  sur  l'élimination  et  les  métamorphoses  de 
divei*ses  substances  introduites  dans  l'organisme,  ne  m'ont  per- 
mis de  parler  de  cette  nouvelle  médication  que  dans  la  Gazette 
Hebdomadaire  du  1 1  septembre,  alors  que  je  venais  de  termi- 
ner mes  recherches  sur  le  brome  normal. 

J'ai  raconté  brièvement  comment  j'avais  guéri  mon  chien, 
puis  j'ai  parlé  d'un  premier  emploi  du  bromure  de  sodium  pur, 
que  j'avais  préparé  moi-même,  à  l'hôpital  des  cliniques,  chez 
un  malade  atteint  d'amaurose  saturnine.  Après  avoir  pris  seu- 
lement 10  grammes  de  ce  médicament,  le  malade  percevait  des 
phosphènes  qui  avaient  disparu  depuis  longtemps.  Enfin  j'ai 
appelé  l'attention  de  mes  confrères  sur  les  bromures  alcalins 
que  je  regardais  comme  calmants  et  éliminateurs^  en  un  mot 
comme  les  meilleurs  n:édicaments  de  l'intoxication  saturnine 
aiguë  ou  chronique  et  particulièrement  dans  les  accidents  céré- 
braux, tels  que  Tauiaurose  et'répilepsie  saturnine. 

Cet  appel  a  été  entendu.  M.  Bucquoy,  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  septembre,  guérissait  d'une  manière  sûre  et  rapide, 
à  l'aide  du  bromure  de  potassium,  un  saturnin  chez  qui  les 
traitements  ordinaires  avaient  échoué.  De  retour  à  Paris,  dans 
les  premiei-s  jours  d'octobre,  j'ai  vu  M.  Bucquoy  traiter  à  l'Hô- 
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tet-bièù  iine  colique  saturnine  pair  le  brbroure  de  potassium  et 
j'àl  pii  suivre  comparativement  la  guérison  d'un  autre  malade 
àliciiit  également  de  coiiqties  et  qiii  fiit  soumis  au  Iraitement 
delà  tilidi'i^.  Ënfiri,  àii  iiiois  àe  déceiîibre.  M.  Sée,  à  rhdpital 
de  la  Ghàritë,  ine  jperniit  de  traiter  par  le  Di'omtire  un  malade 
qui  venait  d'entrer  atteint d'arthralgie  et  deparalysiesalurnines. 
Je  rapporterai  ultérieurement  ces  ti*ois  observations.  [Soc.  de 
Biologie.) 

Désinfection  de  l'haleine. 

L^iHtecildii  de  l'hàlëiriê  eèi  due  â  des  càdde^  diverses,  cibiit 
lëi  \^\m  bbflhilès  sBrit  h  itiâtlvais  ëtal  âh  denU,  l'iièâge  dii  (a- 
Mb  él  iiti  élai  pdrtictilièi'  de*  r^étomàc. 

Le  {f^itethëlit  de  là  fétidilë  de  llialëitié  varié  tislltirèllenièhl 
aVec  là  càtiih  ^iii  la  produit.  Si  l'bdeiir  provient  d'une  dëii( 
c'diiUy  titi  l!i  fëtà  prbmpteihéiit  dispàrailre  en  obturant  là 
dent  ;  él  feUé  provient  d'ûh  défaut  dé  propreté  des  dents,  Vii- 
sagé  liabitdel  Ûè  lotlohs  diverses  peut  la  faire  cesser.  (Jiiâncl 
elle  d  son  origlrie  datis  Pestômâc,  bii  |)i'ëscrit  le  bicarbonate  de 
soude,  à  la  dose  de  5  à  6  graiiimés  (iine  petite  ciiillèrëè  â  café) 
ddris  ùh  vérfe  d'eâti  ètifcrée  après  éhacjiie  répdè. 

Certaines  pèrsohrifes  ont  rhaleîrié  telleméhl  fdilë,  qiife  les 
mb'^ènS  itidi(|iiés  hé  suffisent  pas  toUj&urS.       < 

M.  Pt-ététTé  prescrit  la  solutibii  sùi<rahtè  : 

Eau 1  litre. 

Atide  phëoiqde .    1  gramditi. 

Où  bien  : 

^au , I  litre. 

PermaDganate  de  potasse  ...  10  grammes. 

Se  gargariser  {Plusieurs  fbis  par  joiii*  U  bouche  àvèb  uiie  de 
cèé  deù*  ëcflutlbhs,  et  en  àtdlët  utie  ctiillerée  â  càfë.  L'acide 
pHéûiqiie  ëèt  plus  actif  que  lé  t>erinânganaté  de  potasse,  mais 
il  a  riHôdnVéniëht  de  laisser  dans  la  bouché  une  bdeilb  degoii- 
dt-oh  qtlë  bëahcottp  de  personnes  trdlivent  désagréable. 

HAàé  lés  fdrmUUiit^  on  âsibbié  dOûVënt  ilil  sirbiJ  ali  pérùidn- 
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gâHitë  de  fùum  i  pt  iâ  8ii  lë  â?^6ù)iië  eamiiléteiHëHt  de  ^ 

propriétés  désinfectantes.  Toutes  les  matièlrèS  âFgaliiqiiëS  êB  g^- 
nëlâl,  et  le  ^ud^y  ëH  (idrtl&Uliët,  jbUlSëëHiéh  iM  (lëlapr6t>riété 
db  tëdllh-é  lé  t5ëhtilArigdl]dtë  de  ^bimé  'éh  faid^^dë  de  hiànga- 
nèse^  qui  est  absolument  sans  actit^ii.       [Ihhtië  ^eâtcàle]. 


Bêfmiêe  hàt9rifw  el  tritiftmêt^  i'ôri^n$  Hé  tn  iffpMtii 

en  Europe f  par  M:  Autûu  rurêmB: 

{Résumé.) 

I.  La  syphilis,  après  avoir  pris  terre  èh  fiBpA|;dfe^  fit  Ac|flo^ 
sîdn  en  I496sciiis  le»  murs  de  Naplës;  qti*ftMrlég«âieiit  lés  Fon- 
çais et  qtie  défendaient  les  Itâliéhs  et  les  Bspagttok. 

II;  Mtiretl  de  Guines^  sofa  premier  biétdrieti>  parle  du  poitlt 
de  départ  de  cette  maladie,  aux  orgaties  sexuiSls  et  de  pilMilllls 
répandues  consécatÎTement  sur  le  eorps;  mais  il  ûe  tilenOddne 
point  la  contagidnj  il  fait  intervehir  une  idflttenbe  cëleStëj  Ge 
fdt  là  une  opinion  cdiùmune  de  son  temps;  Plus  tard  Fràcadtor 
exprima  poétiquement  la  même  pensée: 

III.  On  est  peu  d'accord  sur  les  circonstances  préhllèr(!S  ëtl 
étiologiquès  de  l'apparition  de  là  syphilis  eci  But-opè: 

Donc  quatre  versiofas  prihclpales  ent^e  lesqtiellM  il  fdUt  dld^ 
cerner^  èboisir  la  térité  ! 

l*"  La  syphilis  de  Maples  était  une  éfiîdéHiie  dé  hibrté: 

2«  Elle  consistait  en  une  recrudescence  ott  daris  VLh  mélange 
de  maladies  Ancieiines  et  connues. 

3*  La  8y|>hili8  est  dée  spontanément  en  Italie; 

A^  Enfin  elle  est  venue  d'Améri^tie; 

rV:  Première  opinion  :  identité  fttwe  ta  morvet  ^^  Lès  pi-in- 
cipaBx  partisans  de  cette  opinion  k)nt  ;  Yàn  Helmont,  MM«  Ri- 
cord  et  Beau. 

y.  Leurs  arguments  se  déduisent  :  1*  d'une  ressemblaiiee 
entre  la  syphilis  et  la  moiTe^  2*  de  la  première  indnSfestâtièn 
historique  de  la  morve  qui  aurait  eu  lietl,  à  Naples^  sur  les 
chevaux  pendant  que  la  syphilis  apparaissait  sur  les  ifoihmeS; 

YI,  On  leur  répond  que  s 
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1*  A  part  son  intensité,  la  syphilis  n'a  pas  cessé  d'être  partout 
et  toujours  la  même  ; 

^  La  ressemblance  des  deux  maladies  étant  fort  importante, 
il  était  généralement  possible  d'établir  le  diagnostic  différentiel 
de  la  morve  et  de  la  syphilis; 

3<»  Nulle  part  on  n'a  constaté  qu'en  passant  d'une  espèce  ani- 
male à  une  autre,  l'une  de  ces  deux  maladies  se  soit  transfor- 
mée en  l'autre  ; 

4^  La  morve  n'atteint  pas  autant  d'hommes  que  la  syphilis, 
mais  elle  frappe  ses  victimes  plus  sûrement,  plus  prouiptement, 
plus  terriblement; 

Ô*  Enfin,  Végète  et  Absyrte  paraissent  avoir  déorît  la  moiTe 
dans  les  IV  et  vil*  siècles. 

VIL  Deuxième  opinion  :  Recrudescence  et  mélange  de  mala- 
dies anciennes  et  connues.  —  CuUerier  I«',  Lagneau  père  et  la 
plupart  des  adeptes  de  l'école  physiologique  ont  été  les  fauteurs 
princips^x  de  cette  opinion. 

Yin.  Ils  arguent  qu'on  retrouve  les  symptômes  épars  de  la 
syphilis  dans  les  auteurs  anciens  qui  en  auraient  méconnu  la 
solidarité  ou  la  connexion,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  ignoré  la 
liaison  de  ces  symptômes  et  leurs  rapports  avec  une  seule  et 
même  maladie. 

IX.  Mais  les  symptômes  allégués  appartiennent  à  d'autres 
maladies  et  notamment  à  la  lèpre  tuberculeuse. 

X.  Quant  à  la  connexion  des  symptômes  (qu'on  prétend  si 
difficile  à  établir),  elle  n'a  pas  échappé  au  jugement  grossier  des 
sauV^ages  de  l'Amérique. 

XI.  Dom  Galmet  confond  la  syphilis  avec  la  maladie  de  Job, 
parce  qu'il  y  avait  dans  cette  dernière,  fort  l'essemblante  à  la 
lèpre,  des  ulcères  et  des  douleurs. 

XII.  La  symptomatologie  différentielle  de  la  syphilis  et  dc^s 
autres  maladies  pustulo  ou  tuberculo  ulcéreuses,  est  au  moins 
aussi  facile  à  formuler  que  celle  du  choléra  indien  et  du  choléra 
nostras* 

XIII.  Enfin,  des  symptômes  épars,  sans  cause  une  et  spt'^ci- 
fi  que,  ue  doivent  pas  être  artificiellement  rassemblés  pour  con- 
stituer la  syphilis. 

XIV.  Troisième  opinion  :  Naissance  spontanée.  —  Cette  ma- 
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nière  de  voir^  exprimée  par  Marcel,  Fracastor  et  par  d'autres, 
est  surtout  maintenue  par  Sanchez  et  par  plusieurs  Allemands. 
On  Yappuie  sur  des  conjectures  ou  l'on  nUrivoque  en  sa  faveur 
qu'une  symptomatologie  confuse. 

XV.  Mais  partout  où  la  syphilis  a  été  récemment  importée, 
cette  maladie  a  bientôt  acquis  la  violence  et  la  notoriété  de 
l'épidémie  du  XV*  siècle. 

XYI.  Rien  de  semblable  ne  s'est  passé  en  Amérique  relati- 
vement à  la  syphilis.  Conséquemment,  nous  ne  l'y  avons  pas 
transportée.  Elle  y  régnait  donc  avant  la  conquête. 

XVII.  Quatrième  opinion  :  Origine  américaine.  —  Cete  der- 
nière opinion  est  la  première  en  importance;  elle  est  vraie  à 
l'exclusion  des  autres. 

Astiiic  en  est  le  principal,  le  plus  glorieux  soutien. 

XYIII.  Il  existe  en  sa  faveur  des  preuves  historiques^  des 
preuves  nosologiques  et  des  preuves  philologiques. 

XIX.  Les  preuves  historiques  sont,  entre  autres,  le  témoi- 
gnage précis^  sincère,  éclairé  d'Oviedo,  celui  de  Thevet^  dont 
la  science  moderne  a  établi  la  justesse  et  les  détails  circonstan- 
ciés fournis  par  Roderic  Dias. 

XX.  Ou  peut  suivre  la  maladie  chronologiquement  et  géo- 
graphiquement  depuis  son  départ  des  Indes,  dans  son  passage 
à  travers  l'Espagne,  à  son  arrivée  en  Italie,  puis  en  France^  et 
à  sa  dispersion  dans  le  monde. 

XXI.  Les  preuves  nosologiques  consistent  : 

1»  Dans  la  généralisation  et  la  bénignité  de  la  maladie  con- 
statées aux  Indes  Occidentales  à  l'époque  de  leur  découverte; 

2<*  Dans  sa  marche  en  Europe  d'abord  insidieuse,  puis  vive 
et  terrible^  et  enfin  suivie  d'une  graduelle  décroissance. 

XXII.  Les  preuves  philologiques  sont  : 

lo  Tous  les  noms  de  la  maladie  et  de  ses  symptômes  rctrou< 
vés  dans  le  dictionnaire  caraïbe  et  dans  le  vocabulaire  des  In- 
diens, à  l'exclusion  de  ceux  des  maladies  que  nous  avons  expor- 
tées en  Amérique; 

2<>  Les  noms  modernes  de  la  maladie  empruntés  des  noms 
de  peuples  dont  chacun  croyait  la  tenir,  les  Espagnols  seuls 
Fayant  appelée  la  maladie  des  Indiens. 


XXn{.  Pendant  1)lusîç^l'(  8ièc(p  on  vo(l  r^parsiUig  çt  ^'^p^^ 
raître  les  mêmes  idées,  la  même  médication. 

Le  inercure.  sans  cesse  bftllottë.  ne  triompl^e  définitjvei»ei)i 
jamais,  même  parmi  les  savants,  pans  aucun  teiT^ps,  daps  f^i|- 
cun  pays,  il  ne  devient  popu1f^i)*e.  LqiQ  de  là^  il  iqspjre  par- 
tout et  toujours  une  juste  aversion  au  peuplç. 

Il  faut  donc  porter  ses  viies  ailleurs;  il  faut  attendre  rfeuvfç 
du  temps  qui  met  chaque  chose  à  sa  place. 

« 

A.  La  syphilif  est  venue  d'Amérique. 

B,  Il  faut  reocmcer,  oomme  méthode  générale,  k  la  thérapeu- 
tique traditionneUii  decouerajtladie  par  le  mercure. 

G.  C'est  le  mal  qui  doit  devenir  son  propre  remède  et  son 
préservatif. 

VWUL 

UEVUI5   DES  TRAVAUX  UU  tîlUWIK 

PUBLIÉ»  A  L'ÉTRANGER. 


Préparation  ^eVMytfilfmpaflf  MiriMBa;  p^r  U.  hkùïïs- 

B(J[f\Q  (1).  TT.  Vi>  ^fie^ange  4'UI'V^  «t  d^  iuUuvedecar))€ttieGkauiléà 
1 IQ  degr^^en  y^se  clos,  vivoduit  UD  gaz  oowhiistiUe  avec  flammo 
blette.  Ce  ça?  n'e$v  au^vp  d^^se  fm'w  Wt'blW  d'«pW«  wl^Y" 
drique  e[  4'ç«y$^l(ijr^  4^  çait^Rf^  G*Q-S'  i  tevé  à  Vaeélate  d# 
plomb,  il  donne  ToxysiiU^VP  ^^  Pftftuinç  s^o^JW^^^it  p|^r  :  ce 
dernier^  traite  par  Teau  4e  b^viflf ^  %  %»W  «P  U»^^aï^r  ^^ 
carbonate  et  de  sulfliydrate  rfe  \^^iç.  ^\  9H  vçwplfcç  T^li» 
par  des  corps  analo^ues^  i;açptaini4P>  Vft^^wW^»  Pt^-t  P»  Jtffc 
duit  des  réactions  voisines  de  la  précédente,  ^^me^r  r^pçpt 
sente  la  formation  de  rçx|sulfuTe  ^e  çarfeçpe  p|r  \a  xe\^t\s^ 

(1)  Deutsche  Chem.  Geseli.  1868.  B.  ;i7d. 
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C*H*Af«0»      +      C«S*      =      C«0«S«      +      C*AiHS«.AxH» 
ITréf.  Snllnscâ*        Qzysalfura  fiuUoaianhydnte 


R|.E|i  ( }  ).TT-  Lp  prqçédp  prpposé  est  b^^s^  ^ui:  la  v^^tpMftP  «l^iyaptP  • 
Si  on  ajoute  de  Tiodure  de  potassium  à  une  solution  d'^o  sei  cm-. 
vviqup,  \\  m  for«fie  wn  précipité  d'iodwve  ciny^^i»  tupdif  qu'une 
qiiant^té  cqfpe^ppqdstn^^  4'ÎQâ^  est  miet^  ^n  Ub^vté.  Le  (iosag^ 
4h  PHÎvf^p  peut  4^?  Iflrs  ê^çe  ^m^né  à  ^n  do^agç  d'ia4e,  puisr 
qpp  te  WÀ^  ^P  ç4Hi-^»  p^mettçji  4«  palcule»  le  pQi4»  du 

cuivre. 

2CuO,SO»  +  SKI = 2KÛ,SQ«  +  CuM  +  I . 

Çuant  au  titrage  de  Tiode,  op  VeiÇectije  par  1^  méthode  çle 
Bunsen  modifiée,  c'est- à-4îre  ay  ifloyen  qe  riiypqsulfite  de 
soude. 

Pour  opérer,  on  ajoute  à  la  solutioi)  cuivpaue  de  Viodure  de 
potassium  ep  excès,  de  façon  à  précipiter  l'iode  puisa  le  redis- 
soudre ;  on  Y  verse  ensuite  un  volume  déterminé  d'ime  solution 
d'hyposulfite  titrée,  volume  plus  que  suffisant  pour  décolorer  la 
liqueur;  ceci  fait,  après  addition  d'une  petite  quantité  d'em- 
pois 4'amidon,  on  ajoute  peu  à  peu  4  l*^i4^.  d'une  b^irette 
une  solution  cuivrique  titrée  jusqu'à  coloration  bleue  d'iodure 
d*amidon. 

La  .liqueur  d'fiyposulfite  employée  par  l'auteuf  est  étenduç 
d'eau  de  manière  à  saturer  O'^OIS?  d'iode  par  centimètre 
cube.  La  liqueur  cuivrique  titrée  est  obtenue  en  faisant  un 
litre  de  solution  aqueuse  avec  24'',94  de  sulfate  de  cuivre  cris- 
t^Uisé  pur-  ^^  oç^ivpf^^iv^  cubft  de  chacune  des  Uqueurs  ainsi 
p.r^.paréf^  sjj^mre  ^^ctepfieqt  le  même  volume  de  rautce.  La 
quantité  c(^  (^H^TT^  renfermée  dans  la  liqueur  analyse  panrra 
donc  être  calculée  avec  la  plus  grande  facilité. 

Supposons,  par  exemple,  qu^après  avoir  additionné  la  liqueur 
cuivrique  à  doser  de  lO*""  de  la  sotuiîon  d'hyposulfite,  il  ait 
fallu  y  verser  4",8  de  la   solution  de  sulfate  de  cuivre  pour 

(1)  Joum,  fur  prakt  Chem.,  t.  CV,  p.  193. 
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détruire  Thyposulfite  en  excès  :  comme  les  deux  solutions 
titrées  se  correspondent  volume  à  volume,  il  est  clair  que 
la  liqueur  essayée  renferme  le  même  poids  de  métal  que 
10"—  4",8  =  6",2  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  c'est-à- 
dire  6,2x0,00634  =  0«',03297  de  cuivre  (chaque  centimètre 
cube  delà  solution  de  sulfate  de  cuivre  con-espond  à  0**, 00634 
de  métal). 

La  liqueur  essayée  ne  doit  pas  être  trop  acide.  Les  protosels 
de  fer,  le  chlore  libre  et  les  azotites  sont  des  causes  d'erreur 
pour  ce  procédé  :  les  première  peuvent  d'ailleurs  être  facile- 
ment précipités.  La  présence  des  sels  d'argent  est  également  à 
éviter. 


8or  on  phosphate  double  de  onivre  et  d'ammonia- 
que ammoniacal;  par  M.  R.  A.  Metzner  (1). — Quand  à  une 
sçlution  de  3  équivalents  de  sulfate  de  cuivre  on  ajoute  une 
solution  de  2  équivalents  de  phosphate  de  soude,  on  obtient  un 
précipité  qui  lavé  et  séché  à  la  température  ordinaire  cor- 
respond à  la  formule 

3PhO»,8CuO.HO  -H  5HW. 

C'est  un  phosphate  de  cuivre  incomplètement  saturé.  Si  on 
dissout  ce  précipité  dans  l'ammoniaque,  et  qu'on  ajoute  à  la 
liqueur  de  l'alcool  ammoniacal,  après  plusieurs  semaines  elle 
abandonne  des  cristaux  bleus  présentant  la  composition 
suivante  : 

3PhO».2Cu0.7A2H*0  +  3AzH»+7HW. 

Ces  cristaux  ne  sont  donc  autre  chose  qu'un  phosphate 
double  de  cuivre  et  d'ammoniaque  combiné  avec  un  excès 
d'ammoniaque.  £.  Jungfleisgh. 


(1)  Armalen  der  chem,  undpkwrm,,  t.  CXLIX,  p.  66. 
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Recherches  $ur  le  bianchment  dee  iiestse; 
Par  M.  J.  Koi3,  Doctear  ôs  ftciences  physiques. 

(Suite.) 

J'eus  recours,  en  premier  lieu,  à  l'analyse  élëmentaîre  qui 
devait  me  faciliter  ces  premières  recherches:  le  précipite  obtenu 
par  l'acide  chlorhydrique  faible  dans  une  lessive  de  soude 
bouillie  avec  le  fil,  fut  soigneusement  lavé,  séché  à  110  degrés 
et  analysé. 

J'obtins  d'abord  une  proportion  de  1,2  azote  p.  100  parties 
de  précipité,  c'est-à-dire  la  totalité  de  l'azote  constatée  dans  le 
lin.  Il  me  paraissait  possible  que  cet  azote  provint  d'albumine 
végétale  dissoute  dans  la  soude,  puis  précipitée  par  l'acide  en 
même  temps  que  la  substance  à  analyser  ;  je  voulus  m'en  assu- 
er,  et  à  cet  effet  je  repris  de  la  lessive  colorée  et  je  la  précipitai 
partiellement  par  une  quantité  insuf&sante  d'acide  chlorhydri- 
que. La  lessive  resta  assez  alcaline  pour  retenir  en  dissolution 
les  matières  azotées  et  fournit  néanmoins  un  précipité  suffisant 
pour  l'analyse. 

Ce  précipité  ne  donna  plus  trace  d'azote  et  je  trouvai  pour 
sa  composition  : 

Hydrogène*      6^0 

Garbcne , 42^8 

Çiygène  (par  différence} 52^2 

Ce  résultat  facilitait  déjà  beaucoup  la  revue  assez  longue 
ue  j'avais  à  faire  des  acides  organiques,  par  Télimination  de 
tous  ceux  d'une  composition  très-différente  de  celle^i.  ' 

Il  n'y  avait  donc  plus  à  s'occuper,  par  exemple,  des  produits 
ulmiques  dont  la  coloration  brune  des  sels  alcalins  avait  d'a- 
bord attiré  mon  attention  :  ces  composés  sont  solubles  dans, 
l'alcool  et  contiennent  un  minimum  de  6ô  p.  100  de  carbone. 

Une  foule  d'autres  faits  isolés  que  j'avais  observés  et  consi- 
gnés à  diverses  époques  de  mes  recherches,  devaient  me  *per- 
mettre  d'abréger  mes  hésitations;  ainsi  il  y  avait  à  prendre  en 
considéraûoD  l'absence  de  cristallisation  des  seU  alcalins,  leur 

Mm.  ée  Pkêrm.  et  iê  Ckim.,  4«  fiui,  t.  X.  (NftttmVn  IMf.)         21 


consistance  gélatineuse  et  leur  coloration;  la  solubilité  des  seb 
de  chaux  et  de  baryte,  rinsolubilite  de  l'acide  dans  l'alcool, 
sa  précipitation  par  le  sous- acétate  de  plomb  et^  dans  certains 
cas,  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  etc. 

Le  nom  de  gomme,  souvent  attribuée  à  celte  substance,  la 
nature  gélatineuse  de  ses  dissolutions  alcalines  concentrées,  et 
un  certain  rapprochement  entre  la  composition  trouvée  et  celle 
dé  Tacide  métagummique,  m'ont  amené  à  consacrer  un  temps 
assez  long  à  la  recherche  d'une  identité  qui  n'existe  pas.  U  n'y 
a,  en  effet,  aucune  communauté  de  cai*actères  sérieux  ;  ainn 
les  acides  dérivés  de  la  gomme  ont  une  capacité  de  saturation 
très-faible;  il  en  faut  97  fiarties  pour  saturer  3  parties  de  chaux^ 
tandis  que  l'expérience  m'indiquait  que  l'acide  que  j'étudiais 
neutralise  environ  la  moitié  de  son  poids  de  chaux.  Les  pro- 
duits gommeux  n'ont,  du  reste,  pas  la  propriété  de  se  colorer 
en  brun  au  contact  de  l'ammoniaque,  et  ils  sont  sans  action 
sur  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre.  J'obtenais^  au 
contraire,  un  dépôt  d'oxyde  rouge  de  cuivre  chaque  fois  que 
je  mettais  mes  lessives  alcalines  bouillantes  en  présence  de  la 
liqueur  de  Frommliera. 

Ce  dernier  caractère^  qui  n'est  commun  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  corps  organiques,  joint  à  la  nature  gélatineuse  du 
produit^  m'a  conduit  à  examiner  les  réactions  des  composés 
pectiqueS;  et  c'est  là  que  j'ai  trouvé  une  communauté  de  pro- 
priétés assez  complète,  et  des  vérifications  assez  exactes  pour 
mettre  un  terme  à  mes  incertitudes.' 

Les  travaux  si  complets  de  M.  Fiemy  sur  la  pectose  et  ses 
dérivés,  ont  assîgné'à  de  groupe  de  corps  des  caractères  si  nets 
et  si  bien  définis  que,  grâce  aux  i-eeherches  de  ce  savant,  toute 
méprisé  est  devenue  impossible. 

Rappelons  en  quelques  '  mots  les  propriétés  principales  des 
acides  dérivés  de  la  pectose.  L'acide  pectique,  desséché  à  100 
degrés,  est  représenté  par  la  formule: 

C«»H*«0«»,  2H0, 

Il  a. la  composition  centésimale  suivante  : 

,iI|drpgèoe..  -f  ^  «^ •     4,8i 

,  ,,  CâJ^one.»  .  .  .  .  .' «,8T 
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Cet  acide  est  insoluble  daas  l'eau  ;  mais  une  lon^gue  ëbullition 
le  tranbfonne  en  un  acide  isoinérique  très-soluLle,  qui  est  l'a- 
cide métapectique. 

L'acide  pectique  se  combine  avec  les  alcalis  pour  former  des 
sels  solubles  et  iocristallisables  ;  tous  les  autres  pectates  sont 
insolubles;  le  pectate  de  baryte  contient  26,0  baryte  p.  100  de 
sel;  celui  de  plomb  contient  33,8  oxyde  de  plomb  p.  100  de 
sel.  Les  alcalis  en  excès  et  surtout  à  cliaud^  transforment  l'a- 
cide pectique  en  acide  métapectique.  Cette  modification  est 
toujours  annoncée  par  la  couleur  brune  que  prend  la  liqueur. 

Tous  les  métapectates  sont  solubles:  l'acide  métapectique 
n'est  précipité  que  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  sel  qu'on 
obtient  ainsi  contient  67,2  p.  100  de  son  poids  d'oxyde  de 
plomb. 

L'acétate  neutre  de  plomb  ne  précipite  pas  les  métapectates^ 
tandis  qu'il  précipite  les  pectates.  Les  métapectates,  traités  par 
l'acide  chlorliydrique,ne  donnent  pas  de  précipité,  l'acide  méta- 
pectique restant  en  dissolution  dans  la  liqueur;  l'acide  pectique, 
au  contraire,  est  précipité.  L'acide  pectique  jouit  de  la  pro* 
priétédese  dissoudre  dans  quelques  sels  ammoniacaux,  citrate, 
oxalate,  etc. 

Les  métapectates  produisent,  avec  l'azotate  d'argent ,  un 
précipité  qui  noircit  par  l'ébullition. 

L'acide  métapectique  jouit,  comme  la  glucose,  de  la  propriété 
de  décomposer,  à  rébollition,  le  tartrate  double  de  potasse  et 
de  cuivre. 

Devant  une  réunion  de  caractères   aussi  précis,   bien  des 
'  essais,  dont  les  résultats  m'avaient  jusqu'alors  paru  sui*prenants, 
sont  venus  se  grouper  d'eux-mêmes  et  s'expliquer  clairement 
par  les  propriétés  des  acides  dérivés  de  la  pectose. 

On  remarquera  d'abord  une  concordance  très^sensiUe  entre 
la  composition   centésimale  de  l'acide  pectique  et  celle  que 
•  j'avais  obtenue  par  l'analyse  élémentaire. 

En  praoant  le  précipité  sur  lequel  avait  porté  cette  analyse, 
en  le  redissolvant  en  .partie  dans  de  Tammoniaque  trè&*étendue 
et  froide,  j'obtins* par  l'actjou  dûeidorure  de  baiyuiu «sur  cette 
dissolution  «m  précipité  contenant  27^3  baryUr  p.  KO  de  srl 
précipité,'  • 
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Un  semblable  précipité,  obtenu  avec  Tacétate  de  plomb  me 
donna  36^i  oxyde  de  plomb  p.  100  de  sel  précipité. 

C'est  à  peu  de  chose  près  les  chiffres  que  devrait  donner 
l'acide  pectique. 

Voyons  maintenant  si  nous  arrivons  par  la  transformation 
de  cet  acide  insoluble  en  acide  soluble  à  retrouver  les  caractères 
de  l'acide  métapectique. 

Une  autre  portion  de  cet  acide  insoluble  a  été  traitée  par  de 
l'ammoniaque  concentrée,  bouillante  et  fréquemment  renou- 
velée. La  matière  y  devient  complètement  soluble,  la  lessive 
était  d'un  beau  brun,  et  lorsque  Tébullition  ejÂt  chassé  tout 
l'excès  d'ammoniaque,  je  constatai  qu'il  n'y  avait  plus  de  pré- 
cipitation par  l'acide  chlorhydrique,  par  le  chlorure  debai^um 
et  par  l'acétate  de  plomb. 

LaliqueurdeFrommherz  donnaitun  dépôt  d'oxyde  cuivreux; 
le  nitrate  d'argent  précipitait  en  noir  à  l'ébullition;  le  sous- 
acétate  de  plomb  donnait  un  précipité  dont  le  dosage  me  fournit 
67,0  oxyde  de  plomb  p.  100  de  sel  insoluble. 

Une  autre  portion  de  l'acide  insoluble  fut  mise  en  contact 
avec  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  la  dissolution  s'y  ût  facilement 
et  le  liquide  devint  franchement  acide. 

Je  pourrais  encore  citer  plusieurs  autres  expériences  dont  cha« 
cune  confirmait,  à  son  tour,  une  des  propriétés  des  acides 
pectique  et  métapectique;  mais  je  crois  suffisantes  les  preuves 
que  je  viens  d'exposer,  et  il  y  aurait  inutilité  à  surchai^er 
encore  ce  mémoire  déjà  trop  étendu. 

Une  autre  question^  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  vient  main- 
tenant se  présenter. 

Le  lin  roui  contientril  l'acide  pectique  tout  formé  ou  bien 
renferme-t-il  seulement  de  la  pectose,  que  le  contact  des  alcalis 
transforme  ensuite  en  acide  pectique?  Les  caractères  établis 
si  nettement  par  M.  Fremy  vont  encore  me  permettre  de  ré- 
pondre d'une  manière  certaine  que  l'acide  pectique  existe  tout 
formé  dans  le  lin  qui  a  subi  le  rouissage. 

M.  Kolb  a  fait  une  série  d'expériences  comparatives  sur  des 
écheveaux  de  17  grammes  de  fil  traités  par  la  soude  caustique 
ou  carbonatée  dans  des  proportions  différentes  et  avec  des 
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variations  de  durée  et  de  température.  Il  a  obtenu  les  résultats 
suivants. 

L'affaiblissiinent  du  fil  est  indépendant  de  la  propo^on  du 
carbonate  de  soude  employé  même  en  très-forte  dose. 

Les  fils  traités  par  la  soude  caustique  s'affaiblissent  plus  faci- 
lement lorsque  les  liqueurs  sont  coqcentrées  que  ceux  traités  par 
le  carbonate  de  soude. 

L'emploi  de  la  chaux,  même  à  froid,  donne  au  fil  une  perte 
de  résistance  considérable. 

La  plus  grande  cause  d'affaiblissement  des  fils  est  la  durée 
exagérée  de  la  digestion,  particulièrement  dans  la  soude  caus- 
tique. Cette  durée  peut  être  portée  à  huit  heures  d'ébuUition 
sans  que  la  résistance  du  fil  paraisse  en  souffrir. 

La  concentration  de  la  liqueur  favorise  la  perte  de  poids  du 
fil  et  diminue  notablement  la  résistance  lorsqu'on  emploie  la 
soude  caustique. 


Sur  le  GARLiNATE  de  potasse  et  Vacide  carlinique,  produits 
immédiats  de  VAtractylis  ou  Carlina  gummifera  ; 

Par  M.  Lepranc,  pharmacien-major. 

Dans  une  communication  verbale  faite  récenament  à  la  So« 
ciété  de  pharmacie  (séance  du  4  août],  je  démontrais  qu'il  n'y 
avait  pas  de  doute  possible  à  concevoir  sur  l'origfne  de  l'a- 
tractylate  de  potasse,  que  ce  sel  était  bien  un  produit  immé- 
diat de  la  végétation  de  VAtractylis^  et  non,  ainsi  que  la  pensée 
en  était  venue  à  quelques  esprits,  le  pit>duit  d'une  fermenta- 
tion spéciale  que  subirait  la  décoction  de  la  racine  traitée  par 
l'eau,  pendant  les  phases  divei'ses  de  Topération. 

La  preuve  à 'l'appui  de  mon  affirmation  sur  ce  point,  affir- 
mation^ au  reste,  déjà  donnée  dans  mon  dernier  travail  (p.  6, 
1.  3),  était  représentée  par  un  échantillon  de  45  grammes  d'à- 
tractylate  (1)  extraits  de  6  kilogrammes  de  poudre  de  racnnes 

(]}  En  faisant  choix  celte  fois  de  racines  tontes  adaites  ou  d'âge  moyen, 
nous  avons  obtenu  un  rendement  d'un  tiers  plus  êleTé  que  la  teneur  moyenne 
des  racines  de  tout  âge. 
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ecorc^es,  par  un  traitement  alcoolique  direct  (alcool  à  75* 
quatre  parties  pour  une  de  la  poudre  en  question). 
•  Il  reste  donc  bien  établi  que  l'atractylate  de  potasse  est, 
comme  le  myronate  de  potasse,  d'ailleurs,  —  composé  avec  le- 
quel il  a  les  plus  grandes  analogies  de  constitution,  •»-  un 
véritable  produit  immédiat.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  sel  de 
potasse  à  acide  organique  que  la  racine  de  VAtractylis  renferme, 
et  qu'il  soit  possible  d'extraire  directement  par  l'action  des 
agents  dissolvants  neutres,  Talcool  et  l'eau. 

C'est  ainsi  qu'en  épuisant  la  poudre  à^Airactylis^  d'abord  par 
de  l'alcool  à  85*,  porté  à  la  température  de  60*,  puis  avec  de  l'eau 
distillée,  froide,  par  lixiviation,  on  obtient  des  solutions  qui 
contiennent,  la  première  :  toutes  les  matières  balsamoïdes  et 
sucrées,  la  presque  totalité  des  matières  colorantes,  des  chlo- 
rures alcalins  et  une  bonne  partie  de  l'atractylate;  la  deuxième  : 
des  matières  gommeuses  t>u  pectiques,  colorées  en  brun,  un  peu 
de  principes  sucrés  et  de  chlorures  alcalins,  plus  un  sel  dépo- 
tasse dont  l'acide  de  nature  organique  présente  des  caractères 
qui  permettent,  je  crois,  de  l'envisager  comme  une  espèce  nou- 
velle ou  un  isomère  de  l'ordre  des  acides  équisétique  (A.  ma- 
léique)  et  fumarique  (A.  paramaléique)  (1). 

Nous  avons  appelé  ce  sel  cnrlinnte  de  potasse,  et  son  acide 
acide  carlimque  du  non  de  genre  Carlina,  que  portait  avant 
Linné,  l'espèce  botanique  qui  nous  occupe. 

Le  carlinate  de  potasse  est  un  sel  blanc,  inodore,  à  cristallisa^ 
tion  en  aiguilles  prismatiques,  parfaitement  définie.  Sa  sa- 
veur, fraîche  et  salée,  rappelle  assez  celle  du  tartrate  neutre  de 
potasse.  Il  est  légèrement  hygrométrique;  il  contient  beaucoup 
d'eau  de  cristallisation. 

Sa  solubilité  dans  l'eau  est  presque  égale  à  celle  des  chlo- 
rures alcalins.  Si  dissolution  rougit  légèrement  le  papier  de 
tournesol.  Il  est  également  très-sol uhle  à  chaud,  dans  l'alcool 
à  60* ,  mais  dans  l'alcool  fort  il  l'est  fort  peu.  Dans  ce  dernier 
liquide,  porté  à  la  température  de  l'ébullition,  ses  cristaux  per- 
dent  (avec     leur   eau   de    cristallisation)    leur   transparence, 


(I)  On  sait  que  Tasparnijine  pe  reiicontrc  tîaiis  la  raiinedt  VÀiractylit 
l'époque  (lu  prinlemps». 
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pois  fMdeatdjmft  la  paitîe  de  cette  eau  ^«.'ib  ont  enlencée  i 
Faloool.  Par  le  refroidîeseinenty  an  bctut  de  quelques  lieuvet^ 
l'état  criiialliii  se  xtfprodttit,  probablement  arec  une  hydrata-» 
tion  inférieure  à  oeUe  du  oarliiiaAe  qui  a  crisulUsé  dans  Teau* 

A,  r^ard  de  la  cbalettr,  ce  «el'  présente  une  œrtaîn^  stabi* 
Utéi  Chauffé  tfrac  précautkm^ilfond  dans  son.  eau  decristall^ 
sation  qu-il  perd  ensuite  sans  «léciépiter.  Desséché  et  devenu 
<9aque,  il  subit  une  nouvelle  fusion  par.unelégire  âévatîoude 
température.  Au  delà  il  se  boursoufle,  charbonne  et  br&le  en 
répandant  une  odeur  propre  qui  rappelle  un  peu  la  gélatine 
fondue. 

Calciné,  il  laisse  un  résidu  de  carbonate  de  potasse. 

Ses  réactions^  quant  à  la  base,  sont  normales.  Quant  à  l'a* 
oide^  il  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  Uanc  inso- 
luble dans  l'acide  acétique,  soluble  par  une  addition  d'acide 
nitrique. 

At-ec  le  chlorure  de  baryum,  l'acétate  de  plomb  neutre  ou 
basique,  il  ne  donné  |ms  de  précipité. 

De  r acide  cùrliniqtie.  —  Cet  acide  est  solide  ;  11  cristallise  esi 
aiguilles  microscopiques,  qui  forment  en  giimpant  isur  les  pa«- 
rois  du  récipient  d'élégantes  arborisations,  d'un  éclat  ^dia** 
mante.  Il  n'a  pas  d'odeur;  sa  saveur  est  acide,  aigrelette  avec 
un  arrière-goût  particulier.  Il  est  très-soluUe  dans  l'eau,  l'al^ 
cool  et  l'éthér  ofdîbaire. 

Chauffé  avec  précaution,  il  fond  en  se  boursouflant  etré« 
pand  des  vapeurs  blanches  très-sufibcantes.  Il  brûle  sans  lai^r 
de  résidu. 

On  isole  l'acide  carlinique  en  précipitant  une  solution  con- 
centrée de  carlinate  par  un  excès  d'acide  tartrique.  On  reprend 
le  tout  par  un  excès  d'alcool»^ La. liqueur. alcoolique  filtrée  et 
évaporée  donne  un  acide  impur  qui,  repris  par  Téther,  est  ob- 
tenu à  l'état  de  pureté  en  aiguilles  confuses,  qui  couvrent  en 
grimpant  d'à rbbfisa (ions  givrées  les  pavois  du  récipient.  • 

Là  s'arrête  pour  aujourd'hui,  faute  de  matière,  notre  étude 
de  l'acide  cstrlîniqiie  et  des  carlinates.  Au  plus,  ajouterons* 
nous  que  cet  acide,  eu  égard  à  la  réaction  du  carlinate  naturel 
sur  le  papier  de  tournesol,  ne  serait  pas  monobasique. 

Quant  à  là  préparation  du  carlinate^  lorsque  le  produit  du 


traitement  par  Teau  du  marc  alcoolique  a  été  évaporé  en  con- 
sistance sirupeuse,  on  l'additionne  d'an  grand  excès  d'alcool 
qui  précipite  des  sels  inorganiques  et  des  matières  gomroenses» 
L'alcool  iest  retiré  et  le  résidu  de  la  distillation  évaporé  en  con- 
sistance de  sirop,  est  abandonné  à  lui-même.  Une  cristallisation 
d'atractylate  se  produit  d'abord.  On  séparece  «d.  Le  carlinate 
cristallise  ensuite  en  une  seule  masse  formée  de  prismes  allongés, 
fascicules  à  la  façon  du  nitrate  de  potasse.  Dans  cet  état,  il  est 
souillé  de  chlorures  alcalins  et  d'une  matière  colorante  jaunâ- 
tre. Un  traitement  au  charbon  le  décolore.  Moins  soluble  dans 
l'alcool  fort  que  les  chlorures  alcalins,  il  est  purifié  de  ces  der- 
niers par  une  ou  deux  précipitations,  en  solution  sirupeuse, 
dans  un  excès  de  cet  agent. 

Le  précipité  apparaît  presque  immédiatement  sous  forme  de 
tranches  prismatiques,  rhomboédriques,  d'un  assez  gros  vo- 
lume. 

Ce  sel  est-il  celui  qui  aurait  fourni  à  M.  Commaille  son  adde 
atractylique  ?  On  l'admettrait  sur-le-champ,  s'il  était  possible 
de  concevoir  la  transformation  du  carlinate  de  potasse  en  car- 
linate de  chaux  par 'l'addition  d'un  lait  de  chaux  aux  liqueurs 
qui  tiennent  celui-là  en  dissolution.  Le  carlinate  de  chaux  est 
aussi  soluble  que  le  premier  (Joum,  depharm.  et  dechim.^  mai 
-1869,  p.  380  et  381,  procédés  n««  1  et  2  de  M.  Commaille).  — 
Nous  communiquerons  prochainement  le  résultat  de  nos  re* 
cherches  à  ce  sujet. 


Exposé  d^une  méthode  propre  à  la  formation  des  émétiques; 

Par  M.  6.  FuniT,  phamiaeldn-m4or, 
doclenr  ès^scleoces  physiques. 

La  préparation  des  tartrates  a  oase  de  sesquioxyde  et  de 
protoxyde  est  restée  jusqu'à  présent  une  opération  fort  labc 
rieuse  ou  même  impossible,  à  tel  point  que  le  nombre  de  ces 
composés  mentionnés  dans  les  traités  de  chimie  est  très-res- 
treint.  On  ne  connaît  guère  que  quelques  combinaisons  du 
bîtartrate  de  potasse  avec  des  sesquioxydes,  et  leur  solubilité 
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fiamit  avoir  élé  oonsidérée  cbmme  un  âément  propre  à  a8$urer 
leur  génératîou. 

Noiis  croyons  pouvoir  présenter  comme  simple  et  féconde 
une  réaction  fondée  sur  le  peu  de  solubilité  du  plus  grand 
nombre^des  combinaisons  de  cet  ordre.  Elle  consiste  à  mettre 
en  présence,  dans  un  milieu  acide  ou  alcalin,  Tacide  tartrique, 
un  sel  du  sesquioxyde  que  l'on  cherche  à  combiner  et  un  sel 
de  protoxyde. 

Par  exemple,  si  Ton  prend  une  solution  diacide  tartrique 
sursatui-ée  par  la  soude  caustique  et  que  Ton  y  fasse  dis- 
soudre par  agitation  de  Tazotate  bismuthique,  on  obtiendra 
une  liqueur  qui^  fortement  étendue  d'eau,  précipite  par  les 
sels  de  chaux  «  de  baryte^  de  magnésie,  etc.,  soit  immédiate- 
ment^ soit  au  bout  d'un  temps  assez  court.  Pour  les  sels  fer- 
riques^  chromiques,  aluminiques,  il  est  préférable  d'em- 
ployer un  dissolvant  rendu  acide  par  l'acide  acétique.  Les 
précipités  que  l'on  obtient  dans  ces  conditions  sont  ordinai- 
rement floconneux,  doués  d'une  certaine  viscosité,  blancs  ou 
colorés  suivant  la  nature  des  bases;  quelquefois  le  dépôt  se 
fait  immédiatement  à  l'état  cristallin;  plus  souvent  ils  se 
transforment  en  cristaux  dans  leur  eau  mère  basique  ou  acide, 
mais  ces  cristaux  acquièrent  rarement  de  grandes  dimensions; 
pourtant  au  bout  de  quinze  jours,  j'ai  pu  en  obtenir  qui 
avaient  7  ou  8  millimètres  de  longueur.  Ces  composés  sont 
parfois  extrêmement  peu  solubles  dans  l'eau,  solublesdans 
les  acides,  surtout  dans  ceux  de  nature  minérale,  solubles 
également  dans  la  soude  caustique.  Quelques-uns  de  ces 
sels  sont  altérables  à  la  lumière,  d'autres  changent  de  couleur 
sous  l'influence  de  l'air. 

• 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'acide  malique  et  l'acide  citrique,  qui 
jouissent  aussi  de  la  propriété  d'empêcher  la  précipitation 
par  les  base%  alcalines  de  plusieurs  sesquioxydes  ou  prot- 
oxydes  donnent  également  lieu  à  la  formation  de  sels  analogues 
aux  émétiques,  et  dans  les  conditions  précitées. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  l'analyse. quantitative  de 
quelques-uns  de  ces  composés;  les  détails  relatifs  à  ce  sujet 
seront  développés  dans  un  mémoire  de  quelque  étendue  :  men- 
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tionnons  ici  seulement  les  noms  des  seb  à^ai  nous  avons  iait 
Texamen  qualitatif  : 

Tartrate  bîsmutliico-calcique. 
Tartrate  bismuthico-barytîque.  ^ 

Tartrate  bismutbico-magnésique, 
Tartrate  bisinuthico-maDganeux. 
Tartrate  bismutbico-zincîque. 
Tartrate  bismuthico-cuivrique. 
Tartrate  chromico-caldque. 
Tartrate  chromico-barytique. 
Tartrate  ferrico-calcique. 
Tartrate  ferrico-bary  tique. 
-Malate  ferrico-calcîque. 
Citrate  ferrico-calcique. 

U  est  évident  que  le  nombre  des  combinaisons  que  l'on  peut 
obtenir  de  cette  façon  doit  être  eiLtrêmement  considérable. 


se 


ChloraL 

Les  recherches  récentes  de  MM.  Liebreich,  I^^arquay  et 
Labbé  sur  les  propriétés  anesthésiques  du  chloral  ont  appelé 
l'attention  des  chimistes  et  des  médecins  sur  ce  produit;  nous 
croyons  donc  utile  de  faire  connaître  dans  ce  journal  sa  prépa- 
ration, sa  composition  et  ses  réactipns  chimiques  les  plusinté* 
ressantes. 

Le  chloral,  découvert  en  1832  par  M.  Liébig,  a  été  étudié 
avec  beaucoup  de  soin,  d'abord  par  M.  Dumas  (i)  et  plus  tard 
par  MM.  Regnault,  Rékulé,  Kopp  et  WurU.  M.  Liébig  lui 
donna  ce  nom  afin  de  rappeler  le  chlore  et  l'alcool  qui  servent 
aie  préparer.  (Vest  un  corps  très-important  au  point  de  vuedes 
théories  chimiques.  V 

Lorsqu'on  fait  passer  ui)  courant  de  chlore  sec  dans  de  l'al- 
cool absolu,  il  se  forme  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique  : 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LVI^  p.  tl3. 
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C*H«0«  +  Ci*= C*HW  +  2HC1. 

Maïs  par  Taction  proloDf[ëe  du  chlore ^  il  se  produit  uq  nou- 
veau composé,  le  chloral  : 

C*H*0«  +  Cl*  «  c«Haw -h  3Ha. 

Aldéhyde.  Ghloral. 

Ainsi,  l'alcool  perd  d'abord  deux  équivalents  d'hydrogène 
pour  se  transformer  en  aldéhyde  et  puis  trois  équivaleuts  pour 
donner  naissance  au  chloral.  Aussi  a-t-on  considéré  le  chlo- 
rai  comme  de  l'aldéhyde  dont  trois  équivalents  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  trois  équivalents  de  chlore  en  vertu  de  la  loi 
des  substitutions.  Quelques  chimistes  lui  ont  donné  le  nom  de 
chloraldéhyde.  i 

C*H*0"  =  C*HCI»0*. 

L'action  du  chlore  sur  l'alcool  est,  du  reste,  compliquée; 
outre  l'aldéhyde  et  le  chloral,  elle  donne  naissance  à  de  l'acide 
acétique,  à  du  chlorure  d'acétyle,  à  du  chlorure  d'acétyle  mo- 
nochloré, à  de  l'éther  acétique,  etc. 

M.  Dumas  a  fait  connaître  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
lorsqu'on  veut  préparer  le  chloral.  Pour  600  grammes  d'alcool 
il  faut,  dit-il,  au  moins  1,200  litres  de  chlore  et  il  se  forme 
environ  1,500  litres  d'acide  chlorhydriqiie  gazeux.  On  peut  en 
douze  heures  convertir  en  chloral  200  grammes  d'alcool. 
M.  Ihimas  conseille  d'employer  un  ballon  de  16  ou  20  litres 
de  capacité  afin  de  pouvoir  y  introduire  en  une  seule  fois  les 
matières  nécessaires  (bioxyde  de  manganèse,  chlorure  de  so- 
dium et  acide  sulfurique)  à  la  production  du  chlore  dont  on 
a  besoin.  Ce  gaz  traverse  un  appareil  de  Woulf  composé  de 
trois  flacons*,  il  dépose  une  partie  de  son  humidité  dans  le  pre- 
mier flacon,  il  se  dessèche  ensuite  dans  le  second  qui  contient 
du  chlorure  de  calcium  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
passe  dans  le  troisième  qui  est  destiné  à  recevoir  l'alcool  en  cas 
•  d'absorption,  et  enfin  il  arrive  au  fond  d'un  ballon  contenant 
de  l'alcool.  Un  long  tube  adapté  à  ce  ballon  amène  l'acide 
rlilorhydrique  dans  une  cheminée.   Loï'sqne  l'alcool  se  colore 
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en  jaune  et  que  la  production  de  l'acide  chlorhydrîque  dimi- 
nue^ on  chauffe  à  une  douce  chaleur  et  l'on  continue  à  faire 
passer  le  chlore  jusqu'à  ce  que  ce  gaz  n'exerce  plus  aucune  ac- 
tion sur  la  liqueur  bouillante  dans  le  ballon. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  oléagineux  qui  se  prend  souvent 
en  une  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  On  fond  cette 
masse  à  une  douce  chaleur,  et  on  la  mêle  dans  un  flacon  bien 
bouche  avec  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'acide  suif urique  con- 
centré. On  chauffe  ensuite  au  bain-marie  dans  un  appareil  dis- 
tilla toi  re;  le  chloral  se  rassemble  à  la  surface  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  il  distille  rapidement.  Pour  l'avoir  pur  on  fait  bouillir 
le  liquide  obtenu  jusqu'à  ce  que  le  point  d'ébullition  s'élève  à 
95  degrés,  on  le  distille  de  nouveau  sur  l'acide  sulfurique,  ou 
le  met  en  contact  avec  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  éteinte  ré- 
cemment calcinée  au  rouge  et  on  le  distille  une  dernière  fois, 
en  recueillant  le  produit  principal  entre  95  et  99  degrés.  Ces  di- 
verses rectifications  ont  pour  but  de  séparer  l'alcool,  l'eau  et 
l'acide  chlorhydrique  du  chloral  anhydre.  On  ne  doit  pas  em- 
ployer un  excès  de  chaux  ou  de  baryte.  Dans  ce  cas,  le  chloral 
serait  détruit  et  il  se  produirait  une  huile  jaunâtre  volatile, 
une  matière  brune  et  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  procédé^  comme  on  le  voit^  exige  beaucoup  de  temps  et 
ne  fournit  que  de  petites  quantités  de  chloral;  aussi  ce  pro- 
duit se  vend-il  aujourd'hui  à  un  prix  très-élevé;  mais  si  les 
recherches  qu'on  poursuit  dans  ce  moment^  démontraient  qu'il 
est  préférable  au  chloroforme^  comme  anesthésique,  on  ne 
tarderait  pas  à  le  préparer  à  meilleur  marché  avec  des  appa- 
reils industriels 

Les  analyses  de  M.  Dumas  conduisent  à  la  formule  sui- 
vante : 

C*HCIH)«. 

Gerhardt  représentait  le  chloral  par  la  formule^: 

C^C1H)*,H  hydrure  de  tricbloracétyle. 

Quelques  réactions  du  chloral  semblent  pi'ouver  que  ce 
corps  est  une  aldéhyde  u*ichloi*ée.  En  effet,   il  donne  avec 
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l'ammoniaque  un  composé  qui  réduit  les  sels  d'argent,  avec  un 
mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'acide  chlorhydrique  un 
acide  analogue  à  l'acide  lactique  et  avec  le  bisulfite  de  soude 
un  composé  cristallin. 

M.  Wurtz  n'a  pu  pi'oduire  avec  le  chlore  et  l'aldéhyde 
que  du  chlorure  d'acét^le  et  du  chlorure  d'acétyle  mono- 
chloré ;  ce  dernier  ayante  en  outre,  un  point  d'ébuUition  plus 
élevé  que  le  chloral,  il  en  a  tiré  la  conséquence  que  l'hydro- 
gène typique  de  l'aldéhyde  n'a  pu  être  substitué  et  que  par 
conséquent  le  chloral  est  de  l'hydrure  de  trichloracétyle. 

Le  chloral  est  liquide,  incolore,  oléagineux,  d'une  odeur 
pénétrante  et  d'une  saveur  caustique.  Il  bout  à  74^,4,  suivant 
M.  Dumas,  et  à  99*^69  suivant  M.  Kopp.  Sa  densité  est  de 
1,518  à  0  degré,  et  celle  de  sa  vapeur  est  de  5,13.  Il  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther  ;  il  est  sans  action  sur  les 
sels  d'argent. 

Le  chloral  se  transforme  eu  acide  trichloracétique,  lorsqu^on 
le  chauffe  avec  de  l'acide  azotique  fumant.  Traité  par  Tacide 
sulfurîque  concentré,  il  forme  au-dessus  de  l'acide  une  cou- 
che huileuse  qui  se  solidifie  et  qu'on  peut  faire  cristalliser 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Ce  composé  (chloralide) 
est  formé  de  G'^H'Cl'O*.  Il  est  blanc,  peu  odorant,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Il  présente  la  plu- 
part des  caractères  du  chloral. 

Le  chloral  se  décompose  en  présence  des  alcalis  et  de  l'eau 
en  chloroforme  et  en  formiate  : 


C»HC1H)«,  HO  +  KO  =:  KO,  C»IIO«  +  C»nCl». 

Formiate  i»       Ghloro- 
potaue.  forme. 

Mêlé  avec  l'alcool  et  la  soude,  il  produit  du  chloroforme  et 
de  l'éther  formique, 

C*HCIW  +  C*H«0«  =  C«HCl«  +  C«H«0». 

Ghlonl.         Alcool.        GUoro-       Eiher  for^ 

forme.         miqne. 

Lorsqu'on  dissout  le  chloral  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
la  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse  cristal- 
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line«  incolore  et  formée  de  cristaux  rhomboédriques.  C'est  un 

hydrate  de  Moral  composé  d'un  équivalent  decLloral  anhydre 
et  de  deux  équivalents  d'eau,  C^HCl'O*,  2H0 .  Suivant  M.  Du- 
mas, la  densité  de  sa  vapeur  est  de  2,76.  Elle  est  formée 
d'un  volume  de  cbloral  anbydi'e  et  d'un  volume  de  vapeur 
d'eau  sans  condensation. 

Si  l'on  conserve  longtemps  le  cbloral  dans  un  tube  scellé, 
et  même  au  contact  de  l'air,  on  remarque  qu'il  sa  transforme 
peu  à  peu  en  une  masse  semblable  à  de  la  porcelaine,  et  que 
M.  Liebig  a  désignée  sous  le  nom  de  chloral  insoluble.  Ce  com- 
posé présente^  d'après  M.  Regnault^  la  même  composition  que 
le  chloral.  Ce  n'est  donc  qu'une  modification  de  ce  coips; 
aussi  le  nom  de  méiachlorQl  parait  mieux  lui  convenir. 

Le  métacbloral  est  une  poudre  blanche,  grasse  au  toucher, 
d'une  odeur  étlicrce,  insoluble  dans  Teau,  l'alcool  et  Tëther, 
pouvant  régénérer  le  chloral  liquide  à  la  température  de  180  à 
200  degrés.  Pogglale. 


Note  sur  les  proportions  relatives  des  alcalis  dans  la  cendre 

de  diverses  plantes; 

Par  M.  Cloez  (1). 

L'expérience  a  démontré  depuis  longtemps  que  la  nature  du 
sol  exerce  une  influence  sensible  sur  la  quantité  relative  des 
éléments  inorganiques  constituant  les  cendres  des  végétaux.  On 
a  constaté  qu'en  gt'ncral  une  même  espèce  de  plante  venue 
dans  des  sols  de  composition  différente^  laisse  par  l'incinération^ 
un  résidu  variable  par  la  quantité  et  par  la  nature  de  ses  élé» 
ments. 

On  admet,  en  outre,  comme  un  fait  bien, établi  que  de$ 
plantes  d* espèces  diverses^  récoltées  dans  un  môme  sol^  fournissent 
des  cendres  de  composition  différente',  on  est  ainsi  conduit  à 
penser  que  les  végétaux  font  une  espèce  de  choix  parmi  les  sub- 
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M^notf  attîmilablee  esistant  dans  le  sol  ;  mais  on  ignore  jus- 
qu'à présent ,  il  fauc  le  tecoanaitre,  daas  quelles  Uniites  ce 
choix  peut  se  faire  :  on  est  doqc  eo  droit  de  se  demander  s'il 
aie  serait  pas  possible  de  changer,  pour  ainsi  dire,  le  régiin/ç 
d'une  plante,  en  remplaçant  peu  à  peu  un  ou  plusieius  de  ses 
ëlénittits  inorganiques  par  d'autres  principes  analogues,  en  sub- 
stitttaflt>  fAff  esemple^  la  potasse  à  la  soude^  la  chaux  à  la  ma- 
gnésîe,  ou  récipxoquemeiit. 

J'ai  fait  oomparatiyement,  à  ce  point  de  vue,  des  essais  sur 
plusieurs  espèces  de  plantes,  oultivéea  dans  le  sol  d'alluvion 
formé  par  la  mer  à  reinbeucbure  de  la  Somme,  ou  croissant 
naturellement  dans  les  terrains  salés,  dans  les  sables  des  dunes 
et  sur  les  bancs  de  galets  rejetés  par  la  mer. 
.  La  plupart  de  ces  plantes,  en  général  ttè^^jobustes,  végètent 
éfpdement  bien  loin  de  la  mer;  elles  se  trouvent  ainsi  dans  les 
oonditioos  les  plus  favorables  pour  servir  à  élucider  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

D'ailleurs»  les  essais  doivent  être  variés,  nombreux  et  con 
tinués  pendant  un  très-long  temps ,  pour  donner  des  résultais 
certains.  La  question,  envisagée  dans  sa  généralité,  est  com- 
plexe; son  importance  actueÛe,  eu  ^ard  à  l'emploi  du  sel 
marin  en  agriculture  et  des  substances  iaûi^ganiques-  comiiie 
engrais,  exige  une  grande  attention  dans  la  manière  de  la  traiter 
et  de  la  résoudre. 

Les  terrains  endigués  formés,  par  la  laisse  de  mer  sont  d'une 
fertilité  extraOndiaaîre<  On  y  lëooUe  abondanunent  du  blé,  de 
l'orge,  de  TavoiAe,  du  trèfle,  de  la  luzerne^  etc.  ;.  le  colza  s'y 
•  développe  avec  une  vigueur  remarquable  ;  il  en  est  de  même 
de  la  moutarde  noire.  La  piremière  de  ces  deux  plantes  peut 
être  etdtivée  plusieurs  années  cotisécutives  dans  les  sols  nouvel*^ 
lement  conquis  sur  la  ner;  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  à  les  des* 
sakr. 

Parmi  les  plantes  que  j'ai  récoltées  en  1868  dans  les  envi- 
rons de  Gayeux  se  trouvant  : 

.  !•  Un  pied  de  chou  marin  (Crambt  mariUma)  pris  sur  les 
bancs  de  gàlels  à  Hautebutv  le  S4  septeoftbre  ; 

3»  Dea  tiges  de  pois  maritime  {fiium  marMmwn)^  reèueillies 
àusri  sur  les  galet»  à  la  pointe.de  Hoakld,  le  26  septem|>ve; 
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3*  De  la  moutarde  noire,  rëc<dtée  le  28  juin  au  Hoordel 
dans  de  la  laisse  de  mer  en  culture  depuis  dix  ans; 

4*  Du  blé  encore  vert,  dont  les  grains  commençaient  à  peine 
à  se  former,  pris  le  même  jour  que  la  moutarde  et  dans  le 
même  terrain. 

Je  me  suis  procuré  en  outré,  au  Muséum,  grâce  à  -l'obli* 
geance  ie  M.  Decaisne,  un  pied  vigoureux  de  chou  marin  cul- 
tivé dans  le  carré  des  plantes  utiles.  Antérieurement,  en  1866, 
j'avais  récolté  dans  le  terrain  de  la  rue  Guvier,  dépendant  aussi 
du  Muséum,  plusieurs  tiges  de  moutaixie  noire. 

Ce  sont  les  cendi%s  de  ces  divei'ses  plantes  que  j'ai  eu  d'abord 
à  examiner. 

Pour  incinérer  un  yégétal,  il  faut  quelques  précautions,  sur- 
tout quand  on  cherche  à  évaluer  la  portion  relative  des  alcalis. 
L'essentiel  est  d'éviter  la  perte  des  chlorures  alcalins  par  vola* 
tilisation  ;  à  cet  effet,  on  opère  l'incinération  à  une  tempéra^» 
turc  peu  élevée.  Yoici  la  marche  que  j'ai  suivie  et  que  je  crois 
pouvoir  conseiller  après  une  longue  pratique  et  de  nombreux 
essais. 

On  place  environ  160  à  200  grammes  de  la  plante  desséchée 
dans  une  grande  capsule  plate  en  platine,  de  20  centimètres  de 
diamètre,  et  on  fait  arriver  dans  la  masse  plusieurs  petits  jets 
de  gaz  enflammé  ;  la  carbonisation  de  la  tige  se  fait  progressi*» 
vement.  Pour  certaines  plantes,  le  produit  de  la  combustion 
devient  parfaitement  blanc,  mais  le  plus  souvent  il  reste  noir. 
On  traite  ce  produit  par  l'eau  bouillante ,  à  plusieurs  reprises, 
et  l'on  jette  le  tout  sur  un  filtre  lavé;  la  partie soluble  contient 
des  sels  alcalins,  magnésiens,  des  chlorures^  sulfates,  phos- 
phates^ etc.  ;  il  faut  évaporer  lentement  la  liqueur  à  sec,  en  évi- 
tant les  projections.  Quant  à  la  partie  insoluble  noire  restée  sur 
le  filtre,  on  la  dessèche  d'abord,  puis  on  achève  sa  combustion 
dans  une  capsule  en  platine  à  la  haute  température  produite 
par  une  bonne  lampe  à  gaz. 

La  partie  soluble  des  cendres,  desséchée  ou  fondue,  porte  k 
nom  de  salin.  La  partie  insoluble  renferme  des  sels  terreux^ 
des  oxydes  métalliques  de  la  silice  et  quelquefois  aussi  du 
sable  étranger  é  sa  composition  ;  on  doit  analyser  à  partie  salin 
et  la  partie  insoluble  des  cendres.       .         "^       .    * 
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Il  est  nécessaire,  dans  toutes  les  expërieuces  comparatives^  de 
se  placer  dans  des  conditions  semblables  et  d'opérer  toujours 
de  la  méine  manière.  J'ai  eu  soin  de  suivre  ce  précepte  dans 
Tanalyse  du  salin  des  plantes»  Mon  but  principal  étant  de  dé- 
terminer le  rapport  exact  entre  la  soude  et  la  poUisse,  je  me 
suis  cru  obligé  de  doser  directement  chacun  de  ces  éléments^ 
après  m'étre  assuré  que  révaluation  par  difiérence  donne  en 
général  des  résultats  inexacts  malgré  les  plus  grandes  précau* 
tions. 

L'analyse  complète  du  salin  ne  présente  d'ailleurs  aucune 
difficulté  sérieuse  ;  cependant,  quand  ce  produit  contient  à  la 
fois  des  sels  alcalins,  de  la  magnésie  et  de  l'acide  phosphorique, 
le  tfaitement  par  l'eau  de  baryte  peut  occasionner  une  perte  no- 
table des  alcalis,  retenus  par  le  phosphate  de  magnésie,  proba- 
blement par  affinité  capillaire,  comme  il  arrive  dans  un  grand 
nombre  de  cas  signalés  par  M.  Ghevreul,  où  des  substances  so- 
lubles  sont  retenues  énergiquement  par  des  corps  splubles^  sans 
qu'il  y  ait  combinaison  réelle.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  en  est 
ainsi,  et  qu'il  n'y  a  pas  formation  d'un  phosphate  double  alca- 
lîno-magnésien  insoluble^  c'est  qu'en  prolongeant  le  lavage  du 
précipité  pendant  longtemps,  après  le  moment  où  il  ne  pourrait 
plus  rieu  céder  à  l'eau,  on  finit  par  retrouver  une  partie  des 
alcalis. 

Dans  ces  conditions,  l'acide  phosphorique  doit  être  séparé 
d'abord  et  dosé  si  l'on  veut  à  l'état  de  phosphate  de  fer,  en 
ajoutant  à  la  dissolution  un  poids  connu  de  fer  pur  dissous 
dans  l'eau  régale,  eC  précipitant  par  l'ammoniaque. 

La  séparation  des  alcalis  a  été  faite  toujours  par  le  chlorure 
de  platine,  en  présence  de  l'alcool  ;  seulement,  pour  séparer  la 
soude  du  platine  employé  en  excès  ei  la  doser  ensuite  directe* 
ment^  j*ai  eu  recours  à  un  moyen  simple,  qui  pourra,  à  mon 
avis^  être  employé  avantageusement. 

Après  avoir  ajouté  à  la  solution  natroplatinique  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  pur^  on  la  soumet  à  l'évaporation 
dans  une  capsule  en  platine  à  une  douce  chaleur^  de  manière 
que  le  liquide  n'entre  pas  en  ébullition. 

Quand  l'acide  sulfurique  ajouté  en  excès  commence  i  se 
volatiliser,  on  peut  augmenter  la  chaleur,  et  Ton  porte  finale- 
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ment  la  température  au  rouge  vif,  pour  amener  la  sonde  à 
Fétat  de  sulfate  neutre. 

Le  platine  revivifie  forme  une  couche  non  adhérente  à  la 
capsule;  on  le  traite  par  Veau  chaude  et  l'on  dose  la  soude, 
après  filtration  et  évaporation,  à  Tétat  de  sulfate. 

Ce  procédé  permet  encore  de  s'assurer  de  la  pureté  du  sel  de 
soude,  en  Pexamînant  au  micit>scope  à  la  lumière  polarisée^  et 
en  exposant  les  crisiaut  hydratés  à  Pair  sec  où  ils  ne  tardent 
pas  à  s'effleurir. 

Toici  maintenant  les  r&ultâts  des  analyses  qui  ne  se  rappor- 
tent, je  le  répète,  qu''au  salin  ou  à  la  partie  soluble  des  cen* 
dn»  : 

Composition  comparée  du  saKn  du  chou  marin  : 


Bu  bord 

d«  la  mer. 

tn  Mvtévù, 

GUororecksodhin 

49,6 

7,0 

—     de  polassiam 

26,2 

8,3 

SolCate  de  potasse 

20,1 

T8,0 

—     dé  chaux 

3.Î 

4.8 

09,  t  08,9 

Rappoit  «fe  la  soude  à  la  potasse  i  960/1000  89/iOOO. 
Composition  comparée  du  salin  de  la  moutarde  noire  : 


Cubonate  de  potasse 

22^9 

60,36 

Sulfate  de  potasse 

47,8 

24,80 

Chlorure  de  potassium 

Î0,7 

4,21 

GBIenire  de  sodium 

19,0 

It^06 

98,9  09,03 

Bappoit  de  la  soude  à  la  potasse  :  200/1000  96/1000. 

En  ne  considérant  d'abord  que  ces  rétoltats ,  on  voit  que 
pour  une  même  plante,  ayant  végété  dans  des  sots  de  compo- 
sition différente^  le  rappoi*t  entre  les  quantités  de  soude  et  de 
potasse  est  très-rariabte;  pour  le  chou  marin,  par  exemple,  il 
descend  de  0,960  à  0,089,  soit  approximatirement  de  10  à  1. 

Pour  la  moutarde  la  dîfiSérence  est  moindre^  le  rapport  varie 
de  0,200  à  0,096  ou  environ  de  2  à  1. 

La  comparaison  de  ces  analyses  conduit  à  une  conséquence 
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importante  au  point  de  vue  de  l'emploi  des  sels  minéraux  en 
agricultui'Cj  c'est  qu'il  est  impossible  de  cotinaitre  d'après  Vana^ 
lyse  de  la  cendre  d'une  plante  la  nature  et  la  quantité  des  su(h 
stances  salines  à  son  développement. 

Ou  ne  doit  cependant  pas  admettre  prématurément  qUe  les 
plantes  puisent  indiA'éremmeut  par  leurs  racines  les  substances 
salines  dans  les  proportions  où  ces  substances  se  trouvenl  oh 
dissolution  dans  les  eaux  du  sol.  L'analyse  dn  salin  du  blé  ré* 
colté  au  Hourdel,  dans  le  même  sol  où  a  végété  notre  moutarde 
noire,  présente,  sous  ce  rapport,  des  résultats  intéressants,  qui 
tendent  à  confirmer  les  vues  de  M.  Peligot  sur  le  rôle  de  la 
soude  dans  la  .végétation* 

Composition  du  salin  du  blé  récolté  dans  de  la  laisse  de  mer 
au  Hourdel  : 


S'ÛMt 

18,0 

Chlorure  ds  sodium 

2,8 

—      de  potassium 

29,4 

Potasse 

3S.8 

Magnésie 

0,7 

Acide  phosptiorique 

14,7 

—    sulfurlque 

0,4 

98,8 

Rapport  de  la  soude  à  la  potasse  =  29/1000. 

Dans  le  salin  de  la  moutarde  noire,  nous  avons  trouvé  le 
rapport  de  la  soude  à  la  potasse  égal  à  200/1000,  c'est-à-dire 
sept  fois  plus  grand.  La  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  est  nette 
et  évidente;  elle  se  trouve  énoncée  au  commencement  de  cette 
note  sous  forme  de  proposition  générale. 

Je  donne,  pour  terminer,  les  résultats  de  l'analyse  du  pois 
maritime  récolté  au  bord  de  la  mer.  La  croissance  de  cette 
plante  dans  un  sol  non  sale  paraît  lente;  les  tiges  sont  trè&* 
grêles  et  les  feuilles  espacées,  peu  épaisses.  J'espère  cependant 
obtenir  cette  plante  au  Muséum  en  quantité  suffisante  poujr 
faire  l'analyse  de  son  salin  et  comparer  sa  composition  A  la 
suivante  : 

Coj^positipn  da  salia  du  pois  maritime  récoUé  au  Jioui4el 
sur  los  bancs  de  galets  : 
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Chlonire  de  sodiom  38^i 

Carbonate  de  potasse  41,4 

Sulfate  de  potasse  19,3 


98  J 

Le  rapport  de  la  soude  à  la  potasse  =  400/1000. 

Il  est  plus  de  moitié  moindre  que  dans  le  salin  du  cboa 
marin^  bien  que  les  conditions  de  la  végétation  et  la  composi- 
tion du  sol  soient  tout  à  fait  semblables  pour  les  deux  plantes. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Deuxième  Note  sur  la  sursaturation,  la  surtuston 

et  la  dissolution  ; 

Par  M.    DUBRURFAOT. 

Notre  interprétation  des  faits  de  sursaturation  nous  a  été 
inspirée  dès  Tannée  1846  par  notre  découverte  de  la  double 
rotation  moléculaire  des  dissolutions  du  glucose  dextrogyre 
[Comptes  rendus^  1846,  t.  XXIII,  p.  38).  Cette  observation  éta- 
blissait l'existence  de  deux  propriétés  spécifiques  distinctes 
dans  une  même  substance,  mais  Fune  de  ces  propriétés  était 
seule  persistante,  tandis  que  l'autre  était  transitoire  et  prove- 
nait incontestablement  de  l'état  cristallin  qui  avait  précédé  la 
dissolution.  En  d'autres  termes,  la  rotation  double  était  celle 
qui  était  propre  à  l'agrégation  cristalline  du  glucose  mame- 
lonné, taudis  que  la  rotation  simple  était  celle  qui  était  con- 
nue et  attribuée  au  glucose  dissous.  Dès  ce  moment,  il  n'était 
plus  possible  d'admettre  que  le  glucose  cristallisé  fut  cliimi' 
quement  identique  avec  le  même  glucose  pris  à  l'état  de  dis- 
solution dans  Teau.  Telle  est  l'origine  des  vues  théoriques  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  justifier  par  l'expérience  et  le 
raisonnement  depuis  vingt-trois  ans.  Ces  vues  ont  trouvé  un 
appui  nouveau  dans   la  découverte  de  la  double  rotation  du 
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sucre  de  lait.  En  publiant  celte  observation  [Comptes  rendus ^ 
1856,  t.  XLII,  p.  2^8)  nous  avons  montré  que  les  variations 
de  rotation  de  la  lactine  et  du  {glucose  se  trouvaient  liées  à  des 
variations  de  solubilité  des  deux  substances  actives,  variations 
qui  se  produisent  dans  le  même  sens^  c'est-à-dire  que  le  pou- 
voir rotatoire  le  plus  grand  pour  chaque  substance  accompagne 
la  solubilité  la  plus  faible. 

Dans  la  même  année,  M.  Béchamp  avait  cru  reconnaître  la 
cause  des  deux  rotations  du  glucose  dans  les  deux  équivalents 
d'eau  qui  distinguent  les  deux  états  cristallins  de  cette  sub- 
stance. En  réfutant  cette  interprétation  [Comptes  rendus^  1856, 
t.  XLIII,p.  739)  nous  avons  démontré  que  la  rotation  molécu- 
laire double  appartient  au  glucose  cristallisé  indépendamment 
des  deux  équivalents  d'eau  en  question,  et  que  l'erreur  de 
M.  Béchamp  venait  de  ce  qu'il  avait  fondu  le  glucose  avant 
de  le  dissoudre  ;  il  avait  ainsi  détruit  le  groupement  molécu- 
laire de  l'agrégation  cristalline  dans  lequel  réside  la  double 
rotation^  et  il  ne  pouvait  plus,  dès  lors,  l'observer  dans  la  dis- 
solution transitoire.  Le  glucose  fondu,  c'est-À-4ire  amené  à 
l'état  amorphe,  possédait  la  rotation  simple  du  glucose  dissous. 
Ces  explications  ont  été  alors  rattachées  à  l'interprétation  des 
faits  connus  de  sursaturation,  de  sorte  que  notre  Note  du 
19  avril  dernier,  en  ce  qui  concerne  les  vues  théoriques,  n'est 
guère  que  la  reproduction  de  nos  publications  de  1856.  Com- 
prend-on maintenant  qu'on  nous  accuse  d'avoir  emprunté  à 
une  publication  scientifique  de  M.  Berthelot,  faite  en  1860,  le 
fond  et  la  forme  des  vues  théoriques  qui  ont  été  publiées  en 
1856  dans  les  Comptes  rendus? 

La  lactine  cristallisée,  qui  est  peu  soluble  à  -|-  15  degrés, 
peut  acquérir  une  solubilité  quatre  à  cinq  fois  plus  grande 
quand  elle  a  subi  la  modification  que  lui  imprime  la  dissolu- 
tion ou  la  fusion.  Elle  peut  aussi,  dans  ce  cas,  rester  tempo- 
rairement en  dissolution  dans  Valcool,  où  elle  est  presque  inso- 
luble à  Tétat  normal  ;  et  quand  elle  se  précipite  spontanément 
de  cette  solution^  elle  affecte  au  moins  partiellement  une  con- 
stitution transitoire  amoi*phe  avant  de  retourner  à  l'état  cris- 
tallin. Des  faits  analogues  se  produisent  pour  le  glucose.  On 
est  ainsi  autorisé  à  admettre  que  Vétat  physique  et  chimique 
qu'affectent  le  glucose  et  la  lactine  dans  les  solutions  sursatu- 
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rées  est  l'état  amoi'phe,  en  ne  perdant^pas  de  vue  que,  dans 
cet  état,  les  deux  substances  et  leurs  dérivés  possèdent  la  plus 
grande  solubilité  et  la  rotation  la-inoins  grande. 

Quoique  le  sucre  de  canne  n'offre  pas  la  double  rotation 
observable,  il  n'en  possède  pas  moins  la  rotation  simple,  la 
sursaturation  et  des  solubilités  différentes  dans  Teau  et 
dans  l'alcool,  selon  les  variations  de  son  état  moléculaire.  Il 
offre  aussi ^  comme  le  glucose  et  le  sucre  de  lait,  les  deux 
états  physiques  distincts  :  cristallin  et  amorphe.  Il  offre 
le  premier  dans  le  sucre  prismatique  et  l'autre  dans  le  sucre 
connu  sous  le  nom  de  sucre  caramel  ou  sucre  d'orge.  Ce  dernier 
correspond  évidemment  'à  la  modification  moléculaire  qui  est 
produite  par  la  fusion  ou  la  dissolution  (1). 

Ainsi,  voilà  trois   substances  différentes  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques   se   coordonnent   dans  le  même  sens 
dans  les  deux  conditions  de  saturation  et  de  sursaturation. 
N'est-on  pas  autorisé  à  conjecturer  que  l'état  cristallin  répond 
à  lapremière  condition  quandl'état  amorphe  justifie  la  seconde? 
L'interprétation  des  faits  offre  plus  de  difficultés  pour  toutes 
les  solutions  salines  sursaturées  dont  le  sulfate  de  soude  est 
le  type.  Ce  sel  offre  en  effet  des  exceptions  aux  lois  générales 
qui  régissent  la  solubilité  en  fonction  de  la  température,  et  il 
est  ainsi  plus  difficile  de  reconnaître  dans  ces  conditions  ce  qui 
appartient  en  propre  à  la  sursaturation  proprement  dite  ;   on 
manque  aussi  totalement,  dans  ce  cas,  de  l'auxiliaire  si  utile 
des  observations  optiques.  Il  ne  reste  donc  ainsi  comme  moyei) 
d'investigation  que  la  solubilité  déduite  des  densités  diverse^ 
qu'offrent  les  solutions  dans  les  différents  états.  La  constiti|poi| 
chimique  des  sels  qui  se  séparent  des  solutions  sursaturées  p'a 
pas  une  valeur  absolue  pour  permettre  de  conclure  l'état  de 
ces  sels  dans  les  conditions  de  sursaturation,  puisque,  dans  tou^ 
les  caSy  la  force  de  cristallisation  les  isole  au  moment  physiqua 
où  l'état  de  sursaturation  cesse. 

A  ce  point  de  yue,  si  notre  interprétation  de  rexpérjence  dû 
Lœwel  manque  d'une  base  solide  pour  déterminer  l'état  réel  du 
sulfate  de  soude  dans  la  solution  sursaturée,  l'interprétation  de 


(4)  Une  solution  satnrée  de  sucre  d'orge  à  + 13*>  possède  une  densité 
égale  à  M00|  quand  la  densité  d'une  dissolution  saturée  de  sucre  non  mo- 
I3d0* 
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M.  Leooq  de  Boisbaudran  n'a  p««  une  base  plus  solide,  puis* 
qu'elle  s'appuie,  comnie  la  notre,  sur  des  Caits  qui  s'obseiTent 
dans  les  oonditions  diverses  où  la  soraatoratioii  cesse* 

Ce  qui  esl  hors  de  doute  et  de  discussion  pour  le  suUate  de 
fioude  en  dissolutiou  sursaturée,  c'est  qu'il  a  perdu  sa  ooQStitUr 
lion  primitive  de  sel  k  10  ëquiralents  d'eau*  Sa  solubilité  a 
ainsi  décuplé  pour  la  température  de  oéro.  £4  e'est  à  l'iuff 
fluenee  de  l'eau  qu'il  doit  cette  modification,  quoique  k  eai^ 
rique  puisse  en  régler  l'exercice,  ainri  qu'on  l'ofaservaei  daii» 
ment  pour  le  glucose  et  la  lacdne.  Yoid,  du  reste,  ce  que  des 
expériences  récentes  bous  ont  enseigné  sur  cette  question* 

Le  sulfate  de  «oude  à  10  équivideats  d'eau  peut,  à  la  tem** 
pérature  de  -{-18  degrés,  donner  immédiatement  à  l'asu 
tine  densité  de  1120»  l'eau  étant  1000  Cette  densité  ne 
change  pas  par  le  repos  ni  par  le  contact  des  cristaux  ;  c'ait 
elle  qui  conTÎent  à  la  saturation  normale  du  sulfate  pour  la 
température  spécifiée. 

Si  l'on  fait  naître  la  sursaturatiou  deTeau  à  4*  lOS  degrés, 
comme  on  a  l'habitude  de  le  pratiquer  et  qu'on  fasse  cesser 
suite  cet  état  par  les  moyens  connus^  l'eau  mère  prend  la  d 
site  normale  de  saturation^  c*est-à*dire  lliO  environ  de  la  ten^ 
pérature  de  -|-  18  degrés.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  mère  des 
cristaux  formés  après  saturation  à  -f-  33  degrés* 

Si  l'on  attaque  par  de  l'eau  à  +  18  d^rés  du  Sulfate 
anhydre  produit  par  une  simple  dessiccatron,  la  densité  de  la 
solution  initiale  atteint  1157  pour  s'élever  après  cinq  à  six 
heures  de  contact;  avec  nn  excès  de  sel,  à  11©7;  puis  elle 
s'affaiblit  progressivement  pour  retombcf ,  après  vingt-*-quatf« 
heures,  à  la  densité  normale  de  IIÎO  à  -f-  18  degrés. 

Le  sel  anhydre  vitrifié  par  ïa  fusion  ignée  paraît  un  peu  plus 
soluble  dans  les  mêmes  conditions^  puisque  la  densité  imtiak 
de  sa  solution,  qui  est  de  1167,  atteint  le  maximum  de  1180 
et  retombe,  après  vingt-quatre  heures,  à  1120. 

Nous  n'avons  pu  encore  opérer  sur  le  sel  à  7  équivalents 
d'eau;  mais  il  certain,  d'après  les  faits  connus,  qu'il  possède 
une  solubilité  moindre  que  celle  du  sulfate  anhydre,  et  qu'il 
donnerait  comme  les  autres  une  eau  mère  de  la  densitéde  1 1580. 

Il  n'y  a  là  qu'un  terme  de  solubilité  fitet  c'est  celui  qtre 
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donne  le  sulfate  à  10  équivalents  d'eau  et  qui  est  représenté  par 
la  densité  de  tl20  à  -f-  IB  degré»,  et  quelles  que  soient  les  mo- 
difications produites  dans  les  dissolutions  soit  par  la  tempéra- 
ture,  soit  par  la  sursaturation,  les  eaux  mères  retournent  tou- 
jours^ sous  l'influence  d'un  temps  suffisant,  à  cette  densité 
normale  et  invariablement  fixe  de  1120.  En  considérant  la 
solubilité  anormale  du  sulfate  anhydre  séché  ou  fondu,  et  en 
rapprochant  Tétat  amorphe  de  ce  sel  de  celui  qui  caractérise 
les  sucres  à  Fétat  de  sursaturation,  n'est-on  pas  autorisé  à 
admettre  que  la  constitution  moléculaire  du  sulfate  anhydre 
serait,  de  préférence  à  tout  autre  état  connu  et  défini,  celui 
qui  expliquerait  et  justifierait  le  mieux  la  constitution  des  so- 
lutions sursaturées? 

Le  calorique  joue  évidemment  un  grand  rôle  dans  les  faits 
de  sursaturation,  comme  dans  tous  les  phénomènes  chimiques 
et  physiques^  et  Ton  devra  en  tenir  compte  pour  expliquer 
toutes  les  modifications  qui  accomplissent  un  véritable  travail 
moléculaire  accompagné  de  phénomènes  thermiques  positifs  et 
négatifs.  Dans  la  généralité  des  cas,  la  dissolution  des  sels,  de 
même  que  la  dissolution  des  substances  sucrées  qui  produisent 
la  sursaturation,  est  accompagnée  d'abaissements  de  tempéra- 
ture. Ces  faits,  interprétés  à  Taide  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur^  présupposent  une  transformation  de  la  chaleur  en 
travail  mécanique  moléculaire  dans  les  conditions  de  la  sursa* 
turation.  Lorsque  cet  état  cesse^  au  contraire,  la  température 
s'élève,  et  ce  fait  implique  une  transformation  inverse  du  tra- 
vail mécanique  en  chaleur,  par  suite  du  retour  de  la  molécule 
saline  à  sa  constitution  primitive. 

Tous  les  faits  de  surfusion  et  de  sursaturation  s'expliquent 
bien  par  des  changements  de  constitution  physique  et  chimique 
produits  par  la  fusion  ou  la  dissolution,  et  dans  tous  les  cas  il 
y  a  une  influence  réelle  de  la  chaleur  et  par  suite  de  la  tempé- 
rature. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  que  l'on  puisse  faire 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour  justifier  les  deux  états 
moléculaires  distincts  d'une  même  substance,  est  celle  que  nous 
avons  admise,  et  l'on  doit  s'eflbrcer  d'en  rechercher  les  causes 
dans  les  deux  états  antagonistes  connus  de  la  matière  :  l'état 
cristallin  et  l'état  amorphe. 
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Provisoirement,  il  n'est  plus  possible  d'expliquer  la  sursatu- 
ration et  la  surfusion  par  l'état  d'inertie  des  molécules  maté- 
rielles. La  cause  de  ces  phénomènes  rentre  dans  la  théorie  gé- 
nérale de  la  saturation,  qui  est  stable  et  fixe  pour  une  même 
substance  chimique  prise  à  une  même  température^  ainsi  que 
l'a  établi  Gay-Lussac. 

Nous  démontrerons  ultérieurement  que  ce  que  Ton  appelle 
la  sursaturation  des  liquides  par  les  gaz  s'explique  également 
par  une  modification  moléculaire  des  gaz,  produite  par  la  dis* 
solution. 


Nouvelle  méthode  générale  de  production  et  de  préparation 

des  nitriles; 

Par  H.  L.  Henri. 

«  On  sait,  à  la  suite  des  expériences  de  M.  Kekulé^  avec 
quelle  facilité  le  pentasulfure  de  phosphore  PhS*  échange  son 
soufre  contre  de  l'oxygène  ;  on  sait,  en  même  temps,  le  peu 
d'affinité  que  manifestent  en  général  les  nitriles  pour  l'hydro- 
gène sulfuré  :  ceux  de  la  série  grasse  ne  s'y  combinent,  en  effet, 
que  fort  difficilement,  et  quant  aux  combinaisons  que  ce 
corps  forme  avec  les  nitriles  aromatiques,  on  peut  l'en  éli- 
miner fort  aisément. 

c  Cette  double  circonstance  nous  a  fait  concevoir  la  possibi- 
lité de  transformer  les  amides  en  nitriles  (1)»  à  l'aide  du  penta- 
sulfure de  phosphore.  Sous  l'action  de  ce  corps,  les  amides  se 
transformeraient  virtuellement  en  aniides  sulfurées  ou  en  sul- 
fhydrates  de  nitriles  devant  se  dédoubler  «n  nitriles  et  en 
hydrogène  sulfuré  : 


(I)  On  donne  le  nom  à*amide  à  tout  corps  azoté  neutre,  acide  ou  basique, 
qui  diifère  d'un  sel  ammoniacal  par  les  éléments  de  l'eau.  Ainsi  Toxalate 
d'ammoniaque,  AzH*,  HO,  G*0>,  se  transforme  en  oxamide,  G'O'AzH^  en 
perdant  2H0.  On  désigne  sous  le  nom  de  nitriles  des  corps  provenant  de 
Tactloo  de  certains  acides  avides  d'eau,  comme  Taclde  phosphorique  anhy- 
dre, sur  les  amides;  ainsi  Vacétamide  G^H>0*Az  H*  traitée  par  Ph  0«  fournit 
de  racétonitrile,  G*  B«As  +  PhOi  -t  2Q0.  P. 
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c  L'eipérienee  a  pleinement  confirmé  nos  pi-éyisions.  Sous 
l'action  du  penta«ulfure  de  phosphore,  les  amides  se  transfor- 
ment effectivement  en  nitriieset  d'une  manière  fort  nette;  il 
se  forme  en  même  temps  de  Tanhydride  phosphorique,  et  il  se 
dégage  abondamment  de  Thydrogène  sulfuré,  Cette  réaction  m^ 
s'accomplit  pas  à  froid,  mais  sous  Taction  d'une  légère  éléYa** 
tion  de  température.  Nous  Tarons  réalisée  jusqu'ici  ^ur  Vacé^ 
tamidé  et  la  benzamide.  Les  proportions  les  plus  avantageuse! 
que  nous  avons  trouvées  sont  celles  qu'indique  l'équation  ci^ 
dessus,  1  molécule  de  pentasulf ure  pour  5  molécules  d'amid^ 
"Voici  quelques  détails  au  sujet  de  nos  expériences. 

Acétamide,  —  Dans  une  cornue  tubulée,  assez  spacieuse  à 
cause  du  boursouflement  de  la  masse,  munie  d'un  thermo- 
^mètre  et  communiquant  avec  un  réfrigérant,  on  introduit  le 
mélange  d'amide  et  de  pentasulf  ure,  dans  les  proportions  in* 
diquécs.  On  chauffe  légèrement.  La  masse  se  fond  en  un 
liquide  bruQ,  et  bientôt  la  ^^éaction  commence  avec  assez  d'in- 
tensité; il  se  produit  une  vive  effervescence  d'hydrogène  sul« 
furé,  qui  boursoufle  la  masse  liquide;  il  distille  en  même 
tpn>ps  un  liquide  très-mobile,  coloré  en  jaune  rougeâlre,  et  le 
t))er<nQmètre  marque  environ  80  degrés.  Cette  première  phase 
de  l'opération  passée,  on  peut  continuer  à  distiller  régulièrc- 
pfient.  La  distillation  s'achève  mieux  dans  un  bain  d'huile  qu'à 
feu  nu.  Il  reste  dans  la  cornue  une  masse  nojrâtre,  solide, 
boursouflée. 

Dans  une  de  nos  opérations,  123  grammes  d'ao^tAmide  nous 
ont  donné  environ  45  grammes  de  produit  brut,  ayant  dis- 
tillé  jusqu'à  100  ou  lOâ  degrés;  au  delà  de  cette  température, 
il  ne  passe  presque  plus  rien  ;  le  rendement  théorique  aurait 
dû  être  85  grammes. 

Le  produit  de  cette  distillation,  qui  exhale  une  forte  odeur 
sulfhydrique,  est  en  presque  totalité  de  l'acétonitrile  (C*H')A2. 
Pour  le  purifier,  nous  l'avons  agité  avec  une  solution  concen- 
trée de  soude  caustique,  dans  laquelle  racétonitrile  ne  se 
dfBsout  que  peu  ou  point,  puis  mis  en  digestion  avec  du  mas. 
sicot.  Desséché  à  l'aide  du  chlonu*e  de  calpium,  il  a  passé,  dès 
la  première  rectification,  de  80  à  65  degw's,  en  presque  totalité. 
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On  en  i^tire  aisément  do  l'acëtonitrile  pur^  bouillant  à  82  de- 
grés. 

Benzamide.  —  Nous  aroni  opéré  de  la  même  manière  avec 
la  benzamide,  et  constaté  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  ; 
seulement  la  masse  se  boursoufle  beaucoup  moins  pendant  la 
première  phase  de  l'opération .  Peut-être  est-ce  parce  que  nous 
n'avons  opéré  que  sur  des  quantités  de  matière  beaucoup 
moindres,  ffous  n'avons,  en  effet,  jamais  employé  dans  nos 
essais  au  delà  de  40  grammes  de  benzamide. 

L'opération  marche  ici  avec  une  grande  régularité;  c'est  une 
véritable  distillation.  Le  produit  de  cette  distillation,  jusqu'à 
environ  200  degrés  (au  delà,  il  ne  passe  presque  plus  rien), 
n'est  que  faiblement  coloré  en  jaune;  c'est  du  benzonitrile 
presque  pur,  saturé  seulement  d'acide  sulfhydrique.  Nous 
Vavons  agité  avec  une  lessive  concentrée  de  soude  caustique; 
après  dessiccation  sur  du  cldorure  de  calcium^  il  a  passé  pres- 
que en  totalité  et  fixe  à  187  degrés  (non  corrigé).  Nous  n'avons 
obtenu  non  plus  qu'environ  40  à  50  p.  100  au  maximum  du 
rendement  théorique. 

Après  le  refroidissement^  on  trouve  dans  la  cornue^  outre 
l'anhydride  phosphorique  qui  est  facilement  discernable,  une 
niasse  brune,  d'abord  poisseuse^  mais  devenant  dure  et  cas* 
santé  avec  le  temps.  Ce  coi-ps  est  insoluble  d^ns  l'eau  et  ex* 
trêmement  peu  solublcdans  l'alcool  et  l'éther;  il  se  sublime  au- 
dessus  de  360  degrés.  Nous  nous  proposons  de  reprendre  l'étude 
de  ce  résidu  intéressant,  d'une  manière  plus  précise;  mais 
nous  ne  doutons  pas^  dès  à  présent,  que  ce  soit  de  la  cyaphé-' 
nine  (G**H")*Az',  produit  polymère  de  benzopitrile  (C**H*)Az, 
découvert  et  décrit  par  M.  Clocz.  Ce  corps  se  produit  en 
quantité  très- notable,  et  c'est  à  sa  formation  que  le  rendement 
de  nos  opérations  a  dû  de  n'être  pas  plus  avantageux. 

L'an  dernier,  un  des  élèves  de  M.  Kolbe,  M.  A. -G.  Bayer,  a 
signalé  l'existenoe  et  décrit  sommairement  les  propriétés  du 
polymère  correspondant  de  l'acétonitrile  (C*H')'Az'.  Nous 
sommes  occupé  à  rechercher  ce  corps  dans  les  résidus  de  nos 
différentes  préparations  d'acétronitrile  ;  c'est  peut-être  égale- 
ment à  sa  formation  que  nous  devons  de  n'avoir  recueilli  non 
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plus  de  ce  produit  que  50  p.  100  environ,  et  même  moins,  de 
l|i  quantité  théorique  calculée. 

Nous  nous  sommes  assuré,  par  des  expériences  directes,  qu'il 
y  a  plutôt  désavantage,  au  point  de  vue  du  rendement  final  et 
de  la  régularité  de  la  marche  de  l'opération  ^  à  augmenter  no* 
tablement  la  proportion  théoriquement  nécessaire  du  pentasul- 
fure. 

Ainsi  qu'on  l'aura  déjà  remarqué,  le  pentasulfure  de  phos- 
phore réagit,  en  dernière  analyse,  dans  sa  réaction  sur  les 
amides^  de  la  même  manière  que  le  pentachlorure  PhCl*,  en 
donnant  des  produits  identiques  ou  analogues. 

Nous  ferons  remarquer,  en  finissant^  que  le  pentasulfure  de 
phosphore  est  un  corps  qui  se  prépare,  d'après  les  excellentes 
indications  de  M.  Kekulé,  très-facilement  et  de  la  façon  la  plus 
expéditive^  sans  nulle  comparaison  avec  l'anhydride  phospho- 
rique  ou  le  pentachlorure  PhCl*^;  dont  le  maniement,  facile  et 
sans  danger,  n'offre  ni  les  difficultés  ni  les  désagréments  qui 
entourent  et  gênent  souvent  l'emploi  de  ces  deux  autres  réac* 
tifs;  aussi  croyons-nous  que  la  réaction  que  nous  venons  d'in- 
diquer pourra  être  utilisée  avantageusement,  dans  certains  cas, 
comme  mode  de  préparation  des  nitriles. 

Des  expériences  se  poursuivent  dans  notre  laboratoire,  pour 
étendre  cette  réaction  à  d'autres  composés  que  ceux  que  nous 
avons  essayés  jusqu'ici. 


Synthèse  d*acides  aromatiques; 
Par  M.  A».  Wvan. 

On  sait  aujourd'hui  qu'en  introduisant  dans  un  carbure 
d'hydrogène  un  groupe  carboxyle  GO*H  à  la  place  d'un  atome 
d'hydrogène,  on  forme  un  acide  monobasique,  et  qu'en  gêné* 
rai  la  basicité  des  acides  est  marquée  par  le  nombre  des  grou- 
pes carboxyles  qui  figurent  dans  une  molécule  organique. 

La  méthode  que  je  vais  décrire  permet  d'introduire  directe- 
ment, dans  une  telle  molécule,  sinon  le  groupe  CO'H,  du  moins 
son  dérivé  éthylé,  le  groupe  GO*  (C'H*).  Elle  consiste  à  traiter 
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un  chlorure  ou  un  bromure  organique  par  Tëther  chloroxycar- 
bonique  (chloroformique)  et  par  Famalgame  de  sodium.  Le 
chlore  ou  le  brome,  enlevé  par  le  sodium,  est  remplacé  par  le 
groupe  GO*  (G*  H').  S'agit-il,  en  conséquence,  de  convertir  un 
carbure  d'hydrogène  en  un  acide  raonocarboné  supérieur  d'un 
degré  dans  la  série,  on  commence  par  former  le  dérivé  mono- 
chloré ou  monobroraé  de  ce  carbure  d'hydrogène,  et  on  le 
chauffe  avec  Féther  chloroxycarbonique  et  l'amalgame  de  so- 
dium. 

J'ai  appliqué  cette  méthode  à  la  transformation  de  quelques 
carbures  aromatiques  en  acides  plus  élevés  dans  la  série. 
90  grammes  de  benzine  monobromée  (bromure  de  phényle)  ont 
été  chauffés  avec  60  grammes  d'éther  chloroxycarbonique  et 
3^". 5  d'amalgame  de  sodium  à  1  p.  100  de  sodium.  La  réaction 
est  lente  et  exige  l'action  prolongée,  pendant  plusieurs  joui-s, 
d'une  température  de  100,  ou  mieux  de  110  degrés.  Elle  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  d'oxyde  de  car- 
bone, et  quelquefois  d'un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  bordée 
de  vert,  probablement  du  chlorure  d'éthyle;  si  l'on  opère  en 
vases  cloS)  il  est  bon  d'ouvrir  les  tubes  ou  les  ballons  tous  les 
jours.  Lorsque  le  liquide  a  entièrement  disparu  et  que  le  mer- 
cure a  repris  sa  fluidité,  on  épuise  la  masse  saline  par  l'éther, 
on  soumet  le  liquide  éthéré  à  une  distillation  fractionnée,  opé- 
ration que  l'on  arrête  dès  que  la  température  a  dépassé  1 50  de- 
grés. Ce  qui  reste  renferme  de  l'éther  benzoïque.  Après  l'avoir 
chauffé  avec  la  potasse  alcoolique,  on  évapore  à  siccité  pour 
chasser  l'alcool,  et,  après  avoir  repris  par  l'eau,  on  sursature. 
le  liquide  par  l'acide  chlorhydrique. 

Il  se  forme  un  précipité  cristallin  abondant  d'acide  benzoïque 
impur.  On  le  purifie  en  le  faisant  cristalliser  une  première  fois 
dans  l'eau,  distillant  ensuite  l'acide  séché,  et  reprenant  l'acide 
distillé  par  l'eau  bouillante.  On  l'a  obtenu  ainsi  en  magnifiques 
lames  brillantes,  fusibles  à  ISO  degrés  offrant  la  composition 
et  les  propriétés  de  l'acide  benzoïque  pur.  Il  a  passé  à  la  diàtiU 
lation  de  244  à  246  degrés  (non  corrigé). 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  l'éther  benzoïque  est  expri- 
mée par  l'équation  suivante  : 
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C«H5Br  +  CO  I  ^j'^*  +Na«=NaCl  +  NaBr  +  C«nB.C0«(C»H5)  (i) 


Bromure  '     ■  /■'  Ether  beDzoïq&e. 

de  phényi«.  .     . 

ozycarbonique. 

Dans  une  autre  expérience,  402  graniiiies  de  toluène  brome 
(bouillant  de  178  à  185  degrés)  ont  été  chauffés  avec  COgrani- 
tnes  d'étlier  chloroxycarbonique  et  4'^', 5  d'amalgame  de  sodium 
à  1  p.  100.  L'opération  s'exécute  très-bien  dans  un  grand  ma- 
tras  à  fond  plat,  que  l'on  place  dans  un  bain  d'eau  salée  bouil- 
lante et  qui  cet  mis  en  couimuiiication  avec  un  féfrigérant  de 
Liebig  ascendant. 

Dès  que  la  masse  est  devenue  entièrement  solide,  on  laisse 
refroidir,  on  épuise  par  l'ëther,  et  l'on  distille  jusqu'à  180  de- 
grës*  L'éther  toluique  qui  demeure  dans  le  résidu,  étant  soumis 
à  la  potasse  alcoolique,  donne  de  l'acide  toluique  qui  a  ëlé 
précipité  par  l'acide  chlorhydrique,  cristallisé  dans  l'eau,  sé- 
ché, distillé.  La  masse  qui  a  passé  à  la  distillation  fondait  k 
153  degrés.  On  en  a  obtenu  10  grammes.  C'était  de  l'acide  to- 
luique mélangé  avec  une  petite  quantité  d'un  acide  plus  fusi* 
ble,  probablement  un  des  isomères  de  cet  acide.  On  a  extrait  ce 
dernier  en  traitant  la  masse  i  plusieurs  reprises  par  des  qaan>> 
tités  d'eau  bouillante  insuffisantes  pour  dissoudre  le  tout.  Les 
dernières  cristallisations  étaient  de  l'acide  toluique  pur,  fusible 
de  176  à  177  degrés.  L'équation  suivante  exprime  ïa  formation 
de  l'éther  toluique  par  l'action  de  l'éther  chloroxycarbonique 
et  du  sodium  sur  le  toluène  brome  : 

Toluène  Bther  toloiqQe. 

bpomé. 

L'action  de  l'étlier  chloroxycarbonique  et  de  Tamalgame  de 
sodium  sur  le  bromure  de  benzyle  C^H*.  CH^Br  est  plus  com* 
plexe,  et  donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'un  acide  aro^ 
matique  formé  probablement  par  l'union  de  deux  grouf>e8 
benzy tiques  et  dont  la  composition  pavait  répondre  à  la  for- 
mule C^'^ir^O*.  Cet  acide  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  fu- 

(I)  C=:  12^0=  1C;H=1. 
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sible  au-dessous  de  100  degrës,  doué  d'une  odeur  aromatique 
très-prononcée.  J'y  reviendrai. 

J'ai  remarqué,  dans  toutes  ces  expériences,  la  formation  d'une 
certaine  quantité  d'éther  carbonique,  résultat  conforme  à  celui 
qu^out  obtenu  MM,  Wilm  et  Wischin  dans  des  recherches 
r€*cemment  publiées  sur  Féther  chloroxycarbonique.  J'ajoute 
que  j'ai  observé  aussi  la  formation  des  composés  mercnriqucs 
signalés  tout  dernièrement  par  MM.  Otto  et  Dreher,  le  mcr- 
cure-phényle  et  le  mercure-tolyle.  Le  premier  a 'été  isolé  et  ob- 
tenu à  Tétat  de  cristaux  incolores,  jaunissant  A  l'air,  fusibles  à 
120  degrés.  Il  n'est  pas  impossible  que  ces  corps  interviennent, 
comme  termes  intermédiaires,  dans  les  réactions  décrites  plus 
haut.  En  se  portant  sur  une  molécule  de  mercure-phényle, 
S  molécules  d*éther  chloroxycarbonique  pounaîent  donner  du 
chlonire  toercurique  et  2  molécules  d'éther  benzolque.  Une 
expérience  directe  décidera  s'il  en  est  ainsi. 


Sur  les  dérivés  acétiques  de  la  mannite; 
Par  M.  £.  GiuiifiB. 

On  sait,  diaprés  les  recherches  de  M.  Schùtzenberger,  que 
FanhydrJde  acétique  réagit  facilement  sur  un  grand  nombre  de 
principes  immédiats  fonctionnant  comme  alcools,  et  donne  en 
très-peu  de  temps  une  transformation  totale  en  dérives  acéti- 
ques. Sur  la  prière  de  M.  Schûltenberger,  j'ai  étudié  l'action 
de  ce  réactif  sur  la  mannite. 

La  mannite  cristallisée >  chauffée  en  vase  ouvert,  avec  de 
l'anhydride  acétique  contenant  de  10  à  15  p.  100  d'acide  acé- 
tique cristallisable  à  la  température  de  rébullition,  se  dissout 
peu  à  peu  complètement.  Le  liquide  abandonné  au  refroidis* 
sèment  se  prend  en  masse  solide  d'apparence  cristalline,  formée 
de  grumeaux,  n'offrant  au  microscope  aucune  forme  appré-* 
ciable,' empâtés  dans  un  liquide  sirupeux.  Le  tout  a  été  filtré 
sur  Vamiante  avec  le  concours  d'un  vide  partiel. 

Le  résidu  a  été  lavé  à  l'alcool  absolu  bouillant^  qui  a  enlevé 
l'acide  acétique  et  une  certaine  quantité  d'un  produit  sirupeux 
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dont  il  sera  question  plus  loin,  et  cela  sans  toucher  au  produit 
solide.  Ainsi  purifié,  celui-ci  offre  l'apparence  d'une  masse  so- 
lide, très-blanche,  très-légère,  à  peine  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  qui  le  laisse  déposer  par  refroidissement  sous  forme 
de  flocons.  Il  est  insoluble  dans  l'éther,  très-soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'acide  acétique,  d'une  saveur  légèrement  sucrée 
et  amère.  Il  accuse  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  très-faible. 
Ce  produit  présente  toutes  les  apparences  d'une  matière  ho- 
mogène et  définie.  Séché  dans  le  vide,  sa  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  : 

^«•H"(^«H»Q)Ô**  (4) 

Chauffé  à  120  degrés  en  vase  ouvert,  il  fond  en  émettant  des 
vapeurs  blanches,  et  se  transforme  en  une  masse  amorphe,  so- 
lide et  transparente,  qui,  abandonnée  à  elle*méme,  se  convertit 
de  nouveau  en  la  matière  primitive. 

D'après  ces  résultats,  le  premier  terme  obtenu  par  l'action  de 
l'anhydride  acétique  se  formerait  par  la  condensation  de  deux 
molécules  de  mannite,  avec  perte  de  deux  molécules  d'eau  et 
fixation  d'un  atome  d'acétyle. 

Le  produit  de  la  saponification  de  cette  substance  est  siru- 
peux, légèrement  sucré,  et  parait  être  identique  avec  la  manni- 
tane  de  M.  Berihelot,  dont  la  formule  devra  peut-être,  d'après 
cela,  être  écrite 

En  insistant  sur  l'action  de  l'anhydride  acétique,  on  obtient 
un  sirop  épais  qui,  traité  par  l'eau,  donne  lieu  à  la  précipita- 
tion d'une  certaine  quantité  de  grains  cristallins  blancs  et  à 
une  eau  inère  acétique.  Ces  cristaux,  séparés  par  le  filtre, 
peuvent  être  facilement  purifiés  par  cristallisation  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  ils  se  séparent  en  totalité  par  refroidisse- 
ment. 

L'eau  mère,  évaporée  au  bain-marie  pour  chasser  l'acide 
acétique  libre,  laisse  un  sirop  incolore  transparent,  presque  so- 


(t)C=:15;  0=:i6;H  =  l. 
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lide,  d'usé  saveur  fortement  amèrei  trèt-soluble  claiis  Teau, 
l'adde  acétique  et  Paloool.  Cette  matière  se  distingue  des  au- 
tres produits  obtenus  par  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyrc  très- 
prononcé  qui  a  été  trouvé  : 


•  • 


22»,60,    100  volnmes  de  la  sohitioD  ooDteaant  48,7a  de  matière. 
DéTiation  snr  nn  tobe  do  30  centimètres «•••.,••     33*.t 

La  matière  cristallisée  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure 
et  qui  n'a  pas  de  pouvoir  rotatoire,  purifiée  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'alcool,  a  donné  des  nombres  qui  correspondent  à 
ceux  de  la  mannite  kexacétique. 

Elle  est  fusible  vers  lOD  degrés,  et  se  prend  par  refroidis»- 
ment  en  une  masse  cristallisée. 


Âmnarquiê  sur  la  phinomènet  de  iursaiuraiion; 

Pur  M*  F.  MABSuiaira. 

A  l'occasion  des  deux  notes  présentées  à  T Académie  par  M.  Du» 
brunfaut  sur  la  sursaturation  et  la  surfusion,  nous  croyonsdevoir 
rappeler  que  les  hypothèses  qu'elles  renferment  sont  en  contra- 
diction avec  l'expérience. 

Le  fait  non  contesté  que  le  sucre  cristallisable  peut,  dans  l'ai- 
oool  étendu,  fournir  une  solution  sursaturée  en  conservant 
néanmoins  intactes  ses  propriétés  optiques,  et  par  cela  même 
l'identité  de  sa  constitution,  prouve  que  la  plus  grande  solubi- 
lité transitoire  d'un  corps  n'est  pas  l'effet  d'un  changement  mo- 
léculaire ou  d'une  modification  isomérique. 

Nous  croyons  donc  qu'on  ne  peut  élever  à  la  hauteur  d'une 
théorie  de  simples  conjectures,  qui  ont  pour  inconvénient  de 
propager  une  erreur  et  pour  effet  d'écarter  les  investigations 
sérieuses  et  expérimentales  de  questions  fort  intéressantes  et  non 
encore  résolues. 


4 
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De  la  migration  de  Vazote  dons  la  fahricaiùm  du  sucre 

de  betterave  \ 

Par  M.  ^1^,  Rinabo. 

La  betterave,  comme. toutes  les  plantes  du  reste,  coatîeot 
une  certaine  quantité  d'azote,  tant  à  l'état  de  substances  pro- 
téiques  qu'à  l'état  de  sels  ammoniacaux.  Pendant  la  fabrica* 
tion  du  sucre,  les  différentes  opérations  qu'on  lui  fait  subir  éli« 
minent  une  partie  de  cet  azote.  La  chaux  que  l'on  ajoute  aux 
jus  pour  la  défécation  en  précipite  une  assez  forte  proportioik  à 
l'état  insoluble,  tandis  qu'une  autre  se  dégage  à  Tétat  d'am- 
moniaque, tant  par  la  décomposition  des  sels  ammoniacaux 
que  par  la  i*éaction  de  l'alcali  sur  les  substances  azotées  fixes. 
Pour  me  rendre  compte  de  cette  migration  de  l'acote,  j'ai  dû 
doser  ce  coi*ps  dans  tous  les  produits  par  lesquels  on  fait  passer 
la  betterave  pour  extraire  le  sucre. 

Le  dosage  de  l'azote  à  l'état  de  substances  pi*otéiques  a  été 
fait,  en  général,  au  moyen  de  la  chaux  sodée  (procédé  de 
M.  Peligot),  l'erreur  provenant  des  nitrates  n'étant  pas  appré- 
ciable. 

Quant  au  dosage  de  Tazote  provenant  des  sels  ammoniacaux, 
j'ai  toujoui^  employé  le  procédé  de  M.  Boussiugault,  en  dis- 
tillant la  matière  eu  présence  de  la  magnésie  préalablement 
lavée,  et  en  ayant  soin^  quand  cette  matière  contenait  de  la 
chaux  libre,  de  saturer  d'abord  celle-ci  par  de  lacide  sulfu- 
rîque  étendu.  Sans  cette  précaution,  indiquée  par  M.  Bous* 
singault  pour  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  terres  chau- 
lées, la  chaux  contenue  dans  les  jus  aurait  réagi  sur  les 
substances  azotées  fixes  et  aurait  donné  un  dégageaient  d'am- 
moniaque qui  serait  venu  s'ajouter  à  celui  qui  provient  des  sels 
ammoniacaux. 

Dans  le  tableau  suivant,  j'ai  consigné  les  moyennes  des  quan^' 
titès  d'azote  pour  100  que  j'ai  obtenues,  en  opérant  sur  les  dif- 
férents produits  de  la  fabrication  : 
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Auto  Aïolê 

dit  •ttbsltnoef        des  sels 
proétiqiiM.      ammoniacani. 

BattertTe 0J492  0^0116 

Pulpe V  .  •  .  %r$s  0,0104 

Jus 0,0804  O^OI&O 

iosdeprcnilèrecarlioMtaUoD..  M&â4  0,0094 

ÉcuniM  de  première     »      .  .  0,3011  0,0030 

Jq8  de  deuxième  »      •  .  0,0498  0,0100 

Écumes  de  deuxième     »      •  •  0,1954  0,0048 

Jus  après  les  flitres 0,0637  0,0079 

Sirop  après  le  triple  effet..  .  .  0,3309  0,0113 

Sirop  après  lei  flitres 0,2796  0,0211 

Masse  cuite  de  premier  jet.  •  0,6498  0,0086 

Sucre  de  premier  Jet 0  0 

Mêlasse  de  premier  Jet.  .  .  .  0,9918  0,0113 

Masse  coite  de  deuxième  Jet.  •  1,1006  0,0145 

Sucre  de  deuxième  Jet 0,1377  0,0006 

Mêlasse  de  deuxième  Jet«  •  .  .  1,2640  0,0180 

Poar  me  rendre  compte  de  ce  que  devient  cet  azote  pendant 
la  fabrication,  par  suite  des  différentes  opérations  que  Ton  fait 
subir  aux  jus,  j'ai,  d'après  les  résultats  précédents,  calculé  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  chaque  produit  rapporté  à 
100  en  poids  de  betterayes. 

Or  on  arrive  ainsi  à  constater  que  le  jus  perd  une  partie  de 
son  azote  à  l'état  d'ammoniaque,  qUî  se  dégage  dans  l'atmo- 
sphère,  tant  par  suite  de  la  réaction  de  la  chaux  libre  sur  les 
sels  ammoniacaux  que  sur  lés  substances  azotées  fixes,  le  reste 
passant  dans  les  écumes  ou  le  noir  animal,  ou  restant  dans  les 
derniers  produits  de  la  fabricatibti^  c'est-à-dire  le  sucre  et  les 
mélasses. 

On  peut  du  reste  s'en  rendre  compte  par  les  tableaux  sui* 
Tants  : 

^ Perte  €n  azote,  provenarU  de  sa  vaporisation  à  Pétat  cTammomaquet 

Aiote  Azote 

proT«oaot  pfoveiiaat 

du  snbstancet  des  kIs 

protéiqoes.  ammonitctiix. 

0,0181  0,0068  Première  carbonalatton. 

0,0050  0  Deuxième  carl>ODatatioD. 

0^01 12  0,0062  fivaporalion  au  triple  effet. 

0,0018  0,0032  Cuite  premier  Jet. 

0,0016  0  Cuite  deuxième  jet. 

0,0877  0,1162 
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Azote  absorbé  par  le  noir  animal. 
0  0,0022  Filtration  du  jus. 

0^0100  0  Filtration  du  ftfrop. 

Azote  entraîné  dans  let  écumes. 
0,0144  0^0001  De  première  carbonataaeo. 

0,0009  0  De  deuxième  earbonatiUoD. 

Azote  contenu  dans  les  sucres,  deuxième  Jet, 
0,0013  0 

Azote  contenu  dans  les  mélasses,  deuxiètneJeU 
0,0505  0,0002 

Une  grande  partie  de  l'azote  contenu  dans  la  betterave  se  dé- 
gageant comme  on  le  voit  à  Tétat  d'anîmoniaque  qui  jusqu'à 
aujourd'hui  est  complètement  perdu,  il  serait  peut-être  avan- 
tageux comme  l'ont  déjà  indiqué  MM.  J^eplay  et  Cuisinier,  de 
chercher  à  le  recueillir.  Un  litre  de  jus  donnant  en  cflfet  (r,539 
d'azote,  correspondant  à  0*',653  d'ammoniaque  ou  2*',193  de 
sulfate  d'ammoniaque,  une  fabrique  travaillant  20  millions  de 
kilogrammes  de  betteraves  par  an  pourrait  donner  ainsi 
4,386  kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque.  Ce  travail  a  été 
fait  dans  la  fabrique  de  M.  Baroche  à  Saint-Leu-d'Esscrent 
(Oise).  Je  me  fais  un  devoir  de  le  remercier  ici,  ainsi  quesoD 
directeur  M.  Ësclancher,  pour  tous  les  renseignements  qu*ib 
ont  eu  l'obligeance  de  me  donner. 


Note  sur  la  présence  de  Peau  oxygénée  dans  f  atmosphère; 

Par  M.  H.  SranvE. 

Occupé  depuis  quelque  temps  des  analyses  chimiques  de  l'eaa 
de  la  rivière  Kusa,  j'étais  frappé  de  la  présence  du  nitrite  d'am- 
moniaque dans  cette  eau,  après  chaque  chute  de  neige  ou  de 
pluie.  Mais,  quelque  temps  après,  il  était  impossible  de  dé- 
couvrir même  la  plus  petite  trace  de  cette  8ul)stance.  La  pr^ 
sencedunitrited'ammoniaque dans  l'eau  était  due  à  la  présence 
de  ce  corps  dans  l'atmosphère,  ce  qui  me  décida  à  poursuivre 
cette  substance  dans  l'atmosphère  même  et  dans  les  dépôts 
atmosphériques. 
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Dans  le  courant  de  ces  i*echerches,  je  pus  faire  la  découverte 
intëressante  de  la  présence  de  l'eau  oxygénée  dans  Tatmos- 
phère.  L'existence  de  ce  corps,  comme  faisant  partie  de  Tatmos- 
phère,  n*a  jamais  été  supposée  par  le  célèbre  chimiste  de  Bâle, 
Schônbein,  et  dernièrement  M.  Houzeau  vient  de  nier  ce  fait, 
après  des  expériences  minutieuses. 

Pour  la  première  fois,  je  pus  observer  la  présence  de  l'eau 
oxygénée  dans  l'eau  de  la  neige,  tombée  le  25  février;  pour  la 
seconde  fois^  le  29  et  le  30  du  mois  de  mars,  dans  Veau  de  la 
pluie  et  dans  la  grêle;  et  dernièrement  encore,  le  5  avril,  dans 
la  pluie  tombée  pendant  un  orage. 

Cette  découverte  et  une  série  d'expériences  me  conduisent  aux 
conclusions  suivantes  : 

1 .  L'eau  oxygénée  se  forme  dans  l'atmosphère^  comme  l'ozone 
et  le  nitrite  d'ammoniaque,  et  se  sépare  de  l'atmosphère  par  les 
dépôts  atmosphériques. 

2.  L'ozone,  l'eau  oxygénée  et  le  nitrite  d'ammoniaque  se 
trouvent  toujours  dans  un  rapport  intime. 

3.  La  cause  des  altérations  que  l'air  atmo^»phérique  fait 
subir  aux  papiers  ioduro-amidonnés  est  l'ozone,  ainsi  que  l'eau 
oxygénée. 

4.  L'eau  oxygénée  ne  décompose  pas  l'iodure  de  potassium. 

5.  L'acide  carbonique  décompose  l'iodure  de  potassium. 

6.  En  présence  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  oxygénée, 
l'iodure  de  potassium  est  changé  en  carbonate  de  potasse  et  en 
iode  libre. 

7.  1/oxyde  de  plomb  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  dé- 
couvrir les  moindres  traces  d'eau  oxygénée,  par  sa  transfor* 
matîon  en  peroxyde  de  plomb. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  expériences  de 
Schônbein  et  d*autres  chimistes,  mais  elles  donnent  un  déve- 
lo]>pciiîent  très- remarquable  à  une  des  principales  découvertes 
de  Thënard. 

Pour  démonti-er  la  présence  de  l'eau  oxygénée  dans  quel- 
ques dépôts  atmosphériques^  je  me  suis  servi  des  méthodes 
suivantes  : 

A  une  quantité  de  25  centimètres  cubes  d'eau,  on  ajoute  cinq 
gouttes  de  la  solution  iodiiro  amidonnée,  el  ensuite  une  {;oulte 
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d'une  solution  diluée  de  sel  double  de  sulfate  d'ammoniaque 
et  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Lors  même  qu'il  ne  se  trouTe 
dans  l'eau  que  des  traces  d'eau  oxygénée,  la  solution  prend 
instantanément  une  couleur  bleuâtre^  laquelle  disparaît  dans 
quelques  instants.  Pour  la  sensibilité  et  la  netteté  de  cet  essai^ 
la  neutralité  de  la  solution  est  d'une  grande  importance.  Même 
la  présence  de  l'acide  carbonique  diminue  très-visiblement 
cçtte  réaction. 

A  une  quantité  de  100  centimètres  cubes  d'eau  à  examiner^ 

on  ajoute  trois  gouttes  d'une  solution  d'oxyde  de  plomb  dans 

la  potasse  caustique.  Si  la  solution  ne  se  trouble  pas,  on  ajoute 

quelques  gouttes   d'eau  d'une  solution  diluée   d'acétate    de 

plomb  basique.  Il  se  forme  bientôt  un  léger  dépôt,  la  solution 

peut  être  retirée  par  un  sipbon  et  le  petit  dépôt  recueilli  sur  un 

filtre.  Sur  ce  dépôt,  qui  est  tantôt  tout  blanc,  tantôt  jaunâtre, 

on  fait  des  essais  pour  y  montrer  la  présence  de  peroxyde  de 

plomb.  A  une  partie  très-petite,  on  ajoute  une  goutte  de  la 

solution  ioduro-amidonnée,  qui  prend  bientôt  une  teinte  bleuâ« 

tre.  Cette  teinte  se  montre  instantanément  en  y  ajoutant  une 

goutte  d'acide  acétique. 

J'espère  attirer^  par  cette  note,  l'attention  des  chimistes  et 
des  météorologistes  sur  ce  fait  nouveau,  et  voir  bientôt  confir- 
mer ces  résultats  par  des  expériences  semblables^  effectuées  ea 
Europe. 

A  la  suite  de  cette  communication^  M.  Ch.  Sainte-Claibb 
Deville  présente  les  remarques  suivantes  : 

En  juillet  et  août  1859»  j'ai  eu  l'occasion  de  passer  un  mois 
presque  entier  au  Saint-Bernard,  en  compagnie  de  M.  L.  Gran* 
deau,  avec  lequel  j'avais  entrepris  des  recherches  de  physique 
terrestre.  Durant  ce  séjour,  je  fis  deux  ascensions  :  l'une  le 
14  juillet,  au  Vélan  (3,762  mètres)  (1);  l'autre,  le  30  juillet,  au 
Combin  (4,430  mètres).  Des  eaux  de  neige  et  de  pluie,  recueil- 


(1)  Cette  altitude  do  Vélan  est  la  moyenne  des  deux  mesures  baromélri- 
(pies  fil  tes  par  Bl.  Plantamour  et  par  mol  même,  et  qui  ne  différent  entre 
elles  que  de  4  mètres.  L'altitude  du  Combin,  dont  aucun  voyageur,  à  ma 
connaissance»  n'avait  atteint  la  cime  avant  moi,  a  été  calculée,  d'après  mes 
observations  barométriqups,  par  M.  Plantamour,  qui  l*a  évaluée  è  4S3f",4 
(voyez  Comptes  rendus,  t.  XL1X,  p.  327),  Depuis  lorf,  en  tenant  compte  de 
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lies  en  divers  poinU^  ont  ëté  reiniaes,  à  mon  retovr,  à  noire 
éminent  confrère  H.  Bonssingault,  qui  a  bien  Touln  y  recher* 
cher»  à  ma  prière,  les  produits  azotes.  Yoici  l'extrait  de  la  note 
qui  contient  les  résuluts  de  ses  analyses  : 
Dans  un  litre  d'eau  : 

AnuBoniagoe.  Adde  nitrique. 

mJttig.  miDig. 

Lac  du  Saint-Bernard 0»10  0 

Neige  recueillie  ao  SalnirBemanL traces  traces 

Pluie  recoeilHeaa  Salnt^emard i,!0  0,30 

Neige  da  Yélan  (matière  orgaaiqw  brane).  15,60  0 

Neige  du  Combin;  1**  flacon 11,00  S2«00 

Id.            r  flaooD. .  •  , nondosée  91,00 

L'eau  de  neige  du  Combin  rougissait  faiblement  la  teinture 
de  tournesol,  à  la  manière  de  Tacide  carbonique. 

Je  dois  ajouter  que,  pendant  les  quinze  jours  qui  séparèrent 
mes  deux  ascensions,  il  y  eut  de  très<Yioleots  orages  et  une 
chute  considérable  de  neige* 


REVUE  PHARMACEUTIQOE. 


Sur  une  nouvelle  faUification  du  $ou»-nitrate  de  bitmuth; 

Par  M.  Rkdvoos.  . 

On  sait  combien  l'emploi  du  {lisn^uth  dans  la.tl^érapeutjque 


••■^^*"*" 


^orreetlooi  qoe  Je  n'avais  pu  commaiifqiler  à  notre  ssTantGorrespMdant  de 
Genève,  je  suis  arrlTë  à  4327  ",5. 

De  80D  côté^  M.  l'Ingénieur  fédérai  L'Hardy  m'a  écrit,  en  date  du 
C  avril  1860,  qu'en  utilisantles  résutials  liruts  d'ob&ervation  que  Je  lui  avals 
remis  le  30  Juillet  aux  chalets  de  la  Valsorey,  au  memcnt  où  Je  déscendéis 
dn  Combin,  il  trouva  une  altitude  de^)ll9"^l.  —  Et  c'eet,en  elTet^àquoi  on 
arrive  si  l'on  déduit  de  mon  évaluation  les  8"^,  correspondant  à  la  tenaioii) 
de  la  vapeur  aqueuse,  calculée  empiriquement  d'après  la  table  de  H.  Planta- 
mour.  Cr,  cinq  meiures  séodésiques,  dont  les  plus  divergentes  ne  dl/Tèrent 
que  de  G  mètres,  ont  donné  A  M.  L*Rardy^  pour  raltltude  du  Combin^  linè 
moMinnede  4916%4.  '       .     • 
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moderne  a  fait  hausser,  dans  ces  dernières  années,  le  prix  de 
ce  métal.  Les  gisements  étant  rares  et  la  demande  croissant 
chaque  jour,  on  a  ru  arriver  sur  le  marché  des  bismuths  im- 
purs de  diverses  proyenanoes,  et  principalement  d'Australie» 
Ces  impuretés  sont  dues  en  grande  partie  à  la  présence  de  cer- 
tains métaux,  tels  que  le  plomb,  l'arsenic,  le  cuivre  et  l'ar- 
gent qui,  se  trouvant  associés  au  bismuth  dans  les  minerais, 
n'ont  pu  en  être  complètement  séparés.  En  effets  bien  qu'on 
puisse  éliminer  facilement,  par  voie  d'oxydation,  les  deux  pre- 
miers de  ces  métaux,  en  fondant  le  bismuth  impur  avec  du 
nitre,  il  n'en  saurait  être  de  même  pour  l'argent  et  surtout  pour 
le  cuivre,  dont  les  dernières  traces,  difficiles  à  chasser,  doivent 
rendre  le  bismuth  impropre  aux  usages  pharmaceutiques. 

A  cdté  de  ces  causes  d'impuretés,  M.  Kedwood  croit  devoir 
signaler  une  autre  espèce  de  falsification  qu'il  a  eu  l'occasion 
de  constater  dans  un  échantillon  de  sous-nitrate  de  bismuth 
soumis  à  son  examen. 

La  matière  avait  l'aspect  ordinaire  du  sous-nitrate  qu'on  ren- 
contre dans  le  commerce;  elle  était  en  poudre  blanche,  dé- 
pourvue de  tout  caractère  cristallin,  et  se  dissolvait  dans  l'acide 
nitrique  en  produisant  un  léger  dégagement  de  gaz  acide  car- 
bonique, circonstance  qui  avait  fait  naître  les  soupçons  de  la 
personne  de  qui  M.  Redwood  tenait  l'échantillon  ';  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  était  du  reste  très-faible.  Sous  d'autres 
rapports,  la  matière  se  comportait  avec  les  liqueurs  d'essai 
comme  le  sous-nitrate  de  bismuth  pur,  avec  cette  différence 
cependant  que  sa  solution  dans  l'acide  nitrique  donnait,  avec 
le  nitrate  d'argent,  un  précipité  indiquant  la  présence  d'un 
ozychlorure. 

Le  chlore  ayant  été  doté  et  la  quantité  d'oxychlorure  calculée 
d'après  ce  dosage,  un  plus  ample  examen  ne  tarda  pas  à  dé- 
montrer qu'il  y  avait  encore  dans  la  niatière  quelque  «utre 
substance  étrangère.  En  effet,  après  calcination,  le  résidu  ob- 
tenu était  supérieur  à  celui  qu'indique  la  théorie  ;  ce  résidu 
dissous  dans  l'acide  nitrique,  la  liqueur  fut  traitée  par  de  l'a- 
cide acétique  dilué;  puis  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  donna  une  quantité  de  sulfure  bien  inférieure  à  celle  que 
le  calcul  indique.  La  cause  de  cette  différence  fut  trouvée,  aftèê 
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filtration,  dans  la  liqueur,  qui  laissa  déposer  uo  abondant  pré- 
cipité de  phosphate  de  chaux. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  recherches,  M.  Redwood  a  eu 
connaissance  de  la  note  ayant  trait  au  même  sujet  et  publiée 
par  M.  Roussin  dans  ce  recueil  {Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie^  t.  YII,  p.  180,  4*  série).  On  sait  que  M.  Roussin  a  fait 
connaître  dans  ce  travail  qu'il  avait  découvert  que  certains 
sous-nitrates  de  bismuth  du  commerce  contenaient  du  phos- 
phate de  chaux^  représentant  parfois  jusqu'à  28  p.  100  du 
mélange,  et  qu'il  a  donné  la  méthode  pour  découvrir  cette 
fraude. 

M.  Redwood,  en  rapportant  le  procédé  donné  par  M.  Rous- 
sin^ indique  que  le  phosphate  de  chaux,  même  lorsque  la  pro- 
portion en  est  grande,  ne  se  précipite  pas  inunédiatement  après 
l'addition  du  carbonate  de  potasse;  le  précipité  n'apparaît  de 
suite  que  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur. 

En  appliquant  ce  procédé  à  l'échantillon  de  sous-nitrate  de 
bismuth  qui  lui  avait  été  soumis,  M.  Redwood  y  a  trouvé 
11  p.  100  de  phosphate  de  chaux;  dans  un  autre  échantillon, 
la  falsification  était  plus  grave  encore,  elle  s'élevait  à  40  p.  100. 


Nùte  sur  Veau  camphrée; 
Par  M.  Jbakiibi.. 

M.  Jeannel  a  fait  quelques  recherches  pour  déterminer  la  so- 
lubilité du  camphre  dans  l'eau.  Pour  y  arriver,  il  a  fait  avec 
l'alcool  à  90*  C.  une  solution  contenant  375  grammes  de  cam- 
phre pour  un  volume  total  de  1,000**,  et  dont  par  conséquent 
chaque  centimètre  cube  représentait  0'',375  de  camphre;  puis 
lia  reconnu  qu'un  litre  d'eau  à  +  15*  nedissoutpas  plus  de  2** 
de  cette  solution,  soit  0",75  de  camphre,  après  vingt-quatre 
heures  de  contact  et  une  longue  agitation. 

M.  Jeannel  pense  que  l'alcool  ajouté  n'augmente  pas  la  solu- 
bilité du  camphre  aussi  rapidement  qu'on  serait  porté  à  le 
croire.  D-api-ès  ce  savant,  l'alcool  à  20"G.  ne  dissout  que  2'',437 
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de  camphre  par  litre,  et  Valcool  à  3S*C.  que  6  grammes  par 
litre. 

On  sait  que,  d'après  leGodex,  Vçslu  camphrée  retieodrait  en 
dissolution,  3*^3  de  camphre  par  litre,  ce  qui  ne  serait  pas  exact, 
d'après  M.  Jeannel.  (/•  de  Bordeaux.) 


Sur  la  composition  du  baume  de  copahu; 
Par  H.  En.  Strauss. 

Le  baume  de  copahu  parait  ne  pas  toujours  renfermer  les 
mêmes  principes^  ou  au  moins  dans  les  mêmes  proportions. 
M«  Strauss  a  étudie  le  baume  de  copahu  de  Maraca'ibo  (Colom- 
bie). Ce  baume,  avait  une  couleur  jaune  de  vin  et  sa  densité, 
était  de  0,990  à  15^  Traité  par  la  soude  caustique  liquide,  il 
a  donné  lieu  à  deux  couches*  Tune  supérieure,  formée  par  l'es- 
sence, et  l'autre  inférieure,  par  une  solution  alcaline  claire 
renfermant  la  résine. 

L'essence  rectifiée  a  une  odeur  aromatique^  une  saveur  auière 
et  brûlante.  Sa  densité  à  lO^'^tde  0,901;  elle  boutde250«à 
260*.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  à  cbaud  qu'à  froid. 
L'acide  azotique  étendu  la  colore  en  jaune  et  l'acide  concentre 
en  rouge,  en  l'attaquant  ensuiteet  en  la  résinifiant.  Cette  essence 
renferme  C'^H'*  comme  l'indique  sa  dei^ité  de  vapeur  qui  a 
été  trouvée  égale  à  9,ô. 

Dans  la  solution  alcaline  se  trouve  l'acide  métacopahuviqae 
C"*H'*0*.  On  peut  l'en  précipiter  par  l'acide  chlorhydrique  en 
flocons  blancs  solubles  dans  l'alcool,  qui  abandonne  par  le  re- 
froidissement des  lamelles  cristallines.  Cet  acide  est  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther^  le  pétrole  bouillant  et 
dans  les  alcalis.  Sa  solution  ammoniacale  précipite  les  se» 
d'argent,  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb  et  de  cuivre.  La  solu- 
tion alcoolique  a  une  réaction  acide  et  décompose  les  carbonates. 

L'acide  méiacopahuvique  fond  à  SOô-206*'.  Son  sel  d'aigent 
renferme  C»*H"Ag*0*  +  H»(>  ;  il  perd  son  eau  à  150".  Le  sel  de 
cuivre  renferme  C"H"Cu'0*  +  H*0.  Le  sc4  de  sodium  forme 
des  cristaux  très-hygroscopiques.  Cet  acide  parait  être  identique 
avec  celui  retiré  par  M.  Werner  du  baume  du  Gorgu. 
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Le  baume  de  copahu  de  Maraca'dx)  renferme  encore  deux 
autres  acides  incristallis/ibles  qui  se  trouvent  dans  la  liqueur 
alcaline  provenant  du  baume  de  copahu  par  la  soude  ;  ils  en 
sont  précipités  par  l'addition  de  sel  ammoniac.  L'un  de  ces 
acides  est  soluble  dans  le  pétrole.  {Société  chimique.) 


Explosion  pfoduite  dans  t exécution  d'une  ordonnance. 

Une  ordonnance  conçue  de  la  manière  suivante  fut  présentée 
à  un  pharmacien  : 

Chlorate  de  potasse 8 

Hypophosphita  de  sonde •  .  .  •  4 

Sirop  simple 62 

Eau 125 

Le  préparateur,  pour  aller  pltis  vite^  mit  ensemble  dans  un 
mortier  les  sels  qu'il  tritura  vigoureusement;  une  explosion  eut 
lieu.  Elle  n'eut,  du  reste,  d'autres  résultats  fâcheux  que  la 
projection  du  pilon  à  une  certaine  distance  et  quelques  meur- 
trissures sur  la  personne  de  l'opérateur.  Pour  exécuter  une 
semblable  formule  sans  danger,  il  faut  dissoudre  les  sels  sépa- 
rément* 

Des  faits  analogues  ont  déjà  été  signalés  dans  ce  recueil  par 
Mm.  Grassi  et  Mialhe.  (Voir  Joum.  de  pharm.  et  de  chim., 
4- série,  t.  X,  p.  61.) 


Sur  la  chlorodyne» 

La  formule  de  ce  médicament,  populaire  en  Angleterre,  est 
mentionnée  ainsi  qu'il  suit,  dans  la  Pharmacopée  britannique^ 
sous  le  nom  de  Liqueur  de  chloroforme  composée  : 

g'. 

Chloroforme tOO,00 

Biher 25,00 
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Aleool  raetiflé. • 100,00 

Tbériaqae 100,00 

Extrait  de  réglisse 62,00 

Chlorhydrate  de  morphine 0,40 

Sirop  simple 449,00 

Acide  prassique  au  10* •  «  .  90,00 

Essence  de  menthe,  seixe  gouttes. 

On  dissout  le  sel  de  morphine  dans  l'alcool,  on  ajoute  le 
chloroforme,  Tëther  et  l'essence  de  menthe;  on  fait  fondre 
l'extrait  de  réglisse  dans  le  sirop,  on  mêle  la  thériaque.  On 
réunit  les  deux  solutés,  et  on  ajoute  l'acide  prussique. 

{Phof^maceutical  journal,) 


.  Pommade  antidurtreuêe  ; 
Par  M.  Hàrdt. 

Galomel 1  gramme. 

Acide  Unnique 2  ou  8  grammes. 

Axonge SO  grammes. 

Mêles. 

En  onctions,  plusieurs  fois  par  jour,  contre  le  lichen  acritu. 

En  même  temps,  bains  alcalins  et  bains  de  vapeur.  Tisanes 

amères  additionnées  de  bicarbonate  de  soude. 

T.  G. 

Pharmaceuiical  Journal  and  Transactions  de  Londres* 

(ExtraiL) 

La  Conversazione  annuelle  de  la  société  de  pharmacie  qui 
a  eu  lieu  le  18  mai  dernier,  a  présenté  un  véritable  intérêt, 
non  seulement  par  le  nombre  et  la  distinction  des  personnes 
réunies  dans  le  local  de  l'École  de  pharmacie  de  Londres,  mais 
encore  par  la  multitude  des  objets  exposés  et  parles  ma- 
tières qui  ont  fait  le  sujet  des  conférences. 

Parmi  les  produits  nouveaux  exposés  dans  les  salles  de  ré- 
tablissement, M.  le  professeur  Churrh  a  appelé  l'attention  sur 
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la  turacin$j  nouveau  fard  obtenu  des  plaines  rouges  de  cer-> 
tains  oiseaux  appartenant  aux  mmaphlagidm.  On  en  a  extrait  de 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  du  genre  corythaix  et  muMùphlaga. 
Pour  obtenir  la  turacine,  on  traite  les  barbes  rouges  des  plu- 
mes par  une  solution  faible  de  soude  caustique.  Le  fard^  pré- 
cipité au  moyen  de  Tacidechlorhydrique,  est  lavé  et  séché.  La 
turacine  ainsi  obtenue  présente  l'aspect  d'écaillés  sombres  d'une 
couleur  rouge-violet.  Son  spectre  ressemble  à  celui  de  l'émo- 
rine  écarlate,  ayant  deux  raies  d'absorption  dans  le  vert»  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  la  turacine  consiste  dans  la 
présence  du  cuivre  métallique  qu'on  y  a  trouvé  en  quantité  dé» 
finie  et  dans  une  proportion  constante.  Les  cendres  sont  for- 
mées de  pur  oxyde  noir  de  cuivre.  Ce  métal  n'existe  que  dans 
les  parties  rouges  desfdumes;  on  n'en  trouve  point  dans  les 
parties  noires.  Quelques  barbes  ronges  étant  brûlées  et  hu- 
mectées avec  de  Tacide  chlorhydrique,  présentent  instantané- 
ment le  spectre  du  cuivre  exposé  à  la  flamme  de  Bunsen.  Lors- 
que ces  oiseaux  naissent  en  Angleterre  et  sont  tenus  en  cap- 
tivité, ils  produisent  également  ce  fard  cuivreux.  On  a  re- 
marqué que  la  graine  de  plantain,  dont  ik  se  nourrissent,  con- 
tient des  parcelles  de  cuivre.  Les  proportions  atomiques  de  la 
turacine  peuvent  être  représentées  approximativement  par  la 
formule  ff«H"CuN»0". 

La  turacine  contient  &,  9  p.  100  de  cuivre.  Les  échantillons 
exposés  comprenaient,  outre  la  turacine  dissoute  dans  la 
soude,  de  la  turacine  en  suspension  dans  Feau,  des  plumes  et 
des  ailes  du  corylkaix  albocristaia,  l'un  des  touraeos  (man* 
geurs  de  plantin)  les  plus  communs,  enfin,  une  plume  tou- 
chée à  différentes  places  avec  une  solution  de  soude  et  lavée. 
Le  spectre  de  ce  corps  remarquable  a  été  montré  par  M*  Brow- 
ning. 

Une  expérience  intéressante,  pratiquée  par  M.  Roberts,  eut 
pour  objet  la  nouvelle  découverte  de  M.  Graham,  relative  à  la 
dilatation  du  palladium  par  Thydrogénium.  Unelame  de  pal- 
ladium, qui  avait  été  vernie  d'un  côté,  fut  employée  comme 
électro  -  négatif  d'un  voltamètre.  Le  courant  d'hydrogène, 
au  lieu  de  se  dégager,  fut  absorbé  par  l'une  des  surfaoes  du 
palladium,  qui,  en  se  dilatant,  se  contourna  comme  un  ressort 
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de  montre.  L'appareil  ayant  ëié  reverse,  le  phëBomèse  se  le- 
produisit  en  sens  opposé* 

M.  Browning  montra- le  spectre  d'un  Dourd  élément  :1e 
jargonium,  contenu  dans  le  jarf^on,  et  découvert  par  M.  Sorby. 
M.  Perkins^  de  la  Société  poyale,  avait  exposé  de  trè84>elles 
laques  produites  par  le  coaltar^  M.  le  D' Mathiewseen  un  éeban- 
tillun  du.  chlorure  d'une  noilvelle  base  :  l'apomorphia  qu'il  b. 
récemment  découverte  avec  M.  Wright.-  Ce  spécimen  avait  étë 
retiré  d'une  masse  de  50  livres  de  morphine  fournie  par  M.  Mac- 
ferlan  (d'Edimbourg).  Ce  corps,  qui  jouit  de  la  propriété énié- 
tique  sans  être  irritant,  est  un  contro- stimulant  d'une  grande 
puissance. 

MM.  Morson  et  fils  ont  présenté  de  beaux  échantillons  dliy- 
pophosphite  de  chaux  ^  de  permanganate  de  potasse,  et  de  fer 
réduit  par  Thydrogène,  ainsi  que  du  tabac  cultivé  et  manu- 
factuié  à  Yictoria;  MM.  Hopkin  et  Williams,  de  beaux  spéci- 
mens dezirconium  métallique  et  cristallisé^  retiré  de  Falomi- 
nium,  de  Tindium  métallique,  des  aluns^  de  cfisinm,  de 
rubidium,  etc.  ;  MM.  Johnson  et  fils^  de  grandes  masses  cristal- 
lisées de  chlorure  d'or  et  de  nitrate  d'argent;  M.  J.  GoUinSy 
conservateur  du  musée  de  la  Société,  une  collection  de  caout- 
choucs de  diverses  sortes,  de  gutta  percha,  ainsi  Vjne  des  dîffi^ 
rentes  plantes  qui  les  produisent.  M»  A.  Webb  a  présenté  de 
Tacide  cinnamîque,  extrait  du  baume  de  Tolu,  ainsi  que  des 
cinnamates  de  calcium,  de  cadmium  et  de  zinc  ;  MM.  Heaison 
et  Francis^  de  beaux  échantillons  de  racine  etde  résine  descam- 
monée. 

On  remarque  encore  une  collection  de  diamants  et  de  miné- 
raux trouvés  près  des  diamants,  au  cap  de  Bonne^Espérance, 
ainsi  que  des  spécimens  de  marquetterie  du  Derbyshire  et 
d'Italie,  du  bois  opalisé  provenant  de  Tasmanie,  des  modèles 
des  plus  gros  diamants  connus,  et  une  belle  collection  de  bé- 
ryls, d'émeraudes,  de  topazes^  de  cristaux,  de  ooratix  et  d'our- 
sins, etc.,  exposés  par  MM.  Brice  et  Wright.    • 

M.  Keates  a  présenté  son  nouveau  photomètre-balance,  qui 
non-seulement  fournit  une  lumière  invariable,  mais  à  l'aide 
duquel  on  détermine  le  pottroir  éclairant  du  gaz,  et  Ton  me- 
sure la  quantité  d'huile  consommée  dans  un  temps  donné* 


-/ 
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M.  Dupré  a  exposé  un  saccharimètre  polarisateiir,  une  nou- 
velle lampe  électrique,  dans  laquelle  les  deux  charbons  se 
meuvent  sans  mouvement  d'horlogerie,  un  spectroscope  dans 
lequel  la  dispersion  peut  être  doublée  ou  triplée  sans  changer 
Tajustage^  un  microspectroscope,  par  M.  Sorby,  un  télégraphe 
alpliabétique  à  cadran^  avec  aiguille  aimantée,  par  MM.  Sie- 
mens frères,  un  générateur  d'ozone  pour  désinfecter  les  cham- 
bres de  makdes  ;  des  spectroscopes  de  poche^  la  machine  ma- 
gnéto-électrique de  Ladd  et  un  kaléidophone  du  méme^  le 
polariscope  de  Lacount;  enfin  de  nombreux  instruments  et 
appareils  d'optique  :  polariscopes,  kaléidophones,  télescopes  à 
trois  miroirs  objectifs,  lunettes  de  jour  et  de  nuit,  optomètre 
et  tables  d'Ackland,  stéréoscopes,  baromètre  anéroïde,  appa- 
reils de  photographie  à  miniature  ou  à  grossissements;  enfin, 
une  collection  d'appareils  propres  à  indiquer  la  présence  des 
vapeurs  nuisibles  et  du  gaz  dans  les  appartements,  et  de  nom- 
breux microscopes  de  divers  fabricants.  Le  professeur  Redwood 
a  exposé  une  collection  d'appareils  destinés  à  apprécier  la  va» 
leur  des  huiles  lubrifiantes,  et  le  commandeur  Bourchier,  un 
système  de  sauvetage  supérieur  à  celui  des  bouées. 

M.  Gisborne  a  présenté  sa  nouvelle  balance  brevetée,  les 
couleurs  inaltérables  qui  portent  son  nom,  une  torpille  ma- 
gnétique, des  plaques  de  fer  montrant  la  puissance  de  la  pou- 
dre explosive  d'HordSey,  et  quelques  spécimens  de  quartz  au- 
rifère de  la  Nouvelle-Zélande. 

On  a  remarqué  avec  intérêt  les  appareils  de  télégraphie 
électrique  fonctionnants  de  MM.  Viez,  propres  aux  chemins  de 
fer,  aux  vaisseaux,  à  l'usage  des  mines,  des  hôtels,  etc.  M.  l'in- 
génieur Hamilton  Pendred  a  présenté  un  modèle  de  rails  plats 
destinés  au  transport  des  produits  minéraux  et  agricoles.  La 
traction  a  lieu  au  moyen  d'une  corde  sans  fin,  en  fil  de  métal^ 
supportée  par  des  poteaux  et  mise  en  mouvement  à  l'aide  d^une 
machine  à  vapeur,  autour  du  cUfhdrum  (tambour)  de  Fowler. 
Ce  système  n'emploie  ni  ponts,  ni  tunnels,  ni  remblais,  et  les 
frais  d'installation  ne  dépassent  pas  ceux  d'établissement  d'une 
ligne  télégraphique  ordinaire. 

P.  A.  C* 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  du  professeur  Chandler  ou  conseil  <F hygiène 
de  Neuh-Yorhy  sur  les  huiles  de  pétrole. 

M.  Chandler,  professeur  de  chimie  à  Columhia  collège  (New- 
Tork),  vient  d'adresser  au  metropolitan  boord  of  Health  de  cette 
ville  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  les  dangers  que  présentent 
certaines  huiles  de  pétrole  du  commerce^  et  sur  les  conditions 
que  ces  produits  doivent  remplir  pour  pouvoir  être  mis  en  vente 
sans  compromettre  la  sécurité  publique  ou  celle  des  consom- 
mateurs (1). 

Les  huiles  de  pétrole,  huiles  ou  essences  minérales,  comme 
on  les  appelle  aussi,  nous  viennent  presque  exclusivement  dcf 
États-Unis,  où  on  les  trouve  à  l'état  natif,  reposant  sur  la  cou* 
che  carbonifère  des  Etats  de  l'Est;  c'est  de  là  qu'on  les  extrait 
à  l'aide  de  trous  de  sonde  qui  alimentent,  on  peut  le  dire,  la 
consommation  du  monde  entier.  Bien  que  présentant  de 
grandes  variétés  dans  leurs  caractères  physiques,  les  pétroles 
ont  tous  la  même  composition  élémentaire  ;  ce  sont  des  hydro- 
carbures contenant  invariablement,  à  l'état  brut,  un  principe 
éminemment  volatil  et  inflammable,  le  naphte^  gazoline  ou 
benzine^  un  autre  principe  qui  est  l'élément  utilisable  pour 
l'éclairage,  enfin  une  huile  lourde,  impropre  à  l'éclairage:  de 
là  la  nécessité  d'une  rectification  qui  débarrasse  le  pétrole  brut 
de  l'élément  inflammable  qui  cause  les  accidents^  et  de  l'huile 
lourde  qui  nuit  à  la  qualité  du  produit  utilisable.  Malheureu- 


(1)  Envoyé  récemment  en  Europe  pour  une  mission  sanitaire,  M.  Cbtndler, 
qui  nous  avait  été  adressé  par  un  de  nos  amis  de  New*York,  a  bien  vonla 
nous  communiquer  le  rapport  que  nous  analysons  aujourd'hui  ;  nons  ne 
savions  pas  que  l'incendie  du  port  de  Bordeaux  viendrait  sitôt  donner  oo 
triste  Intérêt  d'actualité  au  travail  de  l'éminent  professeur,  et  Justifier  les  ri- 
goureuses mesures  réglemeotalres  qu'il  propose  et  qui  ont  été  adoptées  ptr 
le  conseil  métropolitain. 
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sèment  la  séparation  industrielle  de  ces  éléments  ne  se  fait  pas 
toujours  avec  la  rigueur  voulue,  et  il  arrive  trop  souvent  que 
les  dislillateurs,  en  raison  du  bas  prix  de  Tliuile  volatile,  arrê- 
tent trop  tôt  la  distillation»  en  sorte  que  le  résidu  qu'ils  livrent 
au  commerce  contient  encore  de  notables  proportions  de  Télé- 
ment  inflammable  et  explosif.  Jusqu'à  quel  point  doit  être 
conduite  la  distillation^  et  quels  sont  les  caractères  que  doit 
présenter  le  pétrole  pour  être  brûlé  sans  danger  d'explosioi\, 
telles  sont  les  questions  auxquels  RI.  Chandler  a  essayé  de  ré- 
pondre. 

M.  Chandler  établit  les  caractères  des  trois  éléments  consti- 
tuants du  pétrole;  ces  caractères  peuvent  être  définis  d'une 
manière  très -simple  à  Tatide  de  Taréomètre  hydromineur  de 
Baume  : 

L'huile  explosive  et  inflammable  marque  de.  •     70  à  50**. 

L'huile  à  brûler  proprement  dite 59  à  36«. 

L'huile  lourde 36  à  23\ 

Ainsi  un  pétrole  de  bonne  qualité  ne  doit  pas  marquer  moins 
de  59  ni  plus  de  36  degrés  Baume  (on  sait  que  les  degrés  de 
l'aréomètre  hydromineur  sont  négatifs).  Peut-être  même  ces 
limites  sont-elles  trop  étendues,  du  moins  vers  le  degré  infé- 
rieur. Dans  tous  les  cas  une  huile  commerciale  doit,  pour  être 
exempte  de  danger,  satisfaire  à  ces  deux  conditions  qu'il  est 
toujours  facile  de  vérifier  dans  la  pratique:  1*  elle  ne  doit  pas 
émettre  de  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu,  à  l'approche 
d'une  allumette  enflammée,  à  une  température  inférieure  à 
100  degrés  du  thermomètre  Fahrenheit,  qui  équivalent  à  ôô",Oô 
centigrades;  2°  elle  ne  doit  pas  prendre  feu  quand  on  trempe 
dans  sa  masse  le  bout  d'une  allumette  enflammée,  le  liquide 
ayant  une  température  de  110  degrés  F.  valant  60  degrés  cen- 
tigrades. 

A  la  demande  du  conseil  d'hygiène  de  New- York,  M,  Chandler 
a  examiné  les  pétroles  qui  servent  à  la  consommation  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Ses  recherches  ont  porté  sur  8oixante-dix« 
neuf  échantillons,  pris  chez  autant  de  marchands  au  détail. 
Un  seul  échantillon  satisfaisait  aux  conditions  de  garantie;  lei 
autres  s'en  écartaient  plus  ou  moins,  et  sur  un  de  ces  échantil- 
lons, l'écart  était  si  grand,  que  l'huile  marquait  7i  degrés  B.^ 

JtÊTH,  âc  Phêrm,  U  de  Ckim.,  V  ieaib»  t.  X.  (NoTfmhrê  I8««).  S4 
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et  prenait  feu  même,  à  la  température  de  la  glace  fondante, 
soit  qu'on  trempât  une  allumette  endnminëe  dans  la  masse, 
soit  qu'on  promenât  Tallumette  au-dessus  de  sa  surface. 

Les  recherches  de  M.  Chandler  ont  porté  également  sur  les 
limpes  de  pétrole  employées  dans  les  ménages.  En  faisant 
briller  du  pétrole  dans  des  lampes  de  métal  ou  de  verre,  pen- 
dant quelques  heures,  ce  chimiste  a  constaté  que,  dans  les  pre- 
mières, la  température  de  l'huile  s'élève  parfois  jusqu'à  56  de* 
grés  centigrades;  dans  celles  de  verre  la  température  excède 
rarement  45  degrés,  en  sorte  que  les  lampes  de  verre  seraient 
certainement  préférables  à  celles  de  métal,  n'était  la  fragilité 
du  récipient  qui  accroît  les  chances  de  bi*ûlures  et  d'incendie. 

A  la  suite  du  rappc^rt  de  M.  Chandler,  le  comité  de  salubrité 
publique  de  New- York  a  publié  l'ordonnance  suivante,  rendue 
exécutoire  dans  toute  l'étendue  du  district  métropolitain, 
après  promulgation  pendant  trois  semaines  dans  les  feuilles 
politiques  (1)  : 

c  A  l'avenir  aucune  huile  de  pétrole,  de  kérosène  ou  autre 
liquide  ayant  composition  analogue,  ne  pourra  être  mise  en 
vente  pour  l'éclairage,  à  moins  qu'elle  ne  présente  les  garanties 
suivantes,  que  le  consommateur  est  toujours  libre  de  vérifier 
sur  place  :  1^  elle  ne  doit  pas  prendre  feu  à  une  température 
moindre  de  1 10  degrés  F;  2**  elle  ne  doit  pas  émettre  de  va- 
peurs explosibles  ou  inflammables  au-dessous  de  100  degrés  F. 

Il  n'est  pas  hoi*s  de  propos  de  rappeler  ici,  à  titre  de  com- 
paraison,  les  dispositions  principales  du  décret  impérial  du 
18  avril  4866  sur  la  fabrication  et  le  commerce  des  huiles  de 
pétrole.  Le  décret  fait  deux  catégories  de  ces  huiles  :  il  range 
dans  la  première  les  substances  qui  émettent  à  une  tempéra- 
ture moindre  de  35  degrés  centigrades  des  vapeurs  suscepti- 


(1)  A  la  diiïérence  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  pa)s,  où  nos  comités 
sanitaires  sont  simplement  consultatifâ  et  sont  composes  on  majorité  d'ad- 
ministrateurs absolument  incompétents^  le  metropoliian  boartî  of  heaMh 
deNew-Yorlc,  qui  se  recrute  parmi  les  médecins  et  les  clilroistes  hygiénis- 
tes, a  droit  d'initiative  on  matières  sanitaires  et  promulgue  des  ordonnant 
ces  qui  ont  force  de  loi.  Rappelons  aussi  que  ce  comité,  par  l'organe  de 
9on  secrétaire  le  docteur  Barris,  publie  chaque  année  un  excellent  rapport 
iur  Tétai  sanitaire  et  la  mortalité  de  New-^York. 
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blés  de  prendre  feu  au  contact  d'iioc  aUumefte  enfl«iBTP<^fi>  l^ 
seconde  catégorie  coinpr^i)4  U^  substances  tnçim  inQs^p^ina- 
hles,  c'est-à-dire  (ce  sont  les  ternies  du  décret)  celles  qui  n'énietr 
tent  de  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  av  con^çt  4'un^ 
allumette  enfla^iunée  qu'à  une  teiupératqre  égale  ou  supérieure 
à  34  degrés. 

L'article  3  du  même  décret  porte  qu^  les  dépôts  pour  la 
vente  au  détail,  en  quantité  n'excéds^nt  pas  i5f)  litres  pour  les 
liquides  de  la  première  catégorie  et  1,050  litr^  poqr  ceux  delà 
seconde  catégorie,  peuvent  être  établis  à  Paris  s^ns  autorisatioi^ 
préalable. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  d'ei^an^iner  quelques  échantillons 
des  huiles  de  pétrole  que  l'on  vend  au  détail  à  Paris;  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  qui  satisfît  aux  conditions  énon* 
cées  dans  l'ordonnance  du  Conseil  de  salubrité  de  New- York  t 
on  s'explique  ainsi  pourquoi  les  accidents  causés  par  les  huiles 
minérales  sont  beaucoup  plus  fréquents  à  Paris  qu'à  New- 
York,  bien  que  la  consommation  de  ces  produits,  contre- 
balancée par  celle  des  huiles  végétales,  n'ait  pas  encore  pris 
chez  nous  les  proportions  qu'elle  a  atteintes  en  Amérique,  où 
ils  sont  constamment  employés  pour  le  chauffagCj  l'éclairage  et 
la  locomotion. 

Nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  signaler  un  fait 
théorique  très-important,  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Sainte-Claire-Deville.  Ce  savant,  en  étudiant  récemment 
les  huiles  de  pétrole,  a  trouvé  qu'elles  ont,  quelle  que  soit  leur 
provenance,  un  coefficient  de  dilatation  considérable  (1),  de 
telle  sorte  que  si  l'on  remplit  de  ce  liquide  un  vase  de  bois 
ou  de  métal  hermétiquement  clos,  il  suffira  d'une  élévation 


(1)  Voici  quelques  chiffres  qui  permettront  de  ]oger  du  degré  de  dilatabi-^ 
lité  des  huiles  mioérales^  comparaUvement  à  Teau  et  au  mercure  t 

Goe£Bciuit 
de  dilatation  eobiqu. 

Pétrole  de  Parme.  .«.«•..•• Q,OOiOa 

Huilo  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz  (extraitde 

la  houille) ^  0,00743 

Huile  du  pétrole  du  commerce  de  Paris  (Pensylvante).  0,00087 

Eau 0,0004S 

Mercure ^  •  .  •  •  <  0^00018 
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de  température  de  quelques  degrés  pour  que,  par  le  fait  de  La 
dilatation*  de  l'huile,  le  vase  éclate  et  laisse  échapper  le  con- 
tenu. En  outre,  comme  le  liquide  éminemment  volatil  émet 
des  vapeurs  dont  la  tension  augmente  en  raison  composée  de 
la  température  et  de  la  pression  qu'exerce  sur  elles  le  liquide 
dilaté,  la  rupture  des  récipients  est  presque  immanquablement 
accompagnée  d'une  explosion  qui  disperse  et  projette  au  loin 
les  liquides.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  Boi^deaux^ 
où  le  pétrole^  enfermé  dans  des  tonneaux  de  bois  et  des  jarres 
de  fer-blanc,  se  dilatait  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  fai- 
sait explosion   quand  la  force  d'expansion   à  l'intérieur  des 
récipients  devenait  supérieure  à  la  résistance  des  parois.  On  a 
donné  le  conseil  de  ne  jamais  remplir  complètement  les  vases 
contenant  le  pétrole.    Mais  pour  les  tonneaux  en  bois   cette 
précaution  est  insuffisante;  le  pétrole  en  effet,  en   raison  de 
sa   fluidité,  pénètre  le  bois  et   filtre  à  travers  ses  pores;  il 
faut  donc  enduire  l'intérieur  du  tonneau  d'un  vernis  inso- 
luble dans  ces  huiles,  par  exemple^  comme  cela  se  pratique 
en  Amérique,  d'un  mélange  de  gélatine  et  de  mélasse.  Nous 
croyons  qu'il  est  urgent  que  l'autorité  revise  au  plus  tôt  le 
décret  insuffisant  de  1866,  en  mettant  à  profit  l'important  tra- 
vail de  M.  Deville,  en  s'inspirant   surtout  du   rapport  de 
M.  Chandler  qui    a  posé,  suivant  nous,  les  vrais  principes 
de  la  réglementation  de  ces  huiles  minérales,  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  sont  aujourd'hui  d'un  usage  journalier  et 
général.  D*  VACHi?ai. 


Accidents  causés  par  t huile  de  pétrole» 

Un  sinistre  sans  précédent,  du  moins  en  France,  a  eu 
lieu  le  30  septembre  dernier,  à  Bordeaux.  Vers  six  heures 
et  demie  du  soir  une  explosion  terrible  jeta  l'épouvante  dans 
la  ville  entière.  Bientôt  on  apprit  qu'une  gabarre,  chargée  de 
pétrole,  était  en  feii;  le  bâtiment  éclata  et  le  liquide  enflammé 
coula  sur  la  rivière;  l'incendie  se  propagea  avec  une  rapidité 
eftrayanie,  et  en  moins  de  quelques  heures  seize  navires  étaient 


—  373  -^- 

complètement  brûlés  malgré  tous  les  efforts  des  pompiers,  de 
la  troupe  et  de  la  population.  On  évalue  à  plusieurs  millions 
la  perte  causée  par  ce  désastre. 

—  Le  31  août  une  explosion  eut  lieu  chez  le  nommé  Rodier, 
marchand  de  couleurs,  rue  Saint-Jacques,  n**  151  •  Bientôt  on 
vit  un  nuage  épais  de  fumée  rongeât re  se  répandre  dans  Tat- 
uiosphère  et  des  flammes  qui  s'échappaient  du  haut  de  la 
maison.  On  ne  fut  maître  de  l'incendie  qu'au  bout  de  deux 
heures.  Deux  employés,  qui  transvasaient  de  l'huile  de  pé- 
trole, avaient  enflammé  ce  liquide  avec  une  bougie  allumée. 
Les  dégâts  ont  été  considérables,  et  l'on  a  eu  à  déplorer  la  mort 
d'un  jeune  homme. 

-^  Un  incendie  causé  également  par  l'huile  de  pétrole  a 
eu  lieu  au  mois  d'août^  à  Saint*Sauveur^  dans  les  Hautes- 
Pyrénées, 

-*-  Encore  un  incendie  causé  par  l'huile  de  pétrole.  •—  Un  bâ« 
timent  français  chargé  de  1 ,644  caisses  d'huile  de  pétrole  a  été 
brûlé  dans  le  port  d'Anvers.  Gomme  tout  faisait  prévoir  que 
l'incendie  continuerait  jusqu'au  moment  du  reflux  et  que  la 
marée  refoulerait  le  brûlot  dans  la  rade  où  de  nombreux  na- 
vires étaient  à  l'ancre,  l'autorité  décida,  dans  la  nuit,  de  jeter 
un  grappin  sur  le  bâtiment  incendié,  de  le  remorquer  au  bas 
de  la  rivière  et  de  l'y  échouer.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
conduire  le  brûlot;  un  yacht  danois  accroché  a  éprouvé  des 
avaries  importantes^  trois  hommes  et  le  capitaine  ont  été  bles- 
sés ou  brûlés. 

Les  accidents  par  l'huile  de  pétrole  se  multiplient  et  com- 
promettent à  chaque  instant  la  vie  des  citoyens.  Il  importe 
donc  d'appliquer  avec  une  juste  sévérité  les  dispositions  du 
décret  du  i  8  août  1866  et  les  instructions  des  conseils  d'hygiène 
publique  (1). 

P. 
-■  ■         ■    -  -       ■■■,■-■■         ^    ■■■■-■  ■      _    _ I  -     -  I    -  I 

(t)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1869. 
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TOXICOLOGIE. 


Sur  t action  toxique  de  l'acide  pyrogallique  ; 

Par  M*.  J.  PsusomiB. 

En  faisant  cohnaitre  à  T  Académie^  dans  sa  séance  du  1*'  mars 
dernier  (1),  Temploi  de  l'essence  de  térâienibine  pour  com- 
battre efficacement  Faction  toxique  du  phosphore,  j'ai  émis 
l'opinion  que  le  phosphore  tue  en  s'emparant  violemment  de 
l'oxygène  du  sang>«  J'ai  dit  en  effet  :  «  Le  phosphore  tue  en 
«  empêchant  Thëmatose  du  sang,  qu'il  prive  de  son  oxygène: 
c  rapidemedt  si  Tabsorption  est  rapide,  lentement  si  elle  est 
«  lente»  Dans  le  premier  cas,  la  ihort  est  assez  prompte  :  c'est 
c  une  véritable  asphyxie;  dans  le  second^  elle  est  plus  lente^  et 
c  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  iqui  est  le  résultat  an 
c  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les  intliridus.  L'es< 
c  sence  de  térébenthine  absorbée  aemble  donc  empêcher  le 
«L  phosphore  de  brùlkr  dans  le  sang,  de  la  même  manière  qu'elle 
«  empêche  sa  combustion^  à  basse  températuve,  dans  l'air;  elle 
c  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le  sang  de  l'oxygène  qui  Iw 
c  est  indispensable  :  il  |leut  alors  être  éliminé  saps  avoir  causé 
«  de  désordres  dans  l'économie.  » 

Cette  idée  que  j'ai  émite^  Sur  la  ihaniêre  dont  le  phosphbre 
exerce  son  action  délétère,  était  déduite  des  phénomènes  ol»er- 
vés  sur  les  sujets  sdumis  à  l'action  toxique  de  cet  agent,  ainsi 
que  de  l'action  si  merveilleusement  bienfaisante  de  l'essence  de 
térébenthine  adminisuée  à  temps  (2).  Mais  cette  idée  théorique 
avait  besoin^  pour  moi,  d'être  confirmée  par  de  nouveaux  faits, 
et  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  entrepris  de  nouvelles  expériences 

(1)  Comptes  rendus,  t.  LXVIII,  p.  543. 

(2)  Depuis  la  publication  de  nos  premières  expériences,  deux  guérisons 
radicales  d'empoisonnement  par  le  ptiosphore  ont  été  obtenues  daos  les 
hôpitaux  de  Paris,  l'une  au  mois  de  Juin  à  Tbôpital  Neclier,  l'autre  au  mois 
dt  saptembN  A  l'hôpital  Saint-Loait. 
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avec  un  corps  ne  piréaentant  pas  la  moindre  resseiiibknce  svet 
le  phosphore.  Les  pi'emiers  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  si 
concluants,  que  je  m'empresse  de  les  porter  à  la  connaissance 
de  TAcadémie  avant  que  ces  expériences  soient  terminées,  me 
réservant  de  poursuivre  cette  étude. 

Dans  le  but  de" résoudre  cette  question,  je  me  suis  adressé  à 
l'acide  pyrogalltque^  produit  organique  bien  différent  du  phos- 
phore, mais  qui,  comme  lui,  absorbe  l'oxygène  de  l'air  avec 
grande  énergie  quand  on  le  met  en  solution  au  contact  des  al- 
calis. Cet  acide  a  été  administré  à  deux  chiens,  à'  la  dose  de 
2  et  -4  grammes,  en  solution  assez  étendue,  à  l'aide  d'une  sonde 
œsophagienne 'întrodui te  dans  l'estomac. 

Quinze  minutes  après  l'injection,  l'action  se  fait  déjà  sentir, 
tous  les  accidents  de  l'asphyxie  se  manifestent  et  prennent  tous 
les  caractères  de  ceux  que  cause  le  phosphore  :  vomissements 
spumeux  bruns,  tristesse  profonde,  tremblement,  ventre  ré- 
tracté pour  chercher  à  dilater  plus  fortement  la  poitrine.  Au 
bout  d'une  heure,  l'animal  a  de  la  peine  à  se  mouvoir;  re- 
froidissement rapide,  plaintes,  émission  d'urine  brune,  vo- 
missements, insensibilité.  Ces  accidents  augmentent  avec  une 
rapidité  surprenante,  et  bientôt,  deux  à  trois  heures  après  l'in- 
jection, ranimai  est  étendu  sans  faire  d'autres  mouvements 
que  celui  du  thorax,  qu'il  cherche  à  dilater  péniblement  pour 
respirer.  Cet  état  dure  jusqu'à  la  mort,  qui  est  arrivée  au  bout 
de  cinquante  heures  jK)ur  l'animal  qui  avait  absorbé  4  gram- 
mes, et  de  soixante  heures  environ  pour  ctelui  qui  n'avait  piis 
que  2  graihmes  de  ce  toxique. 

A  l'autopsie  on  a  trouvé  un  foie  très-volumineux,  dont  la 
vésicule  était  distendue  outre  mesure  et  avait  même  imprégné 
de  bile  les  portions  du  foie  qui  étaient  en  dontact;  un  cdeur 
flasque,  dans  le  tissu  duquel  les  doigts  pénétraietît  fatcilement 
par  la  pression,  et  dont  les  cavités  renfermaient  d'abondants 
caillots  de  sang  noir;  la  vessib  pleihe  d'un  liquide  brun,  res- 
semblant à  la  liqueur  qu'on  obtient  quand  on  agite  une  sôlu^ 
tien  alcaline  d'acide  pyrogallîque  aU  contact  de  l'air,  Enfin 
l'examen  micioscopique  du  cœur  et  du  foiie  y  a  démontré  tttte 
énorme  quantité  de  (^raiéSe;  les  fibiies  dû  tXAûr  di^vaissiai^nrt 
Mis  les  ^obul^  dé  grais^»  Un  de  eeSanimabk',  delM  Yfûi  n*h 
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pris  que  2  grammes  d'acide  pyrogallique,  pesant  environ  5  ki- 
logrammes, m'a  présenté  un  foie  du  poids  de  500  grammes, 
soit  1/10  du  poids  total  de  l'animal^  et  ce  foie  était  tellement 
stéatosé,  qu'il  nageait  à  la  surface  de  l'eau. 

Ainsi  voilà  deux  corps  bien  différents,  l'un,  le  phosphort^ 
dont  l'action  redoutable  est  malheureusement  trop  connue, 
l'autre^  Vacide  pyrogallique,  qui  a  été  certainement  regardé 
jusqu'à  présent  comme  bien  inoffensif  et  qui  est  surtout  inca- 
pable de  causer  des  lésions  traumatiques  sur  le  tube  intestinal, 
mais  qui,  placés  chacun  dans  des  conditions  convenables,  pos* 
sèdent  la  même  fonction  chimique,  celle  d'absorber  rapide- 
njent  l'oxygène  de  l'air.  Ces  deux  corps  causent  les  mêmes 
accidents  sur  l'économie  animale  et,  malgré  leur  dissemblance 
et  leur  différence  d'origine,  sont  aussi  redoutables  l'un  que  • 
l'autre. 

Je  pense  que  ces  faits  ne  doivent  plus  laisser  de  doute  sur  la 
manière  dont  on  doit  interpréter  l'action  funeste  du  phosphorei 
et  qu'on  doit  admettre,  avec  moi,  qu'il  tue  par  asphyxie,  lente 
ou  rapide,  selon  la  quantité  qui  est  absorbée  plus  ou  moins 
rapidement. 

M.  Chevreul  rappelle^  à  propos  de  cette  communication, 
que  Vauquelin  est  l'auteur  de  l'observation  remarquable  que 
le  phosphore  ne  brûle  point,  à  la  température  ordinaire,  dans 
de  l'air  contenant  de  la  vapeur  d'huile  de  térébenthine,  comme 
il  le  fait  dans  l'air  qui  en  est  dépourvu. 

Il  fit  cette  observation  en  essayant  d'analyser,  par  la  combus- 
tion lente  du  phosphore^  de  l'air  au  sein  duquel  il  avait  placé 
des  feuilles  de  pin.  Le  phosphore  ne  brûla  pas. 

Il  constata  le  même  fait  avec  de  l'air  qui  avait  été  mêlé  à  de 
la  vapeur  d'huile  de  térébenthine, 

M.  Chevreul  a  parlé  de  cette  observation  à  l'article  HUILE 
VOLATILE  DB  TÉRÉBENTHINE  {Dictionnaire  des  Sciences  natvrelh, 
t.  XXI,  p.  626  et  527). 

M.  Chevreul  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  conùnunicatioo 
du  travail  de  M.  Pei*sonne,  faite  par  M.  Bussy,  sur  la  pro- 
priété organoleptique  de  l'acide  pyrogallique,  parce  qu'elle  est 
eo  pjorfait  accord  avec  la  relatioh  qu'il  a  établie  entre  Yactm 
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simultanée  de  Voxygène  gazeux  et  des  alcalis  sur  un  grand 
nombre  de  substances  organiques  (1)  et  la  théorie  de  la  respira- 
tion. M.  Chevreul,  en  montrant  l'énergie  d'un  grand  nombre 
de  principes  immédiats  des  êtres  vivants,  notamment  de  l'a- 
cide gallique,  pour  absorber  Voxygène  en  présence  des  alcalis j 
signala  cette  énergie  comme  expliquant  l'importance  de  l'alca^ 
Unité  du  sang  dans  la  respiration^  explication  que  MM.  Dumas 
et  Boussingault  voulurent  bien  mentionner  dans  la  dernière 
édition  de  leur  Statique  chimique  des  êtres  vivants. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Des  opiums  d'Orient, 

m 

Le  D'  C.  Finckh  a  décrit  dans  le  Répertoire  de  Buchner, 
t.  XVI,  p,749,  un  grand  nombre  de  variétés  d'opium,  provenant 
des  diverses  contrées  de  l'Orient^  et  parmi  lesquelles  nous  avons 
,   remarqué  les  suivantes. 

Il  rapporte  aux  opiums  d'Anatolie  et  de  Macédoine  les 
sortes  suivantes  : 

Opium  de  Ghéwé  ou  Gévé,  Recueilli  sur  un  pavot  à  fleurs 
rouges,  on  doit  le  considérer  comme  la  meilleure  sorte  ;  il  ren- 
ferme de  12  à  15  p.  100  de  morphine.  Il  se  présente  sous  forme 
de  petits  pains  plats  et  ari*ondis,  du  poids  de  2  à  3  onces^  en- 
veloppés dans  des  feuilles  de  pavot  dont  la  surface  est  lisse  à 
l'extérieur,  et  paraissent  divisés  en  deux  moitiés  par  la  nervure 
médiane.  La  substance  interne  parait  composée  de  couches 
d'opium  clair  et  foncé. 

\J opium  d'Amasie  ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  les 
pains  sont  couverts  de  deux  feuilles  de  pavot,  placées  eu  croix 
et  oUrant  à  l'extérieur  leur  face  inférieure,  ce  qui  donne  aux 
pains  une  apparence  rugueuse.  A  l'intérieur^  la  masse  est  ho- 
mogène, mais  ses  qualités  sont  très-voisines  de  l'opium  Gévé. 

(1)  llémoir»  lu  à  TAcadémie  le  23  d'août  1824. 
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U opium  de  Malattie  consiste  en  pains  orbiculaires  ou  un  peu 
ovalaires,  du  poids  de  4  à  5  onces  ;  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
cet  opium  est  enveloppé  dans  des  feuilles  d*opiuiii  à  surface 
rugueuse  extérieure,  et  dont  la  nervure  médiane  correspond  au 
milieu  des  pains  Les  bords  de  ceux-ci,  fréquemment  dépouillés 
de  la  feuille  qui  les  enveloppe,  sont  très-minces  :  la  masse  est 
homogène,  mais  généralement  pauvre  en  morphine. 

JJopium  de  Magnésie^  d'excellente  qualité,  est  en  pains  irré- 
guliers du  poids  de  1  à  4  onces.  Les  gâteaux  couverts  d'une 
première  couche  de  semences  àc'  Rumex^  et  ensuite  de  feuilles 
de  pavot  et  de  vigne,  doivent  leur  forme  à  Peinballage,  car 
primitivement  ils  sont  arrondis.  La  masse  est  composée  de 
larmes  agglutinées:  Bauer  dit  que  c'est  la  seule  sorte  qui  se 
présente  ainsi. 

Vopium  de  Salonique  ou  de  Kutchina  a  la  plus  grande  ana- 
logie sous  tous  les  rapports  à  l'opium  de  Gévé,  auquel  on  le 
substitue  fréquemment. 

Les  opiums  de  Smyrne  sont  représentés  par  les  espèces  sui- 
vantes: 

h^ opium  de  Balukhi$sar,  qui  est  la  principale  source  des 
opiums  de  Smyrne,  est  en  gâteaux  de  4  à  12  onces,  irréguliers, 
mais  qui  primitivement  étaient  globuleux  ovoïdes.  Les  pains, 
couverts  de  semences  de  Rumex^  présentent  en  outre  à  la  sur- 
face des  feuilles  de  pavot  irrégulièrement  appliquées.  La  masse 
est  formée  de  larmes  claires  et  foncées.  Sa  richesse  en  morphine 
la  fait  toujours  rechercher  sur  le  marché. 

U opium  de  Cutaya  est  généralement  moitié  moins  gixw  que 
le  précédent,  duquel  il  se  rapproche  beaucoup  par  ses  carac- 
tères et  sa  richesse  en  morphine. 

Vopium  de  Taushan  ou  Taushanly  est  en  grains  irréguliert, 
deux  fois  aussi  longs  que  larges  et  pesant  de  3  à  5  onces.  Sa 
niasse  consiste  en  larmes,  enveloppées  sans  soin,  d'une  feuille 
de  pavot  et  d'une  petite  quantité  de  semences  de  Rumex;  il 
est  riche  en  morphine. 

U opium  d'Angora  ou  Engin  est  facilement  roconnaissable  a 
ce  que  la  face  inférieure  des  pains  est  couverte  seulement 
d'une  feuille  de  pavot;  Prfesqul*  otbiculaires,  ils  seuibli^ht  avoir 
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été  primitivement  en  boule;  leur  poids  est  de  6  à  8  onces  :  la 
masse  est  homogène^  mais  de  qualité  inférieure. 

Vopium  de  Kara  Hissar  est  en  boules,  aplaties  à  leur  partie 
inférieure,  du  poids  de  6  à  8  onces,  et  couvertes  de  feuilles  de 
pavot  et  de  semences  de  Runiex.  Préparé  avec  soin,  cet  opium 
est  cependant  de  qualité  inférieure,  en  raison  de  sa  pauvreté 
en  morphine. 

Vopittm  de  Cigusti  est  en  pains  irrégulîers^  du  poids  de  6  à 
8  onces,  enveloppés  de  feuilles  de  pavot  et  de  semences  de 
Rumex,  Rarement  falsifié,  il  contient  souvent  des  fragments 
de  capsules  de  pavot,  et  forme  une  masse  tantôt  en  larmes 
distinctes,  tantôt  non.  Quelquefois  riche,  il  est  presque  tou- 
jours mêlé  aux  diverses  sortes  d'opium  de  Smyrne, 

M.  Finckh  donne  aussi  quelques  détails  sur  d^auti^s  varié- 
tés d'opium.   . 

L'opium  de  Perse^  qu'on  trouve  maintenant  en  quantité  sur 
les  marchés  européens,  est  en  général  en  pains  de  12  onces 
environ,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  sycomore  pour  les 
meilleures  qualités,  et  dans  des  fragments  de  feuilles  de  di- 
verses plantes  pour  les  qualités  inférieures.  La  masse  est  molle, 
brun  clair,  homogène  et  contient  beaucoup  d'huile.  Les  qua- 
lités supérieures  donnent  de  8  à  10  p.  100  de  morphine,  les  in- 
férieures seulement  6  à  6.  L'opium  de  Perse  en  bâtons  est  en 
cylindres  d'environ  5  pouces  1/2  de  longueur  et  de  3  à  4  lignes 
de  diamètre.  Ils  sont  enveloppés  dans  du  papier,  qui  permet 
de  voir  les  deux  extrémités,  et  dont  le  centre  est  attaché  lâ- 
chement avec  un  fil  de  coton;  leur  masse  est  brun  clair,  ho- 
mogène, remplie  d'huile  de  pavot;  ils  contiennent  environ 
10  p.  100  de  moi*phine. 

Jj'opium  d'Egypte,  qui  entre  dans  le  commercte  par  la  voie 
de  Constant! nople,  est  presque  toujours  adultéré  par  son  mé- 
lange avec  un  quart  de  son  poids  de  gomme  arabique,  qui  lui 
donne  une  apparence  très-sèche  et  le  rend  cassant. 

M.  Finckh  a  trouvé  les  falsifications  suivantes  :  Opium  de 
Macédoine,  avec  de  l'argile;  d'Angora,  avec  de  la  cire^  d'Amàsie, 
'aved  de  la  gomme;  de  Taushan,  avec  du  jus  de  réglisse;  de 
Belakhîssar,  avec  de  la  poix  fondue.  Il  a  même  trouvé  un* 
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opium  fait  ëvidemment  presque  en  entier  d'argile  et  de  bouse 
de  vache.  Les  opiums  de  Macédoine  sont  le  pi  us  souvent  adul- 
tères. D'  J.  Léon  Soubeiran. 


EXTUAIT  DU  PROCES-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  du  6  octobre  1 869  ; 

Présidence  de  H.  Matet. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Jungfleisch^  présent  à  la  séance^  reçoit  des  mains  du  prési- 
dent le  diplôme  de  membre  résidant. 

La  correspondance  écrite  comprend  les  documents  sui- 
vants : 

1*  Une  lettre  de  M.  Ramon  Codina  Langlui^  pharmacien  à 
Barcelone,  relative  à  un  procédé  pour  déceler  les  falsifications 
de  rhuile  d'olive.  Cette  lettre  est  envoyée  à  Texamen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Meliu,  Bourgoin  et  Delpech. 

2*"  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  relative  au  casuarina 
equisetifolia  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  plante,  appelée ^u- 
ruri  dans  le  pays,  fournit  de  nombreux  produits  employés  par 
les  indigènes^  et  notamment  un  lait,  et  une  écorce  remarquable 
par  sa  finesse  et  sa  longueur. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  cette  plante  a  déjà  été 
étudiée  par  M.  Cu7.ent,  pharmacien  de  la  marine. 

M.  S.  Martin  présente  en  outre  des  cocons  de  vers  à  soie  re^ 
marquables  par  leur  qualité. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1'  Journal  de  pharmacie  d'Anvere; 

2*"  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie; 

S^  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 

4<»  Journal  de  chimie  médicale; 

5*  Éloge  historique  de  D.  Pedro  Calvo  Ascencio; 

Q**  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
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7*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  des  Vosges; 

S'*  Bulletia  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 

9«  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne; 

10»  Pkarmaceutical  journal  de  Londres; 

11®  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  pratique; 

12«  Observations  et  recherches,  par  M.  Perier  (renvoyées  à 
Fexamen  ds  M.  Âdnan)  ; 

13®  Revue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres; 

14®  Règlement  de  la  Société  de  pharmacie  de  Buenos- Ayres; 

15o  Art  dentaire  die  M.  Preterre; 

16®  Le  Chimiste  et  le  droguiste  de  Londres; 

17°'  Revue  d'hydrologie  médicale; 

18«  Le  Formulaire  pharmaceutique  de  Madrid; 

19«  Procès- verbal  des  travaux  de  l'association  pharmaceuti- 
que de  Philadelphie.  Cet  important  travail  est  renvoyé  à 
l'examen  de  M.  Cap. 

M.  Mialhe  rend  compte  de  la  séance  du  congrès  internatio- 
nal pharmaceutique,  qui  s'est  tenu  à  Vienne,  en  Autriche,  les 
9,  10  et  11  septembre,  et  où  la  Société  a  été  représentée  par 
MM.  Robinet,  Mialhe  et  Giorgino  de  Colmar. 

A  cette  occasion,  M.  Mialhe  fait  part  à  la  Société  de  l'indis- 
position assez  grave  de  M.  Robinet,  indisposition  dont  les  fa- 
tigues du  voyage  ont  été,  selon  toutes  probabilités,  Torigine. 

La  Société  charge  le  secrétaire  général  de  présenter  à  M.  Ro- 
binet l'expression  de  son  adectueuse  sympathie. 

Le  congrès  s'est  réuni  le  9.  Nos  collègues  de  Vienne  ont  reçu 
les  délégués  de  la  manière  la  plus  cordiale.  M.  Robinet  a  dû 
témoigner,  le  désir  de  ne  pas  être  nommé  président.  Il  a  été 
nommé  premier  vice-président  avec  M.  Trapp  de  Saint-Péters- 
bourg. M.  Dankwortt  a  été  nommé  président. 

La  question  du  Codex  a  d'abord  été  examinée.  Les  conclu- 
sions de  MM.  Adrian  et  Roucher  ont  été  adoptées  en  principe  : 
c'est  plutôt  un  petit  volume  ou  formulaire  qu'un  Codex  pro- 
prement dit  qui  paraît,  pour  le  moment,  avoir  le  plus  d'oppor- 
tunité. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  un  spécimen  de  nid  de  salan- 
gane, qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Dabry,  consul  de  France 
à  Han  Kéou  (Chine).  Il  fait  remarquer  que  la  matière  vendue 
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sous  le  nom  de  nid  d'hirondelle,  pour  faire  des  potages  et  qui 
se  présente  sous  forme  de  longs  filaments,  est  presque  toujours 
exclusivement  formée  de  Talgue  connue  sous  le  nom  d'Agar- 
Agar  (Gracilaria  Liclienoïdes)  et  qu'on  obtient  en  filaments 
par  un  procédé  analogue  à  celui  de  la  fabrication  du  vermi- 
celle. 

M.  Bussy  a  présenté  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  sciences,  un  travail  de  M.  Personne  concernant  l'action  de 
l'acide  pyrogallique  sur  l'économie.  Poursuivant  ses  recherches 
sur  l'action  de  l'essence  de  térébenthine  employée  comme  con- 
tre-poison du  phosphore,  et  la  théorie  sur  laquelle  il  s'appuie 
pour  expliquer  l'action  vénéneuse  de  ce  métalloïde,  M.  Per- 
sonne a  constaté  que  l'acide  pyrogallique,  qu'on  sait  être  si 
avide  d'oxygène,  exerce  sur  l'économie  une  action  toxique 
analogue  à  celle  du  phosphoie.  Les  sécrétions  salivaires  et  uri- 
naires  et  même  les  liquides  de  l'œil  se  trouvent  colorés  en  brun. 
Peut-être  cette  action  désoxygénante  de  l'acide  pyrogallique 
pourra-t-elle  être  utilisée  en  tliérapeutique. 

Dans  la  même  séance,  a  été  présentée  une  note  de  M«  Petit 
concernant  la  disparition  des  acides  du  raisin  et  leur  transfor- 
mation probable  en  sucre. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Bussy,  M.  Boucher 
demande  si  le  foie  des  animaux  subit  la  transformation  grais- 
seuse qui  caractérise  rempoisonnement  par  le  phosphore.  Cette 
transformation  a  été  en  effet  observée  dans  l'empoisonnement 
par  l'acide  pyrogallique.  Le  même  membre,  tout  en  reconnaif- 
sant  l'importance  des  faits  nouveaux  décrits  par  M.  Personne, 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  établir  un  parallélisme  complet  entre 
ces  deux  agents  toxiques. 

M.  Gobley  demande  si  l'essence  de  térébenthine  est  égale- 
ment un  contre-poison  de  l'acide  pyrogallique.  Cette  question 
est  réservée  pour  l'auteur.  M.  Boucher  pense  qu'il  serait  utile 
de  rechercher  si  tous  les  corps  qui'  empêchent  la  phosphores- 
cence du  phosphore  ne  peuvent  être  employés  comme  succé- 
danés de  l'essence  de  térébenthine  dans  le  traitement  de  l'em- 
poisonnement. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Fleury,  une 
note  relative  à  la  formation  des  émétiques.  Cette  note  est  ren- 
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voyée  au  comité  de  rédaetion  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  un  produit  nouveau  extrait 
directement  de  la  racine  de  Vairactylis. 

M.  Blondeau  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Regnauld  et 
Lefort,  un  rapport  concernant  la  livraison  du  seigle  ergoté  par 
les  pharmaciens,  sur  prescription  d'une  sage-femme.  Ce  rapport 
conclut  à  ce  que  les  sages-femmes  soient  comprises  parmi  les 
personnes  sur  l'ordonnance  desquelles  le  pharmacien  peut  léga- 
lement délivrer  le  seigle  ergoté. 

La  Société  adopte  cette  conclusion,  et  confie  a  son  bureau  le 
soin  de  présenter  le  rapport  à  l'autorité  compétente. 

La  séance  est  ievée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS, 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Bordeaux.  —  M.  de  Fieui^  (Armand),  docteur  en  médecine^ 
suppléant  à  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux^  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale,  à  la  même  Ecole,  en  remplacement  de  M.  le 
D'  Jeannel,  démissionnaire. 

Inscriptions  dans  les  Facultés  et  les  Écoles.  —  Par  dé- 
cision du  ministre  de  Tinstruclion  publique,  les  registres  des 
inscriptions  dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pour  Tannée  scolaire  de 
1869-1870,  seront  ouverts  à  partir  du  20  octobre  et  clos  le 
6  novembi^e  1869.  Les  cours  commenceront  le  3  novembre. 

Concours.  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien- 
élève  à  TËcole  du  service  de  santé  militaire  a  eu  lieu  dans 
le  courant  de  septembre  dernier,  à  Paris  et  à  Strasbourg.  Sur 
65  candidats  qui  ont  pris  part  aux  épreuves,  17  ont  été*  re- 
connus admissibles.  En  voici  la  liste  par  ordre  de  mérite  : 
MM.  Zinnsz,  Le  Ray,  Peltier,  le  Gallic  du  Rumel^  Tillioi), 
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Fischer,  Bocquet,  Përinet,  Quiquet,  Spciser,  GouUe,  Simair^ 
Mal  Jean,  Périer,  Roy,  Loretle  et  Louîsmet. 

Concourt.  — Un  concouis  s'ouvrira  au  Val-de- Grâce,  le 
16  novembre  prochain,  pour  trois  emplois  de  répétiteurs  à  l'E- 
cole du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg.  (Répétiteurs 
de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale.)  P.  A.  C. 


Héponse  de  M.  Thénard  à  une  Note  de  M.  Pasteur  sur  les  droits 
à  rinvention  de  la  conservation  des  vins  par  le  chauffage 
préalable. 

1«  C'est  vers  1810  qu'Appert,  après  des  expériences  décisives, 
a  annoncé  que  des  vins  chauffés  à  la  température  de  75  degrés 
et  en  bouteilles  bouchées  pouvaient  ensuite  supporter  les  plus 
longs  voyages  sans  crainte  d'altération  ultérieure. 

2**  C'est  vers  18S0  que  M.  de  Vei-gnette,  examinant  l'action 
du  chauffage  à  75  degrés  sur  les  vins  fins  de  Bourgogne^  déclara 
qu'il  leur  enlevait  la  meilleure  part  de  leur  finesse  et  de  leur 
bouquet^  en  les  rendant  secs  et  durs  :  que  tout  au  plus  il  était 
utilement  applicable  aux  vins  blancs  (Annales  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture). 

3*^  C'est  au  commencement  de  mai  1865,  et  peu  de  temps 
après  que  M.  Pasteur  eut  pris  un  brevet  pour  la  conservation 
des  vins  par  le  chauffage,  brevet  qui  n'était  pas  encoi*e dénoncé, 
que  M.  de  Vergnette  annonça  à  l'Académie  (Comptes  rendus, 
t.  LX,  p.  895)  qu'une  température  de  50  degrés  était  parfaite- 
ment suffisante  pour  atteindre  le  but  d' Appert  et  éviter  simul- 
tanément l'altération  préalable  que  cause  au  vin  un  chauflage 
à  75  degrés. 

4*  M.  Pasteur,  qui  dans  son  brevet  reproduit  à  peu  de  chose 
près  celui  d' Appert,  n'est  par  conséquent  pas  l'inventeur  du 
principe. 

5*  Quant  au  perfectionnement,  qui  rend  le  principe  ap- 
plicable aux  grands  vins  de  la  Bourgogne,  il  appartient  à  M.  de 
Vergnette. 
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Maintenant  je  n'ajoute  qu'un  mot!  que  M.  Pasteur,  au  lieu 
de  protester,  daigne  publier  le  brevet  qu'il  a  pris  sur  la  ma- 
tière avant  le  1*'  mai  186Ô;  je  serai  le  premier,  s'il  y  a  lieu,  à 
reconnaître  mon  erreur. 


Thermomètre. 


M.  Hervé-Mangon  a  cherche  à  rendre  la  lecture  des  thermo- 
mètres ordinaires  plus  facile,  et  par  suite  plui^  sûre,  en  don- 
nant le  moyen  de  la  faire  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  sans 
8oi*tir  de  son  bureau. 

Les  tiges  de  nos  thermomètres  d'observation  sont  trop  fines 
et  leurs  divisions  trop  déliées  pour  que  Ton  puisse  les  lire  à  40 
ou  ÔO  mètres  à  laide  des  lunettes  même  assez  fortes.  Il  a  sur- 
monté cette  difficulté  d'une  manière  très-simple.  En  plaçant 
en  effet  le  thermomètre  à  peu  près  au  foyer  principal  d'une 
grande  lentille  commune  (dite  d'optique),  on  peut  le  lire  à 
de  grandes  distances,  à  l'aide  de  la  moindre  lunette  et  même  à 
l'œil  nu.  Les  observations  peuvent  se  faire  ainsi  de  l'intérieur 
de  l'Observatoire  en  disposant  convenablement  la  lentille  et  le 
thermomètre.  Restait  à  éclairer  l'instrument  pour  les  obseiTa- 
tions  de  nuit,  sans  obliger  l'observateur  à  se  déplacer.  Pour  y 
parvenir  il  emploie  un  thermomètre  dont  la  tige  est  un  véri- 
table tube  de  Geissler.  En  envoyant  dans  ce  thermomètre,  au 
moment  voulu,  de  l'intérieur  de  l'Observatoire  le  courant 
d'une  très-petite  bobine  d'induction,  la  tige  s'illumine  inté- 
rieurement et  permet  de  distinguer^  avec  une  netteté  parfaite, 
le  sommet  de  la  colonne  de  mercure,  les  divisions  et  les  chiiires 
gravés  sur  le  verre.  En  employant  un  courant  très-faible,  tel 
que  celui  d'une  pile  à  bichromate  dont  le  zinc  ne  plonge  que 
de  quelques  millimètres,  réchauffement  pendant  la  durée  d'une 
observation  est  tout  à  fait  inappréciable. 

{Société  météorologique.) 


Jmtm.  de  Pkarm.  et  dé  Chim,  4*  série,  t.  X,  (NoTombre  U6tf.;  ^5 
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A  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie. 

Paris,  le  30  septembre  1869. 
Messieurs^ 

Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie (septembre  1869),  vous  avez  publié  une  note  de  MM.  Bo- 
bierre  et  Herbelin,  sur  la  Purification  du  bromure  de  potas- 
iium.  Les  savants  auteurs  de  ce  travail  indiquent  l'emploi  de 
l'eau  bromée  pour  l'élimination  de  l'iode  qu'on  rencontre 
presque  toujours  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce. 
J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remarquer  que  c'est  là  exactement 
le  moyen  que  j*ai  proposé,  il  y  a  déjà  un  an,  pour  ce  genre  de 
purification,  en  indiquant  moi-même  quelques  particularités 
de  manipulation  que  ces  messieurs  font  également  valoir.  C'est 
ce  dont  les  lecteurs  de  votre  journal  pourront  s'assurer  en  se 
reportant  au  petit  travail  que  j'ai  publié  l'année  dernière^ 
sous  ce  titre  :  Procédé  indirect  pour  constater  la  présence  d'un 
chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce  (juin  1868, 
t.  yil,  p.  411).  Siy  dès  cette  époque,  je  n'ai  pas  insisté  d'une 
manière  spéciale  sur  ce  genre  de  purification,  c'est  que  je  le 
trouvais  si  simple  et  si  pratique  qu'il  me  paraissait  suffisant  de 
l'indiquer  brièvement.  Je  regrette  que  MM.  Bobierre  et  Her- 
belin, qui  avaient  pris  connaissance  du  travail  de  mon  collè- 
gue, M.  Adrian,  aient  négligé  de  regarder  le  mien. 

Veuillez  croire  que  je  fais  cette  remarque  sans  aucune 
aigreur;  mais  puisque  vous  avez  attribué  assez  d'importance  au 
procédé  de  purification  du  bromure  de  potassium  du  com- 
merce pour  lui  donner  place  dans  votre  excellent  recueil,  j'ai 
pensé  qu'il  n'y  aurait  pas  immodestie  de  ma  part  à  en  réclamer 
ici  la  priorité.  J'espère  donc  .que  vous  voudrez  bien  accorder 
à  ma  lettre  l'hospitalité  de  votre  journal. 
Veuillez,  etc. 

Ernest  Baudrimont. 
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COUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS 

(Chambre  des  appels  correctionnels.)  —  Présidence  de  M.  Saillaed. 

Tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue;  — 

Pharmacien;  médicaments. 

Le  pharmacien  qui  délivre  un  médicament  autre  que  celui 
prescrit  par  l'ordonnance  du  médecin  commet  le  délit  de  trom- 
pêne  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue^  alors  même  que 
le  médicament  livré  par  lui  est  conforme  au  Codex. 

Le  9  janvier  dernier^  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine  rendait  contre  le  sieur  X....,  pharmacien,  le  jugement 
suivant  : 

Attendu  que  X...,  pharmacien  à  Paris,  a,  en  1868,  livré 
aux  époux  Lamoureux  une  bouteille  de  vin  de  quinquina 
étiquetée  vin  de  Séguin,  conformément  à  l'ordonnance  du  doc- 
teur Touzé  ; 

Mais  attendu  qu'il  est  établi  par  Texpertise  que  ce  vin  était 
un  vin  de  quinquina  préparé  conformément  au  Codex,  et  non 
le  vin  de  quinquina  de  Séguin  ; 

Qu'il  en  résulte  que  X...  a  trompé  Lamoureux  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vendue  et  commis  le  délit  prévu  et  puni  par 
l'art.  423  du  Gode  pénal  ; 

Attendu,*  il  est  vrai,  que  X...  prétend  que  ce  fait  est  im- 
putable à  son  élève  en  pharmacie  et  non  à  lui  ;  mais  attendu 
que  cette  allégation  n'est  pas  prouvée; 

Par  ces  motifs. 

Condamne  X...  à  50  francs  d'amende; 

Statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile; 

Attendu  que,  par  suite  du  délit  commis  à  son  préjudice^ 
la  partie  civile  a  éprouvé  un  dommage  dont  il  lui  est  dû 
réparation )  et  que  le  tribunal  a  les  éléments  suffisants  d'ap- 
préciation, condamne  X...  par  toutes  les  voies  de  droit  et 
même  par  corps  à  lui  payer  une  somme  de  50  francs  à  titre 
de  dommages-intérêts; 

Le  condamne  en  outre  aux  dépens;  ordonne  l'aiticbe  du 
jugement  dans  tous  les  lieux  accoutumés,  au  nombre  de  dix 
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exemplaires,  et  ce  par  extrait,  dont  un  sera  placardé  à  la 
porte  delà  pharmacie  de  X...  et  les  neuf  autres  dans  l'arron- 
dissement où  il  réside,  et  fixe  à  quarante  jours  la  durée  de 
la  contrainte  par  corps,  s'il  y  a  lieu  de  Texercer  pour  le 
recouvrement  de  l'amende,  du  montant  des  dommages-ioté- 
rêts  et  autres  condamnations  au  profit  de  la  partie  civile. 

M.  X...  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  :  mais  la  Cour, 
après  avoir  entendu  M.  le  conseiller  Burin-Desroziers  en 
son  rapport,  M.  Colin  de  Verdières,  avocat  du  prévenu,  et 
M.  Durier,  avocat  de  la  partie  civile,  en  leurs  plaidoiries, 
a,  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avocat  général  Benoist,  rendu 
l'arrêt  c^onfirmatif  suivant  : 

La  Cour, 

Statuant  sur  l'appel  interjeté  par  X...; 

Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges; 

Considérant,  en  outre,  qu'il  résulte  de  tous  les  documents  du 
procès  que  X...  a  agi  frauduleusement; 

Qu'il  est  donc  prouvé  qu'en  1868,  à  Paris,  il  a  trompe 
Lamoureux  sur  la  nature  de  la  marchandise  à  lui  vendue; 

Met  l'appellation  au  néant; 

Ordonne  que  le  jugement  dont  est  appel  sortira  son  plein  et 
entier  efiFet; 

Et  condamne  l'appelant  aux  dépens. 


NÉCROLOGIE. 


M.  Dumas  a  annoncé  en  ces  termes  à  l'Académie  des  sciences 
la  mort  de  M.  Graham  : 

«  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  l'Académie  la  mort  impréTue 
de  l'un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  à  maintenir 
élevé  le  niveau  de  la  science  en  Angleterre,  M.  Graham,  dont 
les  découvertes  excitaient  dans  cette  enceinte  même  le  plus  vif 
intérêt,  il  y  a  quelques  semaines. 

a  Thomas  Graham,  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces, né  à  Glasgow  en  1805,  éuit  autrefois  professeur  de  chimie 
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à  rUniversité  de  Londres,  où  il  avait  été  remplacé  par  M.  Wil- 
lianison  ;  il  était  depuis  longtemps  maître  de  la  monnaie^  poste 
où  il  avait  remplacé  Itii-même  M.  Herscbell.  Il  laissera  une  mé- 
moire justement  honorée. 

a.  L'existence  constatée  des  trois  modifications  de  Tacide 
phosphorique  et  une  bonne  définition  de  la  cause  d'où  elles 
dérivent;  ses  belles  recherches  sur  la  diffusion,  Tosmose  et  la 
dyalise;  la  démonstration  que  les  corps  peuvent  affecter  IVtat 
cristallisé  ou  Tétat  colloïdal^  et  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent, tant  pour  la  chimie  proprement  dite  que  pour  la  physio- 
logie; ses  expériences  sur  le  mouvement  des  gaz  et  sur  leur 
passage  à  travers  les  corps  perméables,  leur  condensation  par  les 
divers  corps  poreux;  enfin,  ses  belles  obseiTations  sur  Tunion 
'du  palladium  et  de  l'hydrogène;  tous  ces  travaux  possèdent 
le  même  caractère^  portent  la  même  empreinte;  une  longue 
suite  clans  les  idées,  une  patience  inaltérable  dans  la  poursuite 
des  expériences,  un  sens  juste  et  droit,  enfin  une  large  vue  de 
la  nature. 

«  Graham  n*étaitpas  un  chimiste  renfermé  dans  sa  spécialité; 
ses  études  embrassaient  le  champ  complet  de  la  science^  cet 
ensemble  de  rues  qu'on  désigne  de  l'autre  côté  du  détroit  sous 
le  nom  de  philosophie  naturelle.  Touchant  à  la  fois  aux  do- 
maines de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  la  physiologie  et 
de  la  chimie,  mais  subordonnés  au  service  de  cette  dernière 
science^  ses  travaux,  qui  n'ont  jamais  rien  reçu  du  hasard  et 
qui  ont  tout  obtenu  de  l'emploi  d'une  logique  serrée^  rappe- 
laient son  origine  et  tenaient  du  philosophe  écossais.  Ils  avaient 
placé  M.  Thomas  Graham  au  premier  rang  parmi  les  chimistes 
anglais,  et  lui  assignaient  dans  le  monde  savant  une  situation 
qui  assurait  à  sa  personne  tous  les  respects,  et  qui  entourera  sa 
mémoire  de  tous  les  regrets. 

«  L'Académie  m'autorisera,  je  pense,  à  faire  connaître  à  sa 
famille  les  sentiments  que  lui  fait  éprouver  l'annonce  de  la  fin 
prématurée  de  notre  illustre  correspondant,  > 
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REVUE  MÉDICALE. 


Note  tur  la  mortalUi  des  enfants  nouveau-nés^  par  le  Z>'  Créquy. 

Le  D'  Créquy  a  recherché  quelle  était  dans  un  quartier  de 
Paris,  la  Chapelle-Saint-Denis,  sur  la  mortalité  de  cet  âge, 
l'influence  du  biberon  relativement  à  l'allaitement  naturel. 

Ses  observations  portent  sur  300  enfants,  nés  du  l*'  juin  1 867 
au  l*'  juin  1868^  et  observés  jusqu'à  trois  mois  au  minimum. 

154  appartiennent  au  sexe  masculin; 

146 au  sexe  féminin; 

235  ont  été  nourris  au  sein  ; 

64  au  biberon  ; 

1  est  mort-né. 

Parmi  les  enfants  élevés  au  sein  25  ont  succombé^  ce  qui 
donne  une  mortalité  de  10,63  p.  100.  Parmi  ceux  élevés  au 
biberon  33  sont  morts,  c'est-à-dire  ôl  p.  100. 

Lta  mortalité  est  donc  cinq  fois  plus  grande  chez  les  enfants 
élevés  au  biberon  que  chez  les  enfants  nourris  au  sein. 

181  allaités  par  leur  mère  ont  donné  15  morts,  autrement 
dit  8,28  p.  100. 

54  élevés  par  des  nourrices  à  leur  domicile  ont  donné 
10  morts,  ce  qui  fait  18  p.  100 

Les  enfants  élevés  par  leur  mère  donnent  donc  une  mortalité 
plus  de  moitié  moins  considérable  que  les  enfants  élevés  par  des 
nourrices. 

Sur  les  235  enfants  élevés  au  sein,  185  l'ont  été  à  Paris,  50 
en  province;  les  premiers  ont  donné  14  morts,  ou  7,56  p.  100, 
les  seconds  11,  c'est-à-dire  22  p.  100. 

Les  enfants  élevés  au  sein,  à  Paris,  donnent  donc  une  mor- 
talité moindre  que  ceux  élevés  en  province;  ceci  tient  en 
grande  partie  à  ce  que  les  ^pfapts  de  Paris  ont  été  nourris  par 
leurs  mères* 
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lis  pour  rallaitemeat  artificiel^  les  choses  se  passent  d'une 
manière  inverse. 

21  élevés  au  biberon,  à  Paris,  donnent  14  morts,  ou  66 
p.  400. 

43  élevés  en  province  donnent  19  morts,  ou  44  p.  100. 

La  principale  cause  de  cette  différence  réside  surtout  dans 
la  meilleure  qualité  du  lait  et  la  vie  au  grand  air,  préférable 
à  celle  que  les  enfants  mènent  à  Paris. 

En  résumé,  ce  petit  tableau  nous  permet  de  résoudre  plu- 
sieurs questions  qui  nous  sont  fréquemment  adressées  et  qui 
me  paraissent  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de 
Taccroissement  de  la  population  qui,  malgré  ce  qu'on  dit,  à 
Paris  du  moins,  dépend  bien  plus  de  la  mortalité  des  nouveau- 
nés  que  du  manque  de  naissances. 

1<»  La  mère  doit  nourrir  son  enfant. 

2*  Si  elle  ne  le  peut,  il  doit  être  mis  au  sein  sur  lieu. 

3<>  Si  la  fortune  ne  le  permet  pas,  il  devra  être  mis  au  sein  à 
domicile  de  préférence  près  des  parents. 

4»  Si  l'enfant  doit  être  élevé  au  biberon,  la  campagne  devra 
être  préférée  à  la  ville. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  l'article  tout  entier 
inspiré  par  un  grand  sens  et  un  grand  cœur.  M.  Gréquy  se  féli- 
cite du  concours  que  lui  ont  prêté  en  lui  fournissant  les  élé* 
ments  de  cette  note,  deux  sages*femmes  instruites,  M"*  Duro- 
zière  et  M"*  Verguet^ 

{Gazette  des  hôpitaux^  14  octobre  1869.) 


Action  du  chloral  sur  l* économie.  Noie  de  M.  O.  Uebreich. 

Dans  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  sur  les  sub- 
stances médicamenteuses,  les  savants  ont  surtout  dirigé  leur 
attention  sur  les  phénomènes  qu'elles  provoquent;  mais  ils 
n'ont  pas  recherché  de  quelle  façon  se  comportent  les  divers 
groupes  d'atomes  qui  composent  la  molécule  d'un  corps  orga- 
nique. Des  considérations  chimiques  nous  amènent  à  regarder 
en  général  les  substances  organiques  comme  composées  par  les 
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associes  de  plusieurs  autres  substances  organiques.  A  ce  point 
de  vue,  il  importait  de  rechercher  dans  quelle  mesure  les  corps 
composants  déploient  leurs  effets  propres  dans  l'organisme, 
après  leur  dédoublement,  de  qui  ajoute  à  la  difficulté  de  ces 
recherches,  c'est  que  dans  la  plupart  des  cas,  la  démonstration 
chimique  fera  défaut;  car  à  mesure  que  les  produits  de  décom- 
position se  forment,  ils  subissent  aussitôt  des  modifications 
chimiques  ultérieures.  Aussi  ai -je  cru  devoir  introduire  dans 
l'organisme  des  corps  dont  le  produit  de  décomposition  exerce 
un  effet  bien  connu. 

Au  premier  rang  des  substances  propres  à  ces  recherches, 
qui  ont  pour  but  la  solution  d'une  question  élémentaire  se  pla- 
cent le  chloral  et  les  sels  tri chloracé tiques.  Le  chloral  doit  être 
considéré  comme  l'aldéhyde  trichlorée. 

On  sait  que,  dans  l'organisme,  l'alcool,  l'aldéhyde  et  l'acide 
acétique  sont  soumis  à  une  oxydation  complète,  dont  les  der- 
niers produits  sont  l'acide  carbonique  et  l'eau.  On  pouvait 
donc  prévoir  que  pour  le  chloral  également,  il  surviendrait  une 
décomposition  en  ses  derniers  produits  -  d'oxydation,  et  l'on 
devait  se  demander  si  le  chloroforme,  produit  intermédiaire 
de  cette  série,  exercerait  son  action  dans  l'organisme. 

Pour  décider  cette  question  sur  l'homme  et  les  animaux,  je 
me  suis  servi,  comme  de  la  préparation  la  plus  commode,  de 
Vhydrate  de  chloral  :  c'est  à  ce  composé  que  se  rappor- 
tent les  doses  que  j'indiquerai.  Je  commençai  par  con- 
stater son  effet  chez  des  animaux.  Les  grenouilles  entrent 
d'abord  dans  la  période  de  sommeil,  puis  survient  la  période 
de  l'anesthésie  ;  les  doses  mortelles  produisent  une  paralysie  du 
cœur.  C'est  donc  un  effet  complètement  analogue  à  l'effet  du 
chloroforme,  tel  qu'il  a  été  récemment  établi  par  M.  Claude 
Bernard.  En  premier  lieu  son  action  s'exerce  sur  les  cellules 
ganglionnaires  du  cerveau,  puis  sur  la  moelle  épinière;  enfin 
dans  les  cas  terminés  par  la  mort,  elle  atteint  les  cellules  gan- 
glionnaires du  cœur.  Chez  le  lapin  j'observai  des  effets  tous 
semblables.  Chacune  des  périodes  que  je  viens  d'indiquer  a  une 
durée  assez  longue.  Un  lapin  de  grande  taille  reçut  en  injection 
hypodermique  435  centigrammes  d'hydrate  de  chloral.  L'ani- 
mal dormit  de  sept  heures  et  demie  du  soir  jusqu'au  lende^ 
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main  vers  midi  :  à  son  réveil  il  se  mit  à  manger  avec  avidité. 

Le  succès  complet  de  ces  expériences  chez  des  animaux  de- 
vait m'encourager  à  les  répéter  sur  l'homme. 

Le  chloral  est  soluble  dans  Teau  ;  comme  dans  cette  solution 
il  n'exerce  aucun  effet  irritant,  il  doit  se  prêter  fort  bien  à 
Fabsorption  dans  l'économie.  Cette  propriété  me  détermina  à 
me  servir  d'abord  d'injections  sous-cutanées. 

Obs.  1 .  Un  aliéné  atteint  d'épilepsie,  tourmenté  par  des  con- 
ceptions délirantes  avec  insomnie,  reçut  en  injections  157  cen- 
tigrammes de  notre  substance.  Cinq  minutes  après,  il  tomba 
dans  un  sommeil  profond^  qui  persista  quatre  heures  et  demie. 
Après  s'être  réveillé,  le  malade  prit  son  repas  comme  d'ordi- 
naire. 

Dans  les  deux  observations  dont  suit  l'analogie^  la  substance 
a  été  introduite  dans  les  voies  digestives* 

Obs.  2.  Witt,  trente- trois  ans.  Écrasement  du  pied  gauche. 

—  Toux  avec  expectoration.  —  Chlorhydrate  de  morf)hine  en 
poudre  et  en  injections.  —  Aucun  eftet  soporifique. —  Adminis- 
tration à  l'intérieur  de  210  centigrammes  d'hydrate  dcchloraL 

—  Sommeil  de  trois  heures  et  demie.  —  Au  réveil  ni  maux  de 
tête  ni  aucun  autre  symptôme  fâcheux. — Après  une  courte  in- 
terruption, sommeil  de  dix  heures. — Réveil  avec  un  sentiment 
de  bien-être. — Repas  pris  avec  appétit. 

Obs.  3.  Henriette  P...,  arthrite  aiguë  extrêmement  doulou- 
reuse du  poignet  droit.  —  Administration  de  2  grammes  d'hy- 
drate de  chloral  dans  un  verre  d'eau.  —  Après  dix  minutes, 
sommeil  calme,  sans  rêve. 

Il  ressort  de  six  expériences  de  M.  O.  Liebreich^  sur  les- 
quelles je  reviendrai,  que  l'effet  du  médicament  survient  avec 
une  grande  précision,  et  ne  s'accompagne  d'aucun  phénomène 
fâcheux,  comme  l'effet  de  la  moi'phine  par  exemple. 

M.  O.  Liebreich  promet  sous  peu  de  nouvelles  études  faites 
sur  l'homme  avec  ce  nouveau  médicament.  Nous  en  rendrons 
compte  aussi  bien  que  de  celles  de  MM.  Demarqiiay  et  Follet, 
communiquées  à  l'Académie  des  sciences,  de  MM.  Léon  Labbé 
et  Etienne  Goujon  à  l'Académie  de  médecine  et  de  nous- 
même.  {Comptes  rendm  de  V Académie  des  sciences,) 

VlGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


8nr  la  rhœadln«  «t  la  rhœafféiiiiie  ;  par  M.  O.  Hesse  (1). 
-—L'auteur  a  cherché  à  établir  si  ces  alcaloïdes,  qui  donnent 
tous  deux  les  mêmes  résultats  à  l'analyse^  sont  ou  non  identiques. 
Il  résulte  de  son  travail  qu'ils  diffèrent  très-notablement. 

La  rhœadine,  C^'H'^AzO^',  se  dissout  dans  1100  fois  son  poids 
d'alcool  à  80  centièmes;  elle  cristallise  du  même  véhicule  bouil- 
lant en  petites  aiguilles  groupées  en  étoiles;  les  alcalis  la  pré- 
cipitent de  sa  solution  dans  l'acide  acétique  sous  fornd^  de  petits 
prismes  insolubles  dans  un  excès  de  réactif .  Son  acétate  donne 
par  addition  d'iodure  de  potassium  un  précipité  d'iodhyd rate 
de  rhœadine  qui  constitue  des  prismes  microscopiques  et  cor- 
respondent à  la  formule  C**H"AzO",HI+ 2H'0\  Ce  sel, 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  est  d'ailleurs  peu  stable,  sa  solu- 
tion se  colore  par  l'ébullition  et  une  portion  de  l'alcali  se  trans- 
forme en  rhœagénine.  L'acide  sulfurique  étendu  résinifie  la 
rhœadine  puis  la  dissout  en  donnant  une  liqueur  pourpre  ;  cette 
dernière  soumise  à  l'ébullition  prend  une  couleur  plus  pronon- 
cée et  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  prismes  fins  et 
mordorés,  tandis  que  l'eau  mère  contient  de  la  rhœagénine 
en  quantité  considérable  et  pouvant  s'élever  jusqu'à  99  0/q 
de  la  rhœadine  employée. 

La  rhœagénine,  G^'H'^AzO^',  se  dissout  dans  1500'  fois  son 
poids  d'alcool  à  80  centièmes;  elle  cristallise  en  prismes  ou  en 
lamelles  rectangulaires,  sous  une  forme  très-différente  de  celle 
de  la  rhœadine.  Ses  sels  cristallisent  avec  une  grande  netteté. 
L'auteur  décrit  l'oxalate,  le  chlorhydrate,  l'iodhydrate  elle 
nitrate.  Les  propriétés  de  ces  corps  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre les  deux  alcaloïdes  comparés. 

M.  Hesse  ajoute  que  la  rhœagénine  n'existe  pas  dans  le  papa- 

"  '  "  '  '    — — ^— ^""^ 

(1)  Ànnalen  éer  Chitn»  und  Pharm,t  U  GXLIX,  p.  35. 
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ver  rhœaSj  celle  que  Ton  a  extrait  de  cette  plante  ayant  ëté 
formée  pendant  le  traitement,  par  la  transformation  de  la 
rhœadine;  il  dit  en  terminant  que  Topium  ainsi  que  le  mélange 
d'alcaloïdes  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom  de  porpbyroxine,  ne 
renferment  pas  de  rhœadine^  mais  un  alcaloïde  qui  donne  ayec 
l'acide  sulfurique  les  mêmes  réactions  que  celle-ci»  Il  se  pro- 
pose de  revenir  sur  ce  point. 


combinaisons  des  sulfatas  de  cadminm  et  de  mino 
avecrammonlaqne;  parM.MuLLER  (1). — Si  on  ajoute  à  une 
solution  de  sulfate  de  cadmium  de  l'ammoniaque  concentrée^ 
en  quantité  suffisante  pour  redîssoudre  le  précipité  qui  s'est 
formé  d'abord^  puis,  au  mélange,  deux  fois  son  volume  d'al- 
cool absolu  ammoniacal,  il  se  sépare,  après  quelques  instants 
d'agitation,  un  liquide  épais  qui  un  peu  plus  tard  se  so1i« 
difîe  en  une  masse  de  petits  cristaux.  On  purifie  ces  derniers 
en  les  séparant  de  l'eau  mère,  les  dissolvant  dans  l'ammo* 
niaque  et  ajoutant  à  la  solution  de  l'alcool  ammoniacal  :  ils  se 
déposent  lentement  sous  forme  de  prismes  bexagonaux.  Ils  con- 
stituent une  combinaison  qui  correspond  à  la  formule  sui- 
vante : 

2(CdO.SO»,4AzH»)  -f-  &H*0» 

Â  l'air  ils  perdent  de  l'ammoniaque:  l'eau  les  décompose  en 
oxyde  de  cadmium  qui  se  précipite,  et  en  ammoniaque  et  sul- 
fate d'ammoniaque  qui  restent  en  solution. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  sulfate  de  zinc  donne  un  com- 
posé semblable  mais  qui  renferme  une  moindre  quantité  d'eau 
de  cristallisation  : 

ZnO.SO»,4AzH»  +  2IPO«. 

Ce  dernier  composé  avait  déjà  été  décrit  par  Rose  (2)  et 
Kane  (3).  D'aiUeurs  cfs  combinaisons  des  sulfates  de  cadmium 
et  dç  zinc  sont  fort  analogues  à  celles  que  forme  le  sulfate  de 
cuivre  avec  Fammoniaque. 

^—1  II  II     II  m»     ■■         I  I  ■■  — ^■.^i— — — — ^— — — i— ^— >Wip— — ^ 

(1)  Annaien  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  CXLIX,  p.  70. 

(2)  Poggendorffs  Annaien,  U  XX,  p.  149. 

(3)  Annales  de  c^mie  et  de  physique,  t.  LXXIJ,  p.  304. 
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sar  le  chloro-iodare  de  platine;  par  M.  H.  KiCMMERER(l). 
—  Si  on  dissout  simultanément  dans  Veau  régale  du  platine 
et  de  Tiode  en  proportions  nécessaires  pour  former  du 
proto-iodùre  de  platine^  et  qu'on  évapore  la  solution  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'émettre  des  vapeui*s  acides, 
elle  dépose  par  le  refroidissement  sous  une  cloche  dont  l'at- 
mosphère est  desséchée,  des  cristaux  rougc-briques  tres-volu- 
mineux  de  chloro-iodure  de  platine  PtIGl.  Ces  cristaux 
sont  très- déliquescents,  fondent  au-dessous  de  lOO*  et  émet- 
tent, lorsqu'on  les  chauffe  longtemps,  des  vapeurs  présentant 
l'odeur  du  chlorure  d'iode.  Leur  solution  aqueuse  prend  par 
l'iodure  de  potassium  une  coloration  rouge  prononcée  ;  elle 
donne  avec  les  chlorures  de  potassium  et  d'ammonium  les 
mêmes  précipités  que  la  solution  de  chlorure  de  platine.  Le 
proto-chlorure  d'iode  réagit  sur  le  chloro-iodure  de  platine 
en  solution  aqueuse  en  donnant  du  bichlorure  de  platine  et 

de  l'iode  : 

Pt«I»Ci»+ 2Cl=2Pia«+  41. 


Réactions  de  la  morphine  et  de  la  papavérine  ;  par 

MM.  HOFMANN  et  G.  SCHROFF  (2).  —  L'iodure  double  de  potas- 
sium et  de  cadmium  donne  avec  la  papavérine  un  précipite 
blanc  peu  abondant,  qui  se  rassemble  en  écailles  nacrées,  et 
avec  la  morphine,  même  en  solution  très-étendue,  de  belles 
aiguilles  cristallines  très- caractéristiques.  L'examen  micro- 
scopique permet  de  distinguer  facilement  les  deux  précipités. 


Dosasse    de    l'ammoniaqae  dans  les  solutions  très- 
étendues;   par  M.   Chapmann    (3).    —   Même  sujet;    par 

M.  J.  Nessler  (4).  —  M.  Nessier  a  fait  connaître  une  réaction 
des  plus  sensibles  qui  permet  de  reconnaître  dans  un  liquide  la 

(1)  Annalen  der  Chem,  und  Pharm.  t.  CXLIX»  p.  66. 

(2)  Phamiaeeut.  Centralbl.,  1869,  p.  23i. 

(3)  Zeitschrift  fur  Chemie,  1. 111,  p.  6Î0. 

(4)  Zeittchnfi  fur  anaiytische  Chimie,  t.  Vil,  p.  41S. 
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présence  de  très-faibles  traces  d'ammoniaque  :  les  sels  ammo 
niacaux  ou  l'ammoniaque  donnent  dans  une  solution  alcaline 
d'iodo*mercurate  de  potasse  une  coloration  brune  ou  même 
un  précipité  brun.  Ce  précipité  n'est  autre  chose  que  de  l'io- 
dure  de  tétramercurammonium. 

On  a  fait  déjà  plusieurs  applications  de  cette  réaction  :  nous 
avons  cité  entre  autres  un  procédépour  reconnaître  la  présence 
des  nitrates  dans  Tean,  (Voir  ce  recueil,  t.  X,  p.  80.) 

M.  Chapmann  l'a  utilisée  également  pour  le  dosage  de  l'am- 
moniaque. Voici  comment  il  opère.  Il  fait  usage  d'une  liqueur  . 
d'essai  préparée  en  ajoutant  à  une  solution  de  50  grammes 
d'iodure  de  potassium  concentrée  et  chaude,  du  bichlorure  de 
mercure  jusqu'à  ce  que  Tiodure  de  mercure  formé  cesse  de  se 
dissoudre,  filtrant,  ajoutant  une  solution  de  150  grammes  de 
potasse  caustique^  étendant  d'eau  de  manière  à  former  un  litre, 
ajoutant  encore  un  peu  de  sublimé,  laissant  déposer  et  décan- 
tant. Il  prend  un  volume  déterminé  de  cette  liqueur  et  le  mé- 
lange avec  une  quantité  connue  de  la  solution  ammoniacale  à 
doser;  une  certaine  coloration  se  produit.  D*autre  part^  il 
ajoute  à  un  volume  égal  de  la  même  liqueur  une  solution 
titrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  jusqu'à  ce  que  la  même  colo- 
ration soit  obtenue.  La  quantité  d'ammoniaque  renfermée  dans 
la  liqueur  essayée  est  exactement  celle  que  contient  le  volume 
de  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  qu'il  a  fallu  ajouter. 

A  l'occasion  de  cette  dernière  application,  M.  Nessler  fait 
remarquer  que  pour  avoir  des  résultats  satisfaisants,  il  est  in- 
dispensable que  les  solutions  mélangées  soient  exactement  à  la 
même  température,  car  celle-ci  influe  beaucoup  sur  l'intensité 
de  la  coloration.  Il  ajoute  que  lorsque  les  liqueurs  sont  très- 
alcalines,  l'ammoniaque  est  complètement  précipitée  :  si  donc 
on  recueille  le  dépôt,  et  si  on  le  traite  par  un  alcali  fixe,  on 
peut  en  séparer  l'ammoniaque  à  l'état  gazeux,  la  dissoudre 
dans  Pacide  cblorhydrique  et  la  précipiter  à  Tétat  de  chloro- 
platinate. 

On  peut  doser  Tacide  azotique  de  la  même  manière  en  le 
transformant  préalablement  en  ammoniaque  comme  il  a  été 
dit  (page  80). 
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sur  l'eMAnco  da  OoohleaiiaoffleliuillssparM.  W.Hof- 

MANN  (!)•  ^  On  a  admis  jusqu'ici  que  Fessence  de  Cochlearia 
offlcinalis  est^  comme  l'essence  de  moutarde,  du  sulfocyanure 
d'allyle. 

M.  Hofmann  ayant  repris  l'étude  de  cette  essence  a  vu 
qu'elle  n'est  pas  identique  à  celle  de  moutarde.  Tandis  que 
l'essence  de  moutarde  bout  à  147  degrés,  celle  de  cochlearia  bout 
vers  160  degrés.  De  plus,  si  l'essence  de  cochlearia  donne  avec 
l'ammoniaque  un  composé  cristallisé  analogue  à  la  thiosinna- 
mine  que  forme  l'essence  de  moutarde  dans  les  mêmes  condi* 
tions,  ce  composé  fond  à  135  degrés,  tanàis  que  la  thiosinn  aminé 
fond  à  70  degrés. 

D'après  M.  Hofmann,  l'essence  de  cochlearia  serait  l'essence 
de  moutarde  de  la  série  butylique,  le  sulfocyanure  de  butyle 
C^^H'AzS*  =  C*Az(G«H»)S*  :  quant  au  composé  cristallisé,  à  la 
thiosinnamine  de  l'essence  de  cochlearia,  il  aurait  une  compo- 
sition correspondante  et  résulterait  de  la  combinaison  d'une 
molécule  de  sulfocyanure  de  butyle  avec  une  molécule  d'am- 
moniaque, autrement  dit,  il  serait  le  sulfocyanure  de  butylam- 
monium;  sa  formule  serait  dès  lors  C"H*'Az*5'. 

En  traitant  par  le  sulfure  de  carbone  et  l'oxyde  de  mercure 
la  butylammine  dérivée  de  l'alcool  butylique  de  fermentation, 
on  obtient  un  composé  isomérique  avec  l'essence  de  cochlearia, 
doué  d'ane  odeur  différente,  formant  une  combinaison  ammo- 
niacale fusible  à  90  degrés. 

L'essence  de  cresson  de  fontaine  est  différente  et  de  l'essence 
de  moutarde  et  de  l'essence  de  cochlearia.  Son  équivalent  pa- 
rait plus  considérable. 


Aetton  de  l'hydrogène  éleotrolytlqiie  Bar  le  palla* 
dlnm;  par  M.  Poggendorff  (2).-— L'auteur  a  reproduit  les  cu- 
rieuses expériences  deGrahamsur  le  palladium  et  l'hydrogène 
(voir  ce  recueil  t.  IX,  p.  180  et  t.  X,  p.  168),  en  électrolysant 
de  Tacide  sulfurique  étendu,  au  moyen  d'une  petite  batterie 
de  Grove  munie,  au  pôle  positif,  d'une  lame  de  platine  et,  au 


(1)  Deutsche  chemische  GeselUchafft,  t.  Il,  p.  102. 

(2)  PoggendQrfTi  Jtrmalen,  t.  CXXXVI,  p.  483. 
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p61e  négatif,  d'une  lame  mince  (0**,1)  de  palladium  sensible- 
ment plane.  Les  deux  lames  étant  juxtaposées  dans  la  liqueur 
électrolysée,  à  une  distance  de  8  millimètres  environ^  le  palla- 
dium se  charge  d'hydrogène  sur  la  face  qui  regarde  lepôle  positif  : 
cette  face,  en  fixant  l'hydrogène^  se  dilate^  de  telle  sorte  que  la 
lame  ne  tarde  pas  à  se  recourber  en  s'écartant  du  platine.  Après 
quinze  minutes  l'effet  aatteint  son  maximum.  Si  l'on  continue, 
l'autre  face  se  chargeant  aussi  d'hydrogène,  la  lame  se  redresse, 
puis  même  se  recourbe  en  sens  contraire  et  vient  alors  toucher  le 
platine,  ce  qui  met  fin  à  l'expérience.  Si  au  contraire  on  enlève  la 
lame  de  palladium  au  moment  où  elle  est  le  plus  courbée  et 
si  on  la  chauife  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  après 
l'avoir  lavée  et  séchée,  elle  se  recourbe  brusquement  en  sens 
contraire  au  point  de  s'enrouler  sur  elle-même,  et  met  ainsi  très- 
nettement  en  évidence  la  contraction  qu'éprouve  le  métal 
lorsque  l'hydrogène  auquel  îl  était  uni  se  trouve  chassé. 

M.  Poggendorff,  s'appuyant  sur  différents  faits  qu'il  a 
observés,  pense  que  dans  l'éleclrolyse  il  se  produit  de  l'hydrure 
de  palladium.  On  sait  que  des  expériences  faites  antérieure- 
ment par  Graham  et  par  M.  Wurtz^  dans  le  but  de  préparer  cette 
intéressante  combinaison,  sont  restées  sans  résultat. 


Bnr  Faolde  pbosptaoriqne  cristallisé  ;  par  M.  6.  KHifi* 
MER  (i  ) . — Si  apri  s  avoir  déterminé  la  quantité  d'eauque  renferme 
une  solution  d'acide  phosphorique,  on  évapore  cette  solution  de 
telle  manière  que  les  proportions  d'eau  et  d'acide  correspon- 
dent exactement  à  la  formule  PU0'.3H0,  elle  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  de  cristaux  prismatiques,  lim« 
pides  et  très-beaux  (2). 

Suivant  M.  Lindner,  il  y  aurait  avantage  sous  le  rapport  de 
la  pureté  à  substituer  dans  le  commerce  cette  forme  cristallisée 
de  l'acide  phosphorique  à  la  forme  vitreuse  actuellement  en 
usage. 

(1)  Deutsche  cheuasche  Gesellschafft^  1869,  n*  11. 

(2)  La  formation  de  ces  cristaux  a  été  observée  antérleurieoremeDt  par 
M.  Péligot  à  la  surface  d'^on  acide  sirupeux  conserré  depuis  longtemps  dans 
on  flacon.  £.J. 
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ROQTelles  combinaisons  oiittalliséM  de  platine;  par 

M.  R.  Schneider  (1).  —  Si  dans  un  flacon  bien  bouché  on 
introduit  d'abord  un  équivalent  de  chlorure  de  platine  dis- 
sous dans  cent  fois  son  poids  d'eau,  puis  peu  à  peu  une  solution 
chlorhydrique  de  3  équivalents  de  protochlorure  d'étain, 
la  liqueur  se  colore*  lentement  et  prend  une  teinte  rouge.  Si 
après  une  demi-journée  de  contact,  on  neutralise  par  de  l'ammo- 
niaque, il  se  forme  un  précipité  brun  foncé  qui,  si  le  chlorure 
d'étain  a  été  ajouté  en  proportion  suffisante,  contienttoutle  pla- 
tine de  la  liqueur  primitive.  Bien  que  la  composition  de  cepré- 
cipité  ne  soit  pas  constante,  et  qu'il  s'altère  rapidement  à  l'air 
humide,  l'auteur  pense  que  sa  constitution  est  analogue  à  celle 
du  pourpre  de  Cassius:  de  même  que  ce  dernier  est  un  stannate 
double  de  pi*otoxyde  d'or  et  de  protoxyde  d'étain*  de  même  la 
combinaison  nouvelle  serait  un  stannate  double  de  protoxyde  de 
platine  et  de  protoxyde  d'étain. 

Ce  stannate  stannoso'platineux^  séché  à  100  degrés  et  fondu 
avec  une  fols  et  demie  son  poids  de  carbonate  de  potasse  et 
deux  fois  son  poids  de  soufre,  dans  un  creuset  couvert,  donne 
une  masse  qui,  fondue  et  reprise  par  l'eau,  forme  une  liqueur 
foncée  et  laisse  un  résidu  de  cristaux  louges.  Les  mêmes  cristaux 
s'obtiennent  en  fondant  6  pv  de  noir  de  platine,  3  p.  de  bisulfure 
d'étain,  12  p.  de  carbonate  de  potasse  et  12  p.  de  soufre.  La 
liqueur  de  lavage  contient  du  sulfo-platinate  de  potasse.  Quant 
aux  cristaux  ce  sont  des  tables  hexagonales  à  éclat  méuUique. 
D'après  l'auteur ,  leur  constiution  est  très-complexe,  et  leur 
composition  peut  être  représentée  par  la  formule  brute 
Pt»SnK'S«0. 

Si  l'on  cherche  à  préparer  avec  la  soude  un  corps  correspon- 
dant, en  substituant  dans  l'opération  le  carbonate  de  soude  à 
celui  de  potasse,  on  obtient  un  composé  cristallin  gris  qui  ne 
renferme  que  peu  ou  pas  de  soude  et  sur  lequel  l'auteur  se  pro- 
pose de  revenir.  Mais  on  arrive  au  résultat  cherché  en  fondant 
2  p.  de  noir  de  platine,  1  p.  de  bisulfure  d'étain,  6  p.  de  car- 
bonate de  potasse,  6  p.  de  carbonate  de  soude  sec  et  3  p.  de, 
soufre.  Le  composé  sodique  présente  des  propriétés  physiques 
fort  analogues  à  celles  de  la  combinaison  potassique  correspon- 
dante. JUNGFLEISCH. 

(1)  PoggendorfTs  Ànnalen.  t.  CXXXYI,  p.  105. 
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Sur  r essai  des  pyrites  de  fer; 
Par  M.  J.  KoLii,  ingénioar  civil,  docteur  te  icianGes* 

Le  soufre  de  Sicile  était  encore,  il  y  a  quelques  anuiécs,  la 
source  à  peu  près  unique  de  la  fabrication  de  l'acide  sulfuiique^ 
et  la  France  seule  en  consommait  annuellement  plus  de  30  mil- 
lions de  kilogranunes. 

L'emploi  de  cette  matière  était  d'une  telle  simplicité,  sa  cûm* 
bustion  se  trouvait  si  régulière  et  surtout  si  rigoureusement 
complète  que  nos  grandes  industries  chimiques  ne  prêtèrent 
que  peu  d'attention  aux  recherches  que  fit  Desormes,  dès  1810» 
et  aux  persévérants  essais  entrepris  par  M*  Perret,  depuis  1833^ 
dans  le  but  de  préparer  Tacide  sulfurique  par  le  grillage  des 
pyrites  de  fer.  Il  fallut  la  circonstance  d'un  renchérissement 
excessif  du  soufre^,  en  1860,  pour  déterminer  l'industrie  chir 
mique  à  entrer  dans  cette  nouvelle  voie  de  fabrication,  et 
malgré  les  difficultés  qui  furent  longtemps  la  conséquence  de 
l'adoption  de  la  pyrite,  l'emploi  de  ce  minerai  est  maintenant 
universel  en  Europe* 

Les  difficultés  auxquelles  je  fais  allusion  étaient  de  différentes 
natures  ;  la  plupart  ont  été  successivement  aplanies,  mais  quel- 
ques-unes n'ont  encore  qu'une  solution  imparfaite. 

Ainsi,  lorsqu'on  brûlait  le  soufre  natif,  1  ou  2  dix- 
millièmes  échappaient  k  peine  à  la  combustion,  et  rinsignifiance 
de  cette  perte  était  telle  que  le  fabricant  ne  s'en  préoccupait  pas» 

La  pyrite,  au  contraire,  brûle  d'une  manière  excessivement 
incomplète;  dans  les  fours  les  plus  perfectionnés  1  dixième  en- 
viron du  soufre  qu'elle  contient  n'est  pas  consumé  et  se  trouve 
abandonné  avec  les  résidus  du  grillage. 

Il  y  a  donc  dans  ce  fait  une  cause  de  perte  très-considéraUe 
contre  laquelle  i)  faut  lutter  d'une  manière  constante  et  qu'il  est 
nécessaire  d'apprécier  à  peu  près  journellement  au  laboratoire. 
'  La  pyrite  est  un  bisulfure  de  fer,'  et  le  soufre  qu'elle  contient 
se  dose  à  l'état  d'acide  sulfurique.  La  pyrite  finement  porphy* 
risée  est  soumise  à  Teau  régale  qui  l'oxyde  et  la  transforma  en 
^«■m.  i$  Pharm.  et  44  Ckim.,  4*  rtau,  t.  X.  (nécenibr«  U69.)  S6 
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sulfate  de  fer.  Celui-ci  est  ensuite  traite  par  le  cblorure  de 
l)aryum,  et  le  poids  de  soufre  est  déduit  du  poids  de  sulfate 
de  baryte  obtenu. 

Cette  opération  donne  des  résuluts  rigourçusenient  exacts, 
mais  elle  est  fort  longue;  Sa  durée  est  généralement  de  deux 
ou  trois  jours;  elle  exige  de  nombreux  layages,  de  nûnutiei|ses 
préôàttttons  i  tn  tth  mot  t^esk  une  laiûalyte  cLimique  et  non  un 

ami. 

Oii  peut,  9  t8t  n^,  Vabriger  en  remplâtant  t^6âu  rég^e  par 

un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  cKlorate  à^  potniie^ 
flUds  les  réSttltàtè  sont  un  peu  moins  eert&Ins:  j'ai  constaté  plu? 
iiMirt  fois  qu'un  peu  de  soufre  passe  à  l'état  de  chlorure  de 
touAiî  et  édhapptt  aldrs  au  dosage. 

Qaeliiue  longue  et  délieate  que  soit  une  ân&lysé,  on  ne  doH 
pas  hésiter  à  Tèntreprendre  lorsqu'il  s'agit  d^un  achat  de  pyri- 
tes: un  effet,  les  transtictions  de  cette  nature  se  chiitrent  par 
minions  de  kilogrammes;  elles  ne  se  concluent  pas  en  qvel^^oet 
hMres  et  méritekit  certainement  que  Ton  consacre  au  b^oiA 
plusieun  Jôurt  à  constAteir  la  richesse  rigoureuse  du  n^ineiui  k 

L'isinâlyse  de  h  pyrite  avant  6k  eombusiion  devra  done  ton» 
jours  être  faite  par  Feau  régale  puisque  la  question  d'exactitude 
pusse  bien  Avant  celle  du  temps  employé;  il  nW  est  plus  de 
ménie  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  chaque  jour  la  marche  de  la 
combustion,  c'eSt«>À»dire  U  quantité  de  soufre  perdu  dans  l^t 
rendus  ;  et  rt>n  conçoit  que  cette  constatation  perd  beauooiqi  de 
•on  effitîaeii^  lorsqu'il  faut  attendre  deux  ou  trois  jours  pour 
eu  tonnaltre  le  résultât. 

Sans  le  cas  de  la  pyrite  grillée,  un  eàsai  rapide  donnant  des 
ehiffires  à  peu  prè$  exacts,  est  donc  infiniment  plus  Utile  qu^une 
analyse  minutieuse  et  absolument  certaine. 

Préoccupé  d'abréger  les  recherches  de  cette  nature^  Pelouse 
Hnagina^  en  1861,  un  procédé  rapide  d'essai  des  pyrites  (1). 
Ge  procédé^  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  est  fondé  sur  la  pro- 
priété que  possède  le  chlorate  de  potasse  ^  en  présence  d'un 


Mil  in     I      I    9Ê^0titÊm^mmmtmmmm 


{i)  éimnhi  â9  j^Hq^  tt  de  chimie,  »'  sérHB,  t.  tXItl. 


—  408  — 

oarbonatealoilini  d«  tranafonuer  en  aeida  sulfurnive  1b  soU'* 
fre  contenu  dans  les  sulfures  métalliques.  Si  dono  on  chauffe 
des  poids  connus  de  carbonate  de  soude  titrë^  de  pyrite  en 
poudre  et  de  chlorate  de  potasse^  la  totalité  du  soufre  pas- 
sera à  Tétat  de  sulfate  de  soude,  et  la  perte  de  titre  alcali- 
métrique  du  carbonate  de  soude  après  cette  opération  don-* 
nera  la  quantité  de  sulfate  formé  ^  c'est»à-dire  de  soufre 
existant  dans  la  pyrite.  Le  dosage  se  réduisait  donc  pour  ainsi 
dire  à  une  question  de  pesées  et  de  titres  alcalimétriquesj 
il  se  faisait  en  moins  d'une  heure  et  pouvait  être  confié  aux 
p^nonHes  les  plus  étrangères  aux  méthodes  délicates  de*  Vana» 
lyse  chimique.    . 

Les  réactions  sur  lesquelles  repose  ce  procédé  sont  justes  et 
oounues  :  tous  les  industriels  adoptèrent  donc  immédiatement 
un  mode  d'essai  aussi  commode  que  rapide,  nuùs  au  bout  de 
peu  de  temps  ils  furent  unanimes  à  reconnaître  qu'il  laissait 
beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exactitudei  et  le  pro«- 
cédé  fut  alors  successivement  délaissé. 

J'ajouterai  que,  depuis  longtemps,  j'avais  remarqué  que  les 
divergences  étaient  généralement  d'autant  plus  considérables 
que  le  minerai  se  trouvait  moins  riche  en  soufre  :  je  voulus 
donc  approfondir  lea  causes  de  cea  irrégularités  et  dieroher 
a'il  n'y  aurait  pas  possibilité  d*y  remédier» 

Sans.la  description  de  son  procédé,  Pelouze  indiquait  qu'en 
présence  du  chlorate  de  potasse  et  du  carbonate  de  soude^  la 
totalité  du  soufre  de  la  pyrite  passe  à  l'état  de  sulfate  de 
sOude;  mais  aucune  explication  ne  fut  donnée  sur  la  manière 
dont  s'opère  cette  transformation.  Il  est  évident  qu'il  se  forme 
d'abord  du  sulfate  de  fer  :  car  il  suffit  de  chauffer  avec  pré- 
caution un  mélange  de  pyrite  et  de  chlorate  de  potasse  et  de 
traiter  par  l'eau  pour  constater  dans  le  liquide  filtré  un  sel  de 
fer  soluble,  et  retrouver  en  même  temps  tout  le  soufre  à  l'état 
de  sulfate» 

Si  maintenant  on  chauffe  le  même  mélange  additionné  de 
carbonate  de  soude,  on  ne  trouvera  plus  de  sel  de  fer  solublci 
car  le  carbonate.de  soude  au  contact  du  sulfate  de  fec  don- 
nera du  sulfate  de  soude  et  de  l'oxyde  de  fer.  Cette  double 
décomposition  se  produit-elle  à  sec  et  à  haute  températurCi  ou 


—  404  — 

nVt-elle  lieu  qu'au  contact  de  Teau?  C'est  ce  qui  était  facile 
de  rérifien  Ea  effet,  en  chauffant  ensemble  un  mélange  com- 
posé exactement  d'un  équivalent  de  bisulfure  de  fer,  de 
deux  équivalents  de  carbonate  de  soude  et  d'un  excès  de  dilo- 
rate  de  potasse»  le  résultat  de  l'opération  ne  devra  plus  contenir 
d'acide  carbonique  si  la  double  décomposition  s'est  faite  à 
chaud  :  l'acide  cai1)onique  devra  au  contraire  se  retrouTer 
intégralement  si  le  phénomène  se  passe  seulement  au  contact 
de  l'eau. 

L'expérience  faite  dans  ces  conditions  m'a  toujours  donné  un 
résultat  intermédiaire  :  c'est-à-dire  qu'une  portion  seulement 
de  l'acide  carbonique  est  éliminée  à  chaud,  et  que  l'autre  ne  se 
dégage  qu'au  contact  de  l'eau. 

Il  est  donc  probable  qu'il  se  forme  à  chaud  un  sulfate  double 
de  fer  et  de  soude;  et  il  est  en  tous  cas  certain  qu'une  partie  du 
soufre  se  trouve  à  l'état  de  sulfate  de  fer  jusqu'au  moment  où 
le  mélange  subit  le  contact  de  l'eau. 

Il  résulte  de  là  que  si  la  température  à  laquelle  on  soumet 
le  mélange  atteint  le  rouge,  le  sulfate  de  fer  peut  être  par- 
tiellement décomposé  et,  par  suite,  le  titre  alcalimétrique  final 
devient  inexact. 

Avec  le  chlorate  de  potasse  on  n'est  pas  toujours  parfaitement 
maître  de  la  température,  et  la  déflagration  amène  souvent  au 
rouge  quelques  portions  du  mélange.  On  y  obvie,  il  est  vrai,  en 
disséminant  le  chlorate  de  potasse  dans  une  masse  inerte  de  sel 
marin  fondu  :  la  réaction  est  alors  moins  vive,  mais  les  parti- 
cules pyriteuses  sont  aussi  plus  dispersées  :  elles  échappent  quel- 
quefois à  l'oxydation^  et  par  suite  le  dosage  n'est  plus  juste.  A 
côté  de  ces  causes  d'erreur,  je  remarquai  fréquemment  (et  cette 
observation  avait  déjà  été  faite  par  MM.  Bocheroff  et  Bottom- 
ley)  qu'un  léger  dégagement  de  chlore  accompagne  parfois  l'o- 
pération; et,  au  milieu  du  grand  nombre  d'essais  que  je  fis,  je 
constatai  que  l'odeur  de  chlore  devient  surtout  très-forte  dans 
les  dosages  de  pyiites  grillées,  c'est-à-dire  composées  d'un  peu 
de  soufre  disséminé  dans  une  grande  masse  d'oxyde  de  fer. 

Mes  recherches  m'amenèrent  aussi  à  trouver  que  ce  n'est  pas 
seulement  du  chlore,  mais  souvent  du  chlorure  de  soufre  qui 
se  dégage  ainsi. 
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La  perte  de  chlore  est  nécessairement  accompagnée  d'une 
formation  de  potasse  caustique  ;  celle-ci  titre  à  TalcaUmètre  et 
fausse  par  conséquent  les  résultats. 

J'ai  cherché  la  cause  de  ce  dégagement  de  chlore  en  étudiant 
successivement  Faction  qui  peut  être  exercée  sur  le  chlorate  de 
potasse  par  le  carbonate  de  soude,  le  sel  marin,  le  soufre  et 
Toxyde  de  fer,  pris  chacun  isolément;  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
trouTer  que  c'est  à  la  présence  du  peroxyde  de  fer  seul  que  l'on 
doit  ce  mode  de  décomposition  du  chlorate  de  pot^^se  en 
chlore,  oxygène  et  potasse.  Ceci  explique  parfaitement  pour- 
quoi les  essais  de  pyrites  grillées,  c'est-à-dire  très-riches  en  per- 
oxyde de  fer,  sont  généralement  beaucoup  moins  exacts  que 
ceux  qui  portent  sur  du  bisulfure  de  fer  non  encore  altéré  par 
la  combustion. 

J'ai  également  remarqué  que  plusieurs  des  essais  faits  par  le 
procédé  Pelouze,  même  lorsqu'ils  sont  conduits  avec  les  plus 
grands  soins,  donnent  un  peu  de  sulfure  de  sodium  facile  à 
constater  dans  la  dissolution  finale,  et  dont  la  présence  amène 
une  nouvelle  cause  d'erreur. 

Tous  les  faits  précédents  ont  pour  résultat  de  donner  un  ti- 
tre alcalimétrique  final  trop  élevé,  c'est-à-dire  d'indiquer  pour 
la  pyrite  une  teneur  en  soufre  inférieure  à  la  réalité. 

Les  causes  qui  donnent,  au  contraire,  un  poids  de  soufre 
trop  fort  sont  d'une  autre  nature. 

M.  Barreswil  a  fait  remarquer  que  l'arsenic  que  contiens 
nent  les  pyrites  agit  comme  le  soufre  sur  le  carbonate  de  soude 
et  par  conséquent  diminue  le  titre  alcalimétrique  final.  Cette 
observation  fort  juste  n'a  évidemment  rapport  qu'aux  pyrites 
qui  n'ont  pas  encore  passé  par  le  four  ;  car  la  pyrite  la  plus 
arsenifère  après  son  grillage  ne  conserve  plus  trace  d'arsenic. 

J'ai  trouvé  dans  la  silice  qui  accompagne  la  plupart  des  py- 
rites une  cause  bien  plus  importante  de  perte  de  titre  du  car- 
bonate de  soude.  Cette  silice  se  combine  à  la  soude,  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre  :  il  se  forme  du  silicate  de  soude  ou 
des  silicates  doubles,  insolubles  dans  l'eau  et  même  dans  une 
liqueur  faiblement  alcaline;  une  partie  du  carbonate  de  soude 
qui  aurait  dû  titrer  reste  alors  sur  le  filtre  à  l'état  de  composé 
insoluble. 
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Ainit  j'ai  yns  de  la  pyrite  en  poudre,  je  Tài  dëbarranëe,  par 
une  6ëriè  de  grillages,  de  toute  traoe  de  soufre,  puis  je  Vai  mé- 
laDgëe  avec  du  carbonate  de  soude  pur,  et  j'ai  ohauflé  à  des 
températures  de  plus  en  plus  élevées;  puis  j'ai  refait  le  titre 
âlcalimétrique.  Au-dessous  du  rouge  sombre  la  perte  de  degré 
était  insignifiante;  au  touge  sombre  la  perte  de  d^gré  était 
9  p.  100.  Au  rouge  vif  la  perte  fut  15  p.  100. 

lies  mêmes  essais  faits  aveo  un  mélange  de  peroxyde  de  fer 
pur  et  de  carbonate  de  soude  ne  donnèi^nt  audune  perte  de 
titre* 

Ceci  explique  pourquoi  une  pyrite  pure  et  4xeinpte  de  silioe 
ne  donne  jamais  un  titre  trop  élevé;  tandis  que  les  pyrites  aî- 
liceutes  donnent  une  teneur  en  soufre  d'autant  plus  exagérée 
que  l'essai  a  été  fait  à  une  température  plus  haute;  c'est  un  fait 
que  j'ai  souvent  vérifié* 

En  résumé,  l'imperfection  du  procédé  Peloure  est  eau* 
sée,  d'une  part^  par  l'emploi  du  chlorate  de  potasse  comme 
oxydant,  et  d'un  autre  côté,  par  la  nécessité  d'opérer  à  une 
température  qui  est  quelquefois  suffisante  pour  la  formation 
des  silicates. 

Je  tentai  donc  d'éliminer  le  chlorate  de  potasse  et  de  le  rem* 
placer  par  un  oxydant  exempt  de  tous  les  inconvénients  que  je 
viens  de  passer  en  revue» 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  sulfare  de  cuivre  s'oxyde 
et  8c  convertit  intégralement  en  sulfate,  lorsqu'on  le  chauffe 
au  contact  de  l'air^  à  une  température  bien  inférieure  au  rouge 
•ombreé 

Je  pensai  qu'il  devait  être  facile  de  convertir  la  pyrite  de  fer 
eii  sulfure  de  cuivre,  vu  ^affinité  plus  grande  du  soufre  pour 
le  cuivre  que  pour  le  fer. 

En  efiet,  il  m'a  suffi,  pour  y  arriver,  de  mélanger  de  l'oxyde 
noir  de  cuivre  en  poudre  à  la  pyrite  de  fer  porphyrisée  et  de 
soumettre  à  la  chaleur  au  contact  de  l'air.  La  transformaticm 
en  sulfate  fut  radicale  :  on  trouve  à  la  fois  du  sulfate  de 
fer  et  du  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  ee 
forme  du  cuivre  pyriteux  Fe'S',  Cu'S,  et  non  du  bisulfure  de 
cuivre  CuS. 

La  réaction  se  passe  sans  fusion,  sans  projections,. sans  jh^ 


oiçmkam  Hwaiâmê  l  die  9,*QpiH  4  nie  temipénture  èamt 
bMe  pour  ^pie  la  déoem^otition  dél  ittlfâtei  métàlUittiéft  («  k 
transformation  du  carbonate  de  soude  en  silicate  M  flOlMi 
IMti  à  ciaindli.  J'ai  iBunëdiatement  apiiliqutf  èet  nteultaii  à 
Vum  dm  pyiritety  ei  èe  n'est  qti*après  un  grand  nombre  d'e»» 
përimentatient  tfNijoun  satiafaMantet  que  je  «e  «ris  déeidë  à 
pnUier  ce  mode  de  doéaf^^  atuii  rapidei  mais  plea  èsaet  ipii 
eelui  de  Pebmaeé 

.  lia  l^t^itB  fpriUécr  est  pevphyiMé  i  on  en  pète  tt  gvaibiiiel  M 
Ton  eacine  qu'elle  doh  ooviemr  pltti  de  1 6  pour  400  de  Mûttëi 
et  10  graBiluea  ai  l'on  Omit  que  le  KriOaDe  a  kîtië  moiAê  dé 
tQ  pèmr  100  de  ttafre» 

On  méUniie  întimiemeat  af  ac  00  gramliMe  eiittrM  d'orfde  dé 
cuiTre  en  poudre  fine,  et  5  grammes  de  eatfeeilatè  de  éMdé 
tîUd  et  è  peu  près  l^ur^ 

Le  tout  eM  chaufi  sur  un  fourneau  A  gai  dan»  titte  eep« 
•ule  qel  pètatt  étie  en  fer,  et  ouine  ou  en  platiné;  ou  réinllé 
ayetf  wm  baguatle  de  Verre  eu  de  métal;  ftli  bout  d'ttti  quàsft 
d'hedrè  la  tranifomlâliDn  est  opérée,  tob»  qtié  U  ièiàpéà 
raitevè  ail  du  s'élever  au  delà  du  rotigê  neisBiht.  Ou  tHiitë 
•lola  le  mélange  par  Veau  riiaude,  et  le  liquidé  étant  ÛIM 
on  en  fait  le  titre  alcalimëtrique.  On  trouve  avec  lé  litM 
prinûtif  àm  earbonale  de  soude  une  dlllëreftée  qui  repré- 
lettte  «aaotement  la  quantité  de  flOufl«  qUl  se  trouvait  dàtvA 
lupfntej 

Bd  opéraut  un  grand  nombre  de  foie  sur  des  pytiteé  grilMés, 
el  vérifiant  par  Peau  rtgale^  f  ai  toujours  obtenu  une  eoncôr^ 
dance  parfaite  à  la  ooadition  eependâUt  de  reëter  dans  des  1!^ 
mites  de  tenspératore  qu'une  ekpëtience  de  qUélqUéi  hettlres 
apprend  A  apprécier  une  fbis  pour  toutes. 


I      il,  1 1  icaa—ai— K>BW 


Appareil  éteetriquê  de  M.  Trouvé  pour  la  recherche  des  corps 
ii/ittdtiquês  dans  la  profondeur  des  tissus. 

Ii'fdéé  d'employer  Vélectricitë  à  la  constatation  delà  pr^hce 
dans  nos  tissus  d'un  corps  étranger  métallique,  et  en  particulier 
dfdn'prûjéctilé  l&fieë  par  une  arme  à  feu,  appartient  à  M.  I^avre, 
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pnrfesaeur  à  FÉcole  de  médecine  et  de  phâimacie  de  Marseille  ; 
isais  il  éuit  réserré  à  M.  Trouyé  de  Caire  passer  cette  idée  dam 
la  pratique. 

Un  mot  d'alxHrd  du  principe  conunun  à  MM.  Favre  et 
Trouyé.  Les  corps  métalliques  étant  conducteurs  de  l'électricité, 
si  l'on  enfonce  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus,  mais  en  empêchant 
leur  contact,  deux  stylets  attachés  à  deux  fils  communiquant 
ayec  les  rhéophores  d'une  pile  électrique,  au  moment  où  les  deux 
stylets  toucheront  soit  une  balle,  soit  un  fragment  d'obus,  le 
circuit  sera  complété  et  Tétablissemoit  du  courant  pourra  de- 
yenir  manifeste  si  l'on  interpose  un  galyanomètre.  Le  courant, 
au  contraire,  ne  s'établira  pas  tant  que  Les  stylets  ne  répondront 
pas  tous  deux  et  simultanément  à  un  corps  bon  conducteur  pour 
compléter  le  circuit. 

Maintenant,  il  conyieqt  de  remarquer  que  Teau  est  aussi 
conductrice  de  l'électricité,  et  que  les  tissus  yiyants  étant  plus 
ou  moins  imprégnés  de  liquide,  le  courant  peut  s'établir  sans 
que  la  pointe  des  stylets  rencontre  un  fragment  de  ^omb  ou 
un  fragment  de  fer.  Pour  échapper  à  cette  difficulté»  M.  Fayre 
n'employait  qu'un  courant  peu  énergique  ;  mais  le  résultat 
était  alors  si  peu  probant  que  son  moyen  perdait  toute  yaleur 
pratique. 

M.  Trouyé  a  été  plus  heureux.  Il  a  appliqué  le  principe  dé* 
montré  par  M.  Cl.  Bernard  dans  ses  cours,  qu'un  courant, 
même  assez  énergique  pour  décomposer  l'eau,  ne  peut  tionyev 
dans  l'eau  un  assez  bon  conducteur  pour  agir  sur  le  trembleur 
des  appareils  d'induction  et  qu'il  faut,  pour  que  le  courant 
passe,  le  contact  avec  un  corps  métallique. 

M.  Léon  le  Fort  dit  avoir  répété  cette  expérience  avec  un 
appareil  à  sonneries  électriques.  Lorsque ks  deux  fils  plongeaient 
dans  de  Teau  acidulée,  le  trembleur  restait  immobile,  bien  que 
l'eau  fût  manifestement  décomposée;  la  sonnerie  se  mettait  en 
branle  aussitôt  que  les  deux  fils  se  rejoignaient  sur  un  coips 
métallique  ou  étaient  amenés  au  contact.  En  s'appuyant  sur  ce 
principe,  M.  Trouvé  se  met  tout  à  fait  à  l'abri  de  l'erreur  que 
ne  pouvait  guère  éviter  M.  Favre;  il  donne  à  l'exploration  par 
son  appareil  un  caractère. de  certitude  absolue. 

Une  seconde  difficulté  consistait  à  se  mettre  à  l'abri  du 
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contact  direct  des  deux  stylets;  cel)e*ci  fut  facilement  yam-» 
€ae.  Les  deux  stylets,  formes  de  fils  d'acier,  d'argent  ou  de 
platine^  sont  chacun  entourés  d^une  enveloppe  isolante  (gutta-* 
percha,  caoutchouc,  vernis,  etc.);  et  tous  deux  ainsi  sépares 
sont  réunis  sanr  contact  possible  dans  une  même  enveloppe  qui 
ae  laisse  passer  que  leurs  deux  pointes  parallèles  Tune  à  l'autre. 
Cette  tige,  cette  sorte  de  sonde,  bifurquëe  à  sa  pointe,  se  loge, 
oomme  la  tige  d'un  trocart  explorateur^  dans  une  canule  cou* 
diu^trice.  Cette  canule  mousse  peut  être  facilement  menée 
jttqu'au  corps  dont  on  veut  explorer  la  nature,  et  quand  on 
juge  qu'elle  est  dans  la  situation  voulue,  on  y  introduit  le  stylet 
double  électrique.  Toutefois,  ici  encore,  fait  observer  M.  le 
Fort,  une  difficulté  se  présente  :  la  balle  peut  être  enveloppée  de 
débris  de  yêtements,  elle  peut  être  recouverte  de  quelques 
fibres  musculaires,  elle  peut  s'être  oxydée;  dans  ce  cas,  le  cou- 
rant ne  s'établira  pas^  et  bien  qu'on  soit  en  définitive  sur  le 
pvojectile,  on  conclura  à  tort  qu'il  ne  se  trouve  pas  sous  l'in- 
strument. M,  Trouvé  a  supprimé  cette  cause  d'erreur;  les 
deux  pointes  très»fines,  très-résistantes,  peuvent  traverser  les 
débris  du  vêtement,  le  revêtement  musculaire  ou  aponévro* 
tique,  percer  ou  gratter  la.  couciie  d'oxyde,  et  arriver  ainsi  au 
contact  de  la  substance  conductrice. 

Le  petit  appareil  de  M.  Trouvé  se  compose  d'un  étui  en 
caoutchouc  durci  tout  à  fait  imperméable.  Il  renferme  deux 
éléments  zinc  et  charbon  qui  en  remplissent  seulement  la  moitié  ; 
l'autre  moitié  est  occupée  par  le  liquide  excitateur,  une  so- 
lution de  sulfate  de  mercure.  Tant  que  la  pile  est  verticale  et 
droite  et  que  les  métaux  ne  plongent  pas  dans  le  liquide,  il  n'y 
a  oi  production  d'électricité,  ni  dépense  de  zinc.  Mais  dès  que 
l'étui  est  horizontal  ou  renversé,  le  courant  naît  et  se  continue 
aussi  longtemps  que  le  liquide  excitateur  n'est  pas  épuisé. 
L'espace  vide  réservé  sert  encore  à  loger  les  gaz  qui,  en  raison 
de  l'incompressibilité  des  liquides,  ne  manqueraient  pas  de  dé- 
terminer des  fuites. 

C'est  à  l'aide  de  sondes  exploratrices  qu'on  reconnaît  la  pré- 
sence des  coi7)S  métalliques  dans  les  plaies.  Les  sondes  sont  au 
nombre  de  deux,  l'une  rigide,  l'autre  flexible.  Le  trembleur 
est  disposé  de  manière  à  résister  à  tous  les  chocs.  Il  est  très* 
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portatif  et  il  peut  trouyer  pUoe  Avec  la  piUi  dant  là  pooheétt 
gilet,  n  donne  la  certitude  de  la  préstnce  de  la  balk  par  TeAt 
m^nique  produit  par  le»  mouyements  du  trembleurj  tflii 
qui  ne  peut  se  produire  qu^autant  que  le  ciroult  eal  ftmé  par 
un  oorpê  métallique. 

Lorsque  le  moment  d'opérer  est  yenu,  ou  déyiiM  le  oovfvinole 
de  la  pile  ;  on  verse  dans  son  étui  3  ou  i  grammes  de  bisuUati 
de  mercure  ;  on  le  remplit  d*eâu  jusqu'à  la  moitié  ou  jusqu'à* 
trait  gravé  extérieurement  i  on  remet  en  place  le  oouTmléi 
après  avoir  pris  soin  de  bien  essuyer  le  pas  de  vis^  ou  agitai 
pour  bien  mêler  le  sel  à  l'eau,  et  la  pile  est  prèle  à  foUotioniier} 
il  suffira^  pour  la  mettre  en  activité^  de  la  reÉveraet'  iè  ooH» 
vercle  en  bas  (dans  un  verre,  par  eaemple)« 

On  extrait  par  traction  la  bobine  des  p<»gnéeS|  ou  y  visse  lis 
cordons  noirs  du  côté  où  elle  n'a  que  deux  trous,  jmis  à  l'antlé 
extrémité,  le  rhéophoire  rouge  au  zéro  ou  pôle  néffatif,  de  façon 
à  constituer  un  trépied  à  la  bobine^  En  viieant  l'autre  ibé»« 
phore,  on  aura  la  pile  fixée  aux  cordons  noirs  par  les  pinces  et 
placée  sur  son  couvercle  pour  mettre  l'appareil  en  foMctiom 


Rapport  sur  la  fabrication  et  Femploi  de  Pengrais  animal 

de  M,  le  docteur  Boucherie  (1)  ; 


Par  M.  HBSTÉ^lfAifeoii. 


L'attention  a  été  appelée,  au  commencement  de  l'àiklléé 
dernière,  sur  un  procédé  ilnaginé  par  M.  le  docteur  Bôncherfè 
pour  utiliser,  comme  engrais,  les  animaux  motte  Ott  abattu! 
dans  les  campagnes.  M.  Groualle,  ancien  président  de  l'ordre 
des  avocats  à  la  Cour  de  cassation,  gendre  de  M.  U  docteur 
Boucherie,  a  fait  l'application  de  ce  procédé  dans  la  ferme  de 
la  Ghapelle-du-Roeq,  qu'il  possède  et  qu'il  exploite  près  ée 
Château-Thieri^  (Aisne).  C'est  dans  cette  propriété  que  le 
Comité  d'agriculture  a  pu  étudier  la  fabrication  de  l'engrais 

(1)  Rapport  fliit  aa  nom  da  Comité  d'agriculture  au  conseil  d'adminls- 
tratiou  de  la  Société  d'enaoursg^meat  poor  l'IUdasirM  Bltt«&ale« 
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proposé  par  M,  le  docteur  Boucherie^  et  son  application  $ur 
quelques  plantée  de  grande  culture. 

YouB  saT6s  avec  quel  soin  l'agriculture  recherche  aujour- 
d'hui les  matières  fertilisantes,  dont  Taction  peut  s'ajouter  à 
celle  du  fumier  de  ferme;  vous  comprenez  dès  lors  combien  il 
importe  de  faciliter  au  cultivateur  l'emploi  de  certaines  sub- 
stances excessivement  fertilisanteS|  mais  trop  souvent  perdues 
aujourd'^hui  par  suite  de  la  répugnance  qu'inspire  leur  ma- 
nutention ou  de  la  difficulté  réelle  que  présente  leur  emploi. 
Parmi  les  matières  dont  il  s'agit,  figurent>  poiu*  une  part  im- 
portante, les  débris  des  animaux  morts  ou  abattus  dans  les 
campagnes.  La  valeur^  comme  engrais,  de  ces  débris  a  été  bien 
souvent  signalée,  et  nous  avons  tous  présents  à  req)rit  les  im- 
portants travaux  de  notre  célèbre  collàgue  M*  Payen  sur 
ce  sujet;  il  serait  vraiment  inutile  d'insister  ici  sur  un  fait 
bien  établi.  Je  rappellerai  seulement  qu'on  abat,  en  France, 
150,000  chevaux  pat  an,  et  que  la  maladie  ou  les  accidents 
font  périr^  en  outre,  un  nombife  considérable  d'autres  animaux 
domestiques  impropres  à  la  consommation. 

Dans  le  voisinage  de  plusieurs  grandes  villes,  à  Paris  surtout, 
les  chevaux  morts  sont  transformés  en  engrais.  Près  des  chan- 
tiers d'équarrissage  se  sont  établies  des  usines  qui  soumettent 
à  la  cuisson  tous  les  débris  non  utilisés  autrement.  On  extrait 
une  certaine  quantité  de  graisse,  on  dessèche  le  résidu  et  on  le 
transforme  en  produits  qui  sont  vendus  comme  engrais,  soit 
sans  mélangei  soit  plus  ordinairement  après  l'addition  de 
phosphates  minéraux,  et  quelquefois  aussi,  il  faut  bien  l'a- 
vooer,  de  nuitières  absolument  sans  valeur  pour  l'agriculture. 
Les  cultivateurs  qui  achètent  ces  produits,  même  les  meilleurs, 
dbt  nécessairement  à  débourser  les  frais  de  fabrication  qui  ne 
laissent  pas  d'être  considérables,  le  bénéfice  légitime  du  fabri- 
cant ou  des  marchands  intermédiaires^  et  enfin  les  frais  de 
transport  par  chemin  de  fer  qui  rendent  impossibles  les  expé^ 
dirions  à  grandes  distances,  malgré  les  fortes  réductions  géné- 
reusement consenties  par  les  compagnies  sur  leurs  tarifs  obli- 
gatoires. 

Dans  les  campagnes,  les  choses  se  passent  autrement,  les 
animaux  sont  généralement  enfouis^  sans  qu'on  cherche  à  les 
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utiliser,  trop  heureux  s'ils  ne  sont  pas  abandonnés  à  la  surface 
du  sol,  au  grand  danger  de  la  salubrité  publique.  On  ne  sau- 
rait donc  assez  applaudir  aux  efforts  des  savants  et  des  pro- 
priétaires qui  cherchent  le  moyen  de  rendre  facile  et  sans  dé- 
goût l'emploi,  comme  engrais,  des  débris  animaux.  Le  procédé 
de  M.  le  docteur  Boucherie,  si  honorablement  connu  par  ses 
travaux  sur  la  culture,  et  l'application' de  ce  procédé  chez 
M.  Groualle,  ont  semblé  à  votre  Comité  très-dignes  de  vous 
être  signalés.  M.  le  docteur  Boucherie  s'est  proposé  surtout  de 
rechercher  une  méthode  applicable  dans  toute  ferme  de  quel- 
que importance;  il  évite  la  dessiccation  et  la  pulvérisation  mé- 
canique du  produit,  opérations  toujours  très-coûteuses,  et  se 
borne  à  fabriquer  un  liquide  fertilisant,  d'un  répandage  facile, 
et  une  sorte  de  pulpe  que  l'on  mélange  sans  peine  avec  des 
phosphates  minéraux  pulvérisés,  avec  du  plâtre  cuit  ou  tout 
autre  malière  poreuse  et  pulvérulente. 

L'opération  que  notre  Comité  a  vu  exécuter  à  la  fenue  de  la 
Chapelle- du-Rocq  est  fort  simple  :  les  animaux  morts  sont  dé- 
pouillés de  la  peau.  Les  intestins  sont  enlevés  et  enfouis  arec 
de  la  terre  et  de  la  chaux  dans  une  fosse  où  la  masse  se  trans- 
forme en  terreau.  Tout  le  reste  du  corps  est  dépecé  en  mor- 
ceaux de  5  à  6  kilog.,  que  l'on  place  dans  une  cuve  en  bois 
doublée  de  plomb 'd'une  capacité  de  3  mètres  ciUbes  environ, 
contenant  de  l'eau  et  400  kilog.  d'acide  chlorhydrique.  On 
porte  la  masse  à  l'ébullition  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur  amené 
de  la  chaudière  de  la  locomobile  de  la  ferme  par  un  tube  de 
plomb.  La  dissolution  et  la  désagrégation  sont  complètes  après 
cinq  on  six  heures  d'ébullition .  Quand  on  opère  sur  des  ani- 
maux morts  depuis  longtemps^  ou  ayant  été  atteints  de  cer- 
taines maladies,  la  cuisson  développe  une  odeur  désagréable. 
M.  le  docteur  Boucherie  pâment  à  éviter  ce  grave  inconvé- 
nient en  jetant  dans  la  cuve  quelques  fragments  compactes  de 
peroxyde  de  manganèse.  Le  dégagement  de  chlore  a  lieu  très- 
lentementt  et  suffit  pour  faire  disparaître  toute  odeur  gênante. 

Lors^e  la  cuve  est  refroidie,  on  sépare  la  graisse  qui  vient 
nager  à  la  surface,  et  on  décante  le  liquide  clair  auquel  on 
ajoute  200  kilog.  de  phosphate  minéral  en  poudre  pour  neu-> 
traliser  en  partie  l'excès  d'acide  chlorhydrique.  Le   liquide 
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ainsi  saturé  est  conserve  et  répandu  ultérieurement  sur  la 
terre  en  temps  utile.  Au  fond  de  la  cuve  se  trouve  une  pulpe 
bleuâtre^  où  n'existe  plus  aucun  fragment  discernable.  Cette 
pulpe  peut  être  enlevée  à  la  pelle,  égouttée  dans  des  paniers, 
pois  séchée  à  Fair  et  conservée  comme  engrais,  ou  bien  mé« 
langée  immédiatement  avec  des  phosphates  minéraux  et  du 
plâtre  cuit  pulvérisé  qui  la  transforment  en  une  masse  sèche, 
'  pulvérulente,  facile  à  répandre  sur  les  champs  à  la  pelle  ou 
au  semoir. 

Un  échantillon  du  liquide  remis  par  M.  Groualle,  dosait 
1.28  pour  100  d'azote.  La  matière  animale  égouttée  contenait 
6.43  pour  100  du  même  corps.  On  conçoit,  du  reste,  que  la 
composition  de  ces  produits  doit  varier  beaucoup,  suivant  le 
degré  d'égouttage  de  la  pulpe  ou  de  concentration  des  liquides. 

Passons  au  calcul  du  prix  de  renent  desengrais  ainsi  fabriqués. 
M.  Groualle  s'est  entendu  avec  un  ouvrier  équarrisseur  qui  se 
charge  d'amener  à  la  ferme  les  animaux  morts  ou  à  abattre» 
Cet  ouvrier  vend  la  peau  à  son  profit  et  reçoit  6  fr.  50  par  tête 
de  gros  bétail  dépecé  et  placé  par  morceaux  dans  la  cuve.  Dès 
cette  année,  on  a  opéré  sur  300  animaux.  Le  traitement  de  dix 
chevaux  entraine,  d'après  M.  Groualle,  les  dépenses  suivantes  : 

fr. 

Valeur  des  animaux  dépecés 65.00 

400  kllog.  d'acide  chlorhydrique  rendus  en  gare  à  Château-Thierry.   21.60 
HùO  kilog.  de  phosphate  fossile  pnlrérisé,  à  4  fr.  70  les  100  kUog. .  .     9.40 

Ghaufbge. 3.00 

Main-d'œuvre 5.00 

Frais  généraux 10.00 

■  ■  ■  i  1^ 

Total 114.00 

On  obtient  de  chaque  opération  :  1»  60  à  70  kilogrammes  de 
graisse  qui  est  vendue;  2»  1^500  litres  de  liquide  ;  3«  700  kilo- 
grammes de  matières  animales  désagrégées  et  égouttées. 

Les  matières  animales  désagrégées,  sont  mélangées  avec 
700  kilogrammes  de  phosphate  en  poudre,  valant  32  fr.  00, 
avec  700  kilogrammes  de  plâtre  cuit  valant  7  francs.  La 
main-d'œuvre  du  mélange  coûte  5  francs.  On  obtient  donc,  en 
définitive,  moyennant  une  dépense  de  159  francs,  d'une  part 
1,000  liues  d'engrais  liquides^  et,  d'autre-  part,  2,100  kilo- 
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grammes  d'engnis  puW^mhmt.  O»  deu  qnaAiltés  d'eftgrftis 
i-éunies  renferment  environ,  en  moyenne,  64,i  d'atote»  Ce  qui 
met  le  kilogramme  d'asote,  déduction  faite  de  la  valeur  des 
phosphates^  à  un  peu  plus  de  i  fmncs,  chiffare  un  peu  infërienr 
à  la  valeur  de  oe  corps  dans  la  plupart  des  engrais  commer^ 
daux  analogues  à  celui  qui  nous  occupe. 

Les  engrais  dont  on  vient  d'indiquer  le  mode  de  préparation 
exercent  sur  la  végétation,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  uihe 
action  très -énergique.  Votre  commission  a  visité  un  champ  de 
oolia  qui  présentait  une  magniâque  apparence  au  printemps  et 
qui  a  fourni  30  hectolitres  de  graine  à  Thectare^  bien  qu'on  en 
ait  beaucoup  perdu  au  moment  de  la  récolté  qui  a  été  faite 
lorsque  la  maturité  était  trop  avancée.  Des  betteraves  ont  donné 
40,000  liilogrammes  à  Thectare.  Le  sol  de  ces  deux  pièces  de 
terre  est,  d'ailleurs,  de  qualité  asses  médiocre.  Yoici  quelques 
renseignements  comparatifs  donnés  par  M.  Grouallé  au  sujet  de 
sa  récolte  de  foin  de  1863,  année  très-sèche^  comme  on  sait  : 

Récolte  par  hectare. 

1**  cotipe.  ^  tmapèè  Tottl. 

Prairie  Aunes  à  l'sngrais  Boucherie.   636  bottes.  800  bottos*  1,44^  bottai. 

—  au  guano 500      —  633      ^  1,133      — 

—  au  fumier  de  ferme.  .    366      —  47T      —  843      — 
-^         sans  engrais 225     —  300      -^  Sfft      ^ 

• 

Quelle  sera)  à  la  longue,  l'influence  de  ces  additions  rëpétéee 
de  chlorure  de  calcium  sur  les  champs?  Tout  porte  à  penser 
qu'elle  ne  sera  pas  sensible,  mais  Texpéricnce  pourra  seule  pro- 
noncer à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas^  M.  Groualle  propose  de  de* 
mander  seulement  aux  engrais  animaux  le  supplément  de  ma- 
tières fertilisantes  que  sa  terre  pourra  réclamer.  Il  penae  à 
l'avenir  employer  chaque  année,  par  hectare^  le  produit  du 
traitement  de  3  chevaux  1/3  environ* 

En  résumé,  M,  le  docteur  Boucherie  a  indiqué  un  moyen 
applicable  dans  toutes  les  fermes,  poui*  ti-ansformer  en  engrais 
d'un  répandage  facile  les  débris  des  animaux,  trop  souvent 
perdus  dans  les  campagnes.  D'un  autre  couè^  ]V(,  Groualle  a, 
donné  le  premier  exemple  en  grand  de  ce  procédé*  Votre  Go« 
mité  d'agriculture  a  été  d'avis  que  M.  le  docteur  3oucberie  e( 
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M«  OmuaU»  ont  Mklr«priB  des  vechef^hes  d'une  rdritable  utilité^ 
M,  «Il  mûiéqûûn^^  il  &  riKumeur  de  Ycms  proposer  de  remer- 
fA9»  MM^  llotiohet'ie  et  GMUàUe  d0  leur  importante  communi* 
cation. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


fa^taariUMkiAMM 


i^fH  eifp(<  Itmiuws  produite  par  Vinduetion  électro-siatique  dans 
fi$  gas  rarifii$^'^  Bouteille  de  leyde  à  armatures  gazeuses; 

P9S  M.  F.-P.  Lk  Roui. 

h  Oaiiè  HAè  prëcëdetité  eommunioation,  j'ai  décrit  un  cer-- 
Udn  nombre  dVxpériencee  qui  mettent  en-ëTÎdenoe  l'induction 
^  B'opère  àu  lein  de«  gaz  rarëliëfl^  dans  des  vasé^  formes  d'une 
Matière  isolante  continue  et  sans  aucune  communication  mé» 
tallique  arec  Teitërieur.  Ces  effets  se  manifestent  par  dé  véri-* 
table*  courante)  ^1  illuminent  les  masses  gazeuses  au  sein 
desifuelles  ih  se  propagent. 

Lés  flaits  dont  il  s'agit  ont  des  consëquences  intéressantes  M 
point  de  Ttte  de  Teuplicâtion  de  certains  phénomènes  mét^ro^ 
logiques.  Ils  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  les  mani'^ 
fËStatlons  lumineuses  de  Tëlectricité  du  globe  auxquelles  on 
donne  lé  nom  d'aurores  polaires^  et  la  partie  diffuse  des  lueurs 
qui  les  constituent  me  parait  devoir  être  attribuée  à  une  in*» 
ductiofi  ëleCtro^Stàtique  dont  les  couches  supérieures  de  Tat^ 
fi&tMphèra  seraient  le  siège,  sous  Tinfluence  des  décharges  de 
IVkllrofê* 

Cetto  Inème  induction^  S^opérant  dans  les  couches  raréfiées 
de  l'atluosphère^  me  semble  fournir  l'explication  d'une  cir^ 
eUftCrtance  remarquable  qui  accompagne  souvent  l'éclat  de  la 
foudre.  Lorsque  l'éclair  éclate^  il  se  produit  une  illuniinatiott 
qui  envahit  les  parties  complètement  sereines  du  ciel^  quand  il 
i^eft  trouve;  les oiroonstances  de  ce  phénomène  ne  me  parais* 
sent  pas  permettre  de  l'expliquer  par  une  phosphorescence 
inrdpMntnt  di«e  de  l'atmosphère)  il  ine  semble  qu'on  doit 
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plutôt  y  voir  la  manifesta  tioa  du  choc  en  reâ>ur  qui  doit  s'o- 
pérer dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère,  au  moment 
où^  par  Teffet  de  la  déchaîne  qui  constitue  Téclair,  les  nuéet 
se  reconstituent  à  Tétat  neutre. 

Quant  aux  édairz  dits  de  chaleur^  qui  s'observent  par  un  ciel 
serein  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'horizon^  ils  n'ont 
sans  doute  pas  d'autre  cause. 

II.  L'induction  électro-statique  des  masses  gazeuses  raréfiées 
paraît  s'opérer  avec  instantanéité  à  travers  les  enveloppes  iso- 
lantes :  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  fonctionne- 
ment de  l'appareil  que  j'ai  réalisé  et  dans  lequel  l'illumination 
se  produit  sous  l'influence  d'un  disque  de  caoutchouc  denté 
préalablement  électrisé.  On  remarque,  en  effet,  que  l'éclat  de 
l'illumination  croît  avec  la  vitesse  du  disque.  Cette  circon* 
stance  est  peu  favorable  à  l'opinion  d'après  laquelle  Tinfluence 
s'exercerait  à  travei-s  les  di-électriques  par  une  polarisation  des 
couches  successives;  il  faudrait  alors  que  cette  polarisation  fût 
instantanée  et  on  ne  verrait  plus  en  quoi  devrait  consister  la 
différence  entre  les  corps  isolants  et  les  conducteurs, 

III.  Des  tubes  remplis  de  gaz  raréfiés  et  armés  de  fib  métal- 
liques scellés  à  leurs  extrémités,  conune  les  tubes  dits  de 
Geissler,  mais  terminés  extérieurement  par  des  boules  pour 
éviter  que  les  fils  n'agissent  à  la  façon  des  pointes,  peuvent 
servir  avantageusement  pour  démontrer  les  mouvements  d'é- 
lectricité auxquels  donne  lieu  l'infloence,  notamment  œux  do 
choc  en  retour.  J*ai  réalisé  ces  expériences^  mais  l'honneur  en 
revient  à  M.  G.  Govi,  de  Tm-in,  qui  a  très-ingénieusement 
employé  ce  moyen  de  démonstration  en  reuiplaoement  des 
conducteurs  métalliques  armés  de  pendules,  de  la  grenouille 
électroscopique  et  des  autres  dispositions  habituellement  em* 
ployées  dans  cette  partie  de  l'étude  de  l'électricité»  Ces  con- 
ducteurs lumineux  lui  ont  aussi  servi  à  manifester  les  phéno- 
mènes de  l'induction  de  divers  ordres  en  les  interposant  d^i^^ 
de  longs  circuits  métalliques. 

rV.  Dans  le  cours  des  expériences  auxquelles  j'ai  eu  l'occa* 
sion  de  soumettre  les  gaz  raréfiés,  j'ai  remarqué  que  le  verre  se 
chargeait  par  l'intermédiaire  des  conducteurs  gazeux  avec  la 
mêoiQ  facilité  qu'au  moyea  des  conducteurs  métalliques.  J'ai 
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été  ainsi  amène  à  construire  une  bouteille  de  Leyde  dans  la-» 
quelle  les  armatures  métalliques  sont  remplacées  par  du  gaz 
raréfié:  elle  se  compose  d'un  premier  tube  fermé,  enveloppé 
par  un  second  auquel  il  est  soudé  ;  chacun  des  tubes  est  muni 
d'un  fil  de  platine;  le  vide  y  est  fait  jusqu'à  3  millimètres  en« 
▼iron.  Un  tel  système  se  charge  comme  une  bouteille  de  Leyde 
de  mêmes  dimensions;  les  résidus  paraissent  y  être  moins 
abondants  que  dans  les  bouteilles  ordinaires;  mais  cette  ques* 
tîon  demande,  pour  être  résolue^  des  expériences  plus  multi- 
pliées. 

En  résumé,  les  gaz  raréfiés  se  comportent  identiquement 
comme  des  conducteurs  métalliques.  H  est  à  signaler  qu*un  tel 
milieu  formé  en  pointe  agit  comme  un  métal  façonné  de  la 
même  manière  et  manifeste  les  mêmes  efiets  de  tension  :  à  un 
tel  point  que,  dans  les  vases  de  verre  destinés  à  contenit  des 
gaz  en  vue  des  expériences  dont  il  vient  d'être  question,  il  faut 
éviter  tout  effilement  des  tubes  donnant  à  la  surface  intérieure 
la  forme  d'une  pointe  aiguë.  Si  cette  circonstance  se  présente, 
et  qu'on  vienne  à  électriser  fortement  le  gaz  intérieur,  on  voit 
le  plus  souvent  l'électricité  se  frayer  un  passage  à  travers  le  verre 
en  cet  endroit,  et  si  celui-ci  se  trouve  trop  épais,  l'électricité, 
au  lieu  de  s'ouvrir  un  chemin  direct,  décolle  le  petit  bouton 
de  verre  fondu  qui  termine  d*habitude  les  effilements  fermés 
à  la  lampe. 


Rechercher  sur  la  nature  des  produits  de  la  fermentatim  de  la 

glycérine  par  les  microzytnas^ 

Par  M.  A.  Béchamp. 

« 
Bans  de  précédentes  communications  j'ai  étudié  la  fer- 
mentation de  l'alcool  éthylique  et  de  l'alcool  méthylique.  Il 
m'a  paru  intéressant  d'étudier,  au  même  point  do  vue,  en  me 
plaçant  dans  les  mêmes  conditions,  la  fermentation  des  alcools 
àilR polyatomiques.  La  glycérine  est  un  de  ceux-ci,  M.  Redten- 
bacher  l'a  vue  se  transformer  en  acide  propionique  sous  Vin* 

Journ  dt  PtMrm.  tt  de  Ck/m.«  4*9<iiir.  t.  X.  (Décembre  19910      S7 


-4tfe- 

ffuêtice  de  la  levure  de  bieré,  6é  qUi  d  parti  tfëMln^tlf, 
puisque  l'acîde  propionique  représenté  la  glifd^Hné  tA6iiïi 
2  équivalents  d'eau  i 

dlyçérine.  Acide 

pcvfioiiifiiè. 

M.  BertheLot,  de  son  côté,  Ta  montrée  produisant  de  l'ai* 
cool  au  contact  du  carbonate  de  chaux  (craie)  et  d'une  matière 
animale.  En  réalité,  le  phénomène  peut  être  beaucoup  pfais 
compliqué,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

J'ai  surtout  employé  le  mélange  suivant  : 

Glycérine  puriflée. ^S9  graniBiss, 

Graie  de  Sens  (à  microzymas  bien 

mobiles) 125       — 

t^iande  de  mouton  bien  hachée,  1a- 

iée,  fraîche  et  hnmtde.  .*...;       ^       ^ 

E«u , ,  mm  emtkméttm  MboSi 

•  î/a]1parei1  ctsinf  aussitôt  mtinî  de  9àû  tishë  abâtictMF,  IS 
température  de  l'étuve  étAnt  de  35  à  40  de^ééj  dfl  66n»(aië,  AëÊ 
lé  leiîdemain,  un  dégagement  gâteux,  lent>  n^ift  i^liéf;  J'itfa 
sisterai  plus  loin  sur  la  nature  des  gaz  dégagés.  Huit  ihoi^  àjpfèé 
le  commencement  de  Texpérience,  on  y  a  mis  fin.  Le  produit 
de  la  réaction  possède  une  odeur  aromatique  pénétrante,  sem- 
blable à  celle  de  la  fermentation  de  l'alcool.  La  liqueur,  filti^ 
et  légèrement  afcide,  a  été  distillée  pour  séparer  lëÉ  jMdititt 
alcooliques.  Le  résidu  de  cette  première'  distillation,  exacte- 
ment décomposé  par  l'acide  oxalique,  a  été  à  son  tour  dis* 
tillé.  Les  acides  volatils  passent,  la  glycérine  non  consommée 
par  le  ferment  et  les  produits  fixes  restent  dans  l'appareil.  Les 
acîdes  volatils  étant  transformés  en  sel  de  soude,  sont  ensuite 
isolés  et  séparés  par  les  procédés  connus. 

Bans  cette  opération,  80  grammes  de  glycérine  avàiénf 
échappé  à  la  réaction.  Les  30  grammes  dé  matière  anîn^t^ 
contenaient  6'',5'  de  matière  sèche  ;  j*en  ai  retrouvé  t^^S  fâi- 
lêment  desséchée  à  iOO  degrés.  Ainsi,  pour  1^0  grammes  ^è 


^  4l&  - 

{lyeéilM  eétt9bâii)\A*,  II  Wj  en  â  qiie  ï^fi  dé  itiaii^ré  animale; 

h»  féiitiénU  étaient  t-eptësentéâ  ^ar  les  microzymas  de  la 
tHiilS  \ti  de  l^étiteâ  bactéries,  évidemment  différentes  du 
B.  iermo  (1). 

Plusieurs  opérations,  faites  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
environ  4oO  grammes  de  glycérine  transfinmée,  ont  fouThi  t 

Alcool  absolu  mèlë  d'alcools  siqpérienrs.   ...    148  grammes. 
Acide  acétique. 8       — 

—  dlstUlant  de  138  à  144  (propioaiqae)»  ^     u      ^     - 

—  —       de  158  à  165  (butyrique).  •  .     63       — 

—  "-       de  It5  à  182  (yaiërique)..  .  .      21        — 

—  —       de  300  à  220  (caproigue,etc.).      18       — 

Remarque  L  —  La  partie  alcoolique  des  produits  de  la  réac- 
tion a  été  rectifiée  sur  le  carbonate  de  soude  et  «ur  la  soude 
caustique,  dans  le  but  de  détruire  les  éthert  q\iî  pouvaient 
s'être  formés.  Indépendamment  de  Talcool  ordinaire,  j'ai  ainsi 
i«i>lé  deé  produits  ibsdlubles  dans  l^eau,  la  surnageant,  dont 
l^lUdë  8éJh*  ttliélieuremenl  faite. 

Hèfntii'^  //.  -^  Je  n'ai  Caractérisé  les  acides  .gras  odorant! 
^tie  pa*  teiiir  Jpoint  d'ébUlliti'ott,  voulant  plus  tard  les  etuciier 
pour  déterminer  leur  identité  et  les  comparer  avec  les  acides 
hbl^Mà^i  tfàteàrëlà  ou  artifiélelé,  de  même  nature.  Les  poids 
que  f  al  iilsdriUs  d-defeSui  né  peuvent  évidemment  être  qu*ap# 
pfèciii^\  mais  ils  sUfRééHt  pour  exprimer  le  sens  général  du 

^bénUnièfié. 

Rmécf^  ///.  ^'  Dans  la  f ermcntatiob  caproîque,  etc. ,  dé 
TalbObl  élhyllquè.  Il  fee  dégagé  de  Vhydrure  de  liiéthyle.  Dans 
t*Uë  dé  la  glycérine,  dfe  Talcool  se  produit,  et  Ton  peut  se 
détttaddet  fti  les  àcidfes  grai  bdorâtatè  ne  sont  pas  formés,  par 
Mè  àctibti  éetondaiW,  auit  dépens  d'une  partie  de  cet  alcool. 
S'il  fefa  était  ainsi,  le  gaz  des  marais  devrait  se  trouver  parmi 
1^  gài  dégagés.  J'ai  dont  analysé  le  mélange  gazeux  obtenu.  Ia 


<^*m^ 


(l)  Dans  une  ofératien  «wnWaWe  à  ta  précédente,  mais  o*  la  tlènde  fcWI 
été  remplacée  par  les  parties  soluble»  dam  l'eau  froide  et  bioaiflltrées  àt 
J60  grammes  de  viande,  le»  ferments  n'étalent  autres  que  les  MUxQiym^crt» 
iœ,  augmentés  en  nombre  et  en  agilité. 
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« 

première  chose  qui  frappe,  c'est  la  yariation  du  rapport  eiitle 
Tacide  carbonique  et  la  partie  Don  absorbable  par  la  pousse  : 
le  tableau  suivant  en  donne  une  idée.  Une  opération  ayant  été 
mise  en  train  le  28  août,  ou  trouve  : 

Sieptembre.  Siapi.      SiepL      V  lept.     Uwpt. 

Aeide  Carbonique 57  S9  «4  80  95 

GaiDonalMorbableparKO.  43  41  36  20  15 

100         100         100  100         100 

« 

L'analyse  eudiométrique  de  la  partie  non  absorbable  par  la 
potasse  de  l'un  de  ces  mélanges  (du  11  septembre)  a  donné  : 

Gai  privé  d'adde  carl>oniqu6 71 

Oxygène 43 

Reste  après  la  détonation 38 

Bestp  après  la  potasse 27,5 

Reste  après  Tacide  pyrogaUique  (asote).  ...  li. 

n  n'y  a  donc  pas  de  gaz  carburé^  et  le  rapport  entre  le  vo- 
lume du  gaz  combustible  et  celui  de  l'oxygène  consommé  est 
bien  :  :  2  : 1 .  Le  gaz  non  absorbable  n'est  qu'un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'azote  ;  c'est  donc  bien  la  glycérine  qui  fournit  les 
éléments  des  acides. 

Remarque  /T.  —  On  peut  toujours  objecter  que  la  matière 
animale  concourt  à  la  formation  des  produits  de  ces  sortes  de 
fermentations.  Je  ferai  seulement  observer,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  à  propos  de  la  fermentation  de  l'alcool,  qu^,  si  l'on 
considère  la  petite  quantité  de  matière  animale  consommée  et 
l'abondance  des  acides  formés,  chacun  en  particulier  contient 
plus  de  carbone  que  n'en  contenait  celle-là.  La  matière  albu* 
minoïde  a  certainement  une  fonction  dans  le  phénomène,  mais 
seulement  comme  l'aliment  plastique  des  microzymas^  et  l'on 
doit  considérer  qu'elle  ne  fournit,  directement  au  moins,  auciia 
de  ses  éléments  à  la  formation  des  nombreux  composés  que  j'ai 
signalés.  Les  produits  des  fermentations  sont  fonction  des  actes 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  l'être  qui  se  nourrit,  et  en 
somme  tous  les  matériaux  de  cet  être  concourent,  avec  la  ma- 
tière fermentescible^  à  la  génération  de  ces  produits  qui  n'en 
sont  que  les  termes  désaesi  miles, 
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Remarque  V.  — ,La  questtOD  de  savoir  si  l'acide  carboniquje 
qui  se  dégage  dans  cette  fermentation  provient  exclusivement 
du  carbonate  de  chaux,  comme  dans  celle  de  Talcool,  n'est  pas 
tranchée  par  ce  qui  précède.  J'ai  disposé  des  expériences  pour 
la  résoudre. 

Dans  un  prochain  travail»  je  ferai  connaître  ce  que  devien- 
nent la  mannite  et  leglycol  dans  les  mêmes  circonstances. 


De  la  fermentation  de  Valcool  par  les  mierozj/mas  du  foie  ; 

Par  M.  A.  BiScbamp. 

Deux  publications  antérieures  à  celles-ci  (1)  ont  monti^  quel 
genre  d'action  les  microzyma  cretse  exerçaient  sur  l'alcool  :  le 
terme  dominant  de  la  réaction  est  l'acide  caproïque. 

Les  microzymas  du  foie  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux 
de  la  craie;  j'ai  voulu  m'assurer  que  cette  ressemblance  n'est 
pas  extérieure  seulement,  mais  que  sa  fonction  chimique  est  du 
même  ordre.  Le  5  septembre  1868,  j'ai  mis  en  expérience  le 
mélange  suivant  :  alcool  absolu,  320  centimètres  cubes  ;  pulpe 
de  foie  de  mouton  frais,  40  granunes;  eau,  16  litres.  Le  21  fé- 
février  1869,  j'ai  mis  fin  à  l'expérience.  Le  produit  avait  une 
odeur  pénétrante  de  suif,  et  une  réaction  franchement  acide. 
La  liqueur  à  été  filtrée,  la  pulpe  du  foie  a  été  recueillie  et 
pesée)  le  liquide  filtré  a  été  distillé  à  siccité,  au  bain  de  chlo* 
rure  de  calcium.  Les  produits  de  la  distillation  ont  été  satura 
par  le  carbonate  de  soude  et  rectifiés,  pour  séparer  l'alcool  non 
transformé.  Les  sels  de  soude  ont  été  décomposés  par  l'acide 
ftulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau  :  la  couche  d'acides  gras 
obtenue  a  fourin  45  grammes  d'acide  caproïque,  passant  de 
800  à  210  degrés.  La  quantité  des  autres  acides  était  insigni- 
fiante vis-à-vis  de  oelle  de  l'acide  capro'ique. 

L'acide  caproïque  provenait  de  l'alcool»  car  je  n'ai  plus  re* 
trouvé  que  240  oentimètrés  cubes  d'alcool  absolu  non  trans- 
formé :  80  centimètres  cubes  avaient  disparu  ;  le  poids  du  foie 

(0  Comptée  rendus,  t.  LXVIT,  p.  668. 
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frais  p^ait,  séché  à  100  degrés,  ^"^^^t  ^t  j'en  ai  retiré,  nprèsla 
fermentation,  aussi  desséché  à  100  degrés,  4", 76. 

L'alpoo^  non  transfq^mé  avait  Todeur  désagréal^lp.  4h  P'Coduit 
de  la  réaction;  il  m'a  paru  qu'il  cpntenait  un^  ççf^içf  IIU4l^r 
tité  des  alcools  supérieurs^  dont  j'ai  signalé  l'existeq(^  d^ps  lc9 
produits  de  la  fermentation  de  l'alcoo^  pt^r  \^  t^iç^i^^ma 
creix. 

L'analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  fermentation  de  Tal- 
eaûl  par  la  craie  serait  donc  complète,  si  la  lenteur  de  la  réac- 
tion m'avait  permis  de  constater  la  nature  des  gaz  d^agés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  bien  les  microzymas  du  foie  qui  ont 
été  les  agents  de  la  traQ^ri|ia^oi|;  ^9  effet,'  Tcxamen  micro- 
scopique du  foie  résidu,  après  environ  six  mois  de  contact  avec 
l'^^poQ^  ^tenduj  n'y  a  laissé  ^urtp^t  apercevoir  quek«  mîfinizy- 
ipaf  pQrfnau^,au^i  mobiles  que  daps  \^  foie  frais,  et  identique^ 
déforme.  Ep  mèfnç  temps  quâ  ces  miprozym^s»  il  y  avait  trois  à 
gu^tr^  petites  bactéries  pour  prè^  4e  çhj\\  micrpsyma^;  mais 
Apus  avops  f^it  voir,  M.  flstbf  et  moi,  qqe  ces  bactéries  sont 
^lle^-mçmes  le  fé^ultat  de  Vévolu^ioa  (les  microsymas  ooi^ 
flfiapj^- 


Procédé  pour  préparer  V azote; 
Par  M.  F.-0<  Galvekt. 

\^  leçtMre  4^  Vint^i^ssant  Itlémpurp  d^  MM.  H.  Saipl^ 
P}j|iflç*Qeville  et  Qautefeuille  si^^  la  me^Ui^  4e^  prppviétéi  air 
p|p§il)le^  4u  chlorure  d'azote  ^t  leur  nouveau  moyen  pour  pNr 
ps^rer  eu  grande  quantité  1^  pblprure  d'asoia,  à  l'aide  d# 
l'acpon  4p  V'^ïPC^'^ip'^^^  ^  chaux  sur  l'ammoAiaque,  mW 
COU^ei^t  ^  crqire  qu'il  ne  sera  pput-eM'e  pas  sans  intérêt  pouf 
l'Académie  de  reç^vpjr  I4  cou^^nupifiatioa  4'uu  procédé  fUf 
j'ei|àploie>  dans  uionUhorpttqiyet  ppur  Ql)teuiv  Tl^ote  eo  gpapde 

quantité.  I^fi  l'^ctpn  chimique  qui  \x\fi  perru^^  d'phtaoîr  €r 
ré^lti^t,  qui  jusqi^'ici  4ciuaQ4ait  l^e^uppup  4e  teii^s  e^  d^ 
appareils  compliquéSj  consiste  à  mélanger  une  solution  d'hypo- 
chlorite'  de  chaux  avec  du  si^lf^te  4 'ammoniaque  *,  par  çi^m- 


=  m- 

çitp  ^  chai^^  qont'îp^qf:  ^^14  4'aci4fl  hypop^jloreux,  ^pqjiiçf 

If  g^s(  ^xotç  ^  dég^gp  |ipnï^4i^!tP?wpn^  inpme  à  frpid  f  fpaisi 
Bppr  ob{?pîr  tpftt  }-a»pte,  il  faut  ph^uflfer  légèrement  vprs  )a 
SF  4S  l'flP^îf^f^î^'  ï^*  ïOi^la^B^*  daos  jpç  prqporiiqnç  d^çp^çs 
ji^'^4%Wî  ^^.  i'e$p?içe  4'uûe  b^BUre,  192  eenfimètreiç  çy^fs 
|i'a»p^  ;  ^^  qf^aatilé  tbéofique  p^  J9.4  cepjimètres  cifhçs, 

j[ç  pf^^Qdfi  ipî  la  liberté  d'ppcuper  pçpdant  qpelgueç  rpiniUç^ 
rfttft?BÏ*RH  ^^  VAcadépiie,  Cfi  |?^  priant  de  vouloir  bieqipe  pey- 
iHft^rg  dfi  Wefl4Fe  4ate  4u  fait  qn^  j'ai  obseryé,  qpe  iç^\e4 1^ 
H^a^^fes  .^f^téei  fipimaies  ^elk  qwe  Valbqmipe,  U  fibrÎRP,  la 
giWf^^th  WÎP?  leçplHines  4oijnent  un  àé&gemçnt  abondait 
4'990f^  e|  4'^i4^  pa):bpi)iqHe  lorsqu'on  lea  ii)ple  à  froid^  ^t 
»PRm  i  rfïf||l4i  a¥W5  HPe  çplutipn  4'bypocbiprite  de  cbai^, 
§f,  f^jMB  pe^  j'f^père  ^yoir  Tlionneur  de  lifi  communiqifer  ^fi 
p^uj^  d^  11^^  r^pbiercbe$. 


Sur  Vacétocklorhydrine  d'octylène  ; 
Par  M.  P.  Di  Clebvomt. 

MM.  Schiitzeiibergev  et  Lqp^wann  ayant  fait  voir^  il  y  a 
quatre  ans,  que  l'éihylène  s'unissait  directement  à  l'acétate  de 
chlore,  en  donnant  le'  glycol  acéiochlorbydrique,  il  m'a  sem- 
)4é  if^l^^tf^Dl  d'^fi^affr  oett«  ré^9tioA  avec  l'o^tyl^qie,  c^r^ure 
4'byârqgèii0  de  la  «^épie  séçie»  qui  m'a  4éj4  «cnrvi  à  pré^iufr 

4im?  4wvé^*  .       . 

Je  pfi4^  troiivaif  ji'aii^i|t  mieux  p}acé,  pour  faiire.  cette  e%^ 
IÂ9AG^4mi(  M*  Sfibut^^berge|r  a  bien  v^oulu  fne  f^pi^tçr.la 
9IQé^(^tifB(  4e  riu:«ta(iA  de  cblore  çt  m-aider  de  ses^  bof;^  çp^ 
seils.  Yoici  comment  on  opère.  : , 

Dai>ft  ôQ  gvaiumef  d'acide  acétique  anbydre  conyenable^ieiit 
l^ircÂAi)  9^  i^\%  ftrnr^r  ^  raci4e  bypod^loreux  fuabydfe  pré- 
paré par  l'action  du  chlore  sec  sur  ToTcyde  de  mcrpi^;  Q||  jq- 
terrompt  le  dégagement  d'acide  hypochloreux,  lorsque  le  li- 
quide en  a  absorbé  10  grammes  :  il  est  alors  saturé  au  qiiart. 
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On  ne  doit  pas  dépasser  cette  proportion,  car  on  ^'exposerait  à 
des  explosions  arec  un  liquide  plus  charge  d'acétate  de  chlore. 
On  ajoute  à  ce  mélange  d'acétate  de  chlore  et  d'acide  acétique 
anhydre  une  quantité  correspondante  d'oclylène  pur,  à  savoir  : 
14  grammes,  qu'on  a  soin  d'étendre  préalablement  d'acide  acé- 
tique anhydre  et  d'acide  acétique  cristallîsable,  afin  de  modérer 
la  réaction  ;  ce  liquide  renfermé  dans  un  ballon  à  long  col  est 
plongé  dans  un  mélange  réfrigérant  formé  de  glace  pilée  et  de 
sel  marin  ;  on  y  verse  la  dissolution  d'acétate  de  chlore  goutte 
à  goutte  et  en  agitant  sans  cesse  le  ballon  ;  la  combinaison 
d'octylène  et  d'acétate  de  chlore  s'effectue  alors  avec  d^ge- 
ment  de  chaleur.  Il  se  forme  de  l'acétochlorhydrine,  qui  est 
tenue  en  dissolution  dans  l'acide  acétique  :  pour  l'en  séparer 
on  étend  d'eau.  L'acétochlorhydrine  est  mise  en  liberté  et  se 
présente  sous  forme  d'une  couche  éthérée^qu'on  lave  et  qu'on 
dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium.  En  saturant  le  liquide 
acétique  de  chlorure  de  calcium,  on  parvient  à  en  séparer  en- 
core une  certaine  quantité  d'acétochlorhydrine. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  de  l'acétochlorhydrine  accompa- 
gnée de  produits  plus  chlorés  et  moins  volatik,  qu'on  sépare 
par  la  distillation  fractionnée.  L'équation  suivante  exprime 
cette  réaction  t 


^  +  ^«"=cïïJ^f*5 


mpo 

Cl. 

Cl 


L'acétochlorhydrine  d'octylène  est  un  liquide  incolore  mo- 
bile, doué  d'une  odeur  aromatique,  agréable,  d'une  saveur 
brûlante;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'adde  aoéti* 
que,  insoluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  l'enflamme  elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  bordée  de  vert;  elle  bout  sans  décom- 
position à  2S5*  G.  Sa'densité  à  0  degré  est  égaleàl,a96,  à18de* 
grés  à  1,011. 

Sa  composition  à  été  établie  par  les  analyses  suivantes  : 
I.  0".286  de  matière  ont  donné  0".61S  d'acide  carbonique 
et  0".234  d'eau. 


^p»i« 


(l)Csl3;Odil6;  Hsl. 


II.  0",367  de  matièi^e  ont  donné  0«',S57  de  cblomre  d'ar- 
gent. 

En  centièmes  : 


Carbone.  . 
Hydrogène. 
Chlore.  .  . 


•  .  •  . 


Expériences 

I.             n. 

Théorie. 

68,35               » 

58,11 

9.47 

9,20 

>                17,32 

17,19 

4 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  de  7,32. 

La  densité  de  vapeur  théorique  est  de  75I2,  l'équivalent  cor- 
respondant à  2  volumes  de  vapeur. 

On  sait  que  l'acétochlorhydrine  d'élhylène  se  saponifie  très- 
facilement  par  la  potasse  ou  la  chaux  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  Tacétochlorhydrine  d'octylène.  Chauffée  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  la  potasse  caustique  dans  un  appareil  à  reflux^  il 
ne  s'est  formé  que  des  traces  d'acétale  et  de  chlorure  de  potas- 
sium. Ghaufiée  pendant  quarante  heures  à  180*'C.  dans  des 
tubes  scellés  avec  de  la  potasse,  on  a  pu  la  saponifier  en  partie 
et  on  a  obtenu  par  la  distillation  fractionnée  un  liquide  bouil- 
lant vers  145<>G.,  dont  la  composition  se  rapprochait  de  celle 
de  l'oxyde  d'octylène  ;  il  est  donc  permis  d'admettre  que  dans 
cette  réaction,  il  se  forme  de  Toxyde  d'octylène  en  vertu  de 
l'équation  suivante  : 

^^|o  +  2KB0=  C«flWO  +  KCl  +  C«H«O.HO, 

Voici  du  reste  l'analyse  qui  a  été  faite  avec  le  composé  dont 
il  s'agit  : 

0'%2ô65  du  produit  ont  donné  0'',6S3ô  d'acide  carbonique 
et  0'%28S. d'eau,  ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Carbone. 
Hydrogène, 


Ezpérienc. 

C«HtTO. 

72.07 

75,00 

12,47 

12,50 
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Deuxième  note  sur  la  théorie  de  la  sursc|^uv^f^gn 

et  de  la  dissolution; 

Par  M.  Lecoo  di  Boisbaudran. 

J'ai  rbpnpeur  de  soumettre  à  l'appréciation  de  ^'Académie 
quelques  observations  relatives  à  la  note  publiée  par  M.  Du- 
brunfaut  (Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie^  1869^p.  1S9)  : 

1»  Le  fait  que  les  solubilité^  et  les  pouroiis  rotatoioM  du 
glucose  et  de  la  lactine  varient  dans  le  même  sens  me  païaît 
venir  à  Tappui  de  ma  manière  de  voir.  En  effet,  tant  que  le 
corps  dissous  a  conserve  la  constitution  moléculairp  qu'il  poBié- 
dait  dans  le  cristal,  toutes  ses  parties  étant  identiques,  le  pou- 
voir rotatoire  e^t  la  somme  des  pouvoirs  égauf  et  de  même  seas 
de  toutes  les  molécules;  tandis  que,  si  le  corps  a  revêtu  la  con- 
stitution moléculaire  propre  à  l'état  dissoiis  définitif,  el  qu'il 
soit  composé^  comme  je  l'ad^nets,  de  molécules  difEéveolfS, 
celles-ci  peuvent  avoir  des  pouvoirs  rotatoires  de  senseontraires; 
la  différence  observable  de  ces  pouvoirs  rotatoires  seia  très- 
probablement  plus  faible  que  la  somme  des  pou^rs  éfàu%  et 
de  même  sens  qui  s'observe  lorsque  la  masse  est  moléculaiso- 
ment  homogène. 

La  même  cause  qui  peut  diminuer  les  rotations  doit,  plus 
probablement  encore,  augmenter  les  solubilités^  p^,  si  par  la 
dissolution  le  corps  se  scinde  en  plusieurs  modifications,  cha- 
cune de  celles-ci  agira  pour  son  propre  compte  9is-^*¥Îs  du 
dissolvant,  comme  il  arrive  à  un  mélange  de  plusieurs  ^fis.  Or 
la  masse  de  chaque  modification  n'étant  qu'une  fraction  de  la 
masse  totale,  il  faudra  augmenter  celle-ci  pour  que  la  modifi- 
cation considérée  puisse  &at^rer  le  liquide  :  le  corps  paraîtra 
doDC  plus  soluble. 

Si  une  modification  beaucoup  moins  sol|ible  que  le  corps 
initial  tendait  à  prendre  lentement  naissance,  cette  modifica- 
tion finirait  par  sursaturer  la  liqueur  et  se  déposerait,  soit  spon- 
tanément, soit  en  contact  d'un  isomorphe;  on  obtiendrait  alors 
une  liqueur  qui  deviendrait  d'abord  plus  dense^  puis  plus  légère 
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que  odlq  qui  résulterait  de  la  saturation  rapide  du  dissolvant 
par  le  corps  initial 

}if  £fiit  qo0  plusieurs  ^ub^tauees  sont  plus  solubles  après  aroir 
été  fouduet  s'explique  de  la  même  façon,  la  fusion  produisait 
^es  modifications  analogues  (1)  à  celles  qui  résultent  de  la 
dissolution. 

2t  II  me  semble  qu^en  derrait  distinguer  l'état  amorphe 
proprement  dit,  c'est-à-dire  existant  nonnalement)  de  Vétat 
Amorphe  produit  par  le  refroidissement  brusque  d'un  corps 
fondu.  I^admets  que  la  constitution  poly moléculaire  du  corps 
vitieux  provient  de  ce  que  Féquilibre  des  diverses  modifications 
propre  à  la  nouvelle  température  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
produire,  et  ne  peut  plus  le  faire  plus  tard,  faute  de  mobilité 
du  milieu*  M.  Leroux  a  très-heureusement  exprimé  (2)  cet 
état,  qu^il  oonsidémit  à  un  point  de  vue  voisin ,  mais  différent, 
de  celui  qui  nous  occupe^  par  le  mot  par  a  fusion. 

3«  M.  Dubrunfaut  dit  que  mon  interprétation  de  Vexpé« 
rlence  de  Loevirel  s'appuie,  comme  la  sienne,  sur  des  faits  qui 
s'observent  dans  les  conditions  diverses  oà  la  sursaturation 
cesse.  Je  répondrai,  en  ce  qui  regarde  l'expérience  de  Loewel, 
^que  je  me  suis  borné  à  réfuter  l'explication  qu'en  donnait 
M.  Bubrunfaut^  sans  prétendre  tirer  de  cette  expérience  des 
preuves  positives  de  Fexaetitude  de  mon  hypothèse.  Les  obser- 
vntion9  optiques  manquent  en  effet  pour  le  sulfate  de  sdude, 
mais  voici  une  expérience  faite  sur  un  autre  sel.  On  dissout 
dhine  part  à  froid  de  Talun  de  chix>me  violet  cristallisé  :  la 
liqueur  est  d'un  beau  bleu  violet.  On  dissout  d'autre  part  du 
même  alun,  mais  dans  l'eau  bouillante  ;  la  solution  est  d-un 
beau  vert  foncé.  On  abandonne  ensuite  les  deux  liqueurs  à  la 
température  ordinaire  et  l'on  observe  que  bientôt  la  solution 
bieue  a  perdu  un  peu  de  sa  puveté  et  tire  sur  le  verdàtre  :  la 
solution  verte  a  aussi  un  peu  perdu  de  sa  belle  couleur  et  tire 
sur  le  bleuâtre.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  les  deux  solu- 
tions offrent  la  même  couleur  vert  bleu,  qui  représente  un  état 
intermédiaire  entre  les  modifications  initiales. 


0)  le  #1  mf^fUffu^^  et  nen  «kn^ùm^,  nQVimfi  TaciRist  M.  Duèrunléta. 
(2)  ÀnnaUt  de  Chimie  et  4#  P^ifflMC»  ¥  I^IPie»  1. 1^,  9-  941  (1^7). 
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On  ne  peut  nier  ici  la  coexistence  à  Tétat  dëânitif  de  deux 
modifications  différentes. 

4*  J'avoue  ne  pas  comprendre  le  but  des  expériences  fiâtes 
par  M.  Dubrunfaut  sur  les  densités  des  eaux  mères  du  suUate 
de  soude.  Il  est  tout  simple  (et  c'est  un  fait  connu  depuis  long- 
temps) que  la  densité  soit  constante  si  l'on  opère  à  l'air  libre, 
car  alors  il  se  forme  des  cristaux  à  10  équivalents  d'eau,  et, 
les  conditions  de  l'expérience  étant  toujours  ramenées  k  l'iden- 
tité, les  densités  de  toutes  les  eaux  mères  doivent  être  égales. 
Si  M.  Dubrunfaut  avait  opéré  avec  du  sel  anhydre  (1)  hors  de 
la  présence  des  poussières  de  l'air,  il  aurait  certainement  trouvé 
pour  l'eau  mère  une  densité  plus  forte.  Gela  se  déduit  du 
reste  du  fait  qu'une  solution  sursaturée  (S)  recouvrant  un  excès 
de  sel  anhydre,  se  prend  en  masse  au  contact  d'un  cristal  à 
10  équivalents  d'eau;  l'eau  mère  du  sel  anhydre  contient  donc 
beaucoup  plus  de  substances  que  l'eau  mère  des  cristaux  à 
10  équivalents  d'eau. 

Dans  une  note  ouverte  à  l'Académie,  le  6  août  1866,  j'in* 
sistais  précisément  sur  la  distinction  à  faire  entre  les  solubilités 
propres  aux  diverses  modifications  d'un  même  sel. 

Je  crois  que  les  solubilités  de  toutes  les  modifications  d'une 
substance  (et  du  sulfate  de  soude  en  particulier)  sont  égale- 
ment normales.  La  solubilité  d'un  corps  doit  être  définie  :  la 
quantité  que  prend  le  dissolvant  dans  des  conditions  physiques 
déterminées  (température^  pression,  etc.)  en  présence  d'un 
excès  du  corps,  et  du  corps  seul  (3),  dont  on  cherche  à  con- 
naître la  solubilité. 

ô*  M.  Dubrunfaut,  abandonnant  l'hypothèse  dans  laquelle 
il  supposait  le  sulfate  de  soude  dissous  avec  7  équivalents  d'eau, 
présente  aujourd'hui  sa  constitution  par  du  sel  anhydre.  Les 
objections  faites  à  l'opinion  qui  admettait  la  présence  exclusive 


(1)  En  éTitant  toote  trace  de  sel  à  10  équivalents  d'eau  dans  son  aal 
aniiydre. 

(2)  Facile  à  préparer  par  ébuUition  avec  uo  excès  de  sel. 

(3)  SI  le  corps  se  trouve  en  prëseuce  d'une  de  ses  modiflcations  pitu 
#/a6^f,  celle-ci  détruit  la  modification  Initiale,  et  Ton  se  tromperait  on  attri- 
buant aux  corps  prlmltifli  la  solubilité  observée. 


du  sel  à  7  ëquÎTalents  d'eau  ^  dans  la  liqueur,  subsistent  en- 
tièreinent  lorsqu'on  propose  maintenant  de  faire  jouer  le  même 
rôle  au  sel  anhydre. 


Sur  la  théorie  de  Vithérification  par  V acide  chlor hydrique; 

Par  M.  E.  FatCDix. 

Les  expériences  classiques  de  M.  Williamson  ont  complète* 
ment  élucidé  la  théorie  si  longtemps  controversée  de  la  trans- 
formation de  Talcool  en  oxyde  d'éthyle,  de  telle  sorte  que  les 
recherches  ultérieures  de  M.  Alvaro  Reynoso  (1)  et  de 
MM.  Friedel  et  Grafts  (2)  n'ont  pu  porter  que  sur  quelques 
points  de  détail,  et  leur  donner  une  interprétation  conforme  à 
oelle  du  chimiste  anglais. 

La  théorie  de  la  formation  des  éthers  composés  a  été  étudiée 
avec  soin  par  MM.  Beithelot  et  Péan  de  Saint-Gilles  au  point 
de  vue  de  la  réaction  directe  des  acides  sur  les  alcools,  et  les 
lois  que  ces  savants  chimistes  ont  déduites  de  leurs  expériences 
ont  une  importance  d'autant  plus  grande  qu'elles  paraissent 
s'appliquer  à  tous  les  cas  de  réactions  lentes  limitées  dans  leur 
effet  par  des  réactions  inverses  (3). 

Maïs  il  reste  un  procédé  de  préparation  des  éthers  composés 
dont  Texplication  n'est  pas  encore  donnée^  quoiqu'il  sei*ve  fré- 
quemment dans  la  pratique  :  c'est  celui  qui  consiste  à  faire 
passer  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  un  mélange  de 
l'alcool  et  de  l'acide  que  l'on  veut  combiner.  Partant  de  l'idée 
que,  dans  ce  cas  encore^  il  devait  y  avoir  une  réaction  chimique 
parfaitement  définie  dans  laquelle  interviendrait  le  corps 
élhérifiant,  je  me  suis  demandé  d'abord  si  l'on  pourrait  attri- 
buer la  formation  de  l'éther  acétique,  par  exemple,  à  la  réac* 


(1)  [Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XXVIU,  p.  S86. 

185C. 

(2)  Cwnptes  rendus,  t.  LVIÎ^  p.  877  et  9S6. 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  8*  sérl6|  t,  LY,  p.  885;  LVI,  p.  1; 
l^YII,  p  226,  360,  cîc. 
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tioQ  de  Véiùièe  chlorkydrititte  ftur  VaUx>el  af ee  pièdlktftiin  dft 
chlorure  d'éthylé  et  d'eau^  et  à  use  réaction  oonèentrée  dtt 
chlorure  d'éthyle  sur  Tacide  acétique,  qui  aurait  poternésultttt 
la  formation  de  l'acétate  d'éthyle. 

Il  ne  m'a  pas  semblé  qu'on  pût  trouver  là  la  causé  de  l'éthé- 
riûcation  -  en  effet  le  chloinire  d'éthyle  est  un  corps  relative- 
ment stable,  plus  stable  même  que  Tëther  acétique,  et  à  la 
température  à  laquelle  on  opère  généralement,  il  est  difficile 
d'admettre  que  ce  chlonire  réagisse  sur  l'acide  acétique  avec 
formation  d'acide  chlorhydrique.  Au  moins  si  cette  dernière 
réaction  avait  lieu,  ne  pourrait-elle  s'étendre  que  sur  une  tri** 
faible  portion  du  mélange,  car  on  sait  que  l'acide  dikiil^fdd^ 
que  peut  décomposer  Téther  acétique  avec  formation  d'aieidk 
acétique  et  de  chlorure  d'éthyle.  Je  me  6ui$  d'ailletti%  asltitf 
par  une  expérience  directe  qu'en  chauffant  en  rase  deé^  à 
100  degrés,  pendant  dix  heures  environ,  un  mélange  de  dife» 
rure  d'éthyle  et  d'acide  acétique  cristalUsable,  il  n'y  avait  pas 
eu  de  réaction  sensible»  Les  vapeurs  qui  se  dégageaient  au  nw» 
ment  de  Fouverture  du  tube,  ne  produisaient  aucun  tfouMn 
dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  et  la  distillation  fraction^ 
née  n'a  fourni  aucun  produit  bouillant  vers  la  teilipëratim 
d'ébullition  de  l'acétate  d'éthyle. 

L'action  de  Tacide  chlorhydrique  ne  pouvant  être  ihtcrpnéèét 
.de  cette  façon,  on  était  conduit  à  admettre  que  l'àcticMi  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  l'acide  organique  pouvait  transM» 
mer  ce  dernier  en  chlorure.  Dans  le  cas  où  l'aeide  oi|^iipK 
était  seul  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  comme  il  se 
produit  en  même  temps  que  le  chlorure  acide  utie  quantité 
correspondante  d'eau,  il  devait  y  avoir  nécessairement  «m 
réaction  invei-^e  de  l'eau  sur  le  chlorure,  avec  régénération  de 
l'acide  organique  et  d'acide  chlorhydrique.  On  pouvait  oom^ 
prendre  ainsi  que  jamais  la  production  d'un  chlorUre  aeide 
n'eût  été  observée  par  la  simple  réaction  de  l'acide  chlorhydri- 
que sur  un  acide  organique.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le 
chlorure  de  l'acide  organique  rencontrerait  au  moment  de  sa 
formation  un  alcool,  il  réagirait  sur  ce  dernier  avec  produc^ 
tion  d'un  éther  et  d'acide  chlorhydrique,  et  la  quantité 
d'eau  due  à  la  transformation  de  l'acide  en  chlorure  ne  serait 
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p^ài  gttfôêptiblë  dé  décomposer  l'étLèr.  fe^après  ce  qu^ôiit  fait 
voir  fàM.  fieritielôt  et  Péah  de  Saint-Gilles,  uhe  partie  au 
moins  de  i  ^ther  cloii  résister  k  faction  de  l'eau. 

Ces  deux  phdses  de  l'étlu^rîfication  feraient  exprimées,  eh 
prenant  1  àcide  acétique  comme  exemple,  par  les  équations^ 

C«B*0.C1  +  C»H».OH  =  CWO.CW  +  HCl. 

S'il  en  était  aiusi^  on  devait  pouvoir^  en  e'empârant  de  Teau 
au  moment  même  de  sa  formation,  isoler  les  chlorures  de  ra- 
dicaux acides.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  à  l'aide  de 
l'acide  phosphorique  anhydre,  et  ce  qui  m'a  pleinement  réussi. 
^  Lorsqu'on  mélange  de  l'acide  benzoïque  avec  un  excès  d'a- 
cide phosphorique  anhydre,  et  que  l'on  fait  passer  dans  la 
cornue  qui  renferme  ce  mélange  de  l'acide  chlorhydrique  sec^ 
en  maintenant  la  paroi  de  la  cornue  à  la  température  d'ébulli* 
tion  du  chlorure  de  benzovle,  ou  un  peu  au-dessus,  on  recueille 
dans  le  récipient  un  liquide  qui  distille  à  198  degrés  et  qui^ 
apr^  une  distillation,  est  du  chlorure  de  bepzoyle  pur*  Il  a 
l'oaeur  connue  du  chlorure  de  benzoyle  ;  il  tombe  dans  l'eau 
et  se  décompose  au  bout  d'un  certain  temps  en  acide  benzoïque 
et  en  acide  chlorhydrique.  La  quantité  obtenue  a  été  de 
15  grammes  de  chlorure  pour  20  grammes  d'acide  benzoïque 
employé.  La  réaction  indiquée  est  donc  assez  nette  pour  servir 
de  procédé  de  préparation  dans  le  cas  où.  l'on  aurait  à  craindre 
la  présence  dans  le  chlorure  de  benzoyle  de  l'oxychlorure  de 
phosphore,  qu'il  est  assez  difficile,  comme  on  sait,  de  séparer 
complètement  des  chlorures  de  radicaux  acides  (2)« 

En  remplaçant  l'acide  benzoïque  par  l'acide  acétique,  on  a 
obtenu  des  résultats  analogues;  seulement  la  quantité  de  chlo- 


"-'*   ->  >-  ^  ..%>«>   ^ 


(1)  C^  12 -0  =  16. 

\7)  M;  Béàëtoif  a  réa1fsë5  dsnè  dds  vues  différentes^  une  expërieneê  qui  a 
4«elqae  rapport  avee  la  précédente.  U  a  obtenu  du  chlorure  de  lienioylb 
en  chauffiint  uo  mélange  d'acide  benzoïque,  de  sel  marin  et  de  bisuiftite  de 
potasse,  {Bulletin  de  la  Société  Chimique,  t.  I*';  p,  10;  1859,} 
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rure  recueillie  a  été  moins  abondante.  Lorsqu^on  mélange 
l'acide  acétique  ayec  l'acide  phosphorique  anhydre,  il  faut 
avoir  soin  de  yerser  ce  dernier  par  petites  portions  dans  l'acide 
acétique  bien  refroidi  ;  pour  peu  que  le  mélange  soit  fait  trop 
rapidement,  il  brunit  et  se  transforme  en  une  masse  poisseuse. 
En  opérant  avec  précaution,  on  peut,  au  contraire,  avoir  un 
mélange  incolore  qui,  traversé  par  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique  à  une  température  de  60  à  80  degrés,  laisse  condenser 
dans  des  tubes  en  U,  refroidis  avec  un  mélange  réfrigérant,  un 
liquide  très- volatil.  Ce  dernier  émet  d*abord  abondamment  de 
l'acide  chiorhydrique,  puis  passe  presque  entièrement  à  la  dis- 
tillation entre  50  et  55  degrés.  Traité  par  Veau*  il  se  comporte 
comme  le  chlorure  d'acétyle«  dont  il  offre  d* ailleurs  l'odeur. 

On  n'a  pas  i-éussi  à  condenser  de  chlorure  d'acétyle  en  fai- 
sant simplement  passer  de  l'acide  chiorhydrique  dans  de  l'acide 
acétique,  vers  80  ou  100  degrés.  Il  est  probable  que  la  petite 
quantité  de  chlorure  qui  peut  se  former  au  commencement 
de  la  réaction  esc  entraînée  par  l'acide  chiorhydrique  qui  se 
dégage. 

Les  expériences  précédentes  me  paraissent  justifier  l'explica- 
tion donnée  plus  haut  de  l'éthérification  par  l'acide  dilo- 
rhydrique.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  admettre  que 
l'acide  phosphorique  intervienne  autrement  que  pour  enlever 
l'eau.  On  sait  que  l'acide  phosphorique  anhydre  n'est  pas  ca- 
pable de  transformer  les  acides  benzoïque  et  acétique  en  leurs 
anhydrides,  mais  qu'il  peut  tout  au  plus  former  avec  eux  des 
acides  conjugués.  Ces  derniers  ne  sont  pas  susceptibles  d*ètre 
décomposés  par  l'action  de  Tacide  clilorhydrique,  avec  fonna- 
tion  de  chlorures  des  radicaux  acides,  comme  cela  peut  arriver 
pour  les  anhydrides,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Gai.  Nous  en  con- 
cluons que  l'acide  chiorhydrique  réagit  sur  les  acides  organi» 
ques,  avec  formation  d'eau  et  d'un  chlorure  de  radical  acide; 
mais  que  cette  réaction  est  limitée  dans  son  effet  par  la  pré- 
sence même  des  produits  qui  se  forment,  ainsi  qu'on  la  montré 
bien  des  fois  dans  ces  derniers  temps.  En  enlevant  à  m^ure 
l'un  des  corps  résultant  de  la  l'éaction,  on  peut  rendre  cette 
dernière  complète,  car  c'est  ce  qui  aurait  lien  sans  doute  si 
Vacide  phosphorique,  ?i\i  bout  d'un  ççvtain  tçmps,  nç  réagis- 


WX  Ipjrmème  wc,  une.  partie  de  Vaucide,  ou  an  moins  la  poniier 
beaucoup  plus  loin,  en  engageant  le  produit  déoompofiaUe 
dans  une  conibinaison  plus  stable^  ainsi  que  cela  arrive  par  la 
transformation  des  chlorures  de  radicaux  acides  en  ëthers» 
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Sur  un  ntmoeau  réactif  irh-iemible  pour  les  alcaliê 

et  les  terres  alcalines; 

«  k       * 

ParM.BoTTCBa. 

On  ne  manque  pas  de  réactifs  pour  reconnaître  la  présence 
des  alcalis  ou  des  terres  alcalines,  mais  on  ne  peut  se  dissinm^* 
1er  que  la  plupart  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  sensibilité.  M.  Bottger  a  trouvé  néanmoins  un  réactif  de 
ce  genre  extrêmement  sensible  qui  indique,  par  exemple^  les 
plus  légères  traces  d'ammoniaque  dans  le  gaz  de  houille.  Ce 
réactif  est  la  magnifique  matière  colorante  d'une  plante  étran* 
gère,  le  Coleus  verschaffelti.  Si  l'on  place  des  feuilles  fratchet 
de  cette  plante  d'ornement  dans  un  vase  à  ouverture  large^ 
mais  facile  à  bien  fermer,  et  de  l'alcool  absolu  auquel  on  a 
mêlé  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique^  qu'après  une  info>> 
sion  de  vingt-quatre  heures  on  remplace  par  d'autres  feuilles 
les  premières  presque  totalement  dépouillées,  et  que  l'on  filtre 
ensuite  l'alcool  chargé  de  la.matière  colorante^  on  peut  Tem* 
ployer  à  teindre  des  bandes  de  papier  a  filtrer  de  Suède,  que  l'on 
fait  sécher  en  les  suspendant  à  l'air  libre.  On  obtient  ainsi  un  pa» 
pier  réactif  d'un  rouge  niagnifique,  dont  la  couleur  passe  plus  ou 
moins  au  vert  d'une  belle  nuance,  par  VefTet  des  alcalis  ou  des 
terres  alcalines.  Ce  papier,  conservé  dani  des  vases  bien  fermés^* 
est  beaucoup  plus  sensible  que  celui  de  tournesol  faiblement 
rougi,  de  curcuma,  etc.  Il  n'est  pas  modifié  par  i'iicideearbohi* 
que,  et  indique  le$  moindres  traces  des  carbonates  de  lenes 
alcalines  qii^i  peuveptse  trouver  dissous  dans  l'eau  en  quaotil^ 
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5t<r  /a  cAe?topotftn6  ; 
^ar  If.  Reinscr. 


On  obtient  cette  substance  en  chauffant  pendant  un  quart 
d'heuf«  à;.^0,4^és  le  5VMX^xpi;wi  4i^ cA^iM^jta^i^. Vli/j^are, 
évaporant  à  75  degrés,  ea  çonsi^taijcç  d'^^xtrait,  et  épuisant  le 
résidu  par  de  l'alcool  bouillant  à  85  degrés  centésimaux.  Par  le 
refroidissement  de  la  solution  alcoolique,  il  s'en  sépare  beaucoup 
de  nitre  qu'on  enlève;  on  distille  ensuite  l'alcool  à  moitié  et 
FWi  éVapore  le  reste  en  consistance  sirupeuse,  a  une  tempé- 
râWrtî  dte  76*  degrés;  après  quétquje  temps  ^e  repos,  fl.se  s^arç 
9è'lâ*chétiop6dine  trémie,  et  les  eaux  mères  çn  fournissent  .un/e 
Êtoiitelfé  quant ité'l6rsqti*ori  les  additionne  d'éther.  La  cbénopo- 
àiné\  àiïïÉÏ  déposée,' est  purifiée  par  l'agitation  avec  àe  iéthcXj 
fvkffit'à'cfè  qu'elle  ^oit  décolorée^  puis  par  cristallisation  dans 
l*liié66rbbuîllânt. 

'  tÀ  ctiénbpodîne  èonstîtiie  une  poùdi-egren^ie,  t)lapc}ie^  mate, 
iffillli^ràfil^  Si  l'arr^  inodore  et  sans  saveur^  vue  au  nxicrQscope, 
dle^é  pVé^'énte'en  aiguilles  concenttiques.  Elle  se  dissout  .dans 
d^iàn*  ^'YMirtlès  d'èkn  Itbuillante,  dW  elle  se  dépose  ^n  grandk 
fmrtilâ'pàrîé'reftroîdissèment';  la  solution  aqueuse  abandoBuée 
lotijgtétttps'^S*  elfeMnêmë  s'altère  et  acquiert  Teneur  a^  la.géla- 
tfite  pùtiiéfiëè".  Elîë  se  dissout  dans  7')' grammes  ct'^alcool  bou^- 
iant  'tî feeètucôiip  moins  à  f roïcf .  Les  solutions  sont  neutre^ 
-*"€hMiRë  i'SOO  degrés,  la  cnénbpodine  commenqe^i^se  subB- 
lfiH"èti  floiïôhs  blancs  j  à  225  d'égVés  dde  jFôWd,lbo.ut  et  se  sublimé 
O5ttiplé0ement,~èn  répandant  une  odeur  pénétrante  désa^|réable. 
LÀ  *>udë'liei  transforme  en  un  acide  particulier,  avec  dégage- 
tant  d'afhmbhiaque. 

-  La  sotdtioh  alcoolique,  additionnée  de  oi*opie,  IMsse  déposer 
tfUtf' j»otidre  rouge,  et  là  liqueur  fournit  des  cristaux  cubjujufs 
#9 'bKMihj^ai^fë  de  cbénopodiiierSon'ciilôlli^^^^     cristallise 
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(paiement  en  cubes  et  donne  avec  le  chlorare  de  platine  un  pté* 
cipitë  jaune  clspr.  LesuUate  e(  l'anotate  crii4i|l)isent  en  aiguilles 
rhombo'idales. 

La  formule  de  la  chënopodine  =  C*  H^' Az  O^. 


Sur  la  fabrication  du  glyeose  ; 
Par  M»  MAiTBiiit. 


• 


Dans  la  fabrication  du  glyeose  par  l'amidon  et  Tacsda  sulfu-' 
rique^  la  transformation  n'est  complète,  sous  la  pression  ordi* 
naire,  qu'après  une  très-longue  ëbuUition;  aussi  la  majeure  par- 
tie des  fabricants  livrent- ils  au  commerce  du  glyeose  encore 
très-riche  en  dextrine  :  Talcool  détermine  un  précipité  de  dex- 
trine  daps  la  solution  de  pareils  glycoses  et  peut  servir  de  réactif 
pour  reconnaître  leur  pureté. 

M.  Maubré  conseille  d'opérer  la  transformation  de  l'amidon 
à  une  température  de  160  degrés  :  il  se  sert  de  chaudières  en 
tglei  doublées  de  plomb,  munies  à  l'intérieur  d'un  tuyau  de 
yapeur  percé  de  trous;  elles  sont  en  outre  garnies  de  soupapes 
de  sûreté,  de  thermomètres,  etc.  On  verse  dans  la  chaudière 
28  kilogrammes  d*acide  sulfurique  à  60  degrés ,  étendus  de 
2,800  litres  d'eau,  et  l'on  chauffe  ce  mélange  à  100  degrés; 
d'autre  part,  on  prépare  dans  une  cuve  en  bois  un  mélange  de 
28  kilogrammes  d'acide  sulfurique  et  de  2,500  litres  d'eau  qu'on 
chaufle  à  30  degrés,  et  l'cm  y  ajoute  1,120  kilogrammes  d'eau 
douce;  puis  l'on  chaufle  à  38  degrés  en  remuant  constamment. 
On  verse  peu  à  peu  cette  liqueur  dans  la  première  maintenue 
bouillante,  puis  on  fermé  l'appareil  et  Ton  porte  la  tempéra- 
ture à  160  degrés.  On  maintient  cette  pression  dans  la  chau- 
dière et  l'on  essaye  de  temps  en  temps  si  la  transformation 
est  oomplètey  ee  qui  arrive  après  deux  à  quatre  hewret  de  okauf- 
fage.  k  ce  moment,  on  fait  ëcoufer  le  liquide  dans  une  oaïc  ^ 
boii;  on  le  satura  par  84  kilogrammes  de  craie  délayée  dqns 
50  UtMS  d'eau,  puis^  après  filtra tion,  on  évapore  à  20  degrés  B. 
et  l'on  clarifie  avec  du  sang  et  du  charbon  animal.  On  obtient 
ainsi  un  produit  parfaitement  pur,  sans  odeur  empyreumatique 
et  sans  amertume.  (Moniteur  scientifique,) 
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TracMfguês  ûoniré  la  coqueluche  \ 

Par  M.  ViONOT. 

durbon  de  bois  très-légèrement  pulférUé.  •■  .  750  grammes. 

Aiotate  de  potasse 20  — 

Naphtaline. 100  — 

Créosote 80  — 

Acide  phénique «  *.  •  40  — 

Goudron  de  houille 100  — 

Veuilles  d'aconit  poWérisées 7  •— 

Mucilage  de  gomme  adragante Q-  B. 

F.  S.  A.  des  trochisques  de  4  grammes. 

Le  nombre  des  trochisques  varie  suivant  les  proportions  des 
chambres  affectées  aux  fumigations.  Gomme  base  un  trochisque 
suffit  pour  saturer  l'atmosphère  d'une  pièce  mesurant  10  mètres 
cubes. 

On  devra  enfermer  le  malade  dans  une  pièce  parfaitement 
close  et  autant  que  possible  de  petites  dimensions,  puis  y  alla- 
mer  la  quantité  de  trochisques  nécessaire;  Topëration  devra 
être  répétée  deux  fois  par  jour  et  durer  chaque  fois  une  heure 
au  moins. 


Lotions  cofUr^js  le  pithyriasù  ; 
Par  M.  Har»t« 

Acide  nitriqne. .       1  gramme* 

Eau  distlliée •  •  .  .    100  grammes. 

Mêlez. 

Pour  lotions  sur  le  cuir  chevelu  affecté  de  pithyriasis. 
Au  lieu  de  ces  lotions,  on  peut  faire  des  onctions  avec  la 
pommade  nitrique,  pourvu  que  cette  préparation  ne  contienne 
que  1  gramme  d'acide  nitrique  pour  30  grammes  d'axonge« 

{l/nion  midieaie,) 
T.  G. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Trvmpaip»  automatise  des  allmnettee  au  pboepliora 
blano.  -—  Le  trempage  des  allumettes  est  la  partie  la  plus  in- 
salubre de  cette  fabrication.  Pour  en  prévenir  les  dangers^ 
MM.  Bell  et  Black,  de  Stmtford»  avaient  depuis  lonfpiemps 
muni  leurs  ouvriers  trempeurs  de  bottes  à  essence  de  iéré* 
bentfaîne  dont  les  vapeurs  neutralisaient  en  partie  l'effet  des 
vapeurs  pbosphorées  :  aujourd'hui  la  mise  en  cadre  et  le 
trempage  s'opèrent  chez  eux  automatiquement  au  moyen  de 
l'appareil  que  nous  allons  décrire  et  qui  «  été  inventé  par 
M.  Higgins. 

La  machine  à  tremper  est  renfermée  dans  un  châssis  vitré 
pourvu^  à  chaque  extrémité,  d'un  orifice  pour  le  passage  des 
cadres  d'allumettes  et  surmonté,  à  son  centre^  d'une  hotte  de 
dégagement  pour  les  vapeurs  pbosphorées.  Les  enfants  pré^ 
posés  au  trempage  font  leur  ti^vail  du  dehors.  Ik  n'ont  qu'à 
présenter  les  cadres  garnis  à  l'un  des  orifices  et  à  recevoir  les 
allumettes  trempées  à  l'autre  orifice.  Le  mouvement  des  divers 
organes  du  système  est  fourni  par  un  arbre  moteur,  manœuvré 
extérieurement.  Un  récipient  à  double  paroi  sert  à  contenir 
la  pâle  phosphorée.  Cette  pâte  est  jnaintenue  à  ui)e  tempéra- 
ture oonvenaUe*  an  moyen  d'eau  renfermée  entre  les  parois 
du  récipient  et  filtrant  sur  la  pâte  par  de  petits  trous  percés 
«dans  la  paroi  intérieure.  Un  tambour  cannelé  baigne  dans  la 
pâte  et  s'y  charge»  en  tournant,  d'une  couche  de  phosphore 
qu'il  abandonne  aux  allumettes  qui  s'y  présentent  du  côté 
opposé.  Gelles<-ci  sont  fixées  dans  des  cadres,  qui  se  meuvent 
horiiontalement  en  appuyant  sur  des  galets.  Leur  progression 
est  déterminée  par  deux  chaînes  sans  fin  enroulées  sur  des 
poulies  aux  extrémités  de  la  machine,  lesquelles  reçoivent  leur 
mouvement  du  dehors.  Chaque  cadre  arrive  ainsi  à  son  tour, 
au-dessus  du  tambour  trempevir  et  de  telle  façon  que  les  files 
d'allumettes  qu'il  porte  correspondent  exactement  aux  canne- 
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luret  du  tambour.  Là,  il  est  saisi  par  im  chAssis  v^tical^  qui 

est  en  relation  avec  l'arbre  moteur  commun  et  dont  une  très- 
petite  oscillation  de*  h4ut  &n  bas  fîilt  engager  lëgèremént  les 
allumettes  dans  les  cannelures  où  elles  se  chargent  de  la  pâte 
qui  y  est  contenue.  Aussitôt  après,  le  châssis  reprend  sa  posi- 
tion primitive,  et  le  cadre  continue  sa  marche  vers  Textrémité 
de  l^apparefl,  où  tes  enfants  le  reçoivent  pour  VetnpOiter  aux 
Auves.  (Cosmos.) 

OhttOitàff*.  -^  L'adminiâtration  vieht  de  tèippelet,  à  Fàfh 
pnô^hte  de  la  saison  d*htVer^  les  mestsrat  de  préeaulîoii  teèasu^ 
iniindëes  par  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  eàlubrité  dé 
département  de  la  Seine  aux  personnes  qui  font  usAge  d'app»>- 
reîls  de  chatifTage  dépourvu»  dé  tupatfx  d'4chàppPmênî  au  dehoTftb 

Les  combustibles  destinés  àU  chauffage  et  A  la  cùiteon  des  lii«> 
ments  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  des  cheminées,  poêles  et 
fôû^nefeiux  qui  ont  urtfe  ebthn^UnlcàtloM  directe  owse  /'<itV  tité- 
HVu»*)  même  loi^Ufe  le  Combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le 
cbke,  la  braise  et  les  diverses  soktes  de  eharboft  qui  ^  trotivent 
daus  ice  dernier  cas,  Soht  considères  à  tott  par  beaucoup  de 
personnes  comme  pouvaYtt  étreitlipunéitisnt  brûMs  à  déeooteit 
dans  une  chambre  habitée. 

*  C'est  là  un  des  préjuge  les  plu»  *fftefaeux\  il  donne  lieu  leus 
lëé  j6Urs  Aux  accidents  les  phis  gfave^,  qoelquelbis  mèms  il 
liëvient  cause  de  mort.  Aussi  doit-on  proscrire  l'usage  des  Af^ 
im>i,  dès  pdéles  «t  dès  ealorifèfes  poitatifs  de  iouB^j^nres  qui 
nHSftt  pas  de  tuyauM  d'échappement  au  deiM>rs.  Les  gas  qui  «ont 
pï«<duics  pèedant  la  cembus^îon  et  qui  ee  répaedent  dàiisrap- 
^arteinent  soikt  beaucoup  pUis  nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  aussi  cohtre  la  pratique  dange- 
geusede  fermer  oomptésement  la  clef  d'un  poâe  ou  là  trappe 
intérieure  d'une  oheminée  qui  èontient  encore  de  la  bnàae  ai- 
tauiée.  C'est  là  une  des  causes  d^aephyxie  les  plus  donuBuel. 
On  ddnsetVe,  il^est  vffts  1*  chaleur  dà«is>la  «hambre,  «laii 
o^eSt  «U)c  d^etoi  dte  la  baneé  et  qmeltqsdbfeis  de  lu  vie« 


la  m/ro^/j/cénne  (f ).  ...  ,,  ..,:i,> 

prëparëe  <^st  ^IwVf^Çr  VP?Pilteii  *^. *^ 

tient  parraçtioa.i^l'.afîidi^.^aff^^  \\màA,â^ir 

l^'^Î^.S  ffi  .^^f ?W:Wî  wUw.*4!îïn.  ;bDMaiw*«tp«nti*fWfMtof . 

La  glycérine,  corps  inoifensif,  se^CQiAbitiQc^ikTMîr'yfeiaîdAiaÉîf- 
iî?âWfi'  r?f  M^<>flt^lttnWWr4^  .W«^  4^M  :iiM«tièw»,iîW>aiiit(iine 
.??*yî%..W^WSe  4iWJ'K«^W!Pt»eiçpJd^U«v:fa.  V^rae.tan.of 

si  faihie^fBAa,.pHbsl^.çf8,Rfi|lîlpîî4^il..».-.  ;..•.;..  ,  . ..  ^  .. ..-.!..  .'i  <:j1 
ioî'Ç^.'^n^^»^  ^f^^  ^^'^  4;^i^ft4rfii,qw. *eat  aufânnÉ. |^ur 

i!?*B^?S^oft»,  au|L  ,|i^ -.ffpii,^  4 .4^  Mmm  taUe»  ichaiJgé  de» 

^écittnR«ie j  f  t  .^soft^  tora^^OTV  offr^  k^:  .pW§:  gmhd»!  dangub 
M?il?Pî!*.?R.P,^^S*  MPfl^R  «HW^^^Wwt  flHbnAnlLfeaiibégi 

4jÇ3  prodL^t9j^e&^pljs^,rf(^ij^bl)9^.q^^       phi»iieIaU>i(ÉBUàtiki^ 

ty?«î^?;.9.îï * -S%fl4»^  J^aHf^ltf^il*  *itïO|5J)Wflwà«  oMéàievèilgm 

premières  victimes.  .t>uL:ki 
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dans  le  traTail  des  minet,  et  son  usage  a  produit  d'ex- 
oellents  résultats. 

L'extraction  de  la  pierre  des  carrières  et  du  minerai  dan$  le 
sein  de  la  terre  éuit  autrefois  considérée  comme  un  travail  dé- 
gradant; et  de  même  que  les  Peaux  rouges  ac^ùellenient  mé- 
^sent  l'agriculture,  les  Romains  autrefois  attachaient  un 
ééshonnetir  à  l'exploitation  des  mines,  abandonnée  aux  esclaves 
istaux  condamnés.  On  considérait  comme  ^ôrieux  les  arts  qui 
«tuent  les  hommes  et  comme  vils  ceux  qui  les  fètit  vivre.  Du 
temps  de  Tacite^  la  profession  de  mineur  était  dégradante: 
tPar  surcroît  de  faonte^  dit  l'illustre  historien,  les  Gotfains  ex- 
ploitent les  mines  de  fer.  '» 

-  •  Dans  les  temps  ks  phis  reculés,  l'homme  ^  ^rvàit  dû  féu 
.  pour  désagréger  les  roches;  il  dressait  des'  bûchers  dans  Texca- 
vation  des  mines,  la  flamme  produite  portait  le  minerai  à  une 
haute  '  température,  et  quand  elle  était  éteinte,  on  jetait  dé 
l'eau  sur  les  parois  de  la  voûte  brûlante.  Klle  se  fissurait,  et 
les  fentes  opérées  ainsi  facilitaient  Tabatage  de  la  rodie.' ' 
...P^ustard  on  a  introduit  dans  le  travail  dès  mines  l'emploi 
de«la'P9udre,  et  le  procédé  dans  ce  cas* se  borne'  à  creuSer  un 
tBoaet  à  y  renfermer  une  eartoucfae  qu'on  fait  éclater.  C'est 
dans  l'usage  de  cette  méthode  que  les  nouvelles  j^oudres  fulmi- 
■anteS'iont  du  plus  utile  concours;  On  fore  un  trou  de  mine 
oblique,  on  y  verse  de  la  nitroglycérine,  et  comme  cette  sub- 
stance ne  lait  pas  explosion  sous  Tinfluence  d'une  flamme,  il 
iàut'pDoduire  un  choc  pour  en  déterminer  là  détonation.  Le 
ohoc  est  produit  par  un  pétard  qu^>n  enflïimme  à  l'aide  d'une 
mèche  sauf rée«  Les  ouvriers  s'écartent  à  ta  hâte,  bientôt  la  fusée 
prend feo,'et«aoombustion'est' immédiatement  suivie  dé  là 
déoaiBposîtîon  de  la  nitroglycérine.  L'air  retentit  d'iin  bruit 
fovmidabley  •  le  sol  est  ébranlé,  et  des  débris  dé'Vèchês  ar- 
rachées 4  kurgieement  sont  lancés  dans  l'espacé.'  La  matière 
fulminante  a  accompli  sa  mission,  elle  à  séparé  eu  niorceaùic 
la  .roche  qu'il  fallait  percer  ou  le  minerai  <fCifll  s'agissait  dVx- 
traire.  '    "" 

Let«Qrts.p»oduitS'SOiH'6ottsidérabléir,  et  1»  niti^ 
•trait  partout  employée  si  son  transport  n*était  pas  si  dangereux. 
Dans  quai^iMs  payt^  en  Belgtqnfe  notamment;  bh  en  à  Bantei 
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l'^Divée^et  la.  pDépoffatioli  dans-  tout  le  le#rftaîre;  quelques 
autre»  ^coAlréesv  phissages.  à-  notre  avis,  ont  cherohé  à  -  rendre 
impassible  son  explosion  pendant  le  -  transport^  san»  iMerdire 
oomplétement  une  matière  qui  peut  être  utile. 
.1  On  a -mélangé  la  nitroglycérine'  ayec-  du  sable,  et  dans  ^ee 
caselle  ne  se  décompose  que  tvès-difiioilement;  ma»'  la  HkeiU 
leure  .méthode  est  la  suivante^'  On  dissout  la  nitroglybérine 
dans  l'esprit  de  bois,  et  alors  elle,  n'offre  plus  aucun  danger. 
Quand  on  veut  l'employer,  on  acfditionne  d'eau  le  niélange^et 
la,nitj,x>gl'yçérme  se  sépare  sous  forme  d'une  couche  huileuse 

a  qu'on  recueille  facilement  par  décantation.  C  est  en  1866  que 
.  Kopp  employa  la  nitroglycérine  dans  les  carrières  de  grès 
Tosgi^n  près  de  Saverne,  et  il  décrit  ainsi  les  résultats  ob- 
tenus : 

«c  On  voit  toute  la  masse  du  rocher  se  soulever,  se  déplacer^ 
puis  se  rasseoir  tranquillement-,  on  entend  une  détonation 
souide.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  sur  les  lieux  qu'on  peut  se  ren- 
dre compte  de  la  puissance  de  la  force  que  l'explosion  a  déve- 
loppée. Ses  masses  formidables  de  roc  se  trouvent  légèrement 
déplacées  et  fissurées  dans  tous  les  sens^  et  prêtes  à  être  débitées 
mécauiquen^ent.  Le  principal  avantage  réside  dans  ce  fait^  que 
la  pierre  n'est  que  peu  broyée  et  qu'il  y  a  peu  de  déchet.  Avec 
les  eliarges  de  nitroglycérine  indiquées^  on  peut  aiTacher  ainsi 

des  rocs  de  80  mètres  cubes.  » 

>.-...•••■.      ■/.'  ■  •  •■ 

qesaqpîii  ■  ;    i   uni  il    t  >  i     ii  i ii        ii  m.s^xxssxxattaassa 

TOXICOLOGIE. 


•  *    *       t .     É  ' 


•  PrétMiOS' de- radd»  cyuihydviqiie  d«iis  latamée  de 
tebaev  F^  M*  V«6BL.<-«-M.  "Vogel- pense  avoîr-reeoniiu  à 
l'aide  d»  papier  Sobooabeiiij  dont  ila  déjà  été  question  dansce 
jeurnalf'le'présenoede  l'aeide  eyanhydrique  dans  la  fumée  de 
uîbac^'il  «iiffit  d'ei^poserce  papier  à  la  fumée  d'un- cigare  ott 
d'une  pipe  -peuii'  'le  veir  se  celorer  en-  bleu-.'  Mais  cette  toloration 
ne-pottiraic^e^e  pas^  étse  «Stfil9uée'à"d/att««s  pvodmts "de  la 
€QHd[i||stion-4u  sdMMTil'Téftiriie^  en  effet,  de^diverses^expéyien*- 
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001  fiâtes  pav^Mli|«eft  iDCHibi».de  JA&Hn^M^l^ht^^ 
l^otAmmeot  pai  JM..Lebaigut)  que  le  fiéuàf  .db  BxkttBoàmmmÊÊ, 
«^Etmnetnieiht  s^BfiUâf  maïs,  qu'il  peut  induire  en  ««rréiir, 
que  d'autreâ  oorpe.  possèdent  ë|;alc|pnent  In  propriété  ^e 
«n  Ueft  oe  papier.  Il  faudrait  dooc^  powr.  affifwier  ^ue  lâfu- 
jU^de  tabac  ^'enfersne  .de  ynoldecyauliydrifue)   cooMaltt 
l!exi8t«Dce  de  œt  acide  par  d^autras^moyeiks^  P.    •  -^ 

'  Empolàonnement  pnr  les  semences  de  Inbomum.  -tt 

Un  cas  d'empoisonnement  par  suite  de  l'ingestion  de  graines  oe 
CyfhUÈ  laburnum'ai'cié  observé  en  août  dernier  à  Carlisle.  D« 
ënfafjts  qui  jouaient  à  la  campagne,  recuéiinrent  une  certain^ 
quantité  de  fruîfe^de  cette  "plaqte,  qu'ils  dîsïrilitlerent,  aii  re^ 
tbûr  à  Càtdèwgatë,'S  plusieurs  3ê  lëure  caniâradèà.  (JiMiuie 
heures  après,  une  douzaine  de  ces  enfants  se  trouvèrent  sënèu- 
iëinéhi  îhJls|)bses  et  pris  de  Vomissements  abbridahts.'t&raccau 
tl^àitelnent  énergique  qui  Tût  Wmpï6yé,'lés  enfants^  ao'nt  plii*- 
"Sîéûr?  furent  "éri  danger  sérieux,  furent  giiénà.  Ce  nouvel  éxeiii- 
pl'ë  prouvé  cblhbïeh  ît«sl  dàhgereiix  de  laisser  lés'frùîls'deli- 
■iù^itûtn  k  [iôrté'e  dé  pei'soiines  qui  en  ' ignorent" lés' fâcnèùîl^ 

îrtiaptiélés.  '{Meâic'àl  Pmè'ahd  nréwîar  1&  août  Igè^.)' " 

X.  Li  5. 


it.'^t.  «•  I      «.••••ii«i'tii 


a  frappé  dernièrement  une  fan^jUe  ,dp^  Y^lO^iUoi)  A  kc  m^ 
d'un  repas  composé  de  gigot  rôti,  tous  les  convives,  au  nombre 
dff  fiii,  nnf  f^rotivf^  des  souffrances  qui-oat-lweatôt- 


ractère  fort  grave.  Deux  d'entre  eux,  la  mère  et  la  fille,  ont 
succombé  et  ont  été^nliumës  après  une  autopsie  qui  n*a  rien 
révélé.  On  suppose  que  la  viande  provenait  d'un  animal 
malade. 

^^llil^pt^tf.  j,JiMiCù}fmn\éwt^3mjÈbA\mt,  dojisdbtfble 
An9UM?uc>..Le«|(igot. de  mouton  qai4^.ocica6iontié  n  ^BipÊé^Jmà 
:#fl^»  d^uf.  trois,  tnéns^^.  et  jy.  n<pactaftii  jdétÉnnipé^  dm  ncoî^ 
;^%Mi.(iftu;  quii$%AVW0iit6oâté.labp^ieiiiiefB4  iètif^ 
Ji^^.  ]PfeA.«|^Jr/è|if  .MiAi^iattsr.^fq^  Cnvan^dn 

ips4Me^g«MMp«ki»AlteoPc&fihMJnn  eoncinge 
J{AiV9t:^VI:^vfe'^  ^ÊÈê  lit  fbMÛtolè  fMnilfea|ufiiè<..§i^n 


omwîpiioë  la  mort  de  la  mère  et  de  la  fille.  Le  ooMàat%e^  troi- 
sième consommateur,  a  lui-même  été  très-éprouvé. 

Trop  aouvent)  dans  les  firmes  surtxmt,  oa  se  p#ëoccupe  peu 
4e  L'état  salut>i*e  de  la  viande  que  l'on  eoasomme.  Nous  avona 
▼U  dans  une  ferme  du  Gieanois  un  port  qui  avait  été  refuaé 
par  nû  marchand,  comme  n  étant  pas  sain^  eue  oonsouimé  par 
ks  gens  de  la  maison.  D'  Caffb* 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


Études  médicales  sur  les  serpents  de  ta  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure; 

Par  M.  le  doctear  A.  YiAUD-GsAMO-AiAiuus. 

Le  sujet  traité  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
aujotird'htti  est  un  dé  v^eux  que  le  pharmacien  doit  connaître, 
Car  il  peut  être  appelé  à  donner  ses  soins  à  quelque  individu 
mordu  par  une  vipère  et  malheureusement  malgré  les  soins 
pris  dans  quelques  départcmen  15  pour  arriver  à  la  destruction 
-da  cesanimaux,  leur  nombre  est  encore  assez  g^-and  pour  qu'on 
ait  presque  journellement  des  accidents  à  déplorer.  Or  il  est 
très-important  de  pouvoir  distinguer  le  reptile^  quand  il  a  été 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  reconnaître  s'il  appartient  ou  non  à  urre 
espèce  venimeuse.  Est«-ce  simplement  une  couleuvre,  la  mor- 
sure ne  peut  présenter  aucun  danger.  A*t-on  reconnu  au  con- 
traire une  vipère,  il  est  urgent  de  prendre  au  plus  vite  toutes 
•es  mesures  pour  opposer  à  l'action  du  venin  une  médication 
rationnelle  ;  car  trop  souvent  la  négligence  à  ce  sujet  a  été  suivie 
des  accidents  les  plus  graves,  et  iréquemment  même  delà  mort. 

Depuis  plusieui«  années  déjà,  M.  T iaud -Grand -Itfarais^ 
mettant  à  pkofit  sa  situation  dans  un  pays  où  les  vipères  sont 
encore  très^nouabreuses,  s'est  adonné  à  l'étude  des  serpents 
venimeux  et  a  fait  connaître  au  public  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Dans  le  dernief  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  il  a 
réuni  une  série  de  faits  très-curieux  quç  le  défaut  d'espace  i^e 
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nous  permet  pas  malheureusement  d^indiquer  ici,  même  eom« 
mairement. 

Après  quelques  considérations  sur  les  serpents  non  renimeux 
de  la  Vendée  et  de  la  Loîre-înférieure  et  leurs  morsures,  dans 
lesquelles  il  réduit  à  leur  juste  valeur  des  croyances  encore  très^ 
répandues  dans  le  public,  sur  la  nécessité,  très-contestable,  de 
massacrer  sans  pitié  des  animaux  qui  rendent  de  grands  services 
à  notre  agriculture  et  payent  de  leur  vie  le  crime  irrémédiable 
d'être  des  serpents,  il  traite  de  l'histoire  des  serpents  venimeux 
indigènes^  qu'il  distingue  en  deux  espèces,  le  Vipera  Aspis, 
caractérisé  par  sa  tête  couverte  entièrement  de  petites  écailles 
et  son  museau  tronqué  et  bordé,  et  la  Vipera  Berus  ou  Pelias^ 
dont  la  tête  offre  sur  le  sommet  trois  écussons  et  dont  le 
museau  est  mousse  et  non  bordé.  Le  tableau  suivant  donne 
d'une  manière  très-satisfaisante  les  caractères  difiérenûek  des 
vipères  et  des  couleuvres. 

Vipère.  .  Couleuvre. 

TrianpiUlre.  plu.  large  en  j^^^,    ^  rtlréclMemeot 

Forme  de  laMte.      •"■*".»«?"««'>»  •«"'«|    dl.Unct  1.  eépar.Dt  d. 

^    paruneourttréd,sai1oat|  "^ 

chei  l'Aspic.  /  ' 

Tête  couverte  toit  en  entier  \ 

•■•  P*"**"  **'"*•(**?"■•(  T«eeoat«rtod«iie«fgitn. 

«"'«"•" <     Bo'tde  petites  écailles  et}   "je,^,,*^.    ""  *" 

de  troia  plaques  et  écusson  I 
(Peliade).  ) 

PupUIe Une  fente  verticale.  Ronde. 

Une  seule  très>développée,  ^  Dents  de  la  mâchoire  su- 
j^^  -     longue,  courte  et  mobile  f    pérlcure  nombreuses  et 

'     de  chaque  côté  de  la  mft- (    semblables  àoeUesdela 

cboire  supérieure.  ^'   aàdioire  inférieure. 

Brusquement  terœlaëe,for^|  Queue     plus   loogoe    il 

Queue {     mant  à  peine  le  sixième  de  [    moins  brusquement  ter- 

la  longueur  totale.  )•   minée. 

(o.        1..^     .    VI  i    (  Les  signes  et  zig-xagsn'exls- 

Pelage Signes  hléroglyphlquea,  lig-      ^J       ^^^  ^^^^^^^ 

j     zag  dorsal,  etc.  |     ^^  ^j^^^ 

L'auteur  donne  ensuite  des  détails  sur  les  blessures  causées 
par  la  morsure  des  vipères;  il  fait  remarquer  que  l'cmpi-einte 
des  dents  de  ces  animaux  consiste  en  deux  petites  piqûres  à 
peine  perceptibles^  par  suite  de  la  rétraction  du  derme^  mais 
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qu'une  gouttelette  de  laiig  aide  à  reconnaitre.  autour  d'eUet 
8e  forme,  un  cercle  ecchymotique^  et  elles  servent  de  point  de 
départ  à  roedème  qui  envahit  la  partie  blessée.  Il  n'a  jamais  vu 
la  trace  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  non  plus  que  des 
dents  palatines. 

Les  #ymp<^e<  primtVt/f  sont  l*la  douleur  causée  par  la  morsiire 
et  qui  est  due  moins  à  Técartement  des  tissus  qu'à  l'introduction 
du  venin  ^  2*  l'empreinte  des  dents  venimeuses;  3* l'écoulement 
sanguin. 

Les  symptômes  secondaires  locaux  sont  la  tuméfaction,  la 
douleur  consécutive,  l'engourdissement,  le  refroidissement, 
d'abord  circonscrit  à  la  partie  blessée  puis  irradiant  dans  tout  le 
corps,  les  taches  livides  qui  apparaissent  après  quelques  heures, 
des  phlyctènes^  escharres,  etc. 

Les  accidents  généraux  sont  des  troubles  fonctionnels  des 
voies  digesd  ves,  angoisses,  nausées,  vomissements,  diarrhée,  etc., 
phénomènes  nerveux,  syncopes,  sueurs  froides,  visqueuses,  etc. 
•  Les  symptômes  tertiaires  sont  ou  périodiques  ou  cachecti- 
ques, et  témoignent  de  l'influence  considémble,  exercée  par  le 
venin  sur  l'économie. 

Le  traitement  rationnel  proposé  par  M.  Yiaud-Graud-Marais, 
consiste:  1*  à  faire,  aussi  vite  que  possible  après  l'accident,  une 
ligature  moyennement  serrée  entre  le  coeur  et  la  blessure^  à  5  ou 
10  centimètres  de  celle-ei  ;  2*  à  enlever  le  venin  de  la  plaie  au 
moyen  d'une  incision  qui  facilite  l'écoulement  du  sang,  et  de 
pressions  sur  les  parties  voisines,  et  par  succion  soit  par  la  bouche 
soit  nu  moyen  d'une  ventouse  ;  3*  destruction  du  venin  sur  place 
au  moyensurtottt  de  la  solution  suivante  de  perchlorurede  fer: 

Perehlorure  de  fer.  ...  .  | 

Acide  oiuiqne |    8  grammes. 

Acide  chlorhydrlqoe ' 

Êaa .  1  .  .       60  grammes. 

On  introduit  une  ou  deux  gouttes  dans  la  plaie  et  Ton  admi- 
nistre une  potion  contenant  aussi  du  perehlorure  de  fer.  On  se 
jti'ouve  aussi  très-bien  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et 
d'acide  phénique.  Si  ces  moyens  n'agissent  pas  il  faut  cautéri- 
ser parle  fer  rouge  et  d'une  manière  énergique.  Quanta  Talcali^ 
sa  réputation,  qui  repose  sur  une  erreur  de  Mead  et  sur  une 
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observation  de  Bernard  ie  Jnssiciî,  parttt  M'êtemrn^t  itirtiaW. 
Comme  on  petit  le  voit,  par  la  courte  et  incomplète  analyse 
que  nou*  venons  d^en  donner,  le  travail  de  M.  Viaud-Grand- 
Marais  est  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  aux  personnes  qui 
exercent  la  médecine  et  la  pharmacie,  et  leur  sera  un  guide 
prMeux,  pour  se  diriger  dans  les  cas  de  morsure  de  vipère  qu'ils 
auraient  à  soigner.  D*  J.  LÉON  SOUBSIRAN. 


SÉAI^CES  DE  LA  SOCIÉTÉ  Q£.  PH^RMlCIK  DE  PARIS 

DES  4  ET  7  NOVEMBRE. 

Présidence  de  M.  BIayet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ett  lu  et  adopté. 

•  •    M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bou- 

•  det  annonçant  le  décès  de  son  oncle,  M;  Boullay,  Président 
honoraire  de  la  Société, 

Sur  la  proposition  de  M.  Bussy^  et  pour  rendre  hommage 
à  la  mémoire  du  défunt,  la  Société  après  avoir  désigné  ceux 
de  ses  membres  qui  la  représenteront  à  la  cérémonie  f^unèbre, 
lève  la  séance  qui  est  renvoyée  au  samedi  7  courant. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lii  et  adopté. 

Le  président  remet  à  M.  Hmson^  j^résent  àla  séance,  le  diplôme 
de  membre  résidant. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documenta 
suivants: 

lo  Lettre  annonçant  à  la  Société  le  décès  de  M.  FelixDeniau, 
membre  de  la  Société. 

2°  Lettre  de  M.  Robinet,  dont  la  santé  s'améliore  sensiblement 
et  qui  remercie  la  Société  de  l'intérêt  qu'elle  lui  a  témoigné 
pendant  sa  maladie. 

3*  Lettre  de  M»  Stanislas  Martin,  accompagnant  un  envoi  de 
graines  provenatit  de  la  Chine.  Ces  graines,  dont  les  noms  sont 
donnés  en  chinois,  sont  confiées  à  M.  Soubeiran,  qui  cherchera 
à*  les  faire  lever,  s'il  est  possible,  dans  les  serres  de  rÉcole  de 
pharmacie. 

4*  Lettre  de  M.  Jeannel  qui  demande  ton  admi<sicm  au  tMre 


iftvmwilnwiAidimr  ai  hrSiM^ëté  dcf  fÎMiûi^ë:  Cette  lettre 
m  *  aecoiHf»Jigné0  dn  tUi^' sur  )est^  M.  JeaÀhief  Apt^ùîè  sa 
candidature.  M.  Jeannel  est  présenta  par  MKf.'  l^oggiâlë'ët 
AtUtffffUe;  ses'titres  '^ront  exaiAitaés  pai*  lihé  cbmniissToii, 
compw^deMM.VttafflaH^Lefrtttidet  JuttgftêSsch;  '  ' 

r' #;is«Âtreae  M;  lléff«»iiâi€;  ttïéMbtié  ^rk<éèpoviditiit  ai  B^lle- 
Isle-eD-miJr;   CéCti»  iéitté  èdt  t^latiyë'à'la'tratiefôrmaiîoii  dë^ 

-'  0»'M;  BaudffitttOD't  p^setite  de  là  pâit  dé'lIT/EùgètieCblIHî, 
jnteMè  il  llb^ttâl  dé  Sttitrtè^ËQé^Dié,  nu  ëcfaâhtillôti  dé  Ik 
flsM«r]qpi»ibttfiiit  )è  ^It^aîitiM,  ef  dont  Yé  ùôih  estF&ulàgtJ^ 
baniflora.  La  note  de  M.  Collin  est  renvoyée  à  rexamëh'd^'ùfa'ë 
foïaaàiimonoùmfMéede  MM.BâtKifi^troiif,  HàiicïioU  et  Marais. 

7*  Lettre  dcM.^S.  SlmvAdAds  qui  demande  fetftî^  âethéinfiiè 
correspondant.  M.  Simmonds«nvoWàVà|^piii'desià  demande,  la 
liste  de  ses  titres  et  services.  Une  commission  composée  de 
MM."15ôttteêtran,  Regnauld  et  Tîncent  est  chargée  d'examiner 
ces  titres,  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

8tf  M.'  Ijeirâiic  offre  à  l^Ecole  un  échantillon  dé  la  résine  de 
Vabiei  orientalis  des  Alpes  pontiques.  Cet  échantillon  a  été  ré- 
tiUté  psCtf/l:  Deyrolles  et  rài^porté  par  lui. 
'  fSrhattté'Ae  M.  Soùbeiran  qui,  d'après  les  rèiisèignemcnts 
^«rvcyjésparMi  VSin-Gorkom,  annonceqùe  la  culture diiquîn- 
ij^ttlbài  est  ëtt  Donne  voie  de  prospérité  dans  une  vingtaine  de  pro- 
vinces de  TArchipel.  460  kilos  d'é«)rces  out  été*  expj^diés  en 
BttnSf»ë' cette  aiinéej  comme  échantillon,  et 'M.  Vah-Gorko;n 
HiiÂie  qti^èti  1876;  ces  nouvelles  plantations  pourront  fournir 
«i^Mfènemeht  plus  de  200,000  ki^^ 

La  corresppndance  imprimée  comprend  les  documents,  gui- 
"i^éfïti:  '*^V'  BulletîYi  dés  trafàux'  de  la  Société  de  phari'nacie 
êé  Bordeattx.  — *-2*'  Journal  de  chitnîe  médicale.  —  3*  Journa'l 
lie  |>6ai4nade  et^  dé  chîmîe.  -v-  4*  Journal  dé  pharmacie  -^ 
5*  L'art  dentaire. —  6*  Le  réformateur  phàrhiaceu tique  de 
HHâêfià.'-i^^ljé  cfhi'miste  et  droguiste  de  Londres. 

^  MM.'Mëijetèt  Buignet  donnent  lecture  à  la  Société  des  disP- 
cours  proDoncés  par  eux  sur  la  tombe  de  M.  Boullay.      ' 

Là  Sôcîëf^séfoirme  en  comité' secret.  -^  La  parole  est  donnée 
à  M*  SiMibeiranf/rappôrteùr  de  kcothmission,  pour  fa  lecture 
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dtL rapport  8urle  prix  des  thèses.-^ La  oommistioii'  pffqpaëc 
d'accorder  le  prix  des  thèses  iM.  Duval  pour  son  traTail  sur  les 
ferments.  La  Société  adopte. 

M.  Soubeiran  présente  une  liliacée  du  genre  jcrinum  qui  en 
Chine  jouit  d'une  grande  réputation  comme  anti^rabique. 

M:  Husson  lit  une  note  relative  k  la  recherche  du  pholplu>re 
et  de  Tarsenic,  dans  un  cas  d'expertise  médico-légale.    . 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  un  échantillon,  d'atraclylîs 
jplanté  et  récolté  par  lui  à  Paris.  Il  suTfit  pour  que  cette  eul- 
,ture  réussisse,  de  garantir  la  plante  contre  les  froids  de  l'hiver, 
à  l'aide  de  paille  employée  comme  le  font  les  jardiniers  pour  les 
artichauts. 

.  M.  Limousin  présente  de  l'eau  chargée  de  protoxyde  d'aiote^ 
qui  peut  être  employée  dans  un  but  médical. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  BE  PHARMACIE  DE  PARIS* 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  réunie  à  la  So^ 
ciété  de  pharmacie,  a  fait  sa  rentrée  en  séance  solennelle,  le 
mercredi  10  novembre,  sous  la  présidence  de  M*  Bussy,  djreor 
teùr  de  l'Ecole,  et  en  présence  de  M.  Privat-Desdianel,  iuspec* 
teur  d'Académie.  • 

M.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  a  ouvert  la 
séance  par  une  lecture  intitulée  :  Considéraiiom  généralei  nir 
la  matière  médicalBy  et  sur  Cimportance  de$  caractères  anato- 
miques. 

M.  Personne,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  dephar** 
macie  a  exposé  des  résultats  d'expérience  sur  Ven^isannement 
par  le  phosphore  et  sur  la  transformation  du  ehloral  en  ckloro^ 
forme  dçtns  l'économie  animale, 

M.  Léon  Soubeiran,  professeur  agrégé^  a  lu  le  rapport  sur  le 
concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris, 

M.  Miloe  Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  donné  lecture 
du  rapport  sur  les  prix  de  l'École  e%  sur  le  pri^  Minier, 
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La  aéaaoei'eit  terminée  par  une  lecture  de  M.  Gap^  intitulée  * 

Apothicaires  et  pharmaciens  (1). 

Yoici  l'extrait  des  rapports  sur  les  priT  décernés  : 

PRIX  DB  l'école  de  PHABllAaB. 

Comcoun  de  première  année. 

Juges  :  MM.  Bussy,  Cbatin  et  Grassi. 

Candidats  :  MM.  Thibault,  Lasfargues,  Léresque,  Duhou- 
reau^  Chatenier. 

Le  jury  a  proposé  d'accorder  le  premier  prix  à  M.  Thibault, 
le  deuxième  prix  à  M*  Duhourçau,  et  une  mention  honorable 
à  M.  Lévesque. 

Concours  de  deuxième  année. 

Juges  :  MM.  Berthelot,  Buignet,  Plancbon. 
Candidats  :  MM.  Patrouillard^  Rabourdin. 
La  commission  a  proposé  d'accorder  le  premier  prix  à  M.  Pa- 
trouillard,  et  le  second  prix  à  M.  Rabourdin, 

Concours  de  troisième  année. 

Juges  :  MM.  Milne  Edwards,  Chevallier,  Baudrimont. 
Candidats  :  MM.  Grujard,  Geoiiges, 

Le  jury  a  proposé  d'accorder  le  prix  de  troisième  année  à 
M.  Georgesi  et  une  mention  honorable  à  M.  Grujard. 

Concours  pour  le  prix  Minier. 

Jueis  :  MM.  Bussy,  Cherallier,  Cbatin,  Milne  Edwards, 
Plancbon. 

Candidats  :  MM.  Yigier  et  CoUin. 

Première  épreuve.  Reconnaissance  de  50  produits  de  mn^ 
tière  médicale.  Dissertation  sur  l'un  de  ces  produits  désigné 
par  le  jury. 


(1)  Cet  docaments  seront  Insérés  dans  les  naméros  ^e  Janvier  at  de  Fc- 
vrler.  Chaque  numéro  se  composera»  comme  celui  de  Oéoembret  de  qusUc* 

Tingt-seliepagf's,  au  Heu  de  quatre-vingts. 
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ëèimèmê  éprtnvè.  Exàtneû  déô  ftfémoifèô  ttif  !*  qtté^fion 
proposée  Tannée  dernière  et  qui  était  ainsi  conçue  î  Gwnmesri' 
gines  fournies  par  les  omhellifères.  Argumentâtioû  sur  ceé  Mé- 
moires.       , 

En  réunissant  les  résultats  relatifs  à  ces  épreuves,  les  deux 
candidats  ont  obienii.  aur  wb  ymTknnni  total  de  100  points, 
savoir  : 

VSIL  Vicier.  .*.. -.-•      M 

CoUin as 

lie  jui'y,  en  témoignant  sa  vive  satisfaction,  propose  d'accor- 
dér  le  prix  Ménier  à  M.  Vîgler,  et  exprime  le  regret  de  ne  pou- 
voir accorder  une  seconde  récompense  à  M.  Collin  qui  1  fait 
preuve  dans  le  concours^  de  connaisswces  très- étendues  en 
matière  médicale,  et  qui  a  dû  surtout,  consacrer  beaucoup  de 
temps  et  d'efforts  à  son  excellent  mémoire. 

Le  généreux  fondateur  du  prix,  M.  Ménier,  ayant  Appris  cette 
oiiicdnstaAce,  a  écrit  &  M.  le  directeur  de  l'École  pour  lui  de- 
mander rautorisfttion  d'offrir,  pour  cette  année^  un  second  prix 
consistant  en  livres  au  choix  du  concurreat  pour  une  somme 
de  100  fr.  Ce  second  prix  a  été  accordé  à  M.  Gollin. 

La  rquAStidn  proposée  comme  sujet  de  eompofitioa  éorite 
pour  le  prix  Ménier  à  décerner  en  l%7^  est  ^nsi  ooBfne  :  Hi9^ 
toijt^  des  rhàbarbes.  - 

«  • 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

Sept  thèses  oiit  été  admises  à  concourir. 

L'examen  asualyUque  etoomparé  de. ces  thèses, fait >!■■: «ne 
commission  composée  de  MM.  Lebaigue,  Marais,  Boiûs,  Vîfp^ 
et  Soubeiran  rapporteur,  a  eU'poor  résultat  de  placer  dm  «pre- 
miqr  rang  l^.  thèse  de  M.  Auval,  et  de  proposer  à  la  Sodété 
dïaccorder  le  paix  des  thèses  à  oe  candidat» 

La  Société  a  adopté  cette  proposition. 


i>  > 
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NÉCROLOGIE. 


Oisèquet  de  M,  BouUay. 

M*  BouUaj  .(Pierre-FraQ(Qi9-Giiillaum^)i  doyen  de  l'Aca- 
d^mi^  impéris^lç  de  ut^dedoç^  préfidept  hcuapiaire  de  la  So- 
ciëté  dp  pharmacie  de  Paris,  Vun  des  fondateui:^  d«  Journal 
dp  phari^acie  et  de  chimie^  membre  d'un  grand  nombre  4^ 
socié^  salantes,  françaises  et  étrang^res^^  viçnt  d^  succomber 
à  Tâge  de  quatre-vingt  douze  ans,  ^Ifi  s^^te  d'une  maladiiequi 
a^  duré  quinze  jours  à  peine« 

Leti  dernie;!^  honneur»  lui  ont  été  rendus  le  vendredi,  5 
no^DAbre.  Ils  ont  été  dign^  de  résume  et  durespeçt,qu'il«TMt 
si^  inspirer  pendant  ^  longue  et  laborieuse  carrièore, 

Xn>is,diKïomrs.onf  été  prononcé»  ^ujr  sa  tonibe;  1*^  pur 
M.  Buignefy  au.  npm  dfi  l'Aca^dén^ie  de  médecine;.. 3^  pur 
M. .  Mi^yet,  au  uQW  de  la  Société  dç  pharmacie  dç  Paris;  3* 
ffiiv  M.  A(archAinA|  4<^  Féç^pip,  i^u  nom  des  ph^rm^em  4e 

province, 

M,  Aflçiyet  a'est  attaché  à  mettre  en  reU/ef  les  non>breui^  ^w- 
vices  que  M,.  BouUay  a  rendus  comme  chimiste  et  cojoune 
pharm^ien^  ^i  le  rôle  inqportant  qu'il  aren^pli  dan^  I9,  3q* 
ciété  de  pharmacie,  à  laqufUe  il  appartenait  depuis  p)us 
de  soixante  six  ans. 

M.  Marchand  s^  rftppeléjpar  quelques  paroles  touchantes,  avec 
qu^l  empressement  M«  ^ouU^y  venait  en  aide  aux  pharin»- 
c^ens  de  province»  et. combien^  pour  sa  pa^t,  il  devait  à,$a 
bienveillante  protection* 

Voici  le  discours  qui  a  été  prpnonçé  par  M»  Buigfi^t.  ^ 
nom  de  l'Académie  de  Médecine  ; 

4.  Mçgçieurs, . 
c  Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  autour  de  cette 
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tombe.  L'Aoadëmie  de  médecine  vient  de  perdre  ton  doyen, 
la  Société  de  pharmacie  son  président  honoraire,  la  phar» 
macie  française  un  de  ses  plus  glorieux  représentants. 
Organe  de  rAcadéinie  de  médecine,  je  viens  adresser  à  notre 
vénéré  collègue  un  dernier  et  suprême  adieu.  Quelque  pé- 
nible que  soit  pour  moi  ce  devoir,  je  me  félicite  d'avoir  à 
le  remplir^  puisqu'il  me  permet  de  rendre  un  hommage 
public  à  rhomme  excellent  qui  m'honora  jusqu'à  son  der- 
nier jour  d'une  vive  et  sincère  affection. 

c  Pierre-François-Guillaume  Bûullay,  issu  d'une  famille 
honorable  appartenant  au  culte  réformé,  naquit  à  Caen  en 
1777.  Après  avoir  fait  au  collège  de  cette  ville  des  études 
que  la  Révolution  interrompit^  mais  qu'il  compléta  de  son 
mieux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  pharmacie  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  décidée.  Il  entra  successivement 
dans  l'officine  de  M.  Hezaize  à  Rouen,  dans  celle  de  M.  Ba- 
coffe  à  Paris,  et  bient6t  après  dans  le  laboratoire  de  Tau- 
quelin^  où  il  fut  admis  sur  la  recommandation  de  Yalmont 
de  Bomare  et  d'autres  savants  aux  quels  il  avait  su  inspirer 
de  l'intérêt.  C'était *une  bonne  fortune  pour  un  jeune  étu- 
diant, n'ayant  encore  aucune  notion  de  chimie^  que  de  pou- 
voir travailler  dans  un  des  premiers  laboratoires  de  la  capitale, 
et  sous  la  direction  d'un  maître  habile  dont  la  renommée 
était  européenne.  M.  Boullay  comprit  tous  les  avantages  de 
cette  position,  et  il  sut  si  bien  en  profiter,  qu'à  la  fin  de 
l'année^  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  remportait  à  l'Ecole  de 
pharmacie  le  premier  prix  de  chimie. 

«  Un  pareil  début  n'était  pas  fait  pour  ralentir  l'ardeur 
scientifique  de  notre  collègue.  Mais  il  fallait  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  vie,  et  la  science,  telle  au  moins  qu'il  l'en- 
trevoyait pour  lui,  ne  devait  pourvoir  qu'à  la  considération  fu- 
ture. Il  fonda,  en  1798,  dans  un  des  quartiers  les  plus  riches  et 
les  plus  vivants  de  Paris,  une  officine  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  des  premières  de  la  capitale.  Allié  à  une  famille  qui,  depuis 
longtemps,  avait  le  privilège  de  fournir  des  illustrations  à 
la  pharmacie,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  encore  un  repré- 
sentant  distingué  dans  notre  collègue  M.  Félix  Boudet,  il 
y  trouva  des  traditions  de  loyauté  et  de  probité  proressionnelle 
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qui  s'accordaient  parfaitement  avec  la  droitore  de  soii  esprit^ 
et  dont  il  fit  la  règle  invariable  de  sa  conduite.  Il  eut  k  cœar^ 
quelques  années  plus  tard,  défaire  partie  de  la  Société  dephar- 
uiacie  dont  il  appréciait  le  but  essentiellement  scientifique  :  il  y 
fut  admis  dès  l'année  1803,  et  devint  bientôt  Tun  des  mem^^ 
bres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  de  cette  société. 

ft  Quoique  les  recherches  de  la  science  soient  peu  compa* 
tibles  avec  les  devoirs  de  la  pharmacie  pratique,  M.  Boullay 
trouva  le  temps,  cependant,  de  publier  des  travaux  scientifiques 
d'un  grand  intérêt  et  d'une  incontestable  valeur.  Sans  parler 
des  observations  journalières  qui  ne  pouvaient  échapper  à  un 
esprit  aussi  judicieux  que  le  sien,  il  publia  des  études  chi- 
miques sur  des  sujets  nombreux  et  variés, 

«  Faut*il  vous  entretenir  ici  de  ses  recherches  sur  les  di- 
verses espèces  d'éthers,  sur  l'étherchlorhydrique,  sur  les  éthers 
phosphorique  et  arsénique,  que  plusieurs  chimistes  avaient 
tenté  vaTnément  d'obtenir,  et  dont  il  put  réaliser  la  prépamtion 
directe  au  moyen  d'un  appareil  dont  l'Académie  des  sciences 
a  sanctionné  l'ingénieuse  disposition?  • 

c  Faut-il  parler  de  ses  nombreux  travaux  d'analyse  sur  les 
amandes  douces^  dont  il  fit  connaître  la  composition  détaillée; 
sur  la  violette^  d'où  il  tira  un  principe  vomitif  analogue  à 
l'émétine;  sur  la  coqtie  du  Levant ^  dont  il  fit  le  sujet  d'une 
étude  minutieuse  et  approfondie,  et  de  laquelle  il  parvint 
à  extraire  une  matière  cristalline,  toxique  et  amère,  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  picrotoxine? 

«  Parlerai -je  encore  de  la  Fève  Tonkaf  dont  l'examen  chimi- 
que fait  en  commun  avec  notre  collègue  M.  Boutron,  révéla 
la  véritable  nature  du  principe  cristallin  qui  s'y  trouve  con- 
tenu; des  Eaux  minéralet,  sur  lesquelles  il  publia  de  nom« 
breux  mémoires^,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  collaboration  de 
M.  Henry? 

c  Faut-il  enfin  que  je  rappelle  ses  recherches  sur  la  méthode 
Je  dépiacement,  méthode  dont  il  fit  connaître  les  précieux 
avantages  et  dont  il  signala  les  importantes  applications  dans 
un  travail  qu'il  fit  en  commun  avec  son  fils  Polydore  Boullay? 
Polydore  Boullay  !  dont  le  nom  réveille  en  nous  de  si  dou- 
loureux souvenirs,  chimiste  plein  d'espérances,  dont  la  carrière 
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scientifique  fut  si  nôlemment  brisée^  alors  qu'il  la  parcourait 
déjà  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse. 

«  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  triste  lieu  qu'il  coiment  d'exy 
p66éT  les  nombreux  travaux  de  M.  fiouUay.  Qu'il  mesoit  per« 
mis  seulement  de  rappeler  quelques-unes  des  circonstances 
de  cette  yie  si  laborieuse  et  si  bien  remplie. 

«  Après  les  travaux  considérables  de  Lavoisier,  et  à  làsuite 
de  l'élan  scientifique  qu'ils  împrîmèient  de  toute  part,  les 
Annales  de  chimie  devinrent  insuffisantes  pour  ^reproduire  à 
la  fois  les  brillantes  découverte^  de  cette  mémorable  époque 
Ht  les  observations  plus  modestes  de  la  pharmacie  pratique. 
M.  Boullay  conçut  l'idée,  avec  quatre  des  pharmaciens  les 
plus  distingués  de  la  capitale,  MW.  Boudet,  Planche^ €adet 
et  Destouches,  de  former  un  recueil  où  pussetn  se  produire 
librement  toutes  les  publications  relatives  à  la  phai-macie.  Le 
puissant  patronage  de  Vauquelin  et  de  Parmenticr  permit 
de  surmonter  tous  les  obstacles  que  présentait  d'abord  une 
semblable  entreprise;  et  c'est  ainsi  qtle  fut  fondé,  en  1809^  le 
Bulletin  de  pharmacie  qui,  rédigé  depuis  cette  époque  sotis  le 
titre  de  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  constitue  aujour- 
d'hui l'organe  le  plus  ancien  et  le  plus  accrédité  de  la  pharmacie 
lra)içaîse.  M.  Boullay  était  fier  d'avoir  contribué  à  cette 
grande  entreprisé  ;  pendant  soixante  ans,  il  n'a  cessé  d'en  sui- 
vre le  développement  et  le  progrès,  et,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  y  est  resté  attaché  comme  à  Jon  «uvre  de  prédi- 
lection. 

«  M.  Boullay  a  encore  contribué  à  la  création  d'un  étaMis- 
sement  fort  utile  au  point  de  vue  de  la  pharmacie  pratique: 
PEtablissemefitdes  Faux  minérales  aniftcielleè  du  Gtùs  Caillou. 

^  Doué  d'une  infatigable  activité,  il  eut  le  courage,  au  ml* 
lieil  des  occupations  d'une  officine  dont  la  renommée  croissait 
de  jour  en  jour,  de  rédiger,  sous  forme  de  dissertation,  un 
grand  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  les  éthers,  et  d'en  faire 
le  sujet  d'une  thèse  pour  le  doctorat.  Il  soutint,  en  elFet,  cette 
thèse  avec  distinction  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
et  obtint,  en  1815,  le  titre  de  docteur  ès-sciences  physiques. 

it  En  18^0,  lors  de  la  création  de  l'Académie  de  médecne, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  cette  savante  compagnie.  II  y 
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apporta  les  qualités  qui  le  distinguaient  comme  obimiite  H 
Qomne  pharmaoïen^  Tautorhé  aeientifiquti  Id  dignilé  prpAlH 
sisiiDéUe,  uo  sèle  éclairé,  un  dâTfmemedt  aans  bornefi^  et  U9e 
assiduité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  pendaat  l'esp^oa  4f 
près  d'un  demi-^iècle.  En  le  perdant  aujourd'hui ,  l'Aea- 
dëmie  perd  le  deroter  représentant  de  aefl  uieipbret  fondateuis» 

«  If*  Boollay  était  un  pharmacien  d'une  conscience  et  d'uoe 
probité  k  toute  épreuve*  Il  u'aceeptdiL  la  responsabiliié  d^ua 
ttiédicamient  qu'autant  qu'il  l'aTaît  préparé  lui^môine.  Aufi$î 
8<m  laboraiOTvc  étaittil  toujours  en  pleine  activité*  Joi|;na|^t 
aoilvent  l'exomple  au  précepte,  il  se  plaisait  à  foraaer  et. 4 
perfectionner  les  élèves  qui  travaillaient  sous  ses  ^euKi  De 
^0lte  excellente  école  sont  sortis  des  hommes  qui  oiH  htfnpré 
W  f&aimécie  en  Prance^  et  parmi  lesquels  je  siiîa  heuirew^ 
dft  poHiFOÎr  eiter  l'un  des  mendsres  les  plus  anciens  de  l'A^^a^ 
iélmie  de  roédeeine,  M.  le  professeur  Chevallier. 

Bu  1880»  M*  Boullay  fut  nommé  premier  adjoint  au  Mam 
4u  3*  arrondissenerit  de  Paris.  Ce  nouvel  honneur^  qu'il 
devait  A  l'estime  et  à  la  oonfianee  dont  il  était  entouré^  fut 
ipour  lui  l'occtsidn.  de  déployer  une  activité  nouvelle;  et^ 
pendant  les  six  années  qu'il  eut  à  i*emplir  ces  importantes 
fcnutions,  il  se  fit  remarquer  par  des  qualités  administraUv^ 
<pi'pa  eàt  été  loin  de  soupçonner  dans  un  esprit  oansc^crQ 
jusque  là  au  culte  e:rtîlusif  de  la  science. 

«  La  renommée  qu'il  avait  su  attacher  à  son  nom  lui  attira 
des  titres  honorifiques,  des  distinctions  nombreuses  qu'il  con- 
servait comme  ses  plu^  beaux  titres  de  gloire.  Nommé  succes- 
sivement chevalier  de  la  légion  d'honneur,  puis  officier  du 
même  ordre,  il  reçut  les  diplômes  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  qui  tinrent  à  honneur 
de  l'avoir  pour;  associé.  Cest  ainsi  qu'il  fut  nommé  membre 
des  Académies  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen 
et  de  Caen;  des  Sociétés  d'agriculture  et  d'hoiticulture  de 
Seiue^t-»0Î8e,  de  la  Société  d'encouragement  pour  ^industrie 
nationale;  du  Collège  chimico-pharmaoeutique  de  Chicago. 

c  Le  caractère  de  M.  Boullay  était  plein  de  dignité  et  d'^é- 
vation.  Si,  parfois,  notre  collègue  se  montrait  jaloux  des 
prérogatives  dues  à    son    âge  et  à  l'autorité  de    sa  h)ttgue 


—  456  — 

expérience,  jamais  cette  susceptibilitë,  d'ailleurB  bien  natu- 
relle, n'altëra  ruibanité  exquise  qu'il  apportait  dans  toutes 
ses  relations,  et  qui  lui  concilia  l'estime  universelle  de  ceux 
qui  Font  connu. 

c  Lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  successivement  ses  plus 
douces  affections,  sa  femme  quHl  chérissait,  ses  deux  fils  en 
qui  il  avait  placé  toutes  ses  espérances,  ses  collaborateurs,  ses 
amis,  il  trouva  une  grande  consolation  dans  la  société  de  sa 
fille.  M"*  Adrien,  dont  le  dévouement  contribua  beaucoup  à 
adoucir  le  chagrin  de  son  isolement,  et  qui  lui  prodigua,  jus« 
qu'à  sa  dernière  heure,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
empressés* 

c  M.  Boullay  était  d'un  tempérament  robuste  ;  et,  malgré 
son  âge  avancé,  il  paraissait  devoir  résister  à  la  maladie  dont 
il  reçut  la  première  atteinte,  il  y  a  quinze  jours  à  peine.  Mais 
des  complications  fâcheuses  vinrent  porter  un  coup  mortel  â 
son  organisation  déjà  fortement  ébranlée,  et  il  s'éteignit  lente- 
ment, sans  douleur,  sans  se  douter  que  la  mort  était  près  de 
lui,  lans  avoir  éprouvé  les  angoisses  des  derniers  adieux. 

«  Au  moment  de  quitter  les  restes  mortels  du  collègue  vé- 
néré que  nous  avons  perdu,  rendons  du  moins  un  dernier 
hommage  à  sa  mémoire,  et  conservons  le  souvenir  de  ce  qu'il 
a  fait  de  bien  pendant  les  longues  années  de  travail  dont  il  a 
su  honorer  sa  noble  existence.  » 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Élection  de  M,  Des  Cloùe^ux.  —  L'Académie  des  sciences  a 
élu  M.  Des  Cloiseaux  dans  la  section  de  minéralogie,  en  rem- 
placement de  M.  d'Archiac. 

Aoadémie  do  Parla. ^ —  Le  ministre  de  l'instruction  publi* 
que  ayant  résolu  de  pourvoir  à.  la  chaire  de  toxicologie,  va- 
cante k  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  les  candidats 
à  cette  chaire  sont  invités  à  faire  parvenir  au  secrétariat  de  l'A- 
cadémie : 
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1»  Leur  acte  de  naissance; 

2*  Leurs  diplômes  de  docteur  et  de  pharmacien; 

3*"  Une  note  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à  faire  valoir,  com- 
prenant l'indication  de  leurs  services  et  Ténumération  de  leurs 
ouvrages  ou  de  leurs  travaux. 

Sirops  coloréi  par  des  liqneurs  d'aniline;  par  M.  Yan- 
DEVYVERE.  —  On  vend  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  si- 
rops qui  ne  renferment  ni  sucre  de  canne  ni  sucs  de  fruits. 
Ils  sont  faits  de  sirop  de  glucose,  additionné  d'acide  tartrique 
ou  citrique,  et  de  quelques  gouttes  de  ce  qu'on  vend  dans  Iç 
commerce  sous  le  nom  d'essence  de  framboises,  de  groseil- 
les, etc.^  mélanges  ordinairement  d^éthers  composés  et  d'aldé- 
hydes. Enfin,  ces  sirops  sont  colorés  pai'  de  la  fuchsine  ou  de  la 
rubine  impériale,  produits  dérivés  de  l'aniline. 

La  préparation  de  ces  dernières  substances,  obtenues, 
comme  on  sait,  par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'aniline, 
explique  les  accidents  graves  relatés  par  un  grand  nombre 
d'observateurs. 

Suivant  M.  Yandevyvere,  on  reconnaît  ces  falsifications  par 
les  réactions  suivantes  : 

Les  acides  sulfnrique,  azotique,  chlorhydrique  vivifient  la 
couleur  rouge  des  sirops  naturels  et  colorent  les  sirops  artificiels 
en  jaune  orange. 

La  potasse  caustique  décolore  les  sirops  qui  renferment  de  la 
fuchsine  et  transfoione  la  couleur  du  sirop  de  suc  de  fruit,  de 
rouge  en  vert  sale. 

Le  carbonate  de  potasse  n'altère  pas  la  couleur  du  sirop  artifi- 
•iel,  mais  verdit  le  siit>p  naturel. 

Le  sous-acétate  de  plomb  provoque  dans  le  sirop  coloré  par  la 
fuchsine  un  précipité  rouge,  tandis  qu'il  se  forme  dans  le  sirop 
de  fruit  un  précipité  verdâtre. 

La  vente  des  sirops  colorés  par  l'aniline  devrait  être  punie 
avec  sévérité. 

DU  rôle  bloloffiqne  dn  chlorure  de  sodium  ;  par  M.  Ber- 
GERET.  —  Peu  de  personnes  peuvent  se  faire  une  idée,  dit  ce 
médecin,  des  modifications  profondes  qu'on  peut  imprimer  à  la 
constitution  du  corps  en  lui  fournissant  tout  simplement  du  sel 
de  cuisine. 
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En  effet,  le  sel  marin  joue  un  rôle  extrêmement  important  dans 
l'économie  :  dissous  dans  Teau  des  humeui*s,  il  sert  de  dissol- 
vant aux  substances  organiques  qu'elles  contiennent*  Sans  la 
présence  du  sel  marin  dans  le  plasma  sanguin,  la  âbrinet  l'al- 
bumine, la  musculine^  Fostéine^  elc«|  se  6oUdiûeraieat|  les  ^lo^ 
bules  se  dissoudraient.  La  preuve,  c'est  que  les  globules  san- 
guins fondent  dans  une  solution  d'albumine  pure,  dans  de  l'eaift 
pure,  tandis  que  l'eau  albumineuse  contenant  1/100  seulement 
de  sel  de  cuisine  conserve  parfaitement  les  globules  sans  qu'ils 
s'altèrent... 

Quand  on  supprime  le  chlorure  de  sodium  de  la  nourri tojrç 
de  l'homme,  il  survient  des  phénomènes  de  chlorose;  il  dei* 
vient  pâle,  languissant,  il  s'œdématie.  Ajouté,  au  contrairei  ai| 
certaine  proportion  aux  aliments,  le  sel  de  cuisine  excite  l'ap*» 
petit}  détermine  la  sécrétion  plus  abondante  de  la  saliva  et  des 
sucs  gastriques  et  facilite  ainsi  la  dissolution  dîgestive  des  ali^ 
ments  et  surtout  des  albuminoïdes.  Il  accrott  la  proportion  da$ 
globules,  et  diminue  la  quantité  d'eau.  Un  excès  de  sel  dacuî* 
sine  provoque  l'expulsion  par  les  reins,  par  les  poumons  et  la 
peau  des  principes  azotés  de  la  détrophie  histologique.  Mais  s'il 
était  longtemps  continué,  il  deviendrait  nuisible,  En  efipet,  le 
sel,  en  grande  quantité  dans  Testomac,  passe  dans  le  sang,  y 
reste  plus  ou  moins  longtemps.  Le  sang  salé  absorbe  plus  d'oxy* 
gène;  celui-ci  stimule  l'acte  physico-chimique  de  la  nutrition 
histologique.  Cette  suractivité  trophique  consomme  copsidéra- 
blement  de  matériaux  assimilables.  L'estomac  et  l'intestin  sont 
obligés  de  fonctionner  beaucoup.  Or,  il  arrive  bientôt  que 
l'estomac  et  l'intestin,  tout  en  élaborant  saqs  cesse  des  maté* 
riaux  réparateurs,  ne  peuvent  néanmoins  pas  suffire  à  l'activité 
nutritive. 

C'est  par  les  reins,  la  peau,  l'intestin,  le  nez  et  la  boucbe 
que  chaque  jour  il  sort  environ  8  à  10  grauunes  de  sel  de  cui- 
sine. 


Hygiène  pubUqae.  —  La  préfecture  de  police  vient  de 
publier  l'avis  suivant  :  à  cette  épçque  de  l'année  où  1<9  com- 
merce se  livre  à  la  préparation  des  conserves  alimentaires^  l'ad- 
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miaistratioa  croit  devoir  rappeler  aux  intéresses  qu'elle  interdit 
de  faire  usage,  même  en  quantité  minime,  de  sels  de  cuivre 
pour  donner  aux  légumes  une  nuance  verte.  L'introduction  de 
cette  substance  dans  les  conserves.,  constituant  le  délit  de  fal- 
sification de  produits  aliraentaires^  avec  introduction  d'ingré- 
dients pouvant  être  nuisibles  à  la  santé,  les  marchands  qui 
ptépateraient  ainei,  ou  qui  metlraient  en  vente  des  légumes 
additionnés  de  seh  de  cuivre^  s'exposeraient  à  être  poursuivis 
conformément  à  la  loi  du  27  mars  1851. 

Modliv«He  dti  biimtitli  en  Anstridlè  (sud)»  -^  Quelques 
ouvriers,  occupés,  près  de  Balhannah,  à  ouvrir  le  flanc  d'une 
colline  pour  mettre  au  jour  un  filon  Ae  cuivre  qu'on  croyait 
y  exister^  furent  surpris  du  poids  considérable  des  matériaux 
extraits.  On  les  examina  et  l'on  trouva  qu'ils  oontenaient  beau* 
coup  de  bismuth  simplemetit  imprégné  de  cuivre.  Des  rechei*- 
ches  faites  avec  le  plus  grand  soin  ont  confirmé  les  premières 
indications.  Ce  gisement  de  bismuth  est  asseft  riche  pour  four- 
nirl  une  exploitation  en  grand.  {Les  Mondes.) 

moÊTOUM  do  la  vi^e  et  des  pêchers.  —  M.  Cloez  indi- 
que comme  souverainement  efficace  l'emploi  du  moyen  suivant 
pour  la  destruction  de  ces  insectes  dévastateui*s  :  on  prend  cinq 
parties  de  bois  de  quassia  et  une  partie  de  staphisaigre  con- 
cassée; on  ajoute  cent  parties  d'eau  et  Ton  fait  bouillir  pen- 
dant une  heure^  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  évaporée,  de 
manière  à  conserver  le  même  volume  de  liquide.  On  passe  à 
travers  une  chausse,  et  on  laisse  refroidir.  Pour  que  le  liquide 
agisse  utilement,  il  est  essentiel  de  le  faire  arriver  sur  les  plan- 
tes en  gouttelettes  excessivement  tenues,  pour  ainsi  dire  sous 
forme  de  brouillard.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  d'une 
pompe  à  double  effet  qui  force  le  liquide  à  s'échapper  par  un 
très-petit  orifice. 

l«  mfélae  antidote  de  l'optôm.  —  Dans  un  cas  dauge- 
rewx  d'empoisonnement  par  le  sulfate  de  morphine,  le  docteur 
Lumeeker,  de  '  Jefferson  City,  a  injecté  hypodermiquement 
fie  la  cafâae  pure,  à  la  dose  d'un  grain.  On  en  administra 
trois  grains  dans  l'espace  de  dix  minutes  et  le  malade  se  remit 
prpnqitCRieDt»  P.  A.  C* 
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REVUE  MÉDICALE, 


De$  divers  modes  d^alimentation  pour  les  enfatUSy  comme  sulh- 
siitution  au  lait  de  la  femme;  par  le  If  Cesare  Beluzxi. 

L'auteur,  qui  est  médecin  des  Enfaçts-TrouTës  de  Bologne, 
a  Toulu  essayer  les  divers  modes  d'alimentation  habituellement 
employés  ou  tout  récemment  prônés,  comme  substitution  au 
lait  de  la  femme.  A  ce  point  de  vue,  il  a  essayé  successive* 
ment  :  le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre,  purs  ou  coupés 
avec  de  Teau  sucrée  ou  de  Teau  d'orge  ;  le  lait  de  chèvre  pris 
directement  par  l'enfant  à  la  mamelle  de  la  chèvre  ;  la  prépa- 
ration nutritive  de  de  Rienzi  (de  Naples);  l'émulsion  au  jaune 
d'œuf  proposée  par  Moleschott,  et  enfin  le  fameux  lait  de 
Liebig,  tant  prôné  et  tant  condamné  dans  ces  derniers  temps. 
Eh  bien  !  après  des  recherches  très-consciencieuses,  ti*ès-prati- 
ques,  très- intéressantes,  il  a  fini  par  trouver,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  que  rien  ne  saurait  remplacer  le  lait  de  la 
femme. 

Non-seulement  aucune  des  substances  qu'il  a  essayées  ne 
saurait  être  recommandée  et  employée  avec  confiance  en  Tab- 
sence  du  lait  de  femme,  mais,  à  l'exception  du  lait  de  vache 
et  du  lait  de  chèvre,  toutes  les  substances  artificiellement  pré- 
parées ont  été  positivement  nuisibles  aux  enfants  et  n'ont  pas 
tardé  à  entraîner  les  conséquences  les  plus  regrettables. 

Même  avec  l'allaitement  artificiel  à  l'aide  du  lait  de  vache 
et  de  chèvre  .pris  au  biberon,  on  a  toutes  les  peines  du  monde 
\  éviter  les  indigestions,  la  diarrhée,  l'amaigrissement,  etc. 

L'auteur  insiste  sur  ce  fait  que  les  enfants  nourris  avec  du 
lait  de  chèvre  et  de  vache,  quand  ce  lait  ne  serait  donné  que 
comme  un  supplément  à  celui  de  la  nourrice,  ne  tardent  pas 
à  exhaler  de  tout  le  corps,  mais  surtout  de  la  bouche,  une 
odeur  particulière  et  nauséabonde.  Ce  fait  tiendrait,  selon 
lui,  au  mauvais  état  des  digestions,  à  la  production  de  gas 
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féddfls  et  k  l'altération  de  la  transpiration  oatanëe  et  pulmo- 
naire causée  par  une  hématose  défectueuse. 

La  composition  de  de  Rienù  est  formée  des  substances 
suivantes  :  jaune  d'ceuf^  dextrine,  sucre  de  lait,  sucre  de 
canne,  chaux»  sel  commun.  Cette  préparation,  destinée  à  rem- 
placer le  lait,  est,  dît  l'auteur,  un  aliment  pour  le  premier 
âge  de  la  vie  qui  convient  à  la  respiration  et  à  la  nutrition,  et 
contient  la  quantité  voulue  de  principes  aibuminoïdes,  de  ma- 
tières grasses  et  de  matières  hydrocarbonées. 

De  Rienzi  avait  essayé  cette  substance  chez  les  poussins  avec 
grand  avantage  et  attendait  les  meilleui^s  effets  de  son  admi- 
nistration aux  nouveau-nés.  Quant  à  la  préparation  de 
Moleschott  basée  sur  des  principes  physiologiques  et  beau- 
coup vantée  par  liû  parce  qu'elle  a  merveilleusement  réussi 
dans  quelques  circonstances  entre  ses  mains,  c'est  tout  simple- 
ment une  émulsion  de  jaune  d'œufs  et  d'eau  sucrée. 

Les  expériences  faites  par  l'auteur  avec  ces  deux  substances 
ont  donné  les  plus  mauvais  résultats.  Outre  le  dégoût  témoigné 
par  les  enfants  pour  ce  genre  d'aliment,  on  ne  tardait  pas  à 
voir  apparaître  la  diarrhée,  les  vomissements  et  le  marasme. 
Enfin  le  lait  de  Liebig,  dont  la  composition  si  compliquée  est 
bien  connue  de  nos  lecteurs,  par  suite  de  la  discussion  qui  a 
eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Académie  des  scien- 
ces,  ce  lait,  disons-nous,  a  produit  des  effets  désastreux.  Il 
est  donc  bien  avéré  que  les  plus  savantes  compositions,  ba- 
sées sur  les  données  physiologiques  et  chimiques  les  plus 
certaines,  préparées  en  vue  d'indications  bien  nettes,  ne  peu- 
vent remplacer  l'aliment  que  la  nature  a  formé  pour  le  pre- 
mier âge. 

Parmi  les  conclusions  de  l'auteur,  nous  en  détachons  quel- 
ques-unes seulement,  les  plus  importantes  et  les  plus  pratiques. 
Les  voici  : 

!•  Ces  diverses  préparations  sont  d'autant  plus  défavorables 
que  l'âge  de  l'enfant  est  plus  tendre. 

2«  La  moins  nuisible  de  toutes,  c'est  le  lait  allongé. 
.    ft«  Le  plus  grand  danger  de  ce  mode  d'alimentation  se  pro- 
duit dans  l'été,  saison  où  les  diarrhées  sont  si  faciles,  et  pea- 
di|ntladeatition, 
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4r  B116R  octwiMnieiit  tout  an  phi»  «01111»  fàaffeû  adjuMM, 
lorsque  le  lait  naturel  est  peu  abondant; 

50  Ces  désavantages  se  montrent  aussi  bien  dant  k»  familles 
que  dans  les  hospices  d'-enfants  trouvéï. 

Gomme  oottséquence  pratique^  Vautew  ajoute  les  eorottams 
suiTants  2 

'f  *  n  faut  tout  faire  pour  proourer  aux  nouTQau-nés  du  ^t 
de  femme,  soit  de  la  mère,  soit  dNine  nourrioe  ; 

2»  S'il  est  besoin  de  venir  au  secours  d\in  allaitement  na- 
turel peu  abondant^  le  meilleur  moyen  est  le  oonoours  dSine 
autre  nourrice;  en  l'absenee  de  celle^cî,  il  faut  avoir  reoeiixs 
à  l'emploi  sage  de  lait  de  vache  ou  de  lait  allongé  avee  de  Veau 
sucrée  ou  une  décoction  d'orge; 

3^  Dans  le  cas  où  la  première  nourrioe  ne  pourrait  eontîamr 
Fallaitement  par  suite  d'une  grossesse  ou  de  toute  autre  cause, 
et  où  Tenfant  n'aurait  que  six  ou  huit  mois  et  n'aurait  que  peu 
de  dents,  il  faut  se  procurer  une  autre  nourrice; 

4*^  Ne  pas  craindre  de  changer  de  nourrice  jusque  ee  quVm 
en  trouve  une  bonne]  le  danger  d*UD  changement  de  lait  fl|t 
beaucoup  moins  grand  que  celui  dSin  sevrage  précoce; 

5®  En  général,  la  durée  dNin  an  d'allaitement,  eomme  Hast 
coutume,  est  trop  èourte  :  ce  fait  est  démontré  par  la  grande 
mortalité  parmi  les  enfants  récemment  sevrés; 

&*  Dans  les  maladies  graves  àts  enfants  sevrés  depuis  peu  de 
temps,  eomme  la  diarrhée,  une  dentition  difficile,  eto.|  et 
surtout  lorsque  le  sevrage  a  été  précoce^  le  meilleur  remède, 
quelquefois  le  seul,  est  de  remettre  l'enfant  au  sein ,  en  peut  le 
faire,  quand  il  y  aurait  déjà  un  mois  que  l'enfant  aurait  quitté 
le  sein. 

9^  Dans  les  cas  semblables,  les  remèdes  sans  ^allaitement 
naturel  restent  Insuffisante  px  nuisibles,  oommesHls  étaient 
inassimilables  au  tube  gastrique;  au  contraire,  le  lait  de  la 
femme  sufRt  souvent  pour  la  nutrition  et  la  guérison,  ou  du 
moins,  à  l'aide  de  cet  allaitement,  \^  remèdes  i-éussitsent  pins 
facilement» 

i^  Avec  rallaitemont  naturel  on  a  encore  l'inealculiilik  avan* 
tage  d'agir  favoiablemeiit  ou  de  guérir  ksmaladieB  doir  en&nts 
en  donnant  à  la  nourrice  les  remèdes  appropriés,  lesquels  pas* 


iifrt  iàvà  le  kit  date  im  éUt  ée  dm^ôa  arailtagéiix.  Le  ti^ 
tiHieiit  antifty|diilitiqu£  qui  se  fait  ainsii  quand  même  la  aou»- 
tio<  s^ait  affectée  de  syphilis,  praduit  des  résultats  réettetacnt 
«berveînsufi* 

â 

6f  Ladojr^  de  Fallaiteinent  doit  yariei*  selon  les  oonditions 
organiques  de  l'eafaot.  D'un  an  chez  les  ^us  robustes,  elie 
doit  sefirolongev  à  quator^,  seize^  dix*hurt  mois  et  plus  chpt 
les  enfants  faibles,  racfaitiques,  à  dentition  tardive,  qmand  le 
lait  de  la  femme  est  bon  ou  seulement  médiocre.  En  général, 
PU  ne  dpÂt  f9»  feyrer  les  enfant3  dans  le  /cœur  de  l'été  quand 
^s  diarrb^e?  soi^t  3i  fficiles  et,  comme  09  le  sait,  si  sop^v^t 
Hiortellea. 

IP^  ]Ua  duinée  normale  de  la  sécrétion  lactée  chez  U  femme, 
qpi  se  prolap£^  d'ordinaire  au  delà  de  deux  ans^  est  elle-même 
^n  eAsej^nemei^t  que  rallaitemeift  doit  étregénéralemeQt  .con- 
l;ipu^  fi^  lidh  d*un  an.  {Gazette  médicalfi,) 


»j  *  *■ 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


$Vr  pn  ^|H9io»  isft$tBiaM  d«  ffiflUB  #f  A9  olMlWi  par 

Itf .  YiW  B^TH  (i),-mLa  produotipp  deçescristaqx  aété  observée 
dans  un_e  préparation  de  calcium  effectuée  d'après  la  méthode 
de  M.  Gajron  ppur  laquelle  un  excès  de  zinc  avait  été  employé. 
Us  renferment  environ  95  p.  100  de  zinc  et  6  p.  100  de  cal- 
cium; ce  qui  correspond  à  la  formule  Zn^*€a. 

Ces  cristaux  sont  des  petits  octaèdres  à  base  carrée  dont  l'an- 
gle au  $omniet  est  134°  30'.  Ik  ont  été  trouvés  groupés  et  for- 
mant 4ffs  plaques  régulières.  Leur  densité  est  6^3726.  L'e«u 
froide  les  altère  en  donnant  de  l'hydrogène. 

Le  zinc  pur  cristallise  dans  le  système  du  prisme  hexagonal 
régulier.  D'autre  part  G.  Rose,  dans  une- note  intitulée  ce  Sur  le 
dimorpbisme  du  zinc,  10  a  décrit  un  alliage  de  zinc  et  de  ctûvre 

— — r— r— — **»"^'***^»i^*^— — ■  '  ■ mail  II  ■■  M  in ,;  I.         ^»«iiii«^ii   —, 

(1)  Poggendorffs  Annalen^  t.  CXXXVI,  p.  484. 
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qui  paraissait  cristallise  dans  le  système  cubique  ;  d'où  il  atait 
cm  pouvoir  conclure  que  le  zinc  peut  aussi  cristalliser  dans  ce 
système  (1).  L'alliage  dezioc  et  de  calcium  qui  fait  l'objet  de  la 
présente  note  donnerait  donc  à  penser  que  le  zinc  est  trimorphe 
et  peut  encore  cristalliser  dans  le  système  du  prisme  droit  à 
base  carrée  :  dans  cet  alliage,  en  effet^  le  zinc  est  allié  à  un  métal 
qui  est  isomorphe  avec  lui,  ainsi  que  le  prouve  robservation 
des  formes  d'un  grand  nombre  de  minéraux. 


sur  une  combinaison  mercariqaa  de  l'acétylène;  par 

M.  H.  BâSSETT.  — •  L'auteur,  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  de  l'éclairage  au  travers  d'une  solution  d'iodurede  mercure 
dans  l'iodure  de  potassium,  rendue  alcaline  par  de  la  potasse,  a 
obtenu  un  précipité  jaune  qu'il  a  reconnu  pour  un  dérivé  de 
l'acétylène  ;  chauSe  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  dégage  ce 
gaz  à  l'état  de  pureté.  En  remplaçant  le  gaz  de  l'éclairage  par 
les  produits  de  sa  combustion  incomplète,  il  a  vu  le  même 
précipité  se  former  en  plus  grande  abondance.  L'analyse  de  ce 
composé  ayant  donné  70,24  p.  iOO  de  mercure  et  23,5  p.  100 
d'iode,  M.  Bassett  croit  pouvoir  le  représenter  par  la  formule 
C*HHgl  +  HgO(2). 


synthèse  delà  créatine;  parM.J.yoLHARn(3). — ^La com- 
binaison de   la  sarcosine   (méthyle-glycocolle),   G^H^AzO^  = 

(1)  Nieklès  a  confirmé  depuis  cette  conclusion  :  il  a  va  eu  eflét  que  le 
zinc  pur  peut  cristalliser  dans  le  système  cubique  et  affecter  la  forme  de 
dodécaèdres  rhomboidaux.  E.  J. 

(2)  Cette  formule  ne  me  parait  pas  admissible. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Berthelot  que,  dans  les  condltioos  de 
rexpérience,  le  précipité  recueilli  est  de  Viodure  de  mercHracétyie  (C^H^U^ . 
lequel  renferme  72,4  p.  100  de  mercure  et  38  p.  100  d'iode,  nombres  asse 
Toisins  de  ceux  de  H,  Bassett.  D'ailleurs,  sii*on  observe  que  Tiodarede  mei- 
caracétyle  peut,  suivant  le  mode  de  lavage  saiv>^  être  resté  combiné  à  de 
l'iodure  de  potassium,  ou  mieux  encore  s  être  transformé  en  oxyde  de  nMrcu- 
racétyle  (C^Hg*H)I,  ainsi  que  cela  s'observe  pour  le  composé  cuivreux  cor- 
respondant, on  ne  saurait  s'étonner  du  faible  écsrt  observé  entre  Tanalyse  ci 
la  thëorîr.  E,  I. 

(3)  Zeitschrifl  fur  CfiÇf^iiû,  t»  V,  p.  m. 
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G^H^(€*H*)AiO\  arec  la  cyanamlde^  C*HUi%  donne  naitaande 
à  la  CféatiDe  C«H*A«'0*  +HW. 

n  suffit  de  maintenir  pendant  quelques  heures  à  la  tempéra* 
ture  du  bain-marie  une  solution  alcoolique  de  ces  deux  com- 
posés pour  qu'après  le  refroidissement  de  la  liqueur,  on  Toîe 
se  former  des  cristaux  de  créatine  que  Ton  peut  ensuite  puri- 
fier. La  créatine  ainsi  obtenue  possède  exactement  les  mêmes 
propriétés  que  celle  que  Ton  extrait  des  muscles  des  animaux. 

La  combinaison  de  la  sarcosine  et  de  la  cyananiide  s'effectue 
également,  mais  en  donnant  en  même  temps  de  la  créatininei 
lorsqu'on  opère  dans  une  solution  aqueuse.  Dans  tous  les 
cas  le  rendement  est  inférieur  à  la  théorie  :  20  grammes  de 
sarcosine  et  iO  grammes  de  cyanamide  ne  donnent  pas  plus  de 
4  grammes  de  créatine. 


8iir  le  JarvoniviB  ;  par  M.  C.  ScmsT  (1).  —  Nous  avons 
annoncé  précédemment  (page  156),  la  découverte  par  l'a- 
nalyse spectrale  d'un  métal  nouveau  dans  certains  nrcons 
de  Geylan.  L'auteur  de  cette  découverte  a  poursuivi  ses  re- 
cherches et  a  pu  confirmer  ses  premières  observations  en  iso- 
lant l'oxyde  de  ce  métal.  Toici  les  points  les  plus  intéressants 
de  sa  dernière  publication. 

Les  zircons  riches  en  jargone  ont  une  densité  plus  faible  que 
celle  des  autres.  Examinés  au  spectroscope  ils  ne  donnent  gé* 
néralement  pas  de  bandes  d'absorption  très-marquées;  mais 
si  on  les  a  chauffés  préalablement  au  rouge»  ils  agisseot  plus 
nettement  sur  le  spectre  et  le  marquent  de  quatorze  bandes 
noires.  Par  l'action  de  la  chaleur  leur  densité  et  leur  dureté  ont 
été  aussi  augmentées  (avant  =  4,20,  après  ss4,52). 

Gomme  les  jargons,  les  perles  de  borax  chaînées  de  jargone 
et  obtenues  ainsi  qu'il  a  été  dit  antérieurement,  agissent  de  di^* 
ventes  manièi*es  sur  le  spectre  suivant  la  température  à  laquelle 
on  les  a  portées.  Une  perle  préparée  au  rouge  sombre  donne  six 
bandes  noires  :  une  dans  le  rouge,  une  dans  l'orangé,  trois  dans 


in 


(1)  Chemical  Ntw,  t.  XIX,  p.  I0&  et  t.  XX,  p.  T. 
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inTMi  et  one  date  le  bleu.  La  même  ^érl«  cU&MiiS  iSk  tt^ 
vif  agit  ensuite  sur  la  lumière  d'tÉne  âîH^e  ftlçi»h  !  lilè  ^(Alilë 
un  spectre  à  quatre  raies  dont  aucune  ne  correspond  à  celles 
observées  dans  le  premier  cas;  ces  raies  sont  situées,  une  dans 
le  rbu^^,  deiii  ditris  rorâ'ngé  et  une  dins  lé  vert. 

Ces  fàitfe  pûhètit  Tauièûr  à  penser  qiîë  l'bxyde  Ae  jàrgomum 
eit  dhAoffflié. 

tt^altlëiirs^  le^  iiiShies  expériences  répétées  avec  de  la  zircobé 
fittl-e  hé  ddtinfefat  lléii  de  semblable. 

*  lit;  Sb'i-Hy  à  i^olé  Toxyde  Hê  jàrgonluiti  par  le  procède  siiî- 
\i{lï  :  il  àttaqiie  les  jargons  par  du  borax,  traite  la  masse  Ibn- 
dde  ^àr  de  l'àëldë  cHtorhydfiqùe.  sépare  la  silice^  puis  àjoiixé 
de  rdmmbniaijdé^  ensuite  de  Tâcidé  oxalique,  et  enfin,  de  l^a- 
'  Mdé  cliltil*liyaHqùe.  Neutralisant  alors  par  de  1* ammoniaque 
iibé  partie  des  aèideâ  contenus  dans  la  liqueur,  un  précipitî 
se  forme  :  c'est  de  l'oxalate  de  zirconiuih  qiii,  ihoîns  sotubfe 
que  l'oxalate  de  jargonium^  se  préetpite  avant  celui-ci.  En  con- 
tinuant la  neutralis^tîop  p^r  râmmoniaque^  l'pialild  àa  ^r- 
Ipni^m  se  précipite  en  dernier  lieu.  On  le  lavô  à  raeideohlov» 
bydJ^^que  tvèsrdilué  poiur  lui  enlever  quelques  tracM  de  fm^ 
puis  à  Te^iu.  Upeut  dès  lors  âoiurnir  de  la  ^Botfpnà  9êêA  wtsotk 
blâment  pure. 

.  .Cçtte^t^rre  présente  au  spectroscofe.lee  mêmes  tayàotèrës  ffêê 
le  silicate  naturel  primitif,  mais  beaucoup  phn  nettemèsnt  eah 
.çpre«  Les  jargons  de  Ceylan  la  renferment  dans  La  piopovtloii 
de  10  p.  100  environ. 


fefrép«ratl<Mil  de  Voxfée  de  Jarf^nf itiA  i  par  M.  D:  FiiM 
BEB(1)«— *M.  Forbes  a  réu^si  également  à  isoler  la  ^arg^Hie^ièM 
f n  sûivaaft  mu  ^rooédé  différent. 

Après  avoir  fondu  le  silicate  naturel  avec  du  carbônatt  èè 
sonde  et  isolé  les  oxydes  métalliques  d'après  la  méthode  ckisi- 
qUe  due  à  Berzélius,  il  transforme  ces  oxydes  en  chlorbydiatti 
qu'il  traite  par  Tacide  cblorhydrique  concentré  :  le  chkaniiv 
de  zirconium  presque  tout  entier  reste. insoluble,  tandis  que  le 
eblorure  de  jargoniura  passe  dans  la  liqueur.  Gelle-cnj  neùti»* 


<mm 


(1)  Chemical  Niws,  U  XlXtP.  377. 


Hè^  fâV  l'àihmbniaquë,  èltrëe  et  ajàaitîonneé  iSxh  ôccës  à.  à- 
cidé  fàiri'riqûe,  laisse  précipiter  lé  tàrtrate  de  jargonium',  tariaît 
que  le  restant  du  zirconium  demeure  dissous.  Ce  tartratè  tour- 
ilit  ehâùite  la  t'ai'goné  presque  pure.  Quant  à  iWù  mère  elle 
i'ehf'eithe  eil  hienie  temps  que  de  la  zircone,  de  la  jargone  et 
dhi  troisième  suDslance  qui^  examinée  optiquement  pai^ 
11.  Solrby^  lût  a  fourni  Un  spectre  tout  spécial  :  ce  serait,  a 
premier  examen,  l'oxyde  d'un  autre  métal  encore  inconnu. 


.  BQir  iMf  bMét#  a— biè  ite  lp»l«iiiuM  et  #•  tar^  liar 
8b  G.  PèSlwCi^i^Pviirprépatvroé  compose,  VBUthximétimf^ 
\Atl<ftiMtont6p>lrttétdiC  sonAre>  5  pardes  de  carbonàteée  potma 
^tuftepaftfedéliinaîfletlefer  très-fiiie,  ettskanCBepeuà  pealeto«à 
daMum^raiderèusckbotOfcrt*.  «tfe  yïrt  réactîoki  9e  dédare* 
Léurtipi^eUd  eak  ^ranuée^ril  mAintrent  la  masdé  en  fusion  au  touge 
très-yif  pendant  une  heure,  la  laisse  refiroidit  ikfentettMttt,  {^m 
lef6iV«  ayec  de  T^eau  le  culôt  faune  à  -mpeet  métaHiqnè  oliteiAi  : 
il  ft^ai'e  «sifti  dxftctsenajeni  les  portions  tofaïUceidcs  porti'dni  ifi^ 
s^MéB^  OeHes-oi  pte«ééi entre  ti|uc^ueB  ckmUev  de  pAp«er«< 
séchées  rapidement  à  100  degré»  iteeokit  auttrevheee-qu^imfulN 
jbwekMdble  «leip6t»fiQm^  de  for  en  aigvîlleitsnetalUnesrchi- 
9l9r¥Àeklitfle)  é  éclat*  <iiiétâttn[iie^'a^Dt  lasiei.  l'dspect  du  f)èiv 
nMMigiaiiate  de  pôtàfese^  i>en8itë  â^S6B^ 

.  Le  Inémè  oèrps  ^eut  encore  «'obtenir  ipàr  kt  ealonûntÎBfi  d%B 
mélange 'djB'Milfhte  de  potasse,  de  fer^  de  soufre  et  de  chaJrbeir. 

-  L'aaalyse  ee&duk  à  lui  donner  la  formule  t 

'kFe»S*  ou  tcS.Fè^S». 
.  iOhauffé'  en  yase  cIoa^  H  ne  s'altère  pae;  ckaiïffié  à  l'aik'^  >îl 
»Vn*f<k,  peM  «oA  ëeftat  et  ptentd  la  coiuleur  ècnreusede  l^otyd» 
d»  ftr.  li'aiîr  'tec  et  froid  ne  Toxyde  pas^  l'âir  humide  lé  dë- 
dolhposê  rapidement.  Insoluble  dans  l'eau  à  toutes  les  tempé- 
ratures, le  sulfure  double  est  attaqué  par  les  acides  étendu^ 
mais  peiMUot  quelques  instants  leulementi  la  réaction  a'annê* 
tmt  ^Ment^tv  L'acide  chlo^ydrique  concentré  en  dégage  en 
gétt  fetdfhydHque  avec  dé^ôt  de  Soufre.  Au  contact  du  sulfite 
de  soudej  à  chaud,  il  se  détruit,  devient  floconneux,  amoq)he' 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  CVÏI,  p.  10. 


et  trèsrfacilement  oxydUble  à  Fair  en  produisant  alors  une  sub- 
stance qui  se  dissout  dans  l'eau  et  forme  ainsi- une  liqueur  for- 
tement colorée  en  vert. 

Si  le  wëiange  initial  n*a  pas  été  chauffé  à  une,  tempéra  tare 
suffisante^  la  même  substance  floconneuse  se  retrouve  dans  ce 
produit  insoluble  de  la  lixiviation  :  l'auteur  explique  par 
cette  circonstance  quelques  difficultés  de  la  fabrication,  des 
carbonates  alcalins. 


Métnm  •qjet.  Bordas  s«lfoséla  imnifmu;  par  M.  R. 

Schneider  (4).  —  U.  R.  Schneider  est  arrivé  de  son  côté  à  un 
résultat  semblable,  en  chauffant  une  partie  de  fer  pulvérisé, 
six  parties  de  carbonate  de  potasse  sec  et  six  parties  de  soufre  : 
il  a  recueilli  les  mêmes  cristaux  insolubles  dans  l^eau  corres* 
pondant  à  la  formule  KS^Fe'S^  Il  les  désigne  sous  le  nom  de 
iulfoferriie  de  potauium. 

Il  a  obtenu  de  même  un  sulfobùmutkite  de  poiassium, 
KS.Bi*S',  en  remplaçant  le  fer  par  du  bismuth  dans  le  mé- 
lange. Ce  composé  constitue  des  aiguilles  d'un  gris  d'acier  ter« 
minées  par-un  pointemeut  octaédrique. 

Il  croit  pouvoir  rapprocher  de  ces  corps  les  combinaisons 
qui  se  forment  selon  lui  quand  on  dissout  certains  monosol* 
fures  dans  les  polysulf ures  alcalins  fondus.  Mais  il  n'a  pu  en* 
core  appuyer  cette  dernière  opinion  sur  des  chiffres  d'ana- 
lyse (2)»  JUNGFLEISCH. 


"  ■  w 


(1)  Poggendar/r»  Atmaien,  l.  CXXXVf.p.  461. 

(3)  En  préseoce  des  réanltats  concordants  de  MM.  Preiss  et  Schneider, 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  qa'antériearementy  ivee  le  solfUte 
de  mtDganète^  le  carbonate  de  potasse  on  de  sonde,  le  soufre  et  le  oha^- 
1k>p,  on  a  préparé,  dans  des  condiUons  analogues,  deuK  corps  auxquels  eo 
attribuait  les  formules  (MnS}s.KS  et  (MnSj'.NaS;  ces  corps  pi^senUieot 
atec  les  composés  nouvellement  décrits  les  plus  grsndes  analogies  de  pro- 
priétés. 11  devient  donc  vraisemblable  que  les  composés  mangantqQes  en 
question  n'eut  pas  la  composition  qu'on  leur  avait  attribuée  jusqu'ici,  com* 
position  d'ailleurs  asseï  singulière.  Les  analyses  nouvelles  permettent  an 
contraire  de  se  rendre  compte  de  la  constitution  de  tout  ce  groupe  de  eom* 
posés  X  ces  sulfures,  analogues  à  la  pyrite  FeS.Fe^S*9  doubles  sont  eorres- 
pondants  aux  oxydes  de  la  forme  NO.N*0*»  es  qui  semble  assas  natorel  en 
p/c'senr^.  «f es  nnalOiiBdes  du  soufre  H  ifi  Tôt ygèn^t  S*  I, 
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Perut^  .  ^  .........  ^  ,,,  4  ••.*.•  p  »  »..  i  ••  .  X«  4i^ 

—  médicale   (rapport    sur  lea  objels  ^e  matière  médicale        « 
offerts  à   la  .Société  de   phajuiaçiQ  ^  par  Williams  .  P.ropter); 

parGoblef.  ..« ».»......r«*«,.*.  IX*  S? 

•^    .  fiédicale  à  l'£xposi.tiQn  de  1867  ;  par  ^oubeiran  et  De- 

londne ; IX*  37i«  450 

Métaux.  Leur  séparation  au  moyen  du  sulXoçyaAure  dA  potaaûum 

et  de  réttkor  ;  par  Skiey IX.  7# 

Météorites  (sur  la  matière  charbonneuse  des);  par  Berthelot.  ...  IX.  |84 
Méthode  alcalimètraqua  applicable  surtout  aux  liq«id»a  eplonis^ 

par  Strohl. .. »„*.»..».. »«»•  IX*  9êP 

Mètre  et  kilogramme.  Rapport  de  Dumas X.  306 

Migration  de  l'azote  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraye; 

par  Renard X.  554 

Mixture  contre  la  carie  dentairoi  .  .• X.  A 

Moelle  des  os  dans-  la  (ormatioa  du  safig.  Bofi  Mie;  par  tfflV- 

mann , X.  611 

Molybdène  (préparation  du);  par  Lougfalin IX.  480 

^prphioe  et   papavérine  [réaction   de  la);  par    Hofmann    et 

Schroff. X.  500 

Mort  de  Bérard  ;  par  Dumas , X.  >25 

—   de  Graham;  par  Dumas. X.  588 

.        .  N   . 
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Nitrates.  Procédé  poar  reconnaître  luar  présence  dans  Tean;  par 

Blunf X.  80 

Nitrate  (sons-)  de  bismuth  (nouvelle  falsification  du);  par  Red- 

wood. X.  .  S59 

Nitriles  (nouvelle  méthode  générale  de  production  et  de  prépara- 
tion des)  ^  par  Henri X.  545 

Nitroglycérine;  par  Tissandier •  •  •  •  X.  4S9 

Notice  nécrologique  de  Boullay  ;  par  Buignet X.  451 

Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale  ;  par  Gauvet.  .  .  X.  509 

0 

4 

Obsèques  de  Boullay.  . , X.  451 

GSufs  (expériences  sur  la  conservation  des)  ;  par  Violette X.  170 

Onguent  mercuriel  (sur  la  préparation  de  1');  par  Yàn  der  Auwer- 

maulen IX.  292 

Opium  (note  sur  les  essais  d*);  par  Saint-Plancai IX.  47 

—  (rechcrcbes  sur  l'). X.  149 

—  (nouvelle  base  de  1') * X.  S05 

Opiums  d^Orient  ;  par  Soubeiran X;  577 

Opium  et  belladone.   Leur  association   en    thérapeutique  ;   par  ^ 

Dubail IX.  559 

—  j^on  ussociation  avec  la  belladone  et  la  jusquiame X.  125 

Or  (nouvelle  réaction  pour  l');parBraun IX.  518 

Oxychlorure  de  bismuth.  Sa  présence  dans  le  sous-azotate  de  bis- 
muth du  commerce  ;  par  Lemoine IX.  557 

Otdye  de  Chrome  et  magnésie  (sur  les  combinaisons  d');  par 

Nichols.  ; X.  159 

—  de  fer  magnétique  et  ses  combinaisons;  par  Lefort.  ...  X.  81 
Oiysulftire  de  carbone  (préparation  de  T);  par  Ladenburg X.  518 

— :       •  ■     :^'     (sur  le  gas);  par  flofmann.  . IX.  78 

Otone  atmosphérique;  par  Huizinga. IX.  159 

P 

l>alladflim  (action 'de  l'hydrogène  éleetrolytiqM  sur  le);  par  P<eggeii- 

dorff. •«..• X»  5^8 

Panais  (huile  essentielle  du);  par  Zinke IX.  596 

PanificaftioB  (nouveau  procédé  de);  par  Liebig.  ...  ; IX.  512 

Pâte  de  Canquoin  ;  par  Mayet X.  287 

Perchlerure  de  1er  neutre  (sur  la  préparation  du)  ;  par  BouIHob  .  .  IX.  152 
Phalange  détachée  dtt  doigt  pendant  trois  quarts  d'heure  (réunioB 

d'une) * IX.  155 

Pharmaceutical  fouftal »  é  ;..*..»  •    X»  901,  8l4 


